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INTRODUCTION 


Les  honnêtes  gens,  amis  des  beaux  livres»  et  qui  oublient 
volontiers  toute  chose,  à  contempler,  dans  leur  reproduc- 
tion la  plus  charmante  et  la  plus  vivante,  les  œuvres  du 
temps  passé,  se  rappelleront,  toute  leur  vie,  un  des  jours  les 
plus  dramatiques  d'une  vente  célèbre ,  la  vente  des  livres 
de  M.  Â.-Â.  Renouard,  le  doyen  des  bibliophiles  français. 

La  foule  était  grande,  à  cette  vente j*et  le  feu  desr  enchères 
n'avait  jamais  jeté  plus  de  flammes,  mêlées  à  plus  d'étin- 
celles. On  commença  par  offrir  (le  jour  dont  je  parle)  aux 
amis  des  beaux  livres,  accourus^  cette  fortune,  les  œuvres 
de  maître  Guillaume  Goquillart,  imprimées  chez  Gaillot- 
Dupré  (1532),  qui  furent  adjugées,  au  prix  de  501  fr.  Le 
François  Villon,  de  ce  même  Gaillot-Dupré,  se  vendit 
500  fr.  Le  merveilleux  Clément  Marot  de  1544,  fut  poussé 
à  100  écùs;  les  Marguerites  de  la  Marguerite  des  Princesses 
(1547)  montèrent,  et  c'était  justice,  à  685  fr.;  le  Tombeau 
de  cette  même  Marguerite  de  Valois  ne  fut  pas  cédé,  à  mains 
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de  285  fr.  Les  œuvres  de  P.  de  Ronsard,  prince  des  poêles 
français,  aux  armes  de  M.  de  Thou,  se  vendirent  680  fr.,  à 
savoir  200  fr.  plus  cher  que  le  Ronsard  monumental  de 
M.  Victor  Hugo,  le  prince  des  poètes  française  Ce  fut  même 
un  spectacle  heureux,  on  peut  le  dire,  heureux  et  glorieux 
pour  les  belles  choses  qui  tiennent  aux  passions  du  bel 
esprit,  l'empressement,  l'enthousiasme  et  la  passion  de  ces 
possesseurs  de  tant  de  beaux  livres,  pour  arriver  à  com- 
pléter ces  intimes  collections ,  la  joie  austère  du  foyer 
domestique;  un  charme  à  la  ville,  un  repos  à  la  campagne, 
une  grâce  en  tous  lieux. 

—  «Mon  Dieu!  s'écriait  en  belle  langue  latine,  un  savant 
du  xvi«  siècle,  je  n'ai  plus  rien  à  vous  demander,  vous 
m'avez  donné  tant  de  beaux  livres,  un  si  joli  petit  jardin, 
des  oiseaux  qui  chantent  si  bien!  » 

Mais  cette  première  partie  de  la  vente,  à  cette  dernière 
vacation,  toute  vive  et  tout  animée  qu'elle  était,  ne  don- 
nerait pas  une  idée  approchante  de  l'émotion  universelle, 
lorsqu'au  milieu  d'un  silence  imposant,  M.  le  Commis- 
saire-Priseur  plaça,  d'une  main  solennelle,  sur  la  table 
éblouie,  un  volume,  et  bientôt  deux  volumes  du  petit  for- 
mat in-fôlio,  reliés  oh  maroquin  rouge,  dans  une  reliure 
élégante  que  l'on  prendrait,  volontiers,  pour  un  travail  de 
Pasdeloup. 

En  ce  moment  suprême,  on  eût  vu,  soudain,  ces  re- 
gards avides  et  curieux  se  tourner  vers  cette  merveille 
inestimable,  avec  tant  d'envie  et  d'ardentes  convoitises! 

1.  Ce  beau  livre,  aux  armes  du  savant  helléniste  et  lecteur  du  Collège 
de  France,  Habert  de  Montmaur,  tout  chargé  des  vers^  des  souvenirs, 
des  sympathies  et  des  respects  de  nos  contemporains,  s'est  vendu  défini- 
tivement 950  fr.  à  la  vente  de  M.  Giraud  ;  il  est  un  des  plus  précieux 
ornements  de  la  bibliothèque  de  M.  Maxime  du  Camp. 
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En  effet,  le  moment  était  venu,  où  l'on  saura  quel  ama- 
teur français,  ou  tout  autre  amoureux  des  vieux  livres,  ar- 
rivé d'Angleterre,  d'Espagne  ou  d'Italie  (il  en  était  venu, 
même  du  nouveau  monde!),  emportera,  triomphant,  un 
des  plus  rares  et  des  plus  respectables  monuments  de 
la  littérature  française,  à  savoir  la  correspondance  autogra- 
phe de  Boileau  Despréaux ,  avec  ce  bel  esprit  d'une  province 
intelligente,  qui  se  dévouait  à  la  gloire  du  maître,  et  qui 
l'entoura,  pendant  les  douze  dernières  années  de  sa  vie, 
avec  un  zèle,  une  constance ,  une  fidélité  à  toute  épreuve, 
de  ses  meilleures  déférences.  Nous  voulons  parler  de 
M.  Brossette,  un  célèbre  avocat  du  Parlement  de  Lyon,  qui 
vécut  et  qui  mourut,  à  Lyon  même,  honoré,  à  tous  les 
titres,  esprit,  mérite  et  fortune,  des  respects  unanimes 
de  sa  ville  natale,  et  de  cette  considération  personnelle , 
qui  sont  la  légitime  récompense  d'une  probité  à  tpute 
épreuve,  et  d'un  talent  sincère,  actif,  dévoué. 

M.  Brossette  aimait  le  mérite;  il  le  recherchait  pour 
l'honorer.  Il  se  glorifiait  d'une  illustre  amitié,  comme 
tant  d'autres  se  glorifient  du  titre,  ou  du  nom  de  leur  père. 
Quoi  d'étonnant?  Si  de  nos  jours,  le  respect  est  rare,  on 
rencontrait,  souvent  ce§  honorables  ambitions  dans  les 
bons  siècles  littéraires,  comme  on  peut  le  voir,  dans  la 
correspondance  et  dans  les  souvenirs  de  tous  les  grands 
écrivains. 

A  ce  propos,  vous  rappelez-vous  ime  aimable  lettre  de 
Pline  le  Jeime  à  Tacite?  On  veut  la  citer  ici,  pour  domiier 
une  idée  approchante  du  zèle  et  de  l'empressement  des 
honnêtes  gens  de  l'Empire  romain  à  récompenser  le  zèle 
du  philosophe,  la  vertu  de  l'historien,  les  inspirations  du 
poète  : 

«  Ami,  disait  Pline  à  Tacite,  j'ai  lu  votre  livre ,  et  j'ai  in- 


s 
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diqué  sur  les  marges,  avec  tout  le  zèle  de  Famitié,  ce  qu'on 
y  peut  ajouter,  ce  .qu'on  en  doit  retrancher;  c'est  une 
heureuse  habitude,  entre  nous,  de  nous  dire  et  d'écouter 
nos  vérités,  puisqu'aussî  bien  celui-là  est  surtout  fait 
pour  la  louange,  qui  se  montre  obéissant  aux  bons  con- 
seils. Vous,  cependant,  à  votre  tour,  n'épargnez  pas  mon 
livre,  et  me  le  renvoyez,  chargé  de  vos  notes  marginales. 

a  Heureux  et  très-utile  échange  d'amitié,  de  conseils,  de 
bons  sentiments;  la  postérité,  du  moins  je  l'espère,  nous 
en  tiendra  compte,  et  reconnaîtra,  comme  un  fait  rare  et 
charmant,  cette  honorable  alliance  de  deux  hommes  du 
même  âge ,  ou  peu  s'en  faut ,  d'une  certaine  réputation 
(pardonnez-moi  si  je  vous  mets  à  mon  niveau!)  s'encou- 
rageant,  l'un  l'autre,  à  bien  faire,  et  toujours  à  mieux 
fàife?  Déjà,  dans  ma  première  jeunesse,  vos  œuvres  et 
votr^  renoçimée  étaient  pour  moi,  un  grand  sujet  d'ému- 
lation, et  je  voulais  : 

Veûir,  en  vos  sentiers,  de  loin...  mais  après  vous  I 

«  Certes,  nous  étions  alors  à  une  époque  habile,  et  fé- 
conde ea  beajxx  génies,  mais  pas  un  de  ces  grands  hommes, 
autapt  que  vous-même  ^  ne  me  semblait  un  exemple ,  une 
grâce,  une*autorité. 

«  Aipsij  je  ne  suisrjamms  pltl^  content  et  plus  fier  que  si 
Home,  au  même  instant,  s'bccùgpe  à  ia.  fois  de  Tacite  et  de 
Pjine,  et  j)ense  à,Hioi,  iorsqu^'elle  parfe  dâ^vous.  A  ce  prix 
a^çment,  je  cousèns  que  Rome  ait 'sîfô  préférences  et 
r^rve  à.  d'autres  que^jiotis,  le  premier  rang,  pourvu 
qu'eUe  nié  place  à  vos  côtés  :  à  mon  sens,  être  après  vous, 
c'est* être  encore^  avant  tous  les  autres. 

«  Avez-vous  aussi  remarqué  ces  testaments  nombreux , 
dans  lesquels  pas  un  des  testateurs  ne  laisse  à  Tacite  un 
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legs,  qu'il  n'en  laisse  un  tout  pareil  à  Pline,  son  émule? 
Eh  !  le  moyen  que  nous  puissions  ne  pas  nous  aimer,  quand 
tout  nous  y  convie  :  une  égale  ambition  d'apprendre  et  de 
savoir,  l'exercice  assidu  des  belles- lettres,  les  mêmes 
mœurs,  le  môme  amour  de  la  renommée ,  et  jusqu'à  la 
dernière  volonté  de  nos  lecteurs?  » 

Une  autre  fois,  Pline  écrivait  à  Tacite  un  billet  charmant 
pour  lui  dire,  avec  une  grande  franchise  :  «  Ayons  bon  cou- 
rage, espérons;  la  postérité  ne  peut  pas  nous  trahir  tout  à 
fait;  la  postérité  saura  notre  nom,  moins  peut-être  par 
nos  écrits,  que  par  notre  contenance,  et  par  les  respects  que 
nous  lui  portons.  Notre  tâche  est  là;  marchons,  et  si  le 
but  n'est  pas  tout  à  fait  la  gloire,  au  moins  nous  serons  en 
deçà  de  l'oubli  !  » 

Ces  grands  exemples  d'une  amité  littéraire,  et  cette  im- 
mense sympathie,  à  propos  des  écrivains  que  Rome  appre- 
nait à  honorer,  sont  bien  faits,  certes,  pour  encourager  les 
écrivains  nouveaux,  pour  consoler  les  écrivains  misérables! 
Ces  grands  exemples  portent,  en  eux-mêmes,  toutes  sortes 
de  consolations  et  d'espérances.  Ne  vit-on  pas  le  magistrat 
Michel  de  L'Hôpital,  chancelier  de  France,  prendre  en  ses 
mains  éloquentes  la  défense  et  la  protection  du  grand  poëte 
Ronsard?  Lui-même,  le  roi  Charles  IX,  il  a  fait  des  vers  à 
son  poëte  : 

L'ai  t  de  faire  des  vers,  dût-on  s*en  indigner, 
Doit  être  à  plus  liant  prix  que  celui  de  régner. 

■ 

Si  l'usage  était  ancien,  d'honorer  les  grands  écrivains, 
M.  Brossette  obéissait,  volontiers,  à  ces  habitudes  glorieuses. 

Au  milieu  de  tant  de  beaux  esprits  qui  élevèrent  ju»» 
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qu'aux  astres,  la  gloire  et  Thonneur  du  règne  de  Louis  XIV, 
M.  Brossette  avait,  principalement,  adopté  l'illustre  auteur 
des  SatireSy  de  Y  Art  poétique  et  du  Lutrin, 

Il  préférait  Despréaux  à  tous  les  esprits  de  son  temps; 
il  l'aimait  jusqu'au  culte,  et  comme  il  arrive,  aisément, 
quand  l'homme  admiré  vaut,  en  effet,  l'admiration  qu'on 
lui  porte,  et  quand  cette  admiration  est  sincère,  intelligente 
et  dévouée ,  une  amitié  tendre  et  confiante,  des  deux  parts, 
se  forma  entre  Boileau  et  Brossette,  entre  le  vieux  poêle  et 
le  jeune  avocat  :  le  poëte,  heureux  d'être  aimé,  de  cette 
amitié  active,  ingénieuse,  attentive  et  prudente  ;  l'avocat , 
fier  et  content  de  la  confiance  inestimable  qui*  lui  était 
accordée.  Ainsi,  l'un  et  l'autre,  à  force  de  s'écrire  et  de  se 
rendre ,  en  toute  occasion ,  ces  aimables  et  ingénieux  ser- 
vices qui  sont,  pour  ainsi  dire,  le  bonheur  de  la  vie  et  du 
travail  de  chaque  jour,  ils  arrivèrent  à  cette  entente  ex- 
cell^ite,  sur  laquelle  sont  basées  les  sérieuses  et  char- 
mantes correspondances  ! 

Rendons  justice  à  ce  grand  art  que  l'on  peut  appeler  sans 
pléonasme,^  fart  épistolaire!  Il  est  nôtre.  A  cette  tendresse 
dévouée,  abondante,  généreuse,  entré  plusieurs  grands 
esprits,  ou»  tout  simplement ,'  entre  plusieurs  belles  âmes 
faites  pour  se  rechercher  et  pour  s'entendre,  la  littérature 
française  est  redevable  de  ces  lettres  sans  nombre,  écrites 
par  des  esprits  si  divers,  et  qui  sont  restées  un  des  orne- 
ments les  plus  actifs  de  notre  langue.  Eh  !  quelle  origine  a 
jamais  été  plus  glorieuse?  îci,  chez  nous,  madame  de  Sévi- 
gné  a  trouvé  le  ton  de  ces  lettres  ;  Voltaire  en  a  trouvé  la 
force  et  le  génie.  Au  reste,  l'exemple  ingénieux  de  cette 
éloquente  familiarité  qui  se  mêle  à  tout  le  sérieux  des 
choses  humaines,  est  parti  de  très-haut  :  «  Écoutez-moi , 
mon  cher  Atticus,  et  songez  au  conseil  que  je  vous  demande  ! 
Antoine  est  à  Mainturnes,  irai-je  à  Rome,  ou  bien  faut-il 


INTRODUGTFON.  xi 

que  je  m'arrête  aux  alentours  d'Arminium?  J'attends  votre 
ordre,  et  j'obéis.  »  Quel  chef-d'œuvre  excellent,  les  lettres 
de  Cicéron  à  Atticus  ! 

C'étaient  donc  ces  deux  tomes  autographes,  d'une  cor- 
respondance intime  entre  Boileau  et  Brossette,  qui  étaient 
offerts  aux  amateurs,  et  je  renonce  à  décrire,  ici,  l'anxiété 
de  ce  moment  de  la  vente.  Tous  les  honnêtes  gens  que 
ce  manuscrit  avait  attirés,  se  regardaient  comme  autant 
d'ennemis;  puis,  ime  fois  lancés  sur  cette  proie,  ils  allè- 
rent, tant  que  leurs  forces  purent  aller.  —  «  A  1 ,000  fr.  !  » 
disait  le  crieur...  «  à  1,000  fr.!...  »  Un  silence  ému,  pas- 
sionné, et  plein  d'angoisses  répondit  à  sa  voix.  —  «  A 
2,000  fr.!  »  reprit  cette  voix,  qui,  certes,  ne  criait  pas 
dans  le  désert.  A  ce  prix  de  deux  mille  francs,  dix  ache- 
teurs se  présentèrent  aussitôt!  —  A  2,500  fr.,  la  lutte  s'en* 
gagea,  et  cette  fois  s'engagea  réellement,  et  comme  on  dit, 
bon  jeu,  bon  argent,  entre  deux  hommes  qui  s'étaient  bien 
promis,  tout  bas,  de  toucher  aux  dernières  limites  de  ce 
glorieux  argent  que  tout  honnête  homme,  amoureux  des 
belles  choses,  tient  en  réserve,  afin  de  satisfaire  à  ces  hon- 
nêtes et  irrésistibles  passions. 

Vous  avez  vu,  parfois  autour  d'un  jeu  de  hasard,  deux 
joueurs  acharnés  à  leur  proie,  et  poursuivant,  d'un  regard 
enflammé,  la  carte  qui  les  sauve,  ou  le  dé  qui  les  tue?... 
Il  y  aurait  injustice  et  cruauté  à  comparer  l'avare,  ou 
le  furieux  qui  en  veut  à  l'argent  de  son  voisin,  au  patient 
antiquaire,  au  bibliophile  avide  et  curieux  d'emporter,  dans 
ses  bras  tremblants  de  joie  et  d'émotion,  un  livre,  un 
tableau,  une  image,  un  meuble  exquis.  Le  joueur,  est  un 
homme  avide,  aveugle,  insensé,  stupide  et  mal  conseillé 
par  une  honteuse  et  misérable  passion.  Le  joueur  n'en  veut 
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qu'à  l'argent,  quelle  que  soit  la  source  abominable  de  l'ar- 
gent qu'il  emporte. 

Au  contraire,  un  paisible  et  délicat  ami  des  doctes  mer- 
veilles ,  le  paisible  amateur  des  belles  choses  :  un  livre, 
une  image,  un  tableau,  un  feuillet  de  papier  qui  porte 
encore  l'empreinte  illustre  ou  suave  d'une  main  savante  ou 
charmante,  est  jaloux  à  ce  point,  de  l'objet  convoité  par 
lui,  qu'il  s'inquiète,  avec  un  frisson  plein  de  fièvre  et  de 
bonheur,  du  moindre  détail  qui  se  rapporte  à  cet  objet  charr 
mant  :  —  D'où  vient  ce  livre,  et  d'où  sort  ce  tableau?  A  quel 
propriétaire  appartenait  ce  meuble  de  Boule,  ou  cette  élé- 
gante porcelaine?  Tel  est  le  spasme,  et  telle  est  Tagitation 
du  curieux.  Le  curieux,  s'inquiète  même  de  l'odeur  qui 
s'exhale  de  ce  volume,  admiré  et  rêvé  par  lui? 

Ce  n'est  donc  pas  la  vilaine  et  misérable  rougeur  de  l'avi- 
dité, de  l'avarice,  ou  de  toute  autre  passion  mauvaise,  qui 
monte  au  front  ou  dans  les  yeux  de  ces  généreux  lutteurs 
aux  enchères  publiques,  c'est  l'honorable  et  sincère  incarnat 
de  toutes  sortes  de  passions  généreuses.  Voyez-les,  perdus 
dans  la  poussière  olympique  de  la  maison  des  ventes,  ces 
hommes  heureux,  qu'anime  une  ambition  glorieuse  !  Ils 
accourent  à  cette  opulente  curée,  oublieux  de  toute  agita- 
tion vulgaire!  Leur  front  resplendit  d'espérance  ;  on  voit, 
dms  leurs  regards,  brillants  de-joie>  une  inquiétude  mêlée 
de  contentement,  tant  le  charide  est  grand  d'être  proprié- 
taire, et  ne  fût-ce  qu'un  seul  instant,  de  cette  merveille  tant 
convoitée!  Ainsi,  pleins  de  zèle,  insensibles  à  la  dépense , 
et  bien  décidés  à  ne  pas  renoncer,  sans  combattre,  à  leur 
chère  espérance,  à  leur  passion,  ces  deux  passionnés  en- 
chérisseurs pour  les  lettres  autographes  de  Boileau  Des- 
préaux, dans  cette  arène  loyale,  que  leur  ouvraient  les 
héritiers  de  M.  Renouard,  se  disputaient  un  prix  si  rare  et 
si  glorieux. 
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Après  une  lutte  acharnée ,  enfin  la  Yictoke  66l  restée  à 
M.  Laverdet.  Si  M.  Laverdet  n'était  point  Téditeur  du  pré- 
sent livre,  imprimé  à  ses  frais,  à  de  très-grands  frais,  pour 
nos  humbles  fortunes,  basées  sur  des  feuillets  de  papier,  je 
pourrais  dire,  à  propos  de  cette  vente,  et  rien  ne  me  gêne- 
rait, à  quel  point  il  excelle  à  chercher,  à  fureter,  à  dé- 
couvrir, dans  les  moindres  recoins,  où  se  cachent  encore 
l'histoire,  la  littérature  et  les  beaux-arts  du  temps  présent, 
aussi  bien  que  des  temps  passés,  les  cent  mille  preuves  et 
témoignages  qui  servent,  tantôt  à  nier  un  crime,  et  tantôt 
à  confondre  un  hypocrite;  ou,  qui  mieux  est,  à  protéger 
une  renommée,  à  défendre  une  gloire,  à  sauver  une  vertu. 

Certes,  les  Catalogues  de  M.  Laverdet  ne  sont  que  des 
Catalogues;  mais  entre  les  mains  d'un  historien,  d'un  phi- 
losophe, ou  d'im  juste  appréciateur  des  mouvements  les 
plus  cachés  du  cœur  humain,  ces  Catalogues  de  M.  La- 
verdet représentent  une  mine,  inappréciable,  en  vérités,  en 
démonstrations,  en  révélations  de  toute  espèce.  Il  est  calme, 
il  est  patient,  et^uand  il  cherche,  il  trouve;  il  a  trouvé, 
il  excelle  à  tirer,  de  ces  papiers  inertes,  de  ces  pages, 
arrachées  à  l'iiôure  du  temps,  de  ces  lettres,  de  ces  billets, 
de  ces  fragments,  une  phrase,  une  parole,  un  mot,  qui  suf- 
fisent, souvent,  à  donner  le  secret  4'un  caractère,  à  expli- 
quer une  conduite,  à  déyoiler  une  manœuvre.  Et  comme 
il  est  avant  tout  un  espisit  dl*dit,  un  homme  juste,  un  juge 
impartial ,  sans  parti  pris  pour  personne,  ou  contre  per- 
sonne, on  peut  se  fier^  ^  l'exactitude,  à  la  loyauté  de  ses 
extraits. 

Voilà  comment,  grâce  aux  Catalogues  de  M.  Laverdet*, 


l.'M.  Laverdet  a  déjà  publié  vingt-quatre  Catalogues.  Dans  ce  nombre 
ne  sont  pas  compris  les  douze  Catalogues  publiés  de  1843  à  1847  par  son 
prédécesseur,  M.  Charon,  et  à  la  rédaction  desquels  il  a  coopéré. 
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tant  de  pièces  rares,  curieuses,  indispensables  à  la  bonne 
contexture  et  confaction  de  l'histoire ,  auront  vu  le  jour, 
dans  leurs  parties  essentielles.  Avant  cette  méthode  excel- 
lente d'en  extraire,  au  préalable,  la  partie  importante,  ces 
mystères  restaient  enfouis,  et  souvent  perdus,  à  tout  ja- 
mais, dans  la  hotte  du  chiffonnier,  ou  dans  le  cabinet  des 
curieux. 

Ce  fut  donc  à  M.  Laverdet,  au  prix  de  4,200  fr.,  que  fut 
adjugée,  et  définitivement,  la  correspondance  entre  Boileau 
et  M.  Brossette.  A  ce  mot  solennel  :  adjugé!  ces  voix  émues 
demandèrent,  à  l'acquéreur,  pour  qui  donc  il  avait  acheté, 
et  si  ce  beau  livre,  au  moins,  resterait  à  la  France? 

A  quoi  M.  Laverdet  répondit,  glorieusement,  que  le  livre 
était  à  lui,  qu'il  l'avait  acheté  pour  lui-même,  et  qu'il  n'était 
pas  disposé,  certes,  à  le  porter  à  l'étranger.  M.  Laverdet, 
cette  fois  encore,  a  fait  beaucoup  plus  qu'il  ne  promettait  : 
non-seulement  il  a  gardé  son  livre,  mais  encore  il  le  pu- 
blie avec,  tout  le  zèle  d'un  homme  ami  des  choses  bien 
faites,  bien  dites,  généreuses  ;  et  de  cette  publication,  ac- 
complie avec  le  plus  grand  zèle,  un  soin  précieux,  et  la 
plus  généreuse  dépense,  est  résulté  un  de  ces  livres  rares, 
exquis,  et  contents  de  peu  de  lecteurs,  mais,  en  revanche, 
assurés  d'être  lus,  étudiés,  conservés  par  tous  les  bons 
esprits  qui,  même  dans  les  heures  mauvaises  où  toutes  les 
choses  anciennes  sont  mises  en  oubli ,  pour  des  futilités 
d'un  jour,  sont  encore  assez  heureux,  assez  prudents,  pour 
avoir  gardé,  précieusement,  l'admiration  des  œuvres  sé- 
rieuses, et  le  culte  ingénu  des  temps  passés. 

Si  donc  ce  n'est  pas  la  première  fois,  que  cette  correspon- 
dance entre  Despréaux  et  M.  Brossette  est  publiée,  est-ce, 
au  moins,  la  première  fois,  qu'elle  est  publiée  en  son  entier, 
sur  lé  manuscrit  original ,  avec  toutes  les  indications  né- 
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cessaîres,  et  telle  enfin  que  M.  Brossette,  lui-même,  Far- 
rangé  et  la  dispose,  en  son  précieux  manuscrit,  si  bien  que 
le  livre,  aujourd'hui  publié  par  les  soins  de  M.  Laverdet, 
nous  représente,  en  son  ensemble  et  dans  ses  moindres  dé- 
tails, le  manuscrit  même,  en  toute  sa  sincérité. 

M.  Cîzeron-Rival ,  en  Tan  de  grâce  1770,  a  publié  en 
effet,  en  trois  petits  tomes  in- 12,  les  Lettres  familières  de 
MM.  Boileau  et  Brossette;  il  a  même  orné  son  li^re  de 
notes,  d'avertissements,  et  de  mémoires  historiques,  un  peu 
diffus,  et  difficiles  à  lire,  mais  qui  ne  sont  pas  toujours 
sans  curiosité  et  sans  intérêt. 

C'est  même  de  ces  renseignements,  qui  nous  ont  été  trans- 
mis par  M.  Gizeron-Rival ,  que  nous  tirons  la  notice  à 
laquelle  M.  Brossette  a  des  droits  que  l'on  ne  saurait  con- 
tester. 

L'honune  heureux  qui  a  si  dignement  rattaché  son  nom 
éphémère,  au  nom  impérissable  de  Boileau  Despréaux, 
Claude  Brossette,  seigneur  de  Varennes-Rapetour,  avocat 
en  Parlement  de  la  ville  de  Lyon,  ancien  échevin  de  cette 
grande  cité,  était  encore  un  jeune  homme  (il  avait  vingt- 
sept  ans)  lorsqu'en  1698,  douze  années  avant  la  mort  de 
Despréaux,  poussé  par  une  admiration  sincère,  il  se  fit 
présenter  au  grand  poëte,  en  lui  demandant  son  amitié.  Il 
vit  ainsi  Despréaux  vieillissant,  et  dans  une  vieillesse  éner- 
gique et  vigoureuse  encore;  Ifespréaux,  de  son  côté,  à 
l'aspect  de  ce  jeune  honune  heureux  de  le  voir,  qui  ve- 
nait à  lui,  rempli  de  ses  œuvres,  se  prit,  tout  d'un  coup, 
d'une  belle  passion  pour  ce  jeune  homme.  Le  satirique 
avait  une  âme  tendre;  il  était  facilement  accessible  aux 
bons  sentiments;  il  fut  touché  de  tant  de  sincères  et  filiales 
déférences,  et  finit  par  s'y  livrer  tout  à  fait. 

n  faut  dire  aussi,  pour  bien  expliquer  les  intimes  rap- 
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ports  qui  s'établirent  tout  de  suite,  entre  Tavocat  et  le  poëte, 
que  le  jeune  avocat  Brossette  était  un  des  administrateurs 
de  ce  magnifique  Hôtel-Dieu  de  Lyon,  l'honneur  et  l'or- 
gueil de  cette  ville  superbe;  justement  Despréaux,  bon 
économe,  et  sage  artisan  de  sa  propre  fortune,  avait  acheté 
1,500  livres  de  rentes  viagères,  sur  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon,  à 
12  et  demi  pour  cent,  de  son  capital.  Dans  l'intervalle,  il  y 
eut,  par  arrêt  du  Conseil,  et  comme  c'était  l'usage  alors, 
un  retranchement  dans  ces  rentes,  et  Despréaux... 

.....  Plus  pâle  qu'un  rentier, 

A  Taspect  d'un  arrêt,  qui  retranche  un  quartier, 

s'était  adressé  à  son  jeune  ami,  l'avocat  Brossette,  afin  qu'il 
vint  en  aide  à  sa  créance.  Aussitôt  le  jeune  avocat,  heu- 
reux et  fier  d'un  pareil  client,  avait  plaidé  et  gagné,  sans 
peine,  dans  le  Conseil,  la  cause  du  grand  poëte.  On  avait 
décidé,  d'une  voix  unaniirte,  qu'il  serait  indécent  (c'est  le 
mot  !  )  d'attenter  à  cette  humble  fortune,  et  par  im  privilège 
qui  n'étonnera  personne ,  Despréaux  fut,  intégralement , 
payé  de  sa  rente  arriérée. 

Ainsi,  le  service  aidant  à  l'amitié,  et  l'habitude  et  la 
conflaïQice  ajoutant,  chaque  jour,  un  nouveau  charme  à 
cette  alliance  excellente,  le  jeune  homme  et  le  vieillard 
étaient  entrés  bientôt  dans  une  correspondanice  pleine 
d'abandon,  du  côté  de  Dqsipréaux,  de  déférence  et  d§  res- 
pect, du  côté  de  M.  Brossette.  Il  y  eut  même,  entre  eux,  un 
lien  académique,  car  M.  Brossette,  en  ce  temps-là,  devint 
un  des  fondateurs  de  cette  illustre  et  savante  compagnie, 
l'Académie  des  Sciences  et  Belles -Lettres  de  Lyon,  qui  a 
compté,  et  compte  encore,  sur  sa  liste  libérale,  tant  d'hom- 
mes distingués,  dans  toutes  les  parties  de  l'art  d'écrire  et 
de  penser. 
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Ce  fut  aînsj  que  ces  dernières  années ,  tristes ,  sombres 
et  solitaires,  quand  la  vieillesse  est  venue,  et  quand  la  mort 
approche,  à  l'heure  où  les  anciens  amis  sont  partis,  pour 
ne  plus  revenir,  à  l'heure  où  Racine  expire,  et  se  fait  rame- 
ner au  berceau  de  sa  première  jeunesse,  à  Port-Royal-dçs- 
GhampSj  ce  qu'il  n'eût  pas  osé  faire  de  son  vivdht,  ne  furent 
pas  sans  consolation,  sans  grâce  et  sans  charme  pour  Des- 
prfeaùx,  grâce  à  l'adoption  filiale  du  jeune  BrosseUCe. 

En  même  temps,  avec  une  sagacité  précoce,  et  cligne 
d'un^ Athénien  de  Paris,  M.  Brosselte  avait  prévu  l'im- 
mortalité des  vers  de  Despréaux;  il  comprenait,  en  môme 
tenais,  que  son  poëte  aurait  besoin  d'un  commentaire ,  et 
il  s'erirfut  le  dire,  à  Boileau  i||JL:môme.  En  effet,  quoi 
d'étrange?  A  l'heur^^ù  Brossette  iécrivait  à  Despréaux,  il 
se  plongeait  déjàjjansl'onibre,  envahissante  et  redoutable, 
ce  çiand  xvii«  siècle!  En  ce  moment,  lé  xvn^  siècle  est 
mort,  iL  s'achève,  il  est  achevé^  Encore  un  peu  de  temps, 
quatorze  ou  quinze  années,  et  le  grand  roi  lui-même,  il 
aura  vécu.  ♦ 

«  —  Me  croyie^^'ous  donc  immortel  ?  »  disait  Louis  XIV 
à  son  valet  de  ehambre  qui  pleurait.  —  Non ,  Sire ,  on 
né  vous  croit  pas  immortel;  l'Euroj^^a  senti  votre%vieil- 
lesse,  et  les  plus  inteHlgents  ont,  enfin,  compris  que  votre 
œuvr^étaitJMîhevée.  Après  vous.  Sire,' il  n'y  à  rien  qui.vous 
coDj|nucu  On  conurfencera  par  renier  volae  testament,  par 
déchirer  votre  Évangile,  et  par  chasser  vos  bâtards.  Sire, 
a  peiné  aurez-vous  quitté  ce  royaume,  où  „votre  auguste 
empreinte  allait  ê(ft  im^r^sàtle,  aussitôt  votre  éwhielle 
maJUlé  ^'efface ,  et  fait  place  à  mille  no^eautés  impré- 
vues. C'en  t&st  fait,  la  Frince,  à  la  fin  aclivrée  et  reposée,  à 
l'abri  d'un  nouveau  pouvoir,  ne  parle  plus  la  même  langue  ; 

elle  n'obéit  plus  aux  mêmes  coutumes  ;  elle  renonce  liux 

b 
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vieux  usages,  à  la  croyance  antique!  Elle  est  jeune,  et  sur- 
tout elle  ék  sent  rajeunie  !  Elle  espère,  et  désottiais  elle  va 
relever  sa  tête,  fatiguée  du  joug!  Laissez-la  faire,  elle  va  tout 
changer,  même  à  Versailles  ! 

1715!  Le  loi  est  mort 'Vive  l'affranchissement  des 

esprits  !  La  France  n'est  pas  libre  encore ,  mais  e|te  com- 
prend,  ^nfiisément ,  les  libertés  à  venir.  C'en  est  fait,  €^ 
n'obéit  €ïqà  plus,  sans  discuter  l'obéissance.;  elle  était  à  ge- 
noux, elle  se  relève;  elle  croyait,  elle  doute;  elle  obéissait, 
elle  résiste  ;  elle  se  'met  à  suivre,  en  souriant  de  ses  fantai- 
sies, mais  charmée  de  sa  bonhomie,  et  de  ce  bel  esprit  (lui 
ne  croit  plus  à  rien  dans*^  bas  monde,  ce  prince,  (;|dieux 
à  Louis  XIV^  mais  cher  au  peuple  deJParis,  Monsieur  le 
Régent  d'Orléans ,  ce  dangereux  -princfe  et  si  charmant  ; 
riant  de  lui-mêhie,  et  riant  de  toutes  choses  ;*libertin,  g;^'é- 
reux,  sciptique^ffable  et  populaire,  un  mélange  incroya- 
ble et  vrai  d'ironie  et  deisjuig-froid,  de  sérieux  et  de  gaité; 
méprisant  les  femmes  san$  les  haïr,  estimant  les  homtties 
sans^es  $iime]||  ^  -i 

En  même  temps,  le  voilà  donc  qui  s'avaa^,  en  ces  splen*  ' 
deurs,  au  milieu  de  ses  premiers  micacles,  comblant  la 
vallée  ,^a}>|issant  la  niontagne,  et  franchissant  l'obstacle, 
en  toutes  choses,  ae  fameux  xviii*  siècle,  plein  de  luttes,  de 
résistances,  de  volontés;  plein  de  tempêtes  et  de  révolutions. 
Qui  donc  tiendra  jjÈte  à  cet  orage,  et  queUe  volonté  rési^- 
rait  à  l'envahissement  universel?  ^ 

C'est<|purquoi,  les  prévoyants  commqgftait  ]qj|)ssette,  et 
les  sages  amjj^  des  choses  bien  fait*,  qui  ne  veulent  payes 
voir  disparaître  absoWÉjiîSnt,  songeaient  déjt,  dang  la  vft- 
lesse  et  dans  les  repentirs  de  Louis  XIV,  à  sauvegarder  les 
portes  et  la  poésie.  Or,  la  poésie  est,  véritablement,  le  miroir 
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d'une  époque  :  elle  en  reproduit  les  passions  et  les  voloptés; 
elle  en  ci  les  mœurs  fies  usages ,  les  habitude^ ,  le  langage  ; 
et  la  vie,  et  le  geste,  et  Taccent.  Les  moindres  nuances  dans 
Texifitence  d'un  grand  peuple ,  on  les  retrouve,  au  biioin, 
dans  ses  poèmes ,  dans  ses  drames,  dans  ses  comédies  et  dans 
ses  satires.  L'Iliade  est^'histoire  héroïque,  et  TOdyssée^est 
l'épopée  bourgeoise  de  Ja  Grèce  antique.  Qui  saurait,"  aans 
ses  moindres  détails,  la  comédie  entière  d'Aristophane, 
sauraittoute  la  civilisation  de  la  société  athénienne. 

Ainsi  plus  tard,  chez  les  Romains,  ces  deux  Italiens  pleins 
de  génie^^lffl^oir  Térenêe  et  Plante,  ont  mérité  de  très4)onne 
lieure  les  honneurs  du  commentais^.  Otez  d^dHlir  com- 
mentaire obligé,  aux  odes  d'Horace,  aux  satir^^de  Juvénal, 
et  même«u  p^éme  de  Virgile ,  aussitôt  cef^œiivr^s  merveil- 
leuses, l'honneur  de  l'esprit  hnmain,  tombent,  pour  le  lec- 
teur ignorant,  inattentif,  à  qui  *Isl  fatigue  est  odieuse, 
dans  iff^  pliiftJJT^xtricable  et  la  p}us  extrême  «onfuaion. 
Otez  son  conmientaiia^  au  chef«d'œuv||CL  aussitôt  jde  thef- 
d'œuvre  abandonné  à  lui'4ïiêifte,4ans  aide  et  sans  appui, 
retombe  au  fqnà  des  abîmes,  dont  leg ^ggmmenta tours 
l'avaient  tiré.  • 

^  Iftskimiëre  s'était  faite,  il  n'y  a  plus'^ue  les, ténèbres; 
opik Fin t^iglÉEe  avait  pénétré,  reparait  lé  con^-iens;  la 

^ience  avait^tout  éclairé,  expliqué,  glorifié... Tigiiorance 
anéantit,  brtse,  obscurcit  et  "dénature,  à  Tinst^fnt  rifeme, 

-  toutes  ces  grâces,  toutes  ces  clartés.  ^ 

Donc  le  Ulteur  curiqppix  et  bien  renseigna  s'en  allaiff'' 
tantôt,  d'un  pas  li|tf*e ,  aisé ,  content ,  dans  les  sentiers  du 
contn^taire,  habilement  tracé  par  dis  mains  nettes  et 
prévoyantes..  Faites,  encore  une  fois,  qu'itn  rustre,  un  pé- 
dant, un  ignorant,  un  mal-appris  arri^  et  détruise,  en  se 
jouapt,  l'explication  et  le  comoai^ntaire...  voici  que  soudain. 
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vous-semez  les  ronces  (}ans  mon  Horace,  et  les  épines  dans 
mon  Virgile  !  Ainsi,  croyez-moi,  méfiez-YOïis  de  ces  fameux 
savants,  qui  lisent  un  poêle,  à  livre  ouvert,  et  qui  ne  veu- 
lent i^as  qu'on  le  leur  explique....  ils  n'iront  pas  loin,  dans 
ces  ténèbres,  et  s'ils  persistent  à  marcher  sans  flambeau;  ils 
tomberont  bien  vite,  au  fond  de  l'aMme. 


Ibant,  obscuri,  sola  sub  nocte,  per  umbram. 
Ils  allaient  seuls^  obscurs^  par  la  miit  solitaire. 


C'est  donc  une  louange,  à  donnef  au  jeune  ÏWS>êat  Bros- 
sette,  di|||je  li^^tant  d'une  cité  romaine,  et  si  loin  de  Pa-' 
ris  (il  y  a  un  siècle  et  cinquante  années),  avocat  dans  un 
Parleiq||t  j;)leu^ïe  science,  et  tout  rempli  de  l'esprit  géné- 
reux djés  lois  latines,  antiquéfire  et  bel  esprit,  poëte  à  ses 
heures  perdues*  et  pour  son  propre  compte,  de  recon- 
naître ici  ^u'il  avait  imaginé ,  le  premier,  que  ce  grand 
satirîîïuet^  et  ce  si^jiiême  législateur  4u  Parqjisse ,  Boileaii 
Dfispréaux^  serait  bientôt,  Tui  et  ses  œuvres,  un  dign^ 
sujet  de  commijjteiçp,  et  d'explication. 

Blifs^  entièrement,,  et  d'un  grand  courage,  l'écrivain 
de  YArt-^étique^  et  det  Satires  ^  s'était  mêlé  aux  pas- 
sion^ dé  9n  temp|[,  4)0ur  les  combattre,  sÊx.  vices  de 
son  temps,  *pour  les,  corriger;  plus  il  avait  rempli  se^ 
vers  généreux,  indignés,  bien  frappés  sur  l'enclume  impi- 
toyable des  beaux  vers,  de  la  sottise,  des  préjugés,  des  * 
jj^icules  et  ^  bassesses  de  ses  contempomins  ;  plus,  lui- 
Mêi]Ée,»il  avait  nommé,  dans  ses  Satires  et  darÉses  Épîtres^ 
un  plus  grand  nouAre  d'écrivains,  de  seigneurs,  de  bour- 
geois, enfin,  plus  il  îVait  vécu,  en  étroite  et  parfaite  amflDé, 
avec  les  plus  graiws  esprits  de  son  âge,  aveî  Racine ,  avec 
Molière  et  La  Pontfjne,  avec  Bossuet  et  Bourdaloue,  avec 
M.  le  premier  président  Chrétien,  de  Lamoignon,  avec  le 
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roi  lui-même,  et  madame  de  MonfSspan ,  et  madame  de 
Maintenon;  et  tout  ce  que  la  cour  de  France  avait  al)^  de 
grandeur,  de  grâce  et  de  majest^  et  plus  impérieuse,  çp 
effet,  se  faisait  sentir  la  nécessire  d'un  commentaire  et 
d'une  explication  claire,  à  tant  d'usages,  abolis  déjà;  la  né- 
cessité d'une  explication  à  tant  de  noms  propres,  à  tant  de 
lâchetés,  à  tant  de  gloires,  à  tant  de  vertus,  que  le  monde 
allait  oubliant  chaque  jour,     j^ 

Encore  une  fois,  ce  jour-là,  re  jour  où  il  résolut  de  pré- 
parer les  matériaux  d'un  commentaire  aux  œuvres  de  Des- 
préaux ,  et  de  profiter  de  Boileau  vivant,  pour  écrire  son 
commentaire^  M.  Brossette  eut  le  coup  d'œil  d'un  véritable 
écrivain,  d'un  véritable  homme  Me  lettrée,  d'un  vrai  cri- 
tiquât et  %.  postérité,  si  elle  était  reconnaissante,  le  devrait 
remerdér  encore  de  sa  tentative,  et  des  sentiers  qu'il  a 
indiqués,  le  premier,  à  tant  d'habiles  commentaires,  à  ^t 
d'ingénieux  et  savants  commentateurs  que  M.  Berri^  Saint- 
Prix,  un  vrai  savant,  un  grand  esprit,  a  remplacés,  en  pu- 
4)liant  son  très-curieux,  très-utile  et  très-savant  travail  sur 
les  œuvres  de  Despréaux.    '  * 

■  S'il  nous  fallait  ÙH  témoignage  irrécusable,  des  sét*i^Hix 
réèttlCats  "du  coînmentaire^entrepris  par  Brojgette,  *nous 
pourrions  citer  le*m*aître»absolu,  le  maître  imique,  et  tenlt- 
puisëlrit  du  xviu*  siè^,  Vi)ltaire.  j4Ë^!a  pas  dédaigné,*  ce 
bel  inventeur,  cet  infaftigable  et  magnifique  curieux  de 
toute  e^c€^^gloite  eî  de  «enom,  le  mérite  eidlîQnn^ 
des  commentffiBurs  intellig^lfe,  zélés,  savants  à  bieîmire. 
Lui-'âSèmey^ila^fait  un  comdlentaire,  et  ssn  cû|pmeijtaire 
des  œuvres  de  Pierre  Corneille  est  resté  un  des  meilleurs 
travaux  de  la^rjjique,  «en  pe  xviii®  siècle,  ôuv^t  par  Bayle, 
un  grand  crîtiflue,  et  fermé  par  le  grand  critique  ^non. 


■t. 


En  sa  qu^té  de  membre  absolu  du  nouveau  siècle,  il  fut 
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aus^ce  grand  Voltaire,  l'objet  des  avances  de  M.  Bros- 
settef  mais  tout  affable  et  charmant  qu'il  était  quand  on 
vtnait  à  lui,  si  par  bonJieur  il  venait  à  vous,  ce  n'était  que 
pour  une  heure,  et  il  n'était  pas  facile  à  retenir.  Il  se  lais- 
sait approcher,  assez  volontiers,  mais  il  vous  échappait 
plus  vite  encore,  et  Brossette,  en  dépit  de  sa  bonne  vo- 
lonté, et  de  son  vif  désir  d'être  un  des  familiers  de  ce 
grand  homme,  aura  trou^||||sans  nul  doute,  une  différence 
énorme  entre  l'accueil,  tout  paternel,  que  lui  fit  Despréaux, 
et  l'accueil  poli,  méthodique  et  presque  railleur  qu'il  reçut 
de  M.  de  Voltaire.  En  effet,  la  différence  éta^t  grande,  au- 
tant que  la  distance  entre  ces  deux  hommes. 

.  L'amitié  de  Boileau  éiait  une  amitié,  franche  et  facile, 
une  adoption  véritable  et  confiante;...  l'amitié  dfe  Vdkaire 
n'était  que  de  la  politesse.  H  faut  cependant  conserver  et 
compter,  comme  une  des  récompenses  *de  Brossette,  la 
lettr|  que  lui  accorda  Voltaire,  à  la  date  de  1732. 

t.  . 

*  ■       ■ 

«  Je  suis  bien  flatté  de  plaire  à  un  hoaime  comme  vous, 

Monsieur,  mais  je  le  suis  encor^^wntage.  de  la  bonté  que 
vous  avez  de  vouloir  bien  faire  des  corrections*  si  judi- 
cieuses, dans  V Histoire  de  Charleé^^L 

â  Je  ne  sais  rien  ^%  honorable;  pour  les  owffdifjb&  de 
M.  Despréaux,  que  d'avoir  été  commentés  par  vous,-  êi  lus 
p^r  Ghartel$  XII.  Vous  avez  rajson  de  dire  qjyp^  jiSl  de  èes 
satires  ne  pouvait  guère  êtr#%ènti  par  un  îiéros  v^âRâaîe, 
qui  était  Ijçauclfup  plus  occupé  de  l'hiâïiilîatfeii  Awk^^tàr 
et  du  roi  de  Pologne,  que  de  celle  de  flbapelain  et  de 
Gotin.  .  'y  *         * 

«  P&ur,moi,  qu^nd  j'ai  dit  que  les  satires  de'MJI^u  n^^ 
talent  pastfes  illâÉpreé  pièces,  je  n'ai  pas  préè^jjiuJ^  fbur 
cela,  qu'âtes  fussent  ma^vaisesV  *^N       :*  - 
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«  C'est  la  première  manière  de  ce  grand  peintre,  furt 
inrérieure  à  la  vérité,  k  la  seconde,  mais  très-supM-ieure  à 
celle  de  tous  les  écrivains  de  son  temps ,  si  vous  en  excep- 
tez M.  Racine.  .*;»  ^       » 

■i  Je  regarde  ces  deux  grands  hommes,  coiomele^ seuls 

qui  aient  eu  un  pinceau  correct,  qui  aieni  toujours  employé 

des  couleurs  vives^et  copié  fidèlement  la  nature.  Ce  qui 

m'a  toujouv  ch^pné  dans  leur  style,  c'est  qu'ils  Snt  dit  ce 

,  qu'ils  voulaient  dire ,  et  que  jamais  leurs  pensées  n'ont 

'    rien  coâté  à  l'harmonie,  ni  à  la  pureté  du  langage. 

■  Feu  M.  de  La  Motte,  qui  écrivait  bieav«D  prose,  ne 

.  parlait  plus  français,  quand  il  faisait  des  vers.  Les  jU;fi^édies 

de  tous  nos  auteurs ,  depuis  M.  Racine ,  sont  écrites  dans 

.    un  style  froid.et  barbare;  jia^  La  Motte  et  ses  ftnsorts 

foisaieiit,  tout  ce  qu'ils  pouvaient,  pour  rabaisser  Despréaux 

auquel  ils  o» pouvaient  s'égïiler.  H  y  a  encore,  à  ce  que 

j'entends  dire,  queIq^es;U|lS  de  ces  beaux  espn|R4lU)al- 

ternes,  qui^assent  leifr  vie  dan^les  cafés,  lesquote  font  à 

la  mémoire  de  M.  De^iw^ux  le^^éme  honneur  que  les 

Gktpelain  faiSaienf  à  ses  écrits,  de  son  vivnnt.  Ils  en  disent 

*^u  mal,  parce  qu'ils  sentent  que  B(;if.Desprëaux  les  eftt 

connus,  11  les  aurait  méprisés,  autant  qu'ils  méritent  de 

l'être. 

«  Je  serais  très-fâché  que  ces  M^sieurs  crussent  que  je 
pense  comme  eiily,^parte  que  je  fais^DK  grande  différ^ce 
entre  se»i;;remière9»sRtire8  et  ses  au^qp  oitvrages. 

«  Je  suis  surtout  de  voire  avis,  sur  l;i  neuvième  satii-e, 
qui  est  un  chef-d'œuvrt',  et  dont  l'Épltre-  aux  Muses,  de 
M.  Rousseau,  n'est  qu'une  imitation  un  peu  l'on'ce. 

H  Je  TOUS  SM^  très-obligé  dp  me  faire  tenir  la  nouvelle 
édition  des  ouvrages  de  ce  eTand  homuic,  qui  nn';riiail  un 
lominênlateur  tel  que  vous. 

0  Si  vous  voulez  aussi.  Monsieur,  me  faire  le  plaisir  (le 
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lu'eiivoyer  YHiitoire  de  Charles  XII y  de  Tédition  de  Lyon, 
je  serai  /dh  aise  d*en  avoir  un  exemplaire. 
«  Je  suis,  etc. 

a  Voltaire,  b 


Ici  s'aiTôto  brusquement,  cette  correspondance  entre  Bros- 
sette  et  A'oltairc.  En  vainBrossette  essaya  à  plusieui*s  reprises 
d'y  revenir,  il  n'était  pas,  tout  à  fait,  un  assez  grand  sei- 
gneur, ou  même  un  homme  assez  lettré  pour  que  le  roi- 
A'oitaire  eût  avec  lui  des  communications  fréquentes.  L'a- 
mitié simple  et  >Taie,  attentive  et  confiante,  qui  convenait 
à  Despféaux,  ne  convenait  ifg&  à  Itami,  au  flatteur  de  M.  le 
maréchal,  duc  de  Richelieu.  Et  puis,  Voltaire  avait  de  lui- 
môme,  cette  opinion,  qu'il  était  si  clair,  si  vrai,  si  vif  et  si 
français^  il  se  montrait  si  peu  voilé,  il  s'expliquait  avec  tant 
de  verve  et  tant  d'esprit,  qu'il  n'aurait  pas  besoin  de  com- 
mentaire; enfin  il  avait  si  longtemps  à  vivre,  et  tant  d'an- 
nées  à  écrire!  En  vérité,  on  ne  prévoit  .pas  de  si  loin,  les 
commentaires  !  Brossette  en  fut  donc  pour  sa  courte  hoifte;' 
mais  sage  et  prudent,  il  prit  son  parti  ;  il  cessa  d'écrire  à 
ce  correspondant  qui  ne  daignait  pas  lui  répondre,  et  il 
revint  à  son  bienveillant  ami,  M.  Despréaux.  De  son  travail,, 
de  son  livre  et  de  ses  souvenirs,  sont  sortis  plusieurs  tra- 
vaux  tré»-rccommandables,  sans  nul  doute.  Le  commentaire 
de  M.  de  Saint^Surih,  et  surtout  le  commentaire  admirable 
de  M.  Uerriat  Saint-Prix,  vous  représentent  une  tâche, 
liurdiinent  acceptée,  et  courageusement  accomplie. 

Oui;  mois,  pour  ôtre  juste,  il  faut  lasser  à  Brossette, 
l*honueur  de  Tentreprise.  Au  reste,  il  en  eut  le  premier,  la 
Rloire  et  Ip  succès.  M.  le.Régent  lui-même  (  et  celui-là  sa- 
vait la  véritable  valeur  des  beaux  livres)  accepta  la  dédi- 
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cace^du  Boileau ,  commenté  par  Brossette  * ,  et  il  le  fit  lire 
à  son  fils,  le  duc  de  Chartres,  comme  mie  étude  excellente 
des  œuvres,  des  honmies  et  des  émotions  du  siècle  passé. 

Quant  à  nous,  nous  n'insistons  pas  davantage,  et  nous 
trouvons  que  nous  avons  assez  indiqué  Texcellence  et  l'uti- 
lité de  ces  rapports,  d'une  intimité  charmante,  entre  un 
homme  célèbre  et  d'un  accès  facile,  et  son  lecteur  inconnu, 
mai^  dévoué.  C'est  môme  une  des  récompenses  du  mérite 
et  du  talent  en  toutes  choses,  de  rencontrer,  çà  et  là,  quel- 
ques vives  sympathies  qui  viennent  à  vous,  consolantes 
dans  l'abattement,  encourageantes  dans  le  succès. 

L'honnête  écrivain  qui  vit  de  ses  œuvres,  qui  n'appartient 
à  personne,  et  qui  n'est  le  flatteur  de  personne,  on  ne  peut 
pas  toujours  lé  laisser  dans  son  abandon  et  dans  sa  soli- 
tude ;  à  défaut  de  Mécènes  (  et  tout  bien  compté,  cette  pro- 
tection de  Mécènes'  apporte  avec  soi  plus  de  honte  que 
d'honneur,  et  de  véritable  secours)  ;  l'écrivain  a  besoin  de 
cette  protection  ingénieuse,  active  et  volontaire;  la  protec- 
tion des  esprits  intelligents  et  des  honnêtes  cœurs;  la  pro- 
tection de  ces  amiis  inconnus  qui  sont  l'espérance  et  la 
consolation  de  l'écrivain.  On  a  des  parents,  on  a  des  amis 
qui  vous  aiment  naturellement,  dont  c'est  le  bonheur,  l'ha- 
bitude, et  pour  ainsi  dire  le  devoir  de  vous  aimer;  mais 
un^homme  inconnu,  qui  vous  vient,  de  si  loin,  poussé  par 
la  sympathie  et  par  l'irrésistible  mouvement  de  son  esprit 
eFde  son  cœiu*,  voilà  vraiment  la  récompense! 

Ajoutez  ceci ,  que  le  grand  poëte  ainsi  vu  de  près,  sans 
nuage  et  sans  piédestal,  affaibli  par  l'âge,  et  désormais  plus 
amf  du  repos  que  de  la  gloire ,  inévitablement,  se  montre 
à  vous,  affable  et  familier.  Naguère,  il  était  l'homme  ins- 
piré; il  obéissait  au  démon  poétique;  il  était  un  spectacle; 

1.  Iu-40,  année  1718. 
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à  cette  litmre,  il  est  tout  siiiipieiiient,  un  bon  homme;  il 
n'invente  plus,  il  se  souvient;  son  àuie  est  calme,  et  son 
esprit,  libre  eiiiin  des  tortures  de  la  composition,  s'épa- 
nouit,  doucement,  dans  ime  suprùme,  amicale  et  tou- 
chante causerie. 

Et  c'est  ainsi  que  ces  lettres  de  fioileau  à  Brossette, 
écrites  en  dehors  de  tout  souci  de  la  publicité,  vont  char- 
mer tous  les  honnêtes  f^ens,  par  la  simplicité  même  de 
cette  parole  avenante ,  et  quasi  paternelle.  A  cette  heure 
oisive  et  calme,  où  l'homme  se  recueille,  et  n'attend  plus 
rien  de  l'avenir,  quand  on  se  contente ,  en  un  petit  coin, 
d'un  petit  livre  [in  anyulo  cum  tibetlo)^  voilà  Despréaux, 
tout  charmé  de  rencontrer  cette  intelligence  active,  et  cette 
attentive  admiration.  Conuncnt  donc,  ce  jeune  avocat,  tout 
brillant  de  sa  foilune  naissante ,  cet  étranger  si  loin  de 
Paris,  si  loin  de  Versailles,  et  des  beaux  esprits  de  profes- 
sion, le  voilà  qui  lit  las  Satires ^  une  plume  à  la  main,  s'ar- 
rétant  à  chaque  ligne,  à  chaque  mot,  tantôt  pour  donner 
une  explication,  tantôt  pour  la  demander!  Quelle  intelli- 
gence plus  dévouée,  et  quel  lecteur,  plus  attentif,  pouvait 
attendre  un  poète,  à  la  fin  de  sa  carrière?  Il  va  donc  jouir, 
lui  vivant,  des  soins  et  des  recherches  que  l'on  n'accorde 
^ère  qu'au  potHe  mort  depuis  des  siècles? 

—  «  Moi  aussi,  je  suis  un  ancêtre!  »  Ainsi  s'écriait  .un 
vieux  général  d'armée,  en  voyant  les  pompes  et  les  gloires 
qui  l'entouraient.  Quelque  chose  de  semblable  a  dû  se 
[ïasser  dans  l'âme,  et  dans  l'esprit  de  Boileau  (il  était  plus 
modeste  que  Voltaire  !  ),  lorsqu'il  s'est  vu  traiter,  à  la  façon 
des  anciens  maîtres.  Un  commentaire  à  moi  comme  au 
jioeie  Horace  !  Un  commentaire  à  moi,  comme  à  Juvénai! 

Louons  aussi  M.  Brossette,  de  son  zèle  et  de  sa  piété  à  con- 
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server  ces  lettres  précîeofies,  à  sauver  ces  docutnenls  ori- 
gnaux, à  mettre  en  si  bel  ordre,  avec  lant  de  respect,  ces 
très-rares  autographes  qui  représentenfj  ou  peu  s'en  TAit, 
toutes  les  lettres,  écrites  de  la  main  de  Boileau,  que  nous 
ajone  conservées.  Hélas  1  telle  était  l'iDCuric,  autour  de  ce 
grand  homme,  et  ses  parents  les  plus  proches,  ses  amis 
les  plus  intimes,  s'étaient  si  cruellement  familiarisés  avec 
sa  gloire,  que  de  timt  de  pages,  écrites  de  sa  main,  rabi- 
rées,  corrigées,  où  chaque  parole  a  son  poids,  sa  valeur  et 
sa  forme,  où  le  son  même  est  interrogé  avec  une  oreille 
jn  ■  délicate,  si  peu  de  ces  pages  sont  restées, 
„  Où  sonl^Ues?  qu'en  a-t-on  fait?  Elles  sont  devenues  le 

jonet  des  vents!  A  peine  écrites,  elles  ont  été  dispersées,  mi- 
sérahlem^it,  par  l'indifTérence  de  celui-ci,  par  l'ignorance 
de  celuF-là.  •  Nous,  et  nos  œuvres,  nous  sommes  voués  à  la 
mort,  ■  disait  le  poète...  A  plus  forte  raison,  si  l'instrumoit 
matériel  de  ces  œuvres  qui  doivent  mourir,  si  ce  [lapier 
firéie  et  glorieux,  exposé  à  tant  de  lAches  lacératicms,  k 
tant  d'injures;  si  ces  augustes  caractères,  auxqfvâs  la 
^uie  postérité  donne  un  prix  irrécusable  et  certain,- &nt 
misérablement  anéantis  par  l'incurie  et'  l'ignorance  'tfes 
survivants.  ' 

IJ^oye^ft^T  exemple,  ce  qui  arrive  en  France,  ^x  êpp'qiïes 
li.'s  ])lus  éclairées,  au  xvi'  siècle,  au  xvii'  siècle  français,  voyft 
l^deslins  qui  sont  réservés  à  l'écrilure,  aux  manuscrits  de 
nos  grands  hommes  :  oaiibriiltjlesmanusei'its  de  Molière, 
à  ce  point,  brûlés,  incendiés,  lacérés,  méprisés,  que  c'est  ji 
peine  si  trois  à  quatre  «igoalure^  authentiques,  de  Vautsàk' 
de  Tartujfi,  ont  éf happé  à  ce  bû(iier  impie!  Apeînea-t-dh 
retrouvé,  de  Michel  de  Montaigne,  un  des  inslituteure  de  Ha 
Pnmce,  après  les  pltis  ardentes  recherches,  et  la  curiosilé 
la  plus  fervente,  une  vinfçtainc  di>  lettres  autographes  !  06 
sont  les  manuscrits  A' AthaHe  et  de  Britanniau*?  qu'a-l-on 
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fait  des  manuscrits  du  Cid  et  de  Cinna  ?  Ces  merveilles  ont 
été  dévorées,  méprisées,  souillées,  anéanties;  hélas!  n'en 
parlons  plus. 

C'était  donc  un  exemple  utile,  et  que  le  xvni®  siècle  allait 
suivre,  et  non  pas  encore  sans  un  gaspillage  inunense,  que 
donnait  l'avocat  de  Lyon,  Brossette,  aux  amis  des  belles- 
lettres.  Il  leur  apprenait  à  ne  rien  détruire,  au  contraire,  à 
conserver,  précieusement,  les  moindres  fragments,  touchés 
par  une  main  glorieuse,  et  sur  lesquels  a  passé  le  souffle  ingé- 
nieux d'un  galant  homme!  Il  leur  enseignait,  par  son 
exemple,  que  véritablement,  de  ces  fragments,  on  peut 
tirer  un  livre,  et  que  l'on  peut  faire  un  monument  impé- 
rissable, avec  ces  feuilles  volantes.  Et  que  disait  Énée  à 
la  Sibylle  :  «  0  Sibylle,  ne  livrez  pas  à  l'aquilon  furieux, 
ces  feuillets,  remplis  par  votre  main  sacrée  !  »  Ainsi  faisait 
Brossette,  et  voici  que  son  livre ,  imprimé,  cette  fois,  en 
son  entier,  sans  que  l'on  se  soit  permis  d'effacer  même 
une  des  variantes  indiquées  par  le  poëte,  devient  le  cama- 
rade dbligé  de  toutes  les  œuvres  complètes  de  Boileau* 
De^réaux  !        -  *^ 

m 

i  Vous  lirez  ce  livre;  il  a  tout  à  fait  le  ton  du  grand  siècle, 
le  ton  môme  de  la  simplicité,  de  la  vérité.  Pas  de  gêne  iSt 
pas  trop  d'abandon;  un  entier  respect  de  soi-mêûie  c^ 
le  poôte,  et  le  plus  profond  respect  pour  le  poëte,  chez' le 
jeune  homme,  qui  s'adresse  incessament  à  Despréaux,  afin 
d'en  tirer  quelques-uns  desm/stère'^de  son  travail  et  de  sa 
vie.  Heureusement  qu'en  ce  temp^^^à  vie*  était  à  jour  : 
pas  de  mystères  et  pas  de  nuages,  dais  ces  existences 
poétiques  ;  le  travail,  le  repos,  l'ordre  et  la  règle,  un  som- 
meil facile,  une  méditation  claire,  une  sagesse  naturelle, 
une  parole  abondante,  la  modération  en  tout  et  partout, 
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c'était  la  vie,  en  ce  temps-là,  et  voilà,  justement,  les  grâces 
décentes  que  l'on  retrouve  dans  ces  dernières  pagçs,  écrites 
par  le  législateur  du  Parnasse.  « 

Hélas!  quand  il  écrivait  la  première  des  soixante-quinze 
lettres  que  contient  notre  manuscrit,  Boileau  n'avait  guère 
que  douze  années  à  vivre  encore;  sa  dernière  lettre  est  écrite, 
quelques  mois  av^nt^sa  mort.  Donc,  nous  assistons  dans  ce 
livre,  aux  derniers  instants  de  ce  grand  homme,  et  rien, 
mieux  que  ces  pages,  écrites  avec  toutes  les  grâces  de  la 
vieillesse,  et  dans  l'abandon  de  l'amitié,  ne  saurait  plus 
dignement  témoigner  de  ce  ferme  esprit,  de  ce  grand  cou- 
rage, et  de  cette  vertueuse  résignation. 

Rien  ne  trouble  sa  mort,  c'est  la  fin  d'un  beau  jour. 

Ajoutons  ;  «  la  fin  d'un  beau  jour  »  bien  occupé,  noblement 
rempli,  tout  au  devoir;  une  journée  à  la  fois  longue  et 
contente,  remplie  à  souhait  de  soleil,  de  repos,  de  travail, 
d'affections  sincères,  de  vérité,  d'honneur  et  de  bon  sens. 
-  JJne  vie  où  tout  est  vrai,  où  tout  est  pur,  où  la  première 
'eûre  est  bienséante,  où  l'heure  suprême  est  résignée  et 
croyante,  où  les  instants  sont  marqués  par, une  belle  pa- 
role, par  une  grande  pensée,  par  une  idée  généreuse,  par 
un  bienfait!  Je  les  aï  lues  et  relues,  dans  le  manusciit 
et  dans  le  texte  imprimé,  ce§  dernières  lettres  de  Boileau 
Despféaux,  et  je  suis  encore  sous  ce  charme  extraordinaire 
et  plein  de  clémence,  qui  tient  à  l'homme  même,  et  non 
pas  fr«6n  génie,  à  son  talent,  à  sa  poésie,  aux  séductions  du 
grand jpôëte,  aux  enchantements  du  grand  artiste. 

Non;  ce  qui  plait,  et  ce  qui  charme  en  tout  ceci,  c'est  la 
bonhomie;  une  exquise  et  charmante  bonhomie  en  pensée, 
en  parole,  en  action.  Certes,  si  le  poëte  avait  à  se  plaindre. 


XXX  INTRODUCTION. 

et  si  l'homme  avait  à  gémir,  Djespréaux,  en  rencontrant 
M.  Brosgette,  avait  trouvé,  ce  jour-là,  tout  prêt  à  Teutendre 
et  à  partage'^  sa  Mne,  ses  eimuis,  voire  ses  injustices,  une 
âme  attentive  et  docile  à  toutes  les  impre^ons,  un  esprit 
complaisant,  actif,  ingénieux ,  et  tout  dii^osé  à  partager, 
même  les  rancunes  de  ce  vieillard. 

Mais  quoi  !  pas  une  plainte,  et  pas  up  regcet  I  Despréaux 
ne  fera  pas,  de  ce  jeune  homme,  un  séide^'  en  fanaft|ae  de 
sa  renommée  et  de  sa  personne.  Au  côiAnSre,  il  se  montre 
au  jeune  Brossette,  en  son  vrai  jour,  si  doux  et  si  tnià^illff, 
avec  un  si  bon  sourire;  et  comme,  en  toute  sa'  vie,  il  n'a 
jamais  joué  la  coihëdie  avec  personne,  Boîlean  ne  conH 
mencera  pas  avec  cet  enthousiaste;  au  contraire»  il  le 
calme,  in'apaisé;*il  lui  raconte,  à  voix  basse,  comment,  à 
cette  heure,  il  îie  hait  personne,  et  que  la  sage  et  verte 
vieillesse  a  calmé,  toutes  ses  haines,  môme  ses  haines  litté- 
raires, les  plus  vioÏCTites  de  toutes  les  haines,  et  qui  s'a- 
paisent là  dernières; ' 

(ktté'Qn  bienveillante  et  chrétienne  du  satirique  serait 
vraiment  une  chose  inattendue,  à  toutes  les  époques.  Cepen- 
dant voxGB-les,  tous  ces  terribles  poètes  tn^giqu^  '^m 
grferids'' poètes  comiques,  ces  féroces  écrivains^  «ranS;^ 
voyez-les,  s'abaédoiiner  d'abord  à  toutes  les  libèbces  de 
l'esprit  oa^dè  l'amour,  et,  plus  tard,  voyez  e^mme  ils 

■■'1  il\  •»  ' 

meur^t,  paisiblement,  chrétiennement!  '• 

Molière  expîi*e  entre  deux  ^urs  de  cKarité ,  qui  n'ont 
jamais  entendu  parler  de  Tarfuffef  La  Fontaine,  en  mou- 
rant, offre  à  son  confesseuiP,  cinquante  "exemplair 'de 
ses  contes,  pour  en  distribuer  des  aumônes;  lui-rnillhie, 
enfin,'  Despréaux,  trois  mois  avant  sa  mort,  s'tStcuse  à 
son  ami  Brossette,  sur  son  âge  et  sur  ses*liiîîWŒles, 
qui^%6ipècbent  d'écrire.  «..\!r'.1BTii^reste,  je  ne  sens  point 
que  mon  esprit  soit  encofe  dti^tnié;  il  l'est  si  peu,  que 


INTRODUCTION.  xx\i 

je  travaille  actuellement,  à  line  houtdle  édition  de  mes 
ouvrages, -^ui  sc^roiU considMpbleo^pl  augmentés;  mais 
pour  in6n  corps,  %^dkiimae'{èaB  letTjtibrs,  visiblement, 
et  jief^s  déjà  dire  deitfi>;^»^h.  ».]Âmerveilleuse  fettre, 
et  si  touchante!...  Nt^Jlja  plSRfms^'.^poiu*  ta  preMM*^ 
fois.  if^     .'.'     \     ..'^ 

Un  autre  intérêt  que  présente  la  puUicatioQ  de  ces  lettres 
de  Boiieau  à  Brossette,  et  de  Brossette  à  Boileau,  c*est  qu*on 
y  retrouve,  en  un  paisible  et  doux  relief,  les  derniers  mo-  ' 
ments,  les  échos  affaiblis  du  régne  de  Loiûs  XIV.  Les  noms 
sont  les  mêmes,  mais  déjà  moins  vifii.et  sonores;  la  pensée 
est  la  même,  elle  est  moins  active.  Ces  grands  hoHHnes  dont 
on  parle  encore  :  Pascal,  Bossuet,  La  Fontaine,  Fénelon, 
monsieur  Âmauld,  ValaiBeour,1i!pCTer,  Guillaume  de  La- 
moignon,  Gassendi.. fiLTsont  moftii^ëtox-là,  vou^dles  re- 
trouverez dans  les  lettres  dé  Boilei^'V*       ^        > 

Boiieau  est  le  dernier  coéfeiîà|M'àiii,4^  ces  grftots^  de 
ces  Majestés,  de  ces  grandeurs,  et  àë 'ïSme^^!^ 
vieux  mensmigç.  tt.vdisait  au  roi  Louis  3^''  :  Sire^  jSsuis 

venu  oiu^iiÊÊK^S^^^^^^^  vàère  Majeitté^   nj^  de 
raéihter  h^^M^i^:àê;9V^  rè^,.M\  pavait  dire, 
^  lorsqu'il  deÉMidjff^iS^oriAaa/qvfil  notait  resté  si  long- 
temps daBi4$^MàHM  Mècle,  que  po'tj^  en' faire  Fori^n 

kwfifidf^^ii^^  ,  la  nouvelle  génén^n  des  espf^ils 
qui  vont^aiou^  et  dins  les  lettres  mêmes  ^dë  Brossette,rim 
deuil  de  Despréaux,  d'autres  noms  vont  paraître,  qui  ne 
tienÉront  guère  ce  qu'ils  sembleni  promettre.  En  dé,  mo- 
ment de  halte  et  d'apaisement ,  le  xvii*  siède  est  fim*;  le 
vài^  n'eApas  encore  commencé ,  et  l'on  ne  saurait  croire 
Fétonnemrat  du  lecteur  sHidif^  ^  se  renconti^nt  dans 
cette  nuit  qui  n'est  pas  faite  encore,  et  cefte  aurore  qui 
n'était  pas  commencée. 
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Encore  un  jour,  aMore  une  heure,  et  le  grand  bruit,  le 
tumulte,  et  les  passons,  Yoltaîre  et  ses  violences  élo- 
quentes, ITncyclopédie  et  ses  démons,  auront  bimtôt 
rompu  le  «rrand  silence,  et  rempli  les  vastes  solitudes  qui 
se  faisaient  autour  de  Louis  XIV  mourant. 

Nous,  cependant,  destinés  à  bientôt  disparaître,  acceptons 
avec  reconnaissance,  avec  un  pieux  respect,  les  dernières 
amiti(*s,  les  derniers  conseils,  et  le  suprême  exemple  de 
Nicolas  Boileau  Despréaux! 


Jules  Jaxin. 
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BOILEJUJ  lî^ESPRÉAUX 


BT 


BROSSETTE 


L  —  BrosseiUs  à  Boileau. 


^.A 


A  LyoD^  ce  10«  mars  1699.  ' 

Monsieur, 

Jef's^s  arriVé  à  Lyon  depuis  quinze  jours.  Si  j'avois  pô* 
suivre  mon  inclination,  je  n*aurois  pas  tardé  sf  long-temps 
à  vous  écrire;  mais  mon  retour  en  cette  ville  a  été  suivi 
d'un  si  grand  nombre  d'occupations,  qu'il  m'a  été  impos- 
sible de  faire  ce  que  je  souhaitois  le  plus ,  et  dont  je  devois 
le  moins  me  dispenser.  D'ailleurs ,  je  voulois  avant  toutes 
choses  m'acquiâer  de  la  promesse  que  je  vous  avois  faite , 
Monsieur ,  de*  vous  envoyer  le  Procès  -verbal  des  Ordon- 
nances^ et  comme  je  vous  tiens  parole  aujourd'hui ,  je  me 
trouiî|hen  état  de  paroitre  devant  vous  avec  plus  de  con- 
fiance. 0  ^ 

Vous  trouverez  dans  le  même  pajbet  un  Livre  d'une 
espèce  bien  difTérente.  C'est  l'ouvrage  ridicule  d'un  Auteur 
très-ridicule;  je  veux  dire  de  Bonnecorse.  î^n  livre  est 
chargé  de  tant  d'impertinences,  que  je  compte  bien  qu'il 
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VOUS  fera  rire  plutôt  que.de  vous  affliger.  J'ai  eu  l'honneur 
de  vous  dire  à  Wrîs,  que  l'année  dernière  un  Libraire  de 
•  Lyon ,  à  qui  l'Auteur  avoit  envoyé  son  manuscrit ,  me  l'a- 
voit  apporté  pour  savoir  s'il  feroit  bien  de  l'imprimer  ; 
mais  que  je  l'en  avois  détA{|^,  en.Tiil  faisant  yoir  que 
l'ouvrage  ne  valoit  rien.  D  renvoya^diwic  le 'Manuscrit  à 
Bonneeorse,  qui  a  pris  le  parti,  dit-on,  de  le  faire  imprimer 
à  Marseille,  et  qui  en  a  ftiit  apport  A*  à  Lyon  quelques 
exemplaires;  mais  son  livre Jnconnu  sèche  dans  la  pous- 
sière ^  et  l'exemplaire  que  je  vous  aivoie^est  infaillible- 
ment le  seul  qui  aura  le  bonheur  d'aller  àjSrîs. 

On  vient  de  m'apporter  la  bordure  que  jStf  fait  faire  au 
Portrait  dont  vous  m'avez  fait  présent ,  et  voua  voilà  placé 
dans  le  plus  bel  endroit  de'mon  cabinet.  ïe  ne  doâte  pas 
que  vous  n'en  fussiez  content,  si  vous  pouviez  le  voir,  mais 
vous  le  seriez  bien  davantage,  si  vous  étiez  témoin  de  l'em- 
pressement qu'ont  tous  les  honnêtes  gens  de  vous  venir 
rendre  visite  chez  moi  ;  chacun  tâche  de  renchérir  sur  vos 
lÉianges  :  il  n'est  pas  même  jusqu'à  nos"Pofteàj|(ai1t'%ent 
travaillé  surcie  sujet  :  voici  quatre  vers  de  la  façoaiPWti*8e 
nos  amis  : 

Vous  qui  voulez  savoir  quel  est  le  personnage 
Représenté  dans  ce  tableau, 
Approchez -en  un  sot  ouvrage,         «; 
Voua  connoîtrez  que  c'est  Boileau. 

Enfin ,  Monsieur,  chacun  veut  avoir  quelque  part  à  l'hon- 
neur  de  vous  louer.  Pour  moi ,  qui  ai  sur  eux  l'avantage 
de  vou^onnoître  j^s  particulièrement ,  j'ai  aussi  celui  de 
vous  honorer  avec  plus  de  respect,  et,  si  je  l'ose  dire,  de 
vous  aimer  avec  plus  de  tendresse. 

Je  suis,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéiissant 
serviteur,  Brossette. 
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U*  —  Boileau  à  Brossette, 


.-ï 


A  Paris  ^  95«  mars  i699. 


La  maladie  Ae:^'^,  Bacine^  qui  est  encore  en  fort  ^rand 
danger,  a  esté  cause,  «wiW,  que  j'ay  twtlé  qofd^s 
jours  à.yoï^i  faire  response.je  vous  asseùre  ponîtant  que 
j'ay  r^p»  Yosfce  lettre  avec  fort  grand  plaisir.  Ib^i  pour  le 
livre:4e1il»  de  Bonnecorft,  il  ne  m'a  ni  afffi^,  ni  réjoui. 
J'admire  sa  u^ivaise  humeur  contre  moi;  mais'jqpoe  lui  a 
faict  la  pauvre'Terpsichore,  pour  la  faire  une  Muse  déplus 
mauiGBdis  goust  que  ses  autres  sœurs  ?  Je  le  trouve  YAea 
hardi  d'envoier  un  si  mauvais  ouvrage  à  Lyon;  ne  sçait-il 
pas  que  c'est  la  ville  où  Ton  obligeoit  autrefois  les  méchans 
Escri  vains  à  efiacer  eux-mesmes  leurs  escrits  avec  la  lan- 
gue? liTa-l^  point  peur  que  cette  mode  se  renouuelle 
contre  lui,  et  ne  le  fasse  paslir  :  Aut  Lugdunensem  Rhelor 
dicturus  ^Mrmu^J^  suis  bien  ayse.^e  mon  tableau  y 
excite  là  euii0sité  de  tant  d'honnestes  9|ni>  ^  j^  voy  bien 
qu'il  resté  aabcore  chés  vous,  beaucoup  dB  cet  ancien  esprit 
,si^{itU)i^soi^halr  les  môdiahs  Âuteârs,  jfuiqu'à  les  punir  du 
^^riiiiÊSsupplice.  C'est  vraisemblablement  ce  qui  a  donné 
^Âe  moi  une  idée  si  avantageuse.  L'Épîgramme  qU'on^faicte 
pour  mèflre  au  bas  de  ce  tableau  est  fort  jolie.  «Jte  doute 
pourtant  que  moa^rtrait  donnast  un  signe  de  vie  dès  cpffhi 
lui  ^résenteroit  un  sot  ouvrage;  et  l'hyperbole  est  un  ijftf^ 
i0fi^'  Ne  seroit-il  point  mieux  de  mettre ,  suivant  ce  qui 
est  représenté  dans  cette  peinture  : 

Ne  dierchés  point  comment  s'appelle 
L'Escrivain  peint  dans  ce  tableau, 
A  Taîr  dont  il  regarde  et  montre  la  PuceMe, 
Qui  n#4Peconnoistroit  B**î 
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Je  vous  escris  tout  ceci.  M.,  aucourant  de  la  plume, 
mais  si  vous  voulés  que  nous  entretenions  commerce  en- 
semble, trouvés  bon ,  s'il  vous  plaist,  que  je  ne  me  f<»tigue 
point  et  hanc  veniam  petimusque  damusque  cicissim  et  sur- 
tout évitons  les  cérémonies,  et  ces  grands  espaces  de  papier 
vuidesd'escritare  à  toutes  ks  pages,  et  ne  me  donnés  point, 
par  kfr termes  respectueux  dont  vous  m'accables,  occasion 
de  vous  dire  :  vis  te ,  Sexte,  coli;  volebam  ammre.  En  un 
mot.  Monsieur,  mettés-moi  en  droit,  par  la  piemière  lettre 
que  vous  me  ferés  l'honneur  de  m'escrire ,  de  n*estre  plus 
obligé  de  vous  dire,  si  respectueusement,  que  je  suis,  Mon- 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

DBftPRBACX.  . 


m.  —  Brossette  à  BoUeau,  ^ 

A  LyoïL^  ce  15  avril  1699.  . 

Monsieur, 

Je  ne  doute  pas  que  la  maladie  de  M.  Racine  ne  vous 
ait  fort  occupé  et  fort  affligé.  La  nouvelle  que  j'avois^ue^e. 
cette  maladie ,  m'avoit  aussi  donné  de  la  crainte  et  de  la 
douleur ,  car  Je  ne  puis  manquer  de  prendre  beaucoup  d'in- 
tijrêt  à  la  santé  de  ce  grand  homme,  avec  qui  vous  êtes  lié 
^(Kir  une  amitié  si  ancienne  et  si  intime;  d'ailleurs  vous 
à^ez  été  témoin  quelquefois  des  bontés  qu'il  m'a  témoi- 
gnées à  votre  considération,  je  crois  pouvoir  à  présent  vous 
féliciter  de  son  rétablissement,  et  je  m'en  réjouis  avec 
vous ,  comme  je  ferai  de  tous  les  plaisirs  qui  vous  arrive- 
ront. 

L'Épigramme  que  vous  m'avez  envoyée,   pour  servir 
d'inscription  à  votre  portrait,  est  telle  que  je  la  pouvois 
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souhaiter.  J'en  ai  fait  un  bon  usage ,  car  je  Tai  fait  écrire 
en  lettres  d'or,  sur  uii  cartoudie,  ménagé  dans  les  orne- 
mens  de  sculpture  qui  sont  au  haut  du  cadre;  et  j*ai  fait 
écrire  au  cartouche  A*ea  bas  ces  six  vers  de  votre  Épître  X«, 
accommodés  au  sujet  : 

Tu  peux  voir  dans  ces  traits  qu'au  fond,  cet  homme  horrible. 
Ce  Censeur  qu*on  a  cru  si  noir  et  si  terrible, 
Fat  un  esprit  doox,  simple,  ami  de  Téquité; 
Qui,  cherdiant  dans  ses  vers  la  seule  vérité. 
Fit,  sans  être  malin,  ses  plus  grandes  malices, 
El  sa  candeur  fit  tous  ses  vices. 

Nous  avons  vu  ici  des  premiers  la  Bulle  de  condamnation 
de  M^  de  Cambray  :  aussi  ne  vous  en  parle-je  pas  comme 
d'une  chose  Nouvelle,  c'est  seulement  pour  vous  envoyer 
ces  petits  vers  que  vous  ne  savez  pas  : 

En  vain  pour  son  sistème  un  grand  Prélat  s'obstine, 
Il  le  verra  toujours  contredit,  traversé  ; 

Un  siècle  où  rintérét  domine , 

Ne  sauroit  goûter  la  Doctrine 

De  l^amcor  jjésintéressé. 

■   •     •"     i" 

Vous  TOyez ,  Monsieur,  que  je  commence  à  me  servir  de 
IaJ[àierté  que  vous  m'acxxnrdez  d'entrer  en  commerce  avec 
vous  ;  mais  jeYOus  avoue  que  j'agirois  bien  contre  mon  in- 
tention, s'il  arrivoit  4ucL.ce  commerce  vous  causât  le 
moindre  embarraôB  :  Âi  poteris  valens ,  et  brevitate  pa- 
'rata,  scribere  mpè  mihL  Voilà,  Monsieur,  tout  ce  que 
^J*ose  vous  demander.  Je  suis  avec  la  soumission  la  plus 
t^re  ei  la  plus  respectueuse ,  votre,  etc. 

BftaSSBTTE. 
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IV.  —  Brouette  à  BoUeau. 

A  LyoD,  ce  i«r  Mai  1699. 

Monsieur, 

Les  nouvelles  publiques  et  particulières  nous  ont  appris 
la  mort  de  Monsieur  Racine.  Tout  le  monde  a  été  sensible 
à  une  perte  aussi  considérable  que  celle-là  ;  mais  peivonne 
n*en  a  été  touché  plus  vivement  que  moi ,  parce  que,  outre 
la  douleur  publique  qui  m'est  commune ,  je  partage  avec 
vous  celle  que  vous  en  ressentez.  Il  y  auroit  de  l'indiscré- 
tion à  vous  entretenir  plus  longtemps  d'une  chose  qui  vous 
afflige ,  mais  je  croirois  aussi  avoir  manqué  à  ce  que  je 
TOUS  dois ,  si  je  ne  vous  en  avois  point  parlé  du  tout.  Je  ne 
doute  pas  que  depuis  ce  temps-là  vous  n'ayez  abandonné 
Paris,  pour  aller  à  Auteuil  profiter  du  beau  temps  qui 
commence  à  se  déclarer. 

En  vérité,  Monsieur,  vous  devez  me  pardonner,  si  je 
vous  porte  quelque  envie ,  et  si  je  souhaite  bien  souvent  de 
pouvoir  passer  auprès  de  vous  le  temps  que  vous  êtes  le 
moins  occupé  dans  votre  aimable  campagne ,  et  dans  ce 
savant  jardin  où  je  vous  vis  pour  la  première  fois. 


.  1' 


O  sërjour  fortuné,  séjour  aimé  des  Dieux  I 
Que  pour  jamais  vivant  avec  vous  dans  ces  lieux, 
Ne  puis-je  là  fixer  ma  course  vagabonde. 
Et  là  seul  avec  vous,  oublier  tout  le  monde* 

ÊpUre  6. 


Mais,  Monsieur ,  que  direz-vous  de  me  voir  ainsi  défigu- 
rer vos  vers  f  Qooiqa'ils  se  soient  présentés  d'eux-mêmes 
sous  ma  plume,  j'avoue  que  je  devois  les  respecter  d^van^ 


ftl 
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tage,  et  qu'il  ne  m'est  pas  permis  d'abuser  ainsi  de  la 
familiarité  que  j'ai  avec  eux. 

Gomme  la  mort  vient  de  tous  enlever  votre  illustre  asso- 
cié à  l'histoire  9  je'suis  en  pdne  de  savoir  si  vous  demeure- 
rez chai^  tout-seul  de  œ  glorieux,  mais  pénible  emploi, 
ou  si  l'on  vous  donnera  on  adjoint  Pour  |Hrévenir  un  choix 
qui  peut-être  ne  vous  conviendrait  ^,  je  crois  que  vous 
ne  feriez  pas  mal  d'aller  demander  au  Bm,  un  associé  qui 
fût  de  votre  goût,  et  je  suis  persuadé  que  Sa  Majesté  voua 
accorderoit  celui  que  vous  proposeriez. 

Oserois-je  vous  demander  des  nouvelles  du  procès  que 
Monaeur  votre  Cousin  a  au  Conseil,  et  dans  lequel  vous 
êtes  intervenu,  contre  le  Traitant  de  la  noblesse.  C*est 
une  affoire  qui  intéresse  votre  nom  et  votre  famille.  Vous 
connoissez  l'attachement  que  j'ai  pour  tout  ce  qui  vous 
regarde,  et  j'attends  avec  impatience  l'Arrôt  qqi  doit  vous 
confirmer  dans  une  qualité  que  vous  méritorkf  à  si  bon 
titre,  quand  vous  ne  la  posséderiez  pas  depaiepilopgtemps. 

Je  suis,  Monsieur,  votre  etc. 

Brossbtte. 

■ 

V.  —  BoUeau  à  Brossette. 

A  Paris,  9*  Mai  1699. 

Vous  vous  figurés  bien,  Monsieur,  qoe  dans  l'affliction 
et  dans  l'agcablement  d'affaires  où  je  suis,  je  n'ay  guère  le 
temps  d'escrire  de  longues  Lettres.  J'espère  donc  que  vous 
me  pardonnerés  â  je  ne  vous  rescris  qu'un  Hiot,  fit  seule- 
ment pour  vous  instruire  de  ce  que  vous  me  deimndés.  Je 
^  ne  suis  point  acore  à  Auteuil,  parce  que.inëa  affaires 
et  ma  santé  mesmes,  qui  est  fort  altérée  ^  ne  îâe  permet- 
tent pas  d*y  aUer  fgfi^v  ra|r;».  qoi  est  encore  trMD|^o|^« 
WiMtf  la  r^^i^ilpitfin^  ll^nt nikfuïUl^m^^^fimsh 
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mode  pas.  J'ay  pourtant  esté*  à  Versailles,  où  j'ay  veû 
Madame  de  Maintenon,  et  le  Roi  ensuitte  qui  m'a  comblé 
de  bomies  paroles.  Ainsi  me  voilà  plus  Historiographe 
que  jamais.  Sa  M^  m'a  parlé  de  M.  Racine  d'une  manière 
à  donner  envie  aux  Courtisans  de  mourir,  s'ils  croioient 
qu'Ëlle  parlast  d'eux  de  la  sorte  après  leur  mort.  Cependant 
cela  m'a  très  peu  consolé  de  la  perte  de  cet  illustre  ami , 
qui  n'est  pas  moins  mort ,  quoique  regretté  du  plus  grand 
Roy  de  l'Univers.  Pour  mon  affaire  de  la  Noblesse,  je  l'ay 
gagnée  avec  éloge,  du  vivant  mesme  de  M.  Racine,  et  j'en 
ay  l'arrest  en  bonne  forme,  qui  me  déclare  noble  de  quatre 
cents  ans.  M.  de  Pommereu,  Président  de  l'Assemblée,  fit 
en  ma  présence,  l'assemblée  tenant,  une  réprimande  à 
l'Avocat  des  Traitans ,  et  lui  dit  ces  propres  mots  :  L& 
Roy  veut  bien  que  vous  poursuivies  les  faux  nobles  de  son 
Royaume;  mais  il  ne  vous  a  pas  pour  cela  donné  permission 
d'inquiéter  d/B$  gens  d'une  noblesse  aussi  avérée  que  sont  ceux 
dont  nous  iHMIMf  d'examiner  les  titres.  Que  cela  ne  vous 
arrive  plus.  Je  ne  sçais  si  M.  Perrachon  a  de  meilleures 
preuves  de  sa  noblesse  que  cela ,  et  je  ne  voy  pas  qu'il  l'ayt 
rapportée  dans  son  Livre.  Adieu ,  Mons%  croyés  que  je 
suis  très  affectueusement,  vostre,  etc. 

Despréaux. 


VL  —  Brossette  à  Boileau. 

A  Lyon,  ce  6«  de  juin  1699. 

Monsieur, 

La  derdière  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire,  m*à  enfin  appris  la  ccmfirmation  de  votre  No- 
btesfe.  La  joye  que  m'a  causée  cette  lettre  obligeante ,  ne 
pouvoit  être  apgmentée  que  jp  une  opij^yidte^^  agràubte 
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que  celle  que  vous  me  donnez.  Mais,  Monsieur,  perniottoz- 
mol  de  vous  dire  que  par-là  vous  me  mettez  en  droit  de 
vous  demander  une  copie  de  votre  Arrùt ,  et  une  suite  de 
voire  Généalogie,  depuis  Jean  Boileau,  en  1372,  jusqu'à 
vous.  Vous  avez  eu  la  complaisance  de  me  le  prometliv , 
et  j'ose  espérer  que  vous  ne  me  le  refuserez  pas,  parce  que 
vous  connoissez  Tempresseraent  que  j'ai  d'être  instruit  par- 
ticulièrement de  tout  ce  qui  vous  regarde.  Quand  ces  titres 
ne  serviroient  pas  à-ma  propre  satisfaction ,  ils  ne  scroienl 
pas  inutiles  pour  l'usage  que  j'en  veux  faire;  car  enfin , 
Monsiem* ,  il  faut  que  je  vous  fasse  confidence  de  toutes 
mes  folies  :  J'ai  résolu  de  répondre  à  toutes  les  critiques 
qu'on  a  fait  de  vos  ouvrages ,  suivant  le  i)lan ,  la  manière , 
et,  s'il  se  peut  le  style  dont  M.  Arnauld  s'est  servi  pour 
défendre  votre  Satyre  dixième,  dans  sa  lettre  à  M.  Perrault. 
Que  direz- vous.  Monsieur,  de  mon  enti'eprise?  J'en  con- 
nois  toute  la  témérité,  ou  du  moins  l'inutilité.  Je  sais  que 
vos  ouvrages  sont  infiniment  au-dessus  des  atteintes  que  la 
jalouse  ignorance  a  essayé  de  leur  donner  :  ils  se  soutien- 
nent assez  par  eux-mêmes,  et  vous  vous  ferez  toujours  assez 
admirer  sans  le  secours  d'un  Apologiste  tel  que  moi.  Mais 
^     cependant,  Monsieur,  la  matière  est  si  belle,  et  votre  dc- 
!:    fense  est  si  facile,  que  je  sens  bien  que  j'aurai  toutes  les 
peines  du  monde  à  résister  à  une  tentation  si  glorieuse. 
C'est  pour  cela  que  je  ramasse  depuis  longtemps  avec 
beaucoup  de  soin  tous  les  mémoires  qui  peuvent  m'aider 
pour  ce  dessein  ;  et  les  éclaircissemens  que  vous  avez  eu 
la  bonté  de  me  donner  sur  vos  ouvrages ,  me  serviront 
de  principal  ornement. 

Je  reviens  à  votre  dernière  lettre,  parce  qu'elle  a  donné 

lieu  à  une  rencontre  dont  je  suis  bien  aise  de  vous  infor- 

/';.,  v'^mer.  Quand  je  reçus  votre  lettre,  M.  Perrachon  se  trouva 

cbez  moi ,  ,où  il  vient  quelquefois  me  débiter  ses  visions 


■\. 
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pédantcsques.  Comme  je  sais  qu'il  se  déclare  contre  vous 
dans  toutes  les  compagnies  où  il  le  peut  faire,  quand  il  ne 
craint  pas  les  JReleveurs,  je  fus  bien  aise  de  lui  lire  l'endroit 
où  vous  me  parlez  de  sa  prétendue  noblesse,  qu'il  nous 
réduit  à  croire  simplement  sur  sa  bonne  foi.  Il  fut  un  peu 
surpris  de  se  trouver  dans  votre  lettre;  mais  il  n'osa  pas  en 
ma  présence  faire  paroltre  sa  burlesque  vivacité  :  il  se  con- 
tenta de  dire ,  qu'apparemment  vous  vouliez  faire  entendre 
que  votre  noblesse  étoit  aussi  bien  établie  que  la  sienne , 
mais  que  peut-être  l'on  vous  avoit  fait  quelque  grâce.  Vous 
jugez  bien  qu'étant  instruit  comme  je  l'étois,  je  ne  demeu- 
rai pas  sans  réplique;  je  lui  dis  tout  ce  que  j'avois  vu  de 
votre  généalogie,  bien  suivie  et  bien  prouvée;  je  lui  fis 
voir  les  Mémoires  de  Miraumont,  (que  je  tiens,  comme 
vous  savez  de  M.  l'Abbé  Dongois],  dans  les  endroits  où  il 
est  parlé  de  Jean  Boileau,  page  38,  et  de  Henri  Boileau , 
page  226.  Je  lui  confirmai  ce  témoignage  par  un  autre  que 
j'ai  découvert  depuis  peu  dans  l* Histoire  chronologique  de 
la  Chancellerie  y  par  Teissereau,  imprimé  chez  le  Petit  en 
1676.  Je  lui  fis  lire  dans  cette  histoire,  page  21,  que  le  Roi   . 
Jean  fit  une  Ordonnance  pour  la  restriction  de  ses  Secrè* 
taires  et  Notaires  ^  laquelle  se  trouve  au  Mémorial  D.  qui    ^ 
est  en  la  Chambre  des  Comptes,  commençant  en  l'an  1359^   y 
et  finissant  en  1381 ,  au  folio  25  v*.  dont  s'ensuit  l'extrait  :.  ^ 
Cirdessous  sont  les  noms  des  Secrétaires  et  Notaires  ordenés 
et  retenus  pour  nous  servir  y  lesquels  suivront  continuellement 
de  présent,  etc.  Maîtres  Martin  de  Mellon,  etc.  Jean  Bai" 
leau.  (C'est  le  môme  dont  parle  Miramnont),  et  à  la  fin'Tv 
Et  en  signe  que  cette  présente  Ordonnance  procède  de  notre 
conscience,  nous  avons  fait  sceller  ce  rolle  de  notre  scel- 
secret.  Et  dans  la  page  16  de  la  même  histoire,  il  parolt 
que  le  nommé  Boileaûe  est  des  Notaires  du  Roi  exami-^r* 
nés  et  trouvés  soUflfisants  par  le  Parlement,  pour  écrire  et 
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faire  Lettres  enfrancois  et  en  latin  y  le  ^HJour  d'Aoiit  1342. 
Extrait  du  Registre  du  Mémorial  B,  commençant  en  1330, 
fol.  176,  où  l'on  voit  encore  que  Icsdltes  lettres  furent  en- 
voyées par  le  Roi  en  la  Chambre  des  Comptes  le  21  Sep- 
tembre 1343. 

M.  Perrachon  ne  put  démentir  des  témoignages  si  au- 
thentiques; mais  il  ne  voulut  pas  céder  l'ancienneté  de  la 
noblesse;  car  il  se  retrancha  dans  le  Torre  de  Perrachoni  y 
qui,  selon  lui,  sont  plus  anciennes  que  tout  cela.  Je  lui 
répondis  froidement  que  c'étoient  là  de  grands  titres  à 
produire  dans  un  procès ,  et  je  lui  citai  en  même  temps  un 
des  couplets  de  la  chanson  dont  je  vous  ai  parlé  autrefois, 
et.  qu'on  avoit  faite  ici  dès  que  son  livre  parut. 

Or,  pour  vous  prouver  ma  noblesse, 
U  ne  fiftut  que  voir  en  Piémont, 
■;>  Deux  Tours,  qui,  malgré  leur  vieillesse, 
Y  portent  encore  mon  nom. 


•m 


\ 


Je  vous  envoie  les  autres  couplets  de  cette  chanson  qui         *  ^ 
'^l'a  autrefois  mis  de  si  mauvaise  humeur ,  et  qui  renouvèlla       J^ 
furieusement  sa  colère  dans  le  moinent  que  je  lui  répétai      ]^-,, 
ce  couplet.  Mais  c'est  trop  vous  parler  de  Perrachon.  Je 
.vais  vous  dire  un  mot  du  livre  que  vous  trouverez  dans  ce 
^^aquet.  H  contient  deux  petits  Poëmes  latins»  l'un  sur 
V Aimant  et  l'autre  sur  le  Café.  La  versification  en  est  douce 
et  nombreuse ,  les  descriptions  en  sont  vives ,  et  les  pein- 
tures qu'il  fait ,  sont  très-naturelles.  Ce  qui  a  donné  lieu  au 
Poëme  de  l'Aimant,  est  le  Gabmet  de  M.  de  Puget,  qui  est 
tm  excellent  Philosophe ,  et  le  plus  savant  Magnétiste  que 
nous  ayons.  L'Auteur  de  ces  Poëmes  est  le  Père  FcUon , 
Jésuite  fort  spirituel,  qui  est  bien  de  mes  amis. 

Je  suis,  Monsieur,  votre,  etc.  j 

JBrossettb.    y 


& 


J 
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CORRESPONDANCE 


ABRÉGÉ  CHRONOLOGIQUE 


DE  L  HISTOIRE  GLORIEl'SE 


DE  M.  PERRACHON, 


Sur  TÂir  :  Héveillez-voui,  Belle  endormie. 


Ai.    PERRACIION    en  babit  de  crieur,   tenant  une    cloche  à  Ja    nuUn. 


Bindun,  dindon,  dindon,  dindiinc. 
Messieurs,  j'annonce  à  l'Univers. 
One  je  suis  d'une  race  ancienne. 
Et  que  je  fais  des  très-bcaui  Vers. 


TI. 

Je  fais  de  fort  belles  Harangues , 
Et  cela  prouve  clairement. 
Que  je  possède  donze  Ungnes, 
Ou  dix  an  moins*,  ri  Je  ne  mens. 


^ 


r 


^HflP^w 


**.• 


II. 


Or,  pour  vous  prouver  ma  noblesse, 
11  ne  faqt  que  voir  en  Piémont , 
Deux  Tours,  qui  malgré  lenr  vieillesse, 
Y  portent  encore  mon  nom. 

m. 

Tous  mes  Ayeuz  se  marièrent;    ' 
Et  Told  comme  il  en  «lia  : 
Mes  Ayeules  ils  épousèrent; 
Je,snis  issu  de  ces  gens- là. 

IV. 

J'étudiai  les  Belles-Lettres , 
Et  le  Drdt,  dans  mes  jeunes  ans, 
Mais  passant  de  blea  loin  mes  nudties , 
Je  fns  le  miracle  du  temps. 

V. 

Très-profond  en  toute  science , 
Sans  se  ressentir  du  Pédant , 
Avec  l'air  de  magnificence , 
Mon  style  est  aaUime  et  eooknt. 


VII. 

A  Paris,  des  Sa  vans  Tasilc, 
J'ai  déclamé  dans  le  Barreau, 
¥A  chacun  charmé  de  mon  style , 
S'écrira t  :  Voiià  §m  m(  heaul 

VIII. 

J'allai  plaider  à  l'Audience, 
Pour  les  Doctenrs  de  ma  cité, 
Et  gagnai  par  mon  éloqooiee., 
Le  procès  contr'eui  intenté. 

IX. 

Ces  bons  Messieurs  bien  me  payèrent , 
Dn  soin  que  je  m'étois  donné  : 
Four  Député  ils  m'envoyèrent 
DflDx  Mandarins  dn  Dauphiné. 


Puis  au  Roi  j'ai  fait  un  Potouit 
Où  je  l'ai  si  bien  louange , 
Qu'il  ma  dit,  l'ayant  lu  lui-même  : 
Mamieur^Je  vous  eut»  obligé. 


I 
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XI. 

SénèpeAt  Balzac,  votre  gloire 
Ne  deroit  pas  vous  enfler  tant; 
J*ai  par  devers  moi  la  mémoire , 
Si  vous  avez  le  jugranent. 

XII.       ,. 

Cent  fois  j'ai  retenu  sans. peine 
Des  sermons  qaé'j.^vois  oois  : 
Enfin  mob  'histoire,  n'est  plein^ 
Qae  de  prodige  inouis.     ' 

XIII. 

Je  suis  l'homme  eKtraordinaire  ! 
Je  fais  Hymnes  et  Oremns, 
Qui  font  dire  à  tonte  la  Terre 
Que  iefumtpaHauée  dignus. 

XIV. 

Admiré  partout  des  plus  Sages, 
Et  tout  plein  d'érudition, 
J'ai  fait  les  pins  beaiu  arbitrages 
Et  de  Paris  et  de  Lyon. 


XT. 


>  ■ 


^  ■ 


Quan^  la  femine  f  aitqit  rage 
^'Bànit  ma  Pamunè  jVns  Pbonnenr 
D'être  Birééteur  diï  potage 
Par  un  brevet  da  Grouvemeur. 


xvr. 

Je  tiens  une  école  de  Filles , 
Voyez  jusqn'od  va  tton  ardeur  ! 
Et  je  choisis  les  pins  geiitillos , 
Pour  en  être  le  Précepteur. 

X¥II. 

Enuayeuse  est  ici  jjk  liste 
De  mes  excellentM  Tertus; 
Mais  lisez  la  Lettre  à*ArUte , 
Vous  en  serez  mieux  convaineui:. 

XVIII. 

Bref,  des  Savans  je  snis  la  gloire , 
Qnicouqiie  le  nie ,  est  nn  sot  ; 
Car  je  suis  ,  vous  m'en  devez  croire, 
De  ma  Patrie  le  Falot., 

XIX. 

Certain  Fat^foi  se  dit  Po6to^ 
De  mes  Vers  s'est  voulu  gausser  ; 
Mais  AnolTon ,  qui  n'est  pas  bète , 
L'a  fait  p|tf  Mercure  fesser. 
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XX,. 


Ainsi  tout  plein  de  ses  lumières 
Le  Ciel  pour  signaler  M|^4ona  *  - 
Sangle  aux.lnéchans  lei^trivières , 
Et  domte  la  coaroi4[||iiQ[j  bons. 

Aidenéto  ludêre  ineptum 
Quidvetat? 


^.\ 


-■!*■ 


VH.  —  BoQt^  à  Brtnsette. 


A  Paris,  2«  juillet  1669. 

J'ay  apte,  Monsieur,  si  occupé  depuis  vostre  longnjj  e^ 
pourfjiitFtrpp  courte  Lettrt,  que  je  n'ay  pu  vous  faire  plû- 
tost  respotise.  Pleûst-à-I>iiCLi|l^  je  pusse  aussi  bien  prou'Tjer 
à  M.  Perrachon  le  iiiérife,4|iH^es  ouvrages ,  que  la  nobli§|!Me 
et  l'aotiqûilé  de  mes  Pères!  le  doute  qu'alors  itiiusbpré- 
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férer  mesme  ses  escrits  aux  miens.  Je  ne  vous  envoie  point 
néanmoins,  pour  ce  voiage,  la  copie  de  mon  Ârrest,  parce 
qu'il  est  trop  gros.  Le  Greffier  qui  l'a  dressé ,  ayant  pris 
soin  d'y  énoncer  toutes  les  preuves  que  j'alléguois,  et  cela 
faict  plus  de  trente  rôles  en  parchemin,  d'écriture  assés 
menue.  Cependant,  si  vous  persistes  dans  l'envie  de  l'avoir, 
je  vous  le  ferai  tenir  au  premier  jour. 

Vous  m'avés  fort  réjoui  avec  le  Torre  de  Perrachoni. 
Je  crois  que  M.  Perrachon  ne  feroit  pas  mal  de  ae  tenir  . 
sur  le  haut  d'une  de  ces  Tours ,  avec  une  lunette  à  longue 
vetie,  pour  voir  s'il  ne  découurira  point  quelqu'un  qui 
aille  à  Lyon  ou  à  Paris  acheter  ses  livres  ;  car  je  ne 
crois  pas  qujil  en  ayt  veû  jusqu'ici.  Je  suis  bien  i|îse  qu'un 
homme  comme  vous  entreprenne  mon  apologie;  maia  les 
livres  qu'on  a  faicts  contre  moi  sont  si  peu  connus,  qu'en 
vérité  je  ne  sçay  s'ils  méritent  aucune  response.  Oserois-je 
vous  dire  que  le  dessein  que  vous  aviés  pris  de  faire  des 
Remarques  sur  mes  Quvrages,  est  bien  aussi  bon ,  et  que 
ce  seroit  le  moien  ^*en  faire  une  imperceptible  apolpgie 
qui  vaudroit  bien  une  apologie  en  forme.  Je  vous  laisse  ^ 
pourtant  lQ^^,maistre  de  faire  tout  ce  que  tous  jugec^  à. 
propos.  Je  jH^s  assés  ^ien  donner  conseil  aux  autres  sur 
ce  qui  les  <S)nceme;  mais  pour  ce  qui  me  regarde,  je 
m'en  rapporte  toûjoiu*s  au  conseil  d'autrui.  Les  vers  latins 
que  vous  m^vésienvïJiés,  sont  très  élégans  et  très  par- 
*^  ticuliers,  et  ils  m'oUA  récQiplié  avec  les  Poètes  Latins 
modernes,  dont  vous  sçavés  que  je  fais  une  médiocre 
estime,  dans  la  prévention  où  je  suis  qu'on  ne  s(3ftiroit 
bien  escrire  que  sa  propre  langue. 

Vos  couplets  de  chanson  m?»  paroissent  fort  jol|if,  et  il 
pàTpist  bien  que  vous  y  pailéi^JiPQStre  propre  et  naturelle 
tajJLgae;  car,  comme >vous:fç|sfe&^' bien,  c'est  au  François 
*qu'i^[ypar(ient  le  VaudeiVillet  et  c'est  dans  ce  gtnrelà  prin- 
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cipalement  que  notre  langue'  l'emporle  sur  Ja  Grecque  et 
sdr.la  Latine.  Voilà  la  quatrième  lettre  que  j'escris  ce 
■tatÔn;  c'est  beaucoup)  pour  un  |iaresseux  accablé  d'un 
millîoa  d'afhires.  Ainsi,  troilTés  bon  que  je  yous  dise  tout 
court  que  je  suis  très  cordialement,  Monsieui-,  vostrc,  etc. 
Despbéaux. 


VIII.  —  Brosselle  à  Bolleau. 

A  L7011,  ce  10  Juillet  ICÏ9. 
Monsieur, 

La  dernière  Lettre  que  j'dte  l'honneur  'de  vous  écrire, 
fut  accompagnée  d'un  ï'ufinio  siirle  café ,  quî  ne  voua  a  pas 
dépluj  aujourd'hui  je  vous  envoie  une  boite  remplie  de  thé, 
à  qui  je  souhaite  la  ml^nie  destinée.  Sur  les  assuraiùces  qu'on 
m'a  données  de  s;i  honlé ,  je  vous  l'envoie  avec  Conflance  , 
et  je  serai  content  s'il  peut  vous  faire  quelque  plaisir.  Je 
viens  de  ftire  portercette  botte  au  buieau  de  la  Diligence, 
Et  j'ai  écrit  à  un  de  mes  amis  d'avoir  soin  de  vous  la  rendre. 
Puivqiic  vous  avez  la  bonté,  Monsieur,  de  vouloir  me  don- 
ner une  copie  de  votce  Anôt,  vous  pouri-ez  la  faire  re- 
iqf^e  à  cette  même  personne  quî  me  l'enverra  ici.  Yous 
déV^E  croire  que  rien  ne  me  peut  faire  plus  dc  plaisir  que 
cet-Àrret.  Une  chose  qui  vous  est  si  glorieôle,  peul-ell^ 
manquer  de  m'ètre  inlinimenl  af^réalile? 
•  Yous  m'avez  tout-à-fait  déterminé  à  ne  pas  faire  une 
Apologie  directe  de  vos  Ouvrages  :  et-je  tuMrve  comdjj^Atos, 
'Monsieur,  que  les  AetnafllvK  que  j'ai  entrepriaCk^  ^f'^on- 
duiront  mieux  à  ce  mftm^^eJBein  qu'une  'Apologie  en 
forme. 

Je  vous  enverrai  au  premier  jour,  ihi  petit  livre  que  l'in- 
corrigible M.  Perrachon  fait  Mlpiimer  conlW  Gaeon;  ce. 
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livre  est  un  ambigu  de  louange  et  de  critique  :  et  tous  Vous 
Joutez  bien  que  la  louange  est  toute  pour  l'Auteur;  il  m'a 
entretenu  de  cet  Ouvrage ,  et  il  m'a  donné  à  entendre  (f^ 
yfaisoitmeDtionhonorable  de  vous.  Je  ne  sais  s'ilm'a  parlé 
,  sincèrement  ;  en  tout  cas,  je  l'attends  à  l'impression.  Si  ja- 
mais je  puis  avob-  la  copie  de  votre  Arrêt ,  je  veux  le  lui 
faire  lire,  afin  d'avoir  encore  une  fois,  le  plaisir  de  le  voir 
monter  sur  le  donjon  de  ses  Tours  de  Pcrrackoni,  et  de  l'en- 
tendre crier,  qu'il  est  en  ligne  dirente  l'aîné  de  tous  les  aines 
de  mu  illustre  famille.  Je  doute  pourtant  que  son  éclatante 
noblesse  pût  souffrir  une  épreuve  un  peu  exacte  :  il  n'en  est 
pas  de  même  de  la  vôtre  qui  n'a  rien  perdu  pour  avoir  été 
examinée,  et  qiii,  au  contruî^,  en  a  reçu  un  éclat  nouveau. 
Tel  est  lé  sort  des  choses  qui  ojjit  un  mérite  sincère ,  ime 
bonté  sâUde;  et  l'on  peut  appliquer  à  votre  noblesse,  aussi 
Lien  qn^K^os  Ouvraiges,  ce  qiie  l'on  a  dit  de  l'or  éprouvé  à 
la  cqu^ep^  ^^'i(  fii&^'piu  bello.  Voilà  une  espèce  de 
devis^,^  m'a  fbit  ni^ailer  d'en  avoir  une  de  yotre  façon 
sur  le  sujet  suivant,.  Tous  les  denx  ans  notre*  v^  de  L^on 
fait  frapper  àe&  jettons,  sur  lesquels  on  met  d'un  c6té  wA 
(levlsf ,  ou  un  emblème  à  la  louange  du  Roi,  et  fflir  le  re- 
\frs  on  fait  graver  les  Armes  du  Gouverneur  ou  des  Éclie- 
\ins.  On  prend  ordinairement  pour  sujet  de  cette  de^ee 
quelque  action  glorieuse  de  Sa  Majesté,  suivant  les"  isl^ 
constances  du  temps,  de  lii  paix,  ou  de  la  guerre.  Cette 
aiuice  il  me  semble  (pie  l'on  pourroit  désigner  la  fm  de  ce 
siècle,  oti  le  commencement  du  siècle  prochain,  accoi* 
paj^d'une  paix  heureuse.  Vous  trouverez  dans  la  boite 
(le  thé  que  je  vous  envoie,  un  dé  ces  jettons  qui^t  étf 
frappés  la  dernière  fois;  il  pdftrra  tous  donner  une  idée  de 
la  devise,  ou  de  remblôine,  à  laquelle  je  voudrois  bien  que 
vous  donnassiez  quelques-unes  de  vos  pensées.  Ne  m'accu- 
.  serez-vous  point ,  Monsieur  de  donner  trop  d'étendue  à  ma 
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liberté?  Je  vous  avoue  que  j'en  ai  quelque  conTusion,  et 
rien  ne  peut  me  rassurer  que  la  lionli'  n\ec  laquelle  vous 
avez  bien  voulu  me  souffrir  jusqu'il  [irt-scnt,  Coutinuez,  je 
vous  prie,  à  me  traiter  de  la  tnëoui  manière,  et  permettez- 
moi  toujours  de  vous  donner  de  nouvelles  assurances  du 
respect  sincère,  et  de  ratt^emcni  inviolable  que  j'ai  pour 
votre  mérite  et  pour|etre.persomiè. 
Je  suis.  Monsieur,  votre,  etc. 


IX.  -  Biiihauà  Brofsette. 

A  AuteDtl,  1S<  Aoùl  les». 

Si  vous  comprends  bien.  Monsieur,  quel  embarras  c'est 
à  un  homme  de  lettres  qui  fi  des  lijTes,*dcs  bijoux  et  des 
tableaux ,  que  d'avoir  à  dé mesnagegjfcjtlS  Tie  trouvères  pas 
estrange  que  je  sois  demeuré  si  linB^lgn  sans  faire  res- 
ponse  à  vostre  dernière  lettre.  Et,  leafoien  de  se  ressouv? 
nir  de  son  devoir ,  au  milieu  d'une  ïoule  dS  riiaçons ,  de 
menuisiers  et  de  crocheteurs  qu'il  faut  sans  cesse  gronder, 
réprimander,  instruire?  Il  y  a  tantost  trois  semaines  que 
je  fais  cet  importun  mestier  et  je  n'en  suis  pas  encore  de- 
hors. Ainsi,  bien  loin  de  croire  que  vous  ayés  raison  de 
vous  plaindre,  je  prétens  mesme  que  je  dois  estre  plaint, 
et  qu'il  faut  que  je  vous  ûnf  beaucoup  pour  trouver , 
comme  je  fais  aujourd'hui ,  le  temps  de  vous  faire  mes 
remerclmens  sur  toutes  les  douceurs  que  vous  m'escrivés, 
et  sur  tous  les  présens  que  vous  me  faictes. 
'  Vous  me  dires  peut-estre  que  ce  discours  n'est  que  l'arti- 
fice d'un  homme  qui  a  tort,  et  qui  le  premier  faict  un  procez 
aux  autres,  affin  qu'on  n'ajt  pas  le  temps  de  lui  faire  le  sien. 
Peut  estre  cela  est-il  véritable.  Je  vous  assure  pourtant 
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qu*on  ne  peut  pas  cstre  plus  touché  que  je  le  suis  de  toutes 
vos  bontés,  et  que,  b*il  y  a  en  mol  de  la  paresse,  il  nV  a 
assearéQoit  point  de  méconnoissance.  D'ailleurs,  je  m*at- 
tendotfà:^Viise0crire  quand  j'aurois  receù  vostre  Thé,  qui 
n'ettpoQit  ciiMne.ifDa,  non  plus  que  le  livre  dont  vous 
me  parlés  dans  Œie  antre  de  vo$  lettres.  Mais  est-ce  une 
promesse,  ou  une  menaee  que  nùasjnae  faictes  quand  tcnis 
me  mandés  qu'au  premier  jour  vous  m'enverrés  le  livre 
de  M.  Perrachon ,  Di  magni  horribilem  et  sacrum  libel- 
luml  sçavés-vous  que  si  vous  vous  y  joués,  je  cours  sur  le 
champ  chés  Cognard,  ou  chés  Ribou,  et  que  là,  Cotinos^ 
Peraltos  y  Pradonos^  omnia  colligam  venena,  atque  hoc  te 
munere  remunerabOy  de  la  mesme  manière  que  Catulle 
prétendoit  récompenser  son  ami,  en  lui  envolant  Metios, 
Su/fenos  et  Varios. 

Voilà,  Monsieur,  dqjpioy  je  "vous  régalerai  au  lieu  de  la 
copie  que  je  vous  ay  gâppise  de  mon  Arrest  sur  la  Noblesse. 
I^  vérité  §^i  pourtant  (pej'ay  donné  ordre  de  la  faire,  et  que 
vous  Taures  mf,  premier  ordin",  supposé  que  vous  ne  m'ex- 
posiés  point  à  la  lecture  du  livre  de  M.  Perrachon.  Je  suis 
bien  aise  que  vous  suivies  vostre  premier  dessein  sur  l'ou- 
vrage que  vous  médités.  L'Apologie  met  un  lecteur  sur  ses 
gardes,  au  lieu  que  le  commentaire  lui  oste  toute  deffiance. 
Vostre  devise  sur  ma  noblesse  et  sur  mes  ouvrages,  est 
fort  spirituellç ,  et  il  ne  lui  manque  que  d'estre  un  peu 
plus  vraie.  Mais  à  quoy  songéifcvous  de  me  proposer  d'en 
faire  une  pour  la  ville  de  Lyon?  Ay-je  le  temps  de  cela ,  et 
de  quoy  m'aviserois-je  d'aller  sur  le  marché  d'un  aussi  bon 
Ouvrier  que  vous  ?  Est-ce  à  un  Boéotien  d'aller  enseigner 
dans  Lacédémone  à  dire  de  bons  mots  ?  C'est  donc ,  Mon- 
sieur, de  cette  proposition  que  je  me  plains ,  et  non  pas  de 
vos  lettres  qui  ne  sçauroient  jamais  que  me  divertir  très 
agréablement,  pourveu  que  vous  me  laissiés  la  liberté. 
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quand  je  déinesnage ,  de  tarder  quelqi|f|^îs  ^  y  respQgdrc. 

Je  s»iis  avec  beaucoup  ^  reconnoîssïpce ,  Mqj  "    ' 
vostre,  etc.  --^^  ■  j.  . 

DE&p]|ii^A'tjx: 
**  ■»•  ■  ■ 


^R#*f  DE    NOBLESSE 


OUI    MAINTIENT    LES    SIEURS 
GILLES  BOILEAU,    JACQUES    ET    NICOLAS   BOILEAU  DESPR^AUt, 
EN    LA    QUALITÉ   DE    NOBLES    ET    d'ÉCUYERS. 
DU   10  AVRIL  1G99. 

Les  Commissaires  Généraux  députés  par  le  Rcii,  pouriX*fiH9fe^'^ 
de  sa  déclaration  du  4  septembre  1696,  et  arrêts  du  ConJàilSnâus 
en  conséquence  contre  les  Usurpateurs  du  Titre  do  Noblesse^ 

Veu  la  Requête  à  nous  présentée  par  Gilles  Boileau,  Écuyer, 
Conseiller  du  Roi,  Trésorier  Payeur  des  Rentes  de  l'hôtel  de  Ville 
de  Paris  :  Tendante  à  ce  que  pour  les  causes  et  raisons  y  conte- 
nues, et  en  conséquence  de  la  consignation  par  lui  faite  de  la 
somme  de  2000  livres,  suivant  la  déclaration  de  S.  M.  Il  noua  piûl; 
le  recevoir  opposant  à  notre  jugement  contre  lui  rendu  par  défaut 
le  %\  décembre  1697;  Faisant  drwl  serf  son  opposition,  le  maintenir 
et  garder,  ensemble  sa  Postérîlé  proerée  en  légitime  mariage ,  en 
la  qualité  de  Nobfê  tt  Éeuyer^  et  <j|^ms  tous  les  privilèges ,  exemp- 
tions et  prérogatives  delà  jNfobteise  :  ordonner  à  cet  effet,  qu*il 
sera  inscrit  dans  le  catalogue  dflsl^obles  du  Royaume,  avec  défense 
tant  à  La  Gour-de-BeauVal,  e^gé  de  la  recherche  des  Usurpateurs 
du  Titre  de  Noblesse,  qu'à  tous  autres,  de  le  troubler  dans  la  qua- 
lité d'Écuyer,  et  droits  qui  en  dépendérfl,  à  pfine  de  3000  livres 
d'amende;  et  que  ladite  somme  de  2000  livres  par  lui  consignée, 
lui  sera  rendue  et  restituée  avec  dépens. 

La  dite  Req^te  servant  d'Inventaire  de  ses  Titres  de  Jjj&blesse 
signée  Boileqpy  çt  Du  Pradel-Bellidentis  y  Avocat  ez  Conseiller 
du  Roi  :  au  baseiiË*ordonnance  du  sieur  de  Caumartin,  Conseiller 
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d'État,  Intendant  de^.^JSnances,  de  Soit  communiqué,  du  46  mars 
4  69^9Ét  la  signiËcanon  d'icelle  faite  à  M*  Lenoir  le  Jeune .  Avocat 


du4BimBeai]Vfldrdti  24  desdits  mois  et  an. 

Véu  aufi^\fe|Rrae  notre  Jugement  rendu  le  "24  décembre  4  697, 
par  lequel  ,''jH^^'!par  le  dit  Gilles  Boileau,  d'avoir  satisfait  à  la 
déclaratiôifïft^M-  du  4  septembre  4696,  et  à  l'arrêt  du  Conseil 
du  26  Février  ^697,  et  conformémenf  à  îceux ,  produit  les  Titres 
justificatifs  de  sa  Noblesse,  en  conséquefrèé'de  l!Assignation  à  lui 
donnée  le  47  Mai  4697,  nous  l'avons  déclaré  usurpateur  du  Titre 
de  Noblesse,  et  de  la  qualité  d'Écuyer  par  lui  prise,  et  comme  tel , 
condamné  en  Famende  de  2000  livres  et  aux  deux  sols  pour  livre  : 
au  bas  est  la  signification  d'icelub faite  au  dit  S*^  Boileau  ,  avec  com- 
mandement à  la  requête  du  dit  de  La  Cour-de-Beauval  de  payer 
la  ditaL somme,  le  '4  4  janvier  4698,  Récépissé  signé  Pinez  commis 
du  oMKjULCour-de-Beauval,  du  5  Février  4699,  de  la  somme 
de'^CWp||VTes  payée  par  le  dit  S' Boileau,  par  forme  de  Consi* 
gnationi  stir  l'amende  à  laquelle  il  a  été  condamné  par  notre  dit 
Jugeitent. 

Requête  de  Jacques  Boileau,  Prêtre,  Docteur  en  Théologie  de  la 
Maison  et  Société  de  Sorbonne,  Chanoine  de  la  sainte  Chapelle 
Royale  du  Palais ,  à  Finis,  Écuyer  ;  Et  de  Nicolas  Boileau,  Écuyer, 
sieur  des  Préaux,  Frères;  Tendante,  à  ce  que  pour  les  causes  et 
raisons  y  contenues,  il  nous  plût  les  recevoir  Parties  intervenantes, 
en  l'Instance  pendaoiCé'au  Conseil  entre  ledit  de  La  Cour-de-Beauval^ 
et  le  S' Gilles  Boileau  leiir  Cousin  Germain ,  leur  donner  Acte  de  ce, 
que  par  moyens  d'intervention ,  écritures ,  et  production ,  ils  em-  . 
ploient  le  contenu  en.  la  Requête,  avec  les  pièces  y -énoncées  et 
rapportées;  ensemble  lout  ce  qui  a  été  écrit  et  produit  par  ledit 
Si*  ÎGrilles  Boileau  ;  faisantdroit  sur  l'intervention,  et  adjugeant  audit 
S'  Boileau  ses  fins  et  conclusions,  déclarer  l'Arrêt  qui  interviendra 
commun  avec  eux  ;*ce  faidftnt  les  maintenir  et  garder  dans  la  qua- 
lité de  Nobles  et  d'Écuy€rSf,ei  dans  tous  les  droits,  privilèges,  et 
exemptions  qui  appartiennent  à  la  Noblesse ,  et  ordonner  qu'ils 
seront  .ù^rits  dans  le  catalogue  des  Nobles,  avec  di^nses  à  toutes 
personne  de  les  y  troubler,  à  peine  de  3000  livres  IfiTamende  avec 
dépens  :  la  dite  Requête  signée  des  dits  S"  fidjUji^  et  Du  Pradel 
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leur  Avocat  ez  Conseils  du  Roi ,  et  l'ordonnance  du  S'  de  (^msclin 
de  Soient  reçues  Parties  intiFvenantes ,  pour  en  jugemenrWnir 
égard,  du  2S  mars  1699,  et  la  signification  d'icelle  f(  M'  la|oii'i 
avocat  dudit  de  Beauval,  du  même  jour. 

Veu  aussi  les  Titres  de  Noblesse  de  laïamille  des  dits  S"  Boi- 
leau ,  savoir  la  Table  Généalogique  par  U^èlt«  ils  articulent  pour 
faits  de  Généalogie,  qu'ils  descendent  en^igne  droite  de  Jean 
Soileau,  Secrétaire  du  Roi,  et  annobli  en  4371,  qui  eut  pour  Fils 
autre  Jean,  annobli  pareillement  par  les  dites  lettres  de  1374, 
lèqsel  Jean  eut  poA  Fils  Henri,  qui  fut  Père  de  Frànfth,  du  quel 
François  est  issu  Jean  H'  du  nom ,  qui  eut  pour  Fils  t'remçoU ,  du 
quel  est  sorti  Guillaume,  lequel  eut  pour  Fils  ^ean,  duquel  Jean 
sont  sortis  Guillaume,  et  Gilles,  le  quel  Guillaume  eut  pour  Fils 
Ballhaiartl  -  Charles ,  qui  a  eu  pour  Fils  Gilles,  second  du  nom, 
opiwsant;  et  du  dit  Gilles  1"  sont  sortis  Jacques,  et  Nicolas  Boi- 
0jmties  Préaux,  Parties  intervenantes.  Les  Titres  juslificatirs  de 
Udite  Filiation  noble  par  eux  rapportés,  sont,  Emploi  des  Mémoires 
iha  Secrétaires  du  Roi,  qui  justifient  que  Jean  Boileau,  NotSire, 
Secfétaife  du  Roi ,  fut  un  de  ceux  qui  signèrent  la  Délibération  du 
ï  novembre  1359,  en  faveur  des  Célestins  de  Paris: 

.E\trait  tiré  de  la  Chaorae  des  Comptes  de  Paris  sjjné  Richer, 
greffier  d'icelle,  de  l'Enregistrement  de»"LettreB  dé  Noblesse  accor- 
dées au  mois  de  Septembre  137*,  à  M"  Jean  ÉûilSau,  NoUireSecré- 
-  taire  du  Roi ,  et  à  M'  Jean  Boileau ,  et  à  sa  Postérité. 
*Emploi  du  Livre  do  S'  de  Miraumonl  qui  rapporte,  pago  38 ,  que 
Jean  Boileau,  Notaire  et  Secrétaire  du  Roi  à  la  relation  cli>  Monsieur 
le -Chaticelier,  et  du  Parlement!,  fut  un  des  quatre  nommés  pour 
exer^^Charge  près  du.  Parlement 

^KtW«  des  Avocate  ^jératil  du  Roi  au  Parli;ment  de  Parié, 
feiWparlëS'deMiraiiUWWt*'''3'I"^''''''PP*''"^'P^°^*^^''l"'^™''' 
Boileau,  fui  ret,u  on  1t»8.  Avocat  du  Roi  au  P.iilpraenl,  à  la  place 
de  Di'iiisdeHauvois. 

Emiiloi  des  Registre-^  du  Parlement  do  Pjji-.  qm  font  foi  de  la 
Dignité  d'Avocat  Gêner  .il  du  Hoi  au  l'arlemcnt ,  de  laquelle  Iknn 
Boileau  fut  revêtu.  L'E\pédilioD  en  pardiemui  du  Cmitrat  Me  Ma- 
riage, passé  Ift  IB  duOeteuibre  I47i,  pardevant  Maquignon  et  Maule- 
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vant,  Notaires  au  Châtelet  de  Parie,  entre  Noble  bctnmeJeon  liai 
/^M*^uycr,  Seigneur  du  Freane^SBiâlé  de  Damoiselle  Gène- 
vieiK.  Robinet,  Veuve  do  feu  Ncdite  homme  François  Boileau, 
vivant  Ëcuyer,  Seigneur  du  dit  lieu  du  Fresne,  sa  Uëre,  d'une 
part;  et  Damoieelle  Marguerite  Boursier,  d'autre  part;  le  dit  Jean 
BoUfav,  encore  Bs»SwNlé"  Noble  et  discrette  Personne  M'  Guil- 
laume Bolieau,  Prdt«  et  Protouolaire  du  Saint  Siège  Apostolique, 
ECU  onde  paternel,  dans  lequel  Central  M*  Guillaume  Boiteau, 
comparant,  dcmne  au  dit  Jean  Boileau,  Eon  neveu,  en  faveur  du 
dit  Mariag»,  par  donation  entre  vifs,  tous  les  tteos,  immeubles  à 
lui  appartenans,  et  qui  lui  sont  échus  par  le  décez  de  feu  Noble 
homme  et  sage  M*  H'nri  Boileau,  son  Père,  Conseiller  et  Avocat 
du  Roi  en  sa  Cour  de  Parlement ,  suivant  le  partage  fait  ratre  lui  ; 
-  et  feu  François  lloileau ,  son  Frère  aîné  ;  Père  du  dit  Jean  ;  passé 
pardevant  Notaires  le  SI  Janvier  1139,  ,. 

L'Original  du  Contrat  do  Mariage,  passa  le  6  janvier  4503^^1^ 
devant  Pileur,  et  Maulevant,  Notaires  au  Châlelet  de  Paris,  enl^ 
Noble  homme  M'  Fiançai»  Boiteau  ,  Avocat  en  Parlement,  assisB 
de  Damoiselle  Marguerite  Boursier,  Veuve  de  Noble  homme  Jean 
Boileau ,  vivant ,  Ëcuyer,  Seigneur  du  Ptesne,  ses  Père  et  Mère,  et 
encore  dejjoble  Personne,  Jean  BomSu,  Ëcuyer,  Seigneur  du 
Fresne,  son  Frère  atrié,  d'une  part;  et  Marie  Boulard ,  d'autre  part. 

L'Original  du  Cdntrât  de  Mariage,  passé  le  ît  Décembre  153t, 
pardevant  Pichon  l'atné,  et  Païen,  Notaires  au  Châtelet  de  Paris, 
entre  M'  Guillaume  Bolltatt,  Avocat  au  Parlement ,  et  Bar% 
Boauvalet  :  k-  dit  S'  Boileau,  assisté  de  Noble  Femme,  Marie  Bou- 
lard, sa  Mère,  Veuve  de  Feu  M'  François  Boileau,  vivant  aussi 
AV6«it  en  la  diio  t^our.  *,  . 

E^édition  <.'n  parchemin  du  Contrat'de  Mariage,  passé  P<ap6- 
vant  Trouvé  et  Jannart,  NotBiFes  au  dïftiet  de  Paris,  le  38  Oc- 
tobre 1571,  entre  Noble  homme  Jean  de^Boileau,  Écuyer,  Con- 
seilîer  du  Roi ,  Commissaire  Ordinaire  des  Guéries  t-pii»  de  défunt 
Noble  homme  M'  Guillaume  de  Boileau ,  vivant  AT^cat'en  la  Cour 
de  Piirlemcnt,  et  lie  Damoiselle  Barbe  de  Beaiiw^éti.  ses  Père  et 
Hère,  d'une  part;  et  Damoiselle  Catherine  RapotJl,  d'antre. part; 
ensuite  est  la  quittance  du  dit  Noble  hommej'  Jsim  da  EoHèau, 
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Écuyer,  de  la  Dote  de  la  dite  Catherine  Rapoël ,  donnée  devant  les 
mêmes  Notaires  le  6  Novembre  4571. 

Extrait  Baptistaire  de  Gilles.  Boileau ,  Fils  de  M*  Jean  Boileau, 
Ti^rier  Provincial  de  l'Extraordinaire  des  Guerres  en  Bourgogne, 
et  de  Damoiselle  Catherine  Rapoël,  4tt  28  Juin  4584,  tiré  des 
Registres  de  l'Église  de  Notre-Dame  de  Crosne. 

L'Expédition  originale  de  l'Inventaire  fail  pardevant  Notaires  au 
Châtelet  de  Paris,  le  24  janvier  4  590,  à  la  requête  de  Jacques  Rapoèl, 
Avocat  en  la  Cour,  au  nom,  et  comme  Tuteur  des  Enfans  Mineurs 
de  feu  Noble  homme  M«  Jean  Boileau,  Trésorier  Provincial  en 
Bourgogne,  et  de  Damoiselle  Catherine  Rapoèl ,  des  Meubles  et  effets 
trouvés  après  leur  décez.  En  marge  du  quel  Inventaire  est  une 
espèce  de  partage  de  quelques  meubles  et  linges ,  fait  entre  Guil- 
laume et  Gilles  Boileau,  Enfans  Mineurs. 

Expédition  en  parchemin  du  Contrat  fait  pardevant  IThévenin  et 
de  La  Morejière,  Notaires  au  Châtelet  de  Paris,  le  fSCfe^  4602, 
entre  Noble  homme  M*  Guillaume  Boileau^  Trésorier  ^*ayeur  de 
la  Gendarmerie  de  France,  assisté  de  M*^  G^gjsBpileav,  son  Frère, 
d'une  part;  et  Damoiselle  Charlotte  de~^o&|iieblanche,  d'autre 
part. 

Requête  pré^tée  au  Lieutenant JQ||  du  Châtelet  de  Paris  par 
Gilles  BoileOijjIffinr  être  déchargé  ae  là  néprésentation  de  quelques 
meubles,  dont  9  s'étoit  rendu  Gardien,  étant  Mineur,  comme  il  ^oit 
encQJce  alors,  à  la  sollicitation  de  M*"  Guillaume  Boileau,  son 
ift  M^  Curateur,  lesquels  avoient  été  enlevés  à  son  insçu,  au  l5Ss  de 
laqâpie  est  l'ordonnance  de  Soit  donné  Assignation  du  25  Mai  4605, 
et  t&signation  donnée  le  28«  du  dit  mois  et  an  à  la  requête  du  dit 
Gi/lWBoileau;  Sentence  du  Châtelet  du  4  Jfuin  4605,  par  laquelle 
ledit  Gilles  Boileau  a  été  déchargé  de  la  représentation  des  dite 
meubles,  attendu  sa  Minorité ,  suivant  son  Extrait  Baptistaire  du 
29  Juin  4584.  Autre  sentence  du  Châtçlet  ^du  30  mai  4642,  par 
laquelle  le  dit  Gilles  Boileau  a  été  dé(^afafeM,la  représentation 
des  Meubles  de  Guillaume  Boileau^  soiij^^,  qui  avoient  été 
s^^,  attendu  sa  Minorité, 
i/  Ojtol^ité  donnée  le  26  Avril  1 64  0,  par  la^^ite  Charlotte  de  Chaus- 
se))1â|iôib0fi^mme  séparée  quant  aux  Biens,  d'avec  M*  Guillaume 
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Boileau,  son  Mar^  à  M*  Gilles  Boileau,  son  Beaufrère,  à  cause  de 
quelques  obligations  dans  lesquelles  il  éloit  entié  avec  eux. 

Acle  de  Tutelle  du  19  Juillet  1646,  par  lequel  la  dite  Charlotte  de 
Chausseblanche  a  été  nommée  Tutrice,  à  Elisabeth ^  et  Balthaz^d 
Boileauy  ses  Ëufans  Mineurs,  et  de  défunt  Noble  homme  Guil- 
laume Boileau^  Payeur  de  la  Gendarmerie  de  France,  son  Mari; 
et  M*  GUles  Boikau,  Commis  au  Greffe  Civil  du  Parlement ,  a  été 
nommé  Subrogé  Tuteur  aux  dits  Mineurs  ses  Neveux. 

Copie  collationnée  d'un  Parta$i;e  fait  le  %%  Mars  i  624,  pardevant 
Notaires  à  Paris,  entre  M*'  Cilles  Boileau ,  Commis  au  Greffe  Civil 
de  la  Cour  du  Parlement,  et  Damoiselle  Charlotte  de  Chausse- 
blanche,  Femme  du  S'  Mondin  de  Grand -Ville,  et  Veuve  de  feu 
M^  Guillaume  Boileau,  Trésorier  Payeur  de  la  Gendarmerie  de 
France  ;  au  nom ,  et  comme  Tutrice  de  Balthazard,  et  Elisabeth 
Boileau, ^^^s  mineurs  du  dit  défunt,  et  d'elle,  des  Biens  et 
Effets  àe^BS^eleine  Boileau ,  Sœur  du  dit  S'  Boileau ,  et  Tante 
des  dits  ^aÀthàzard  el  Elisabeth,  morte  de  contagion. 

Expédition  du  PftigBrp^^fn  forme  de  transaction  faite  le  8  Juillet 
1687,  pardevant.  Ï^PSBf  J^  Paris,  entre  Damoiselle  Elisabeth  Boir 
leait,  Fille  majeure'idSRte  de  ses  droits,  fille  de  défunt  Guillaume 
Boileau,  Écuyer,  Trésq4|É;;|!ayeur  de  la  Gendarmerie  de  France, 
et  de  Damoiselle  Charlom  oe-tifaausseblanche,  séP^ï^re  et  Mère, 
d'^e  part,  et  les  Sieur  et  Damoiselle  Neret,  d'autre;  des  Biens  du 
diflK  de  Mondain  Grand -Ville,  et  de  la  dite  Charlotte  de  Ct^muge- 
blaiwe  desquels  les  dits  Neret  étoient  aussi  héritiers  :  dans  léÈÊjri^m' 
TransdLCiion ,  Balthazard  Boileau,  Écuyer,  ci  -  devant  Payel[iude(S 
Rentes  de  l'Hôtel- de -Ville,  est  intervenu  pour  acquitter  jSiftite 
Elisabeth  Boileau,  aa  sœur,  d'une  somme  de  1000  livres  doolelle 
se  trouvoit  redevable  envers  les  dits  Neret. 

Extrait  Baptistaire  dé  Gilles  Boileau ,  fils  de  M«  Balthazard- 
Charles  Boileau,^  R^e^^r  et  Payeur  des  Rentes  de  lllôtel-de- 
Ville,  du  23  aoûfclj^Siar  lequel  appert  qu'il  a  été  nommé  par 
M*  Gilles  BoUea!uf^^^t  de  la  Grand- Gliambre ,  et  par  D^nioi- 


selle  Charlotte  de  Ghàuièeblanche  :  le  dit  Extrait  délivré  pe^dç. 
Perceval  Vicaire  de  Saint-Paul.  ^:;ii  '"\ 

L'Invwtaire  des  dits  Titres  et  Pièces.  ^  "  '      '    ■  ** 
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Les  Pièces  rapportées  par  les  dits  S"  Jacques  et  Nicolas  Boileau, 
et  jointes  à  leur  Requête  d'intenention,  sont  :  Un  Certificat  signé 
Morel,  Curé  de  la  Basse  Sainte -Chapelle  du  Palais,  à  Paris,  du 
4*'  Novemlice  1672,  ix)rtant  que  le  18  Mars  1035,  a  été  baptisé  ttir 
les  Fonts  dé  la  Sainte  Chapelle,  Jacques  Boileau^  Fils  de  M'  Gutés 
Boileau^  Greiiier  de  la  Grand -Cbambio  du  Parlement  de  Paris,  et 
de  Damoiselle  Anne  de  Nielle^  ses  Père  et  Mère. 

Autre  Certificat  signé  Binet,  Curé  de  la  Basse  Sainte •Chai)elle  du 
Palais,  du  26  Janvier  1699,  portant  que  les  Registres  dea  Baptêmes 
de  la  dite  Paroisse^  de  l'année  1636,  ne  se  trouvent  point,  et  ont 
été  égarés  ou  brûlés  dans  la  dernier  incendie  arrivé  à  la  Sainte- 
Chapelle;  et  que  suivant  le  Joumtf  X)lographe  du  feu  S' Buiieau, 
Greffier  du  Parlement,  représenté  par  4ntie  BoileaVy  sa  Fille,  veuve 
du  S'  Bpngois  ;  le  S' Nicolas  BoUeav,  Fils  du  dit  défunt  S'  Boileau, 
est  né  le  1*'  Novembre  1636,  et  baptisé  le  lendemain  par  le  Curé 
de  la  Sainte -Chapelle. 

Lettres  de  Tonsure  expédiées  le  21  décembre  1647,  en  faveur  de 
Nicolas  Boileau,  fils  de  Gillm  Boileau,  et  de  Jnne  de  Nielle  ^ 
ses  Père  et  Mère. 

Sentence  du  Chàtelet  du  3  Février  1657,  portant  entérinement 
des  lettres  d'émancipation  d'âge  obtenues  par  Jarques  et  Nicolas 
Boileau,  Enfans  mineurs  de  défunt  Gilles  Boileau,  Commis  au 
Greffe  du  Parlement,  et  de  Damoiselle  Anne  de  Nielle j  leurs  Père 
et  Mère. 

Lettres  de  Maître  ez  Arts  accordées  le  8  Août  1G53,  à  Jacques 
Boileau,  qualifié  Noble. 

]\Iatricule  d'Avocats  au  Parlement  de  Paris,  pour  Nicolas  Boileau, 
du  4  Décembre  1656.  %'  - 

Dire  du  dit  de  La  Cour-de-Beauval,  servant  de  réponse  et  contre- 
dits  à  la  dite  Requête  j. et  Pièces.  /..• 

Conclusions  du  Sieui*;  Procureur  Général  du  Roi  en  la  Com- 
mission.  ■  i'  • 

Oui  le  rapport  du  dit  S*  de  Caumartin,  Conseiller  d'État  ordinaire 
et  Intendant  des  Finances,  luu  de  Nous  :  Et  tout  considéré.  Nous 
Commissaires  Généraux  susdits,  en  vertu  du  pouvoir  à  Nous  donné 
par  S.  M.  Faisant  droit  sur  le  tout ,  Avons  reçu  et  recevons  le  dit 
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Gilles  Boileau  opposant  à  l'exécution  de  Notre  dite  Ordonnance 
du  21  Décembre  4697.  faisant  droit  sur  son  opposition,  le  déchar- 
geons de  l'assignation  à  lui  donnée  à  la  Requête  du  dit  de  La  Cour- 
j|h.-Beauval ,  le  17  Mars  -1697,  et  en  conséquence  le  M^ntenons  et 
Gardons,  comme  aussi  les  dits  Jacques  et  Nicolas  Boileau^  leurs 
Successeurs ,  Ënfans  et  Postérité ,  nés  et  à  naître  en  légitime  ma- 
riage, en  la  qualité  de  Nobles  et  d'Écuyers. 
:.  Ordonnons  : 

Qu'ils  jûniront  des  honneurs,  privilèges  et  exemptions  dont 
jouissent  les  véritables  Gentils  Hommes  du  Royaume;  avec  dé- 
fenses à  toutes  Personnes  de  les  y  troubler ,  tant  et  si  longuement 
qu'ils  ne  feront  acte  de  dérogelnce;  et  pour  cet  effet  que  lesdits 
Gilles^  Jacques  et  Nicolas  Boileau  seront  inscrits  dans  le  Cata- 
logue des  Gentils  Hommes  qui  sera  arrêté  au  Conseil,  et^voyé 
dsâs'  les  Bailliages  et  Élections  du  Royaume,  en  conséquence  de 
l'Arrêt  du  Conseil  du  22  Mars  1666.  Ordonnons  que  la  somme  de 
2000Jivres  que  le  dit  Gilles  Boileau  a  consignée  ez  mains  du  dit 
Pinet ,  suivant  sa  Quittance  du  5  Février  dernier,  lui  sera  rendue  : 
à  ce  faire  le  dit  Pinet  contraint  comme  dépositaire;  ce  faisant'', 
déchargé. 

Fait  en  l'Assemblée  des  dits  Sieurs  Commissaires  Généraux  tenue 
à  Paris,  le  10*  Avril  1699.  Signé  Hersant. 

Le  18  Avril  1699,  signifié  et  baillé  copie  à  M*  Le  Noir  le  Jeune, 
Avocat  des  Parties  adverses,  en  son  Domicile  à  Paris,  parlant  à  son 
Clerc,  par Huissier  ordinaire  du  Roi ,  en  son  Conseil. 


gemëalogie 
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(  voir  le  lablf  au  ci-contre  ). 
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X.  —  Brossette  à  Boileau. 

A  Lyon,  ce  24  Septembre  1699. 

Monsieur, 

L'Empressement  que  j'ai  de  recevoir  souveut^c  Vos  let- 
tres, m'a  fait  trouver  bien  long  le  temps  que  j'ai  été  sans 
YÇ0\éQv\YQ\  mais  je  ne  voulois  pas  le  faire  sans  vous 
n^tâ^ier  de  la  coi»e  de  votre  Arrêt,  et  je  ne  l'avois  pas 
^E|0ore  reçue.  Elle  est  enfin  arrivée,  et  l'usage  que  j'en 
ferai,  ne  sera  pas  un  ornement  médiocre  pour  les  Remar- 
ques historiques  de  vos  Ouvrages  :  croyez-vous  que  je  n'en 
fasse  pas  un  bon  article  pour  servir  d'éclaircissement  à  ces 
vers,  si  pleins  de  modestie  ? 


Fils,  frère,  oncle,  cousin,  beau  frère  de  Greffier,  etc. 

Allié  d'assez  Imuts  Magistrats, 

Fils  d'un  père  Greffier,  né  d'Aycux  Avocats. 


Si  je  ne.  vous  envoie  pas  la  seconde  lettre- d^Ariste,  de 
M.^Pepi^dlQn,  ne  croyez  pas,  Monsieur,  que  j«èoîs  retenu 
paii^lliîenace  que  vous  ifte  faites  de  me  renvoyer  en 
échange  CoHnos,  Peraltosy  Pradonos,  etc.  Ces  beaux "pr^ 
sens  ne  vous  acqûitteroient  point  envefi'iaoi;  car  le  seul 
livre  de  M.  Perrachon  vaut  le  double  de  fout  cela. 

J'ai  toujours  oublié  devons  féliciter  sur  la  Réception  de 
M.  de  Valincour,  à  l'Académie  françoise,  à  la  place  de 
M.  Racine;  voilà  un  ami  remplacé  par  un  autre  ami.  Mais 
à  propos  de  M.  de  Valincour,  oserois-je  vous  demander 
des  nouvelles  de  la  Satyre  que  vous  lui  avez  adressée.Vous 
vou^squveoez  queTaimée  passée,  en  y  travaillant,  vous 
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aviez  la  complaisance  de  me  la^  réciter  tous  les  jours,  à 
mesure  d'ouvrage,  et  vous  m^e  dîtes  une  fois  que  j'étois 
le  pana  in  de  cette  Satyre.  Vous  exigeâtes  de  moi  le  secret 
là-dessus;  et  je  vous  Fai  gardé,  Monsieur,  avec  toute  l'exac- 
titude possible  :  ainsi  la  curiosité  que  je  vous  témoigne 
aujourd'hui,  ne  doit  pas  vous  faife  craindre  que  j'aie  abusé 
de  votre  contidence. 

Et  la  nouvelle  édition  de  vos  Ouvragés ,  quand  y  travail- 
lerez-vous?  J'attends  tout  cela  avec  cet  empressemej 
vous  me  connoissez  pour  tout  ce  ïpà  vous  regarde/ 
vivacité  ne  va  pourtant  point  jusqu'à  souhaiter  que  HifSÊB 
vous  fatiguiez,  ni  que  vous  vous  incommodiez  en  quelque 
façon  pour  m'écrire.  Prenez  votre  temps  et  consultez  votre 
loisir.  T 

Je  suis.  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 


XI.  —  Brossette  à  Boileau. 

A  Lyon,  ce  3  Octobre  1699. 

Monsieur, 

Il  y  â  aujourd'hui  un  an  que  j'eus  l'honneûtti^^ 
voir  pour  là  première  fois.  Je  me  souviens  delik^^il^té 
avec  laquelle  vous  me  reçûtes,  et  j'en  conserverai  toùtenlGL 
vie  une  reconnoissance  parfaite  : 

Hune  Bolœe,  diem  numéro  meliore  lapillo. 

Du  24  Octobre. 

Voilà,  Monsieur,  ce  que  je  vous  ayofe  écrit  avant  que 
de  partir  pour  la  canipagne,  san«f ;àyoîr  pu  achevei*  'ëik 
lettre.  A  mon  retour  je  trouve  Vïm^ré^ûoTi^tL  Titinm^ue 
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achevée.  La  prenûêre  pensée  qui  me  vient  1^^^,.  ... 
de  vouin'envoyer,  étant  incertain  si  vous  avez  Tu'.çiiliïrc. 
La  seconde  édition  Q^  j'ai  fait  faire  du  l'rocèi-verbat 
des  Cop^rences  tenues  pour  les  Ordonnances  nùuvtlles,  vient 
d'ôtre'afchfivée ,  et  je  ne  larderai  pas  long-temps  à  vous  en 
faire  œriîr  des  exemplaires.  Mais  j"y  ai  mis  un  ])etit  mot 
d'avertissement  que  je  vous  envoie ,  ot  que  je  vous  prie  de 
corriger.  Le  principal  motif  qui  m'a  engagé  à  le  composer, 
a  été  l'envie  que  j'avoi?  de  faire  l'éloge  de  feu  M.  le  P.  Pré- 
sident de  Lamoignon,  cet  incomparable  Magistlàt,  quia 
eu  tant  de  part  à  la  rédaction  de  ces  deux  Ordonnances. 
Je  ne  compte  pas  ceci  pour  une  lettre,  mais  je  n'atjins 
voulu  différer  plus  long-temps  à  vous  donner  des  assu- 
rances du  tendre  et  respectueux  atlachemeot,  «vec  lequel 
je  suis,  Monsieur,  votre,  etc. 

_  Brossette. 


■   XII.  —  Bo«eatt^î^wfc«e. 

k  PàrH'lV*  Siivemhrc  1f.99. 

,  Je  suis  <ort  honteux,  Monsieur,  d'avoir  estii  si- long- 
temps à  vous  remercier  de  vos  magnifiques  présens;  etii 
respondre  à  vos  lettres ,  plus  agréables  encore  pçuç  iQitf 
que  vos  présens.  Mais-  si  vous  sçaviés.  le  priidigflmt-ffccJi:;, 
btement  d'affaire^ ''que  m'a  laissé  la  mort  de  M,  Racine,"  ' 
vous  me  pardonneriés  sans  peine,  et  vous  venues  bion  qtœ  - 
je  n'ay  presque  point  de  temps  à  donner  à  mon  ^^sip,:; 
c'e«f  à  dire,  à  vous  entretenir  et  à  vous  escrire.  fày  leû. 
vostre  préface  du  livre  des  Conférences,  et  elle  mé"sï9aBlft. 
très  bien,  à  quelques  manières  ijg-parlor  [iivs,  qw  jc'toîig 
y  marquerai  à  mon  premier  loisir.  Vous  m'avés  faict  un 
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foff,ig|ai^p''^isi^  en  m'envoiant  le  TéJémaque  de;  M.  de 
Gambiuji  Je  Tavois  pourtant  déjà  leû.  Il  y  a  de  l'agrément 
dans  ce  livre,  et  une  imitation  de  FOdyssée  que  j'approuve 
fort.  L'avidité  avec  lequel  on  le  lit,  faict  bien  voir  q^  si  on 
traduisoit  Homère  en  beaux  mots ,  il  feroit  l'efli^l;  qu'il 
doit  faire;  et  qu'il  a  toujours  faict.  Je  souhaitterois  que 
M.  de  Cambray  eust  rendu  son  Mentor  un  peu  moins  pré- 
dicateur, et  que  la  morale  fust  respandue  dans  son  ouvrage 
un  peu  plus  imperceptiblement  et  avec  plus  d'art.  Homère 
est  plus  instructif  que  lui;  mais  ses  instructions  ne  paroîs- 
sent  point  préceptes,  et  résultent  de  l'action  du  Roman, 
plutpii  que  des  discours  qu'on  y  estale.  Ulysse,  par  ce  qu'il 
faict,  nous  enseigne  mieux  ce  qu'il  faut  faire,*que  par  tout 
ce  que  luii^ii  Minerve  disent.  La  vérité  est  pourtant  que  le 
Mentor  du  Télémaque  y  dit  des  choses  fort  bÔMies,  quoi-, 
qu'un  peu  hardies,  et  qu'enfin  M.  de  Cambray  me  paaQJist 
beaucoup  meilleur  Poëte  que  Théologien.  De  sorte  que  ^  si 
par  son  livre  des  Maximes j  il  me  semble  très  peu  compa- 
rable à  S -Augustin,  je  Te  trouve  par  son  Roman  digne 
d'estre  mis  en  parallèle  avec  Héliodore.  Je  doute  néan- 
moins qu'il  fust  d'hunïeur,  comme  ce  dernier,  à  quitter  sa 
mîtrâroÇr  son  Roman.  Aussi,  vraisemblablement,  le  revenu 
de  rEfescbé  d'Héliodore  n'approchoit  guère  du  revenu  de 
l'Archevesché  de  Cambray.  Mais,  Monsieur,  il  me  semble 
que  pour  un  Paresseux  aussi  affairé  que  je  suis,  je  vous 
entreâiât^Ià  de  choses  assés  peu  nécessaires.  Trouvés  bon 
que^  ne  vous  en  dise  pas  davantage,  et  pardonnes  moi  les 
rattft|i8  que  je  fais  à  chaque  bout  de  champ  dans  mes  let- 
tresj  gui  m'embarrasseroient  fort,  s'il  falloit  que  je  les 
déotîyisse.   .  ' 

Je  duis  très  sincèrement,  Monsieur,  vostre,  etc. 

Despréalx. 
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XUI.  ~-  Brosseite  à  Bollea^ 

;^  .  A  Lyon,  ce  1S  NoTenibrel^ 

:^fl^c  yota  avez  ta  bonté,  Monsicur.i^  m'as^rcr  que 
dKB  Icttces  ne  vo'ffs  fatiguent  point,  je  ne  rais  pas  façop  de 
vous  édrire  le  j^me  jour  que  je  reçois  votre  dernière  let- 
louvoir  mieux  t0s  témoigner  le  plaisir 
IjUé'm'a  fait,  que  par  l'exactitude  qu^j'ai  à  y  faire 
.  Wêh  n'est  plus  sensé  ni  plus  soIi&  que  %j}ig^ 


lOnse.  i 
ment  que  voiîs  y  faites  du  Télémaque  de  M.  de.^flS^ray. 
Je  me  souviens  de  vous  avoir  ouï  dire  que  le  simple  récit 
des  belles  actions  louoît  beaucoup  mieux  que  les  plus 
t^^  paroles  :  fteti  est  de  môme  des  exemples  qui  instrui- 
s3F  bien  plus  sûrement  que'  les  préceptes  les  mieux 
toornés. 

I^libriiires  ont  imprimé  ici  nouvellement  la  tradul||ttt 
françoîse  des  notes  de  Wendrok,  sur  les  Lettres  Provîn-' 
Gêt  ouvrag'i;  est  en  Irois  volumes  in  douze,  et  comme 
e  vous  ne  l'avez  pas,  et  que  vous  BerÉ|^en  ai^de 
je  vous  l'envolerai  à  la  premièrëirfi^fti,  au  cas 
ayez  la  moindre  envie.  Je  serôisfni  content 
lisi^elquc  cbose  qui  pût  vous  faire  plaisir, mais  je 
le  serois  eg&St-e  davantage,  si  je  pouvois  voiis  exprimer  les 
sentimens  avec  lesquels  Je  suis.  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 


XIY.  -  Boil^av  ^j^^ttt 

'  j-  A  Paris,  3 

Il  y  a  si  loii^^mps.  Monsieur,  queje 
faillir,  que  vous  trouvères  bon  que  je  ne  ntt^^Hle  pas 
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jnesia0  la  peine  de  me  disculper  de  la  faute  que  j'av  faicte, 
ea  MMidant  si  tard  à  vos  deux  dernières  lettres.  Tavôiiè 
qpe4MÉ^&  moi  une  négligence  inexcusable,  mais  habet 
confifiSkm  rrum ,  et  je  ne  me  crois  pas  mçsme  obligé  de 
m'appuier  de  Texemple  et  de  Tautorité  d'Horace  en  -ifous 

disant  :  Dixi  tnejitgrum  proficiscenti  tibifeic W-î 

Je  vous  renvoie  vostre  préface  sur  le  livre  que  vous 
allés  redonner  au  Public.  J'y  ay  faict  les  d||rec 
près  de  ce  qui.  m'a  paru  moins  exactement  dit,  mSf 
vous  y.arrestéf  pas  absolument,  et  corrigés  fn^s  ci 
mes  oj^çctions.  Je  ne  vous  parle  point  ici^c  celles  que 
vous  ^esme  y  aviés  déjà  faictes ,  et  dont  vous  me  })arliés 
dans  vostre  dernière  lettre,  par  ce  que,  franchement,  j'ay 
égaré  ceste  dernière  lettre  parmi  mes  papiers^  et  quesi 
j'avois  attendu  à  vous  rescrire  que  je  l'eusse  retrouvé^p 
courois  risque  de  manquer  encore  cet  ordinaire  à  voua 
fatae^response.  Dès  qu'elle  retombera  sous  ma 
seitr'sans  doute  lorsque  j'y  penserai  le  moins,  je  tasdâ 
en  vous  escrivant  une  plus  longue  lettre  de  réparer  "1 
mes  négligences  passées,  et  de  vous  faire  voir  en  styb 
tique  à  quel|||^iiitje  suis.  Monsieur,  vostre,'etc.       y*  j^ 


.\^^ 


XV.  —  Brossetfe  â  Boileau.      '      ^ 


A  Lyon ,  ce  d  er  Février  1700. 

Monsieur, 

Je  vous  envoie  enfin  des. exemplaires  de  la  seconde  édi- 
tion (lu  ProcèS'VerbalJ^.(ibnférences,  J'en  ai  adressé  qua- 
tre à  un  dé  mes  amis ,  qui  aura  soin  de  les  faire  portA* 
chez  vouaSl^  n'y  sont  pas  déjà,  quajndrTous  recevrez 
cette  liOflHvy  a  un  de  ces  livres  pour  Vous,  et  les  trois 
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autres  sont  pour  M.  le  Président  de  Lamoignon,  pour 
M.  le  Président  Gilbert,  et  pour  M.  Dongois.  Je  ne  me 
serois  pas  avisé  de  vous  donner  la  peine  de  les  faire  rendre 
à  ces  Messieurs,  si  j'eusse  cru  qu'ils  les  eussent  pu  rece- 
voir aussi  agréablement  d'une  autre  part  que  de  la  vôtre; 
mais  comme  vous  avez  commencé,  Monsieiu*,  à  être  mon 
introducteur  auprès  d'eux,  j'ai  pensé  que  vous  voudriez 
bien  continuer,  en  leiu*  faisant  agréer  le  petit  présent  que 
je  leur  fais  sous  vos  auspices. 

n  y  a  déjà  quelque  temps  que  je  vous  aurois  envoyé  ces 
livres,  si  je  n'avois  été  occupé  par  l'événement  le  plus 
fâcheux  qui  pouvoit  m'arriver  :  c'est  la  maladie  et  la  mort 
de  ma  mère ,  et  d'une  mère  également  recommandable  et 
par  son  esprit  et  par  sa  vertu.  Elle  étoit  encore  assez  jeime 
pour  me  laisser  espérer  de  la  voir  vivre  plusieurs  années; 
mais  pour  mon  malheur,  je  me  vois  trompé  dans  cette 
espérance.  Je  serai  long-temps,  que  dis-je?  je  serai  tou- 
jours inconsolable  de  cette  perte,  et  si  quelque  chose  pou- 
voit contribuer  à  me  la  faire  supporter  plus  doucement,  ce 
seroit  l'assurance  que  ses  vertus  nous  donnent  de  sa  sain- 
teté. Je  suis,  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 


XVI.  —  Boileau  à  Brossette. 

A  Paris,  5e  Février  1700. 

Il  est  arrivé,  Monsieur,  ce  que  vous  aviés  préveû,  et  vos 
présens  sont  arrivés  deux  jours  devant  vos  lettres.  Gela  a 
causé  quelque  petite  méprise ,  mais  cela  n'a  pourtant  faict 
aucun  mal,  et  chacun  a  receû  ce  qui  lui  appartenoit.  M.  De 
La  Moignon  m'a  escrit  une  lettre  pour  me  prier  de  vous 
faire  ses  remercîmens,  et  M.  Dongois  et  M.  Gilbert  m'ont 
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asseuré  qu'ils  vous  feroient  au  premier  jour  chacun  les 
leurs.  Je  ne  sçais  si  cela  poura  un  peu  distraire  la  juste 
affliction  où  vous  estes.  Je  la  conçois  telle  qu'elle  doit  estre, 
quoique  je  n'en  ave  jamais  éprouvé  une  ]>areille;  ma 
mère,  comme  mes  vers  vous  l'ont  vraisemblablement 
appris,  estant  morte  que  je  n'estois  encore  qu'au  berceau. 
Tout  ce  que  j'ay  à  vous  conseiller,  c'est  de  vous  saouler  de 
larmes.  Je  ne  sçaurois  approuver  cette  or^eilleuse  indo- 
lence des  Stoïciens,  qui  rejettent  follement  ces  secours 
innocens  que  la  nature  envoie  aux  affligés,  je  veux  dire  les 
cris  et  les  pleurs.  Ne  point  pleurer  la  mort  d'une  mère,  ne 
s'appelle  pas  de  la  fermeté  et  du  courage,  cela  s'appelle 
de  la  dureté  et  de  la  barbarie.  Il  y  a  bien  de  la  différence 
entre  se  désespérer  et  se  plaindre.  Le  désespoir  brave  et 
accuse  Dieu;  mais  la  plainte  lui  demande  des  consolations. 

Voilà,  Monsieur,  de  quelle  manière  je  vous  exhorte  à  vous 
affliger,  c'est-à-dire  en  vous  consolant,  et  en  ne  prétendant 
pas  que  Dieu  fasse  poiu*  vous  une  loy  particulière  qui  vous 
exempte  de  la  nécessité  à  laquelle  il  a  condamné  tous  les 
enfans,  qui  est  de  voir  mourir  leurs  pères  et  leurs  mères. 
Cependant,  soies  bien  persuadé  que  je  vous  estime  infini- 
ment, et  que  si  je  ne  vous  escris  pas  aussi  souvent  que  je 
devrois,  ce  n'est  pas  manque  de  reconnoissance ,  mais 
manque  de  cet  esprit  de  vigilance  et  d'exactitude  que  Dieu 
donne  rarement  aux  Poètes,  surtout  quand  ils  sont  histo- 
riographes. 

Je  suis  avec  beaucoup  de  respect  et  de  sincérité.  Mon- 
sieur, voslre,  etc. 

Desprréaux. 


» 
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XVII.  —  Brossette  à  Boileau. 

A  Lyon,  ce  6  Mars  1700. 

Monsieur, 

Votre  dernière  lettre  a  suivi  de  si  près  celle  que  j'avois 
eu  rhonneur  de  vous  écrire,  que  vous  avez  tort,  ce  me 
semble,  de  vous  reprocher  votre  peu  d'exactitude.  Quand 
vous  dites,  que  si  vous  n'écrivez  pas  souvent,  c'est  manque 
de  cet  esprit  de  vigilance  et  d'exactitude,  que  Dieu  accorde 
rarement  aux  Poètes,  surtout  quand  ils  sont  historiogra- 
phes; c'est  rejetter  la  cause  de  votre  paresse  sur  votre  tem- 
pérament, et  sur  vos  occupations  glorieuses,  ^'éanmoins 
vous  avez  passé  par  dessus  ces  raisons  en  ma  faveur,  et, 
pour  cela  seul ,  je  vous  devrois  des  remercîmens  très-sin- 
cères, quand  votre  lettre  ne  seroitpas  d'aiUeurs  aussi  belle, 
aussi  obligeante,  et  aussi  touchante  qu'elle  l'est.  Je  vous 
assure  que  je  n'ai  point  trouvé  d'adoucissement  plus  effi- 
cace à  la  douleur  que  me  cause  la  mort  de  ma  mère.       :  '■ 

M.  de  Lamoignon  ne  s'est  pas  contenté  des  remercimens 
que  vous  m'aviez  faits  de  sa  part,  il  a  pris  la  peine  de  m'é- 
crire  lui-même,  aussi  bien  que  M.  Dongois  et  Ht.  Gilbert. 
Je  vous  prie  très-instamment  de  leur  témoigner  la  parfaH^ 
reconnoissance  que  j'ai  de  l'honneur  qu'ils  m'ont  fait.  Si 
vous  avez  besoin  encore  de  quelques  exemplaires  du  Procez 
verbal  des  ordonnances,  }e  vous  réitère  ici  l'offre  que  je  vous 
ai  faite  de  vous  en  envoyer. 

Il  y  a  quelque  temps  que  j'eus  occasion  de  voir,  en  cette 
ville,  M.  Bonnecorse,  de  Marseille.  Je  lui  parlai  de  son 
Lutrigot,  et  il  ne  me  put  dire  que  de  fort  mauvaises  raisons 
pour  justifier  la  conduite  qu'il  a  tenue  à  votre  égard  ;  il  «e 
dit,  entr'autres  choses,  qu'étant  à  Paris,  il  pria  M.  Ber- 

s- 

nier ,   (  qu'il  m'a  cité  comme  votre  ami ,  et  qui  a  fait  IV 
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brégé  de  Gassendi)  d'appVêndre  de  vous-même  quel 
sujet  vous  avoit  obligé  de  mettre  dans  vos  Satyres  la 
Montre ,  qui  est  un  ouvrage  de  Bonnecorse  ;  et  que ,  sui- 
vant le  rapport  que  lui  fit  M.  Bernier,  vous  aviez  répondu 
pour  toute  raison ,  que  vous  aviez  été  bien  modéré  de  ne 
dire  de  la  Montre,  que  ce  que  vous  en  aviez  dit.  Bonnecorse 
me  parut  être  encore  sensible  à  la  fierté  de  cette  réponse , 
qui  étoit  en  effet  plus  piquante  que  ce  que  vous  aviez  écrit 
contre  son  ouvrage. 

Je  finirois  ici  ma  lettre ,  si  je  ne  voulois  vous  prier  de 
me  donner  l'éclaircissement  d*un  fait  qui  est  rapporté  par 
M.  Boursault  dans  une  de  ses  lettres.  Il  dit  qu'un  Abbé 
s'entretenant  un  jour  avec  vous,  se  déclara  hautement 
contre  la  pluralité  des  bénéfices ,  et  protesta  que  s'il  pou- 
voit  obtenir  une  Abbaye ,  ne  fût-elle  que  de  mille  écus,  elle 
fixeroit  son  ambition,  sans  qu'aucun  autre  bénéfice  pût 
jamais  le  tenter.  Cependant  il  obtint  une  Abbaye  de  sept 
mille  livres,  et  quelque  temps  après  plusieurs  autres  béné- 
fices successivement;  sur  quoi  vous  dîtes  un  jour  à  cet 
Abbé  :  Qu'est  devenu  ce  temps  de  candeur  et  d'innocence^ 
Monsieur  C Abbé  y  oil  vous  trouviez  la  multiplicité  des  Béné^ 
fices  si  dangereuse?  Ha!  Monsieur j  vous  répondit-il,  si  vous 
saviez  qvfi  cela  est  bon  pour  vivre  !  Je  ne  doute  point,  lui  ré- 
pliquâtes-vous,  que  cela  ne  soit  bon  pour  vivre  :  mais  pour 
mourir.  Monsieur  C Abbé,  pour  mourir!  Je  voudrois  bien 
savoir  la  vérité  de  ce  fait ,  et  le  nom  de  cet  Abbé ,  dans 
l'envie  que  j'ai  de  ne  rien  ignorer  de  tout  ce  qui  vous 
regarde;  supposé  néanmoins  que  vous  n'ayez  aucune  rai- 
son pour  me  le  cacher. 

Quelques  résolutions  que  je  prenne  de  ne  vous  pas  faire 
de  si  longues  lettres,  je  l'oublie  toujours  quand  j'ai  la 
plume  à  la  main.  Je  vous  en  demande  pardon ,  mais  c'est 
mon  cœur  qui  m'entraîne  vers  vous,  et  qui  me  fait  aban- 
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donner  au  plaisir  de  vous  entretenir.  L'on  ne  peut  rien 
ajouter  à  la  tendre  et  parfaite  soumission  avec  laquelle  je 
suis,  Monsieur,  voti-e,  etc. 

Brossette. 


XVIII.  —  BoUeau  à  Brossette. 

A  Paris ,  l«'  avril  1700. 

C'est  une  chose  très  dangereuse.  Monsieur,  d'estre  aussi 
facile  que  vous  Testes  à  pardonner  à  vos  amis  leurs  fautes. 
Cela  leur  en  fatct  encore  faire  de  nouvelles ,  et  ce  sont  les 
louanges  que  vous  avés  données  à  ma  négligence ,  dans 
vostre  dernière  lettre,  qui  m'ont  rendu  encore  plus  négli- 
gent à  vous  faire  response.  Je  vous  asseûre  pourtant  que 
cela  ne  vient  point  en  moi  de  manque  d'amitié ,  ni  de  re- 
eonnoissance  ;  mais  je  suis  paresseux.  Tel  j'ay  vescu,  et  tel 
je  mourray  ;  mais  je  n'en  mourray  pas  moins  vostre  Ami. 
Ainsi,  laissant  là  toutes  les  excuses  bonnes  ou  mauvaises 
que  je  poûrois  vous  faire,  je  vous  dirai  que  je  n'ay  aucun 
maltalent  contre  M.  de  Bonnecorse  du  beau  Poëme  qu'il  a 
imaginé  contre  moi.  Il  semble  qu'il  ayt  pris  à  tasche  dans 
ce  Poëme  d'attaquer  tous  les  traits  les  plus  vifs  de  mes 
Ouvrages ,  et  le  plaisant  de  l'affaire  est ,  que  sans  montrer 
en  quoy  ces  traits  pèchent ,  il  se  figure  qu'il  suffit  de  les 
reporter  pour  en  dégouster  les  hommes.  Il  m'accuse  sur- 
tout d'avoir  dans  le  Lutrin  exagéré  çn  grands  mots  de 
petites  •  choses  pour  les  rendre  ridicules  ^  et  il  falct'lui 
mesme  pour  me  rendre  ridicule  la  chose  dont  il  m'accuj^. 

Il  ne  voit  pas  que  par  une  conséquence  infaillible,  sr  le 
Lutrin  est  une  impertinente  imagination,  le  Lutrigot  est 
encore  plus  impertinent ,  puisque  ce  n'est  que  la  mesme 
chose  plus  mal  exécutée. — Du  reste  on  ne  sçauroit  m'eslever 
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plus  haut  qu'il  faict ,  puisqu'il  me  donne  pour  suivans  et 
pour  admirateurs  passionnés  les  deux  plus  beaux  Esprits  de 
notre  siècle,  je  veux  dire  M.  Racine  et  M.  Chappelle.  Il  n'a 
pas  trop  bien  profBtté  de  la  lecture  de  ma  première  Préface 
et  de  Favis  que  j'y  donne  aux  Auteurs  attaqués  dans  mon 
li\Te,  d'attendre  pour  escrire  contre  moi,  que  leur  colère 
soit  passée.  S'il  avoit  laissé  passer  la  sienne ,  il  auroit  veù 
que  de  traiter  de  haut  en  bas  un  Auteur  approuvé  du  Public, 
c'est  traiter  de  haut  en  bas  le  Public  mesme ,  et  que  de  me 
mettre  à  califourchon  sur  un  Lutrin ,  c'est  y  mettre  tout 
ce  qu'il  y  a  de  gens  sensés,  et  M.  Brossetle  lui  mesme,  qui 
me  faict  l'honneur  de  meas  esse  aiiquid  putbre  nugas. 

Je  ne  me  souviens  point  d'avoir  jamais  parlé  de  M.  de 
Bonnecorse  à  M.  Bemier,  et  je  ne  connoissois  point  le  nom 
de  Bonnecorse  quand  j'ay  parlé  de  la  il/on/rc  dans  l'Épistre 
à  M.  De  Seignelay.  Je  puis  dire  mesme  que  je  ne  connoissois 
point  la  Montre  cCamour^  que  j'avois  seulement  entrevtïe 
chés  Barbîn,  et  dont  le  titre  m'avoit  paru  très  frivole,  aussi 
bien  que  ceux  de  tant  d'autres  ouvrages  de  galanterie  mo- 
derne dont  je  ne  lis  jamais  que  le  premier  feuillet.  Mais 
voilà,  M.,  assés  parler  de  M.  de  Bonnecorse.  Venons  à 
M.  Boursault  qui  est,  à  mon  sens,  de  tous  les  Auteurs  que 
j'ay  critiqués,  celui  qui  a  le  plus  de  mérite.  Le  livre  où  il 
rapporte  de  moi  le  mot,  dont  il  est  question,  ne  m'est  point 
encore  tombé  entre  les  mains  ;  la  vérité  est.  que  j'ay  en 
eflfect  dit  ce  mot  autrefois,  et  que  c'est  &  M.  TABbé  Dangeau  à 
qui  je  l'ay  dit,  à  St  J}ermain.  Il  en  fiil  un  peu^nfus,  mais 
il  n'en  garda  pas  moins  ses  bénéfices,  et  jëcï^is  que  mesme 
aujourd'hui  il  en  accepteroit  volontiers  encor^d'autres,  au 
haaard  de  mourir  moins  content  qu'il  n'auroit  Vescu. 

J'ay  faict  vos  complimens  à  tojift  ces'  Ifr»  que  vous  avés 
honnorés  de  vos  présens,  et  ilsJDQfi^'pcfru  «ûssi  satisfaicts 
de  vos  honnestetés  que  de  voslire  Iteciieil ,  dont  ils  font 
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pourtant  beaucoup  d'estime.   Je  suis  très  sincèrement, 
Monsieur,  vostre,  etc. 

Despréaux. 


XIX.  —  Brossette  à  Boiieau. 

A  Lyon ,  ce  10  avril  1700. 

Monsieur, 

« 

Votre  dernière  lettre  m'a  été  rendue  au  moment  que  je 
me  disposois  à  vous  écrire ,  pour  vous  mander  que  j'ai  en- 
voyé à  Paris  un  livre  à  un  de  mes  amis  qui  aura  le  soin 
de  le  faire  porter  chez  vous  de  ma  part.  C'est  un  volume 
in-4**  qui  a  été  imprimé  à  Lyon  tout  nouvellement ,  et  qui 
est  un  Recueil  du  Procès  que  les  Avocats  et  les  Mé- 
decins de  cette  ville  ont  été  obligés  de  soutenir  au  Conseil 
contre  le  Traitant  de  la  Noblesse.  Vous  y  trouverez  les  rai- 
sons des  uns  et  des  autres,  et  à  la  fin  nous  avons  fait  im- 
primer TArrêt  qui  nous  maintient  dans  l'usage  où  nous 
avons  toujours  été  de  prendre  la  qualité  de  Noble,  jointe  à 
celle  dUAvocaty  ou  de  Médecin,  Cette  noblesse  n'est  à  la  vé- 
rité qu'un  simple  titre  d'honneur,  une  noblesse  de  Lètfres, 
purement  personnelle  et  infructueuse;  mais  enfin  telle 
qu'elle  est,  elle  fait  toujours  honneur  à  îà  RoBé  que  notfe 
portons.  J'ai  cru  que  vous  ne  seriez  pas  fâche  de 'WMàns 
le  livre  que  je  vous  envoie,  de  quelle  manière  cette  contes- 
tation a   été  soutenue  devant   un  Tribunal  (Jii  vous  a 

m 

rendu  justice  si  glorieusement,  dans  une  cause  presque 
semblable.  Peut-être  ce  livre  vous  sera  encore  rendu  avant 
que  vous  receviez  ma  lettre;  cela  dépendra  de  l'exactitude 
de  celui  qui  doit  vous  le  porter  ;  quoi  qu'il  en  soit,  il  vaut 
mieux  que  vous  attendiez  cette  lettre  que  le  livre. 


•  M 
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La  noblesse  littéraire  dont  je  viens  de  vous  parler ,  me 
donne  la  pensée  de  vous  apprendre  que  depuis  le  commen- 
cement de  cette  année  nous  avons  formé  ici  des  assemblées 
familières  pour  nous  entretenir  des  Sciences  et  des  Bellesr- 
Lettres ,  un  jour  de  chaque  semaine.  La  compagnie  n'est 
pas  nombreuse  :  nous  ne  sommes  que  sept  ;  mais  nous 
avons  cru  qu'un  plus  grand  nombre  nous  embarrasseroit, 
et  pourroit  nuire  à  la  liberté  dont  nous  voulons  jouir. 
Toutes  sortes  de  sujets  peuvent  être  tour  à  tour  la  matière 
de  nos  conférences  :  la  Physique,  l'Histoire  civile,  et 
l'Histoire  naturelle ,  les  Mathématiques ,  la  Langue ,  les 
Lettres  humaines,  etc.  Les  deux  premières  assemblées 
furent  employées  à  examiner,  si  la  Démonstration  que 
Descartes  nous  donne  de  l'existence  de  Dieu ,  est  une  suffi* 
santé  démonstration. •A  la  an  de  chaque  assemblée,  nous 
déterminons  le  jour  et  le  sujet  de  l'assemblée  suivante,  et 
chacun  y  apporte  ses  mémoires  et  ses  réflexions;  je  puis 
dire  que  souvent  on  épuise  la  matière  avant  que  de  la 
quitter.  Tout  cela  se  fait  en  assez  bon  ordre ,  suivant  les 
règles  que  nous  nous  sommes  prescrites.  Si  je  ne  craignois 
pas  de  vous  déplaire,  je  ferois  la  folie  de  vous  les  envoyer, 
mais  j'aurois  un  scrupule  légitime  de  vous  embarrasser 
d'une  bagatelle,  comme  l'est  notre  petite  Académie;  cela 
peut  devenir  pourtant  plus  considérable  avec  le  temps  : 
vous  savez  mieux  que  personne,  vous.  Monsieur,  à  qui  le 
mystère  et  la  destinée  des  grandes  affaires  sont  confiées , 
vous  savez,  dis-je,  que  les  plus  grandes  choses  ont  presque 
toujours  une  foible  origine.  C'est  suivant  cette  pensée,  que 
j'ai  fait  une  devise  pour  notre  Académie  naissante  (car  com- 
ment une  Académie  pourroit- elle  se  passer  d'une  devise  ?). 

Voici  donc  la  devise  de  la  nôtre  :  —  Un  Arbre,  sur  le 
tronc  et  sur  les  branches  duquel  sont  gravés  les  noms  des 
Académiciens ,  avec  ces  mots  :  Dum  crescet,  nomina  cres^ 


DE  BOILEAI^  ET   BROSSETTE.  44 

cent.  Dans  la  dernière  assemblée ,  l'un  de  ces  Messieurs  me 
donna  le  Distique  suivant  pour  mettre  sous  votre  Portrait. 

Hoc  mutato  habitu,  vullus  sibi  sumpsit  Âpollo, 
Ut  Gallis  metri  jura,  modumque  daret. 

Vous  voyez,  Monsieur,  que  vous  êtes  aimé  et  célébré 
dans  nos  conversations  savantes.  L'Auteur  du  Distique  s'ap- 
pelle M.  Dugas  :  il  est  Président  en  notre  Présldial ,  et  fils 
du  Prévôt  des  Marchands  de  cette  ville.  Il  possède  les  lan- 
gues savantes  et  les  langues  saintes;  aussi  est-il  très-savant 
et  très-vertueux.  Nous  avons  aussi  un  Conseiller  au  Prési- 
dial ,  nommé  M.  de  Serres  ,  homme  d'esprit  et  de  qualité  ; 
M.  Falconnet,  Médecin,  fils  d'Échevin  :  nous  n'avons 
personne  qui  le  passe ,  ni  peut-être  qui  l'égale  en  esprit , 
en  science,  en  livres  et  en  mérite  :  je  dis  ordinairement  de 
lui  qu'il  sait ,  qu'il  possède  : 

Quidquid  habet  Latium,  Graecia  quidquid  habet. 

Les  autres  Membres  de  notre  Académie  sont  deux  Jésuites, 
dont  l'un  s'appelle  le  P.  de  St.  Bonnet,  Philosophe  et  Ma- 
thématicien, fort  connu  et  fort  aimé  de  M.  Varignon. 
L'autre  Jésuite ,  est  l'Auteur  des  deux  Poèmes  de  l'Aimant 
et  du  Café,  que  je  vous  envoyai  il  y  a  quelque  temps:  Je  ne 
vous  dis  rien  de  celui-là,  parce  que  vous^çn  avez  fait  l'éloge 
vous-même.  Le  dernier. dont  j'ai  à  vous  parler,  est  M.  de 
Puget,  à  qui  le  Poëme  de  C Aimant  est  adressé.  C'est  sans 
doute  le  premier  Magnétiste  du  monde  ;  rien  n'est  plus 
agréable  que  les  expériences  qu'il  fait  sur  l'Aimant ,  rien 
n'est  plus  poli  .que  ses  manières ,  et  rien  n'est  plus  curieux 
que  son  Cabinet  qui  est  visité  de  tous  les  Savans  qui  passent 
à  L^n.  Voilà ,  Monsieur,  quels  sont  nos  Acteurs,  sur  les- 
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quels  je  me  suis  un  peu  étendu,  mais  il  failoit  en  dire  tout 
cela,  ou  n'en  rien  dire  du  tout. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  remercier  des  éclaircisse- 
mens  que  vous  m'avez  donnés  dans  votre  dernière  lettre 
sur  M.  l'Abbé  de  Dangeau,  et  sur  Bonnecorse.  Votre  com- 
plaisance m'enliardit  à  vous  en  demander  de  nouveaux, 
mais  ma  lettre  n'est  déjà  que  trop  longue;  elle  va  vous 
ennuyer  ;  ainsi  je  réserve  ma  curiosité  pour  une  autre  fois. 
Il  est  temps  que  je  finisse  : 

Car  sur  ce  long  discours  que  je  te  viens  d'écrire. 
Je  tremblé  en  ce  moment  de  ce  (jue  lu  vas  dire. 

Écrivez-moi  seulement  quand  il  vous  plaira.  Monsieur, 
et  quand  vous  le  pourrez  sans  vous  incommoder.  Quoique 
je  souhaite  avidement  de  recevoir  de  vos  lettres,  je  ne  me 
plaindrai  jamais  de  votre  retardement. 

Je  suis,  Monsieur,  votre,  etc. 

Bbossette. 


XX.  —  Boileau  à  Brossette. 

A  Auteuil,  2e  juin  1700. 

Vous  excusés.  Monsieur,  si  aisément  mes  fautes,  que  je 
ne  crains  presque  plus  de  faillir ,  et  que  je  ne  me  crois  pas 
mesme  obligé  de  vous  faire  des  excuses  d'avoir  esté  si 
longtemps  sans  me  donner  l'honneur  de  vous  escrire.  J'en 
aurois  pourtant  d'assés  bonnes  à  vous  alléguer,  puisqu'il 
est  certain  que  j'ay  esté  malade  longtemps,  et  que  j'ay  eu 
plusieurs  affaires,  plus  occupantes  mesme  que  la  maladie. 
Enfin ,  m'en  voilà  sorti  et  je  puis  vous  parler.  Je  vous  dirai 
donc,  Monsieur,  que  j'ay  receù  vostre  dernier  présent 
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avant  vostre  dernière  lettre,  et  que  j*avois  mesnic  leû 
vostre  livre  avant  que  de  l'avoir  reccûe.  J'ay  esté  pleinement 
convaincu  de  la  noblesse  de  M"  les  Avocats  de  Lyon  par 
les  preuves  qui  y  sont  très -bien  énoncées,  et  encore  plus 
par  la  noblesse  de  cœur  que  je  remarque  en  vos  actions,  et 
en  vos  libéralités  qui  sont  sans  fm.  Je  suis  ravi  de  l'Aca- 
démie qui  se  forme  en  vostre  ville.  Elle  n'aura  pas  grand*- 
peine  à  surpasser  en  mérite  celle  de  Paris,  qui  n'est  main- 
tenant composée ,  à  deux  ou  trois  hommes  près ,  que  de 
gens  du  plus  vulgaire  mérite ,  et  qui  ne  sont  grands  que 
dans  leur  propre  imagination.  C'est  tout  dire  qu'on  y  opine 
du  bonnet  contre  Homère  et  contre  Virgile,  et  surtout  contre 
le  Bon  sens,  comme  contre  un  Ancien,  beaucoup  plus  an- 
cien qu'Homère  et  que  Virgile.  Ces  M"  y  examinent  présen- 
tement l'Aristippe  de  Balzac ,  et  tout  cet  examen  se  réduit 
à  lui  faire  quelques  misérables  critiques  sur  la  langue, 
qui  est  juste  l'endroit  par  où  cet  Auteur  ne  pèche  point.  Du 
reste,  il  n'y  est  parlé ,  ni  de  ses  bonnes  ni  de  ses  méchantes 
qualités.  Ainsi,  Monsieur,  si  dans  la  vostre  il  y  a  plusieurs 
gens  de  vostre  force ,  je  suis  persuadé  que  dans  peu  ce  sera 
à  l'Académie  de  Lyon  qu'on  appellera  des  jugemens  de 
l'Académie  de  Paris.  Pardonnes  moi  ce  petit  trait  de  satire, 
et  croyés  que  c'est  de  la  manière  du  monde  la  plus  sincère 
que  je  suis ,  Monsieur ,  vostre ,  etc. 

Despréaux. 


•  XXI.  —  Brosse t te  à  Boileau. 

A  Lyon ,  ce  15  juin  1700. 
Monsieur , 

Je  vois  par  la  date  de  votre  letti*e  ïjue  vous  êtes  présente- 
ment à  Auteuil/Je  souhaite  que  vous  y  jouissiez  d'un  repos 


?it 
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qui  vous  est  nécessaire  pour  rétablir  votre  santé,  et  que 
vous  ne  trouveriez  pas  facilement  à  la  ville. 

Je  suis  bien  aise  que  le  livre  que  je  vous  ai  envoyé ,  ait 
pu  vous  amuser  quelques  momens.  Nos  Libraires  en  im- 
priment actuellement  un  autre  sur  une  copie  de  Hollande. 
C'est  un  Traité  qu'on  attribue  à  M.  Talon,  intitulé  :  Delà 
puissance  et  de  Vautorité  des  Rois  sur  l'Église.  Je  n'ai  Vu 
que  quelques  morceaux  de  cet  Ouvrage  ;  mais  je  vous  le 
ferai  voir  tout  entier  dans  peu  de  jours. 

Depuis  deux  jours  j'ai  achevé  la  lecture  de  YHistoria  Fia- 
getluntium  ,  qui  a  tant  fait  de  bruit  depuis  son  impression. 
L'Auteur  a  eu  raison  de  dire  que  c'est  un  ouvrage  de  plu- 
sieurs années  ;  car  on  ne  peut  recueillir  plus  exactement 
qu'il  l'a  fait ,  tout  ce  qui  avoit  été  écrit  au  sujet  de  la  Disci-- 
pline,  et  de  l'usage  que  les  Dévots  en  ont  fait  jusqu'à  pré- 
sent. La  voix  publique  donne  cet  ouvrage  à  Monsieur  votre 
frère,  ci-devant  Doyen  de  l'Eglise  Cathédrale  de  Sens,  et 
aujourd'hui  Chanoine  de  la  Sainte  Chapelle. 

Notre  Académie  naissante  est  bien  sensible  aux  bontés 
que  vous  lui  témoignez.  C'est  un  grand  motif  d'émulation 
pour  nous ,  et  nous  devons  regarder  vos  éloges  comme  d'u- 
tiles leçons. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  mandé  que  l'année  dernière 
M.  Perrachon  s'étoit  retiré  à  Paris.  Je  viens  d'apprendre 
qu'il  a  achevé  de  perdre  le  peu  de  raison  qui  lui  restoît, 
c'est-à-dire  qu'il  y  est  devenu  fou,  mais  fou  dans  les 
formes. 

Vous  trouverez  dans  ma  lettre  un  imprimé  de  la  troi- 
sième Loterie  que  notre  Grand  -  Hôpital  a  ouverte.  C'est 
cette  Maison  qui  l'année  passée  s'avisa  la  première  de  faire 
de  ces  sortes  de  Loteries ,  qu'on  a  imité  presque  partout  de- 
puis ce  temps-là.  Au  cas  que  vous  ayez  intention  d'essayer 
ici  ce  que  vous  peut  produire  votre  bonne  étoile,  vous 
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pouvez  être  bien  assuré  de  la  fidélité  de  cette  Loterie. 
Comme  j'ai  été  député  à  Paris  pour  les  affaires  de  cet  Hô- 
pital ,  je  connois  parfaitement  la  droiture  etTexactitude  des 
Administrateurs.  Ne  serez -vous  point  tenté  d'y  prendre 
quelques  billets?  Pour  moi,  je  ne  désespererois  pas  de  tirer 
quelquie  lot  considérable ,  si  j'étois  de  moitié  avec  vous  en 
cette  affaire.  Faites-moi  l'honneur  de  m'apprendre  votre 
volonté  là-dessus,  et  vous  serez  obéi  avec  Fempressemenf 
que  vous  me  connoissez  pour  votre  service. 
Je  suis ,  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 


XXII.  —  Boileau  à  Brossette. 

A  Paris,  3*  juillet  1700. 

Je  sçais  bien,  Monsieur,  que  ma  lettre  devroit  commencer 
à  l'ordinaire  par  des  excuses  de  ce  que  j'ay  esté  si  long- 
temps sans  vous  escrire;  mais  depuis  que  nous  sommes  en 
commerce  ensemble ,  vous  m'avés  si  bien  accoustumé  à  re- 
cevoir le  pardon  de  mes  négligences,  que  je  crois  mesme 
pouvoir  aujourd'hui  impunément  négliger  de  vous  le  de- 
mander. Ainsi  laissant  là  tous  les  compliments,  je  vous 
dirai,  avec  la  mesme  confiance  que  si  j'avois  respondu  sur 
le  champ  à  vostre  dernière  lettre ,  qu'on  ne  peut  pas  vous 
estre  plus  obligé  que  je  le  suis  de  toutes  vos  bontés ,  et  du 
soin  que  vous  voulés  bien  prendre  de  m'enrichir  en  m'ad- 
mettant  dans  vostre  Lotterie  ;  mais  qu'ayant  mis  à  plus  de 
cent  Lotteries  depuis  que  je  me  connois ,  et  n'ayant  jamais 
veû  aucun  billet  approchant  du  noir,  je  ne  suis  plus  d'hu- 
meur à  acheter  des  petits  morceaux  de  papier  blanc  un 
Louis  d'or  la  pièce.  Ce  n'est  pas  que  je  me  deffie  de  la  fîdé- 
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lité  de  M"  les  Directeufs  de  THospital  de  vostre  illustre  Ville, 
qui  sont  tous ,  à  ce  qu'on  m'a  dit ,  des  gens  de  la  trempe 
d'Aristide  et  de  Phocion  ;  mais  je  me  deffie  fort  de  la  fortune, 
qui  ne  m'a  pas  jusqu'ici  paru  trop  bien  intentionnée  pour 
les  Gens  de  Lettres,  et  à  qui  je  demande  maintenant,  non 
pas  qu'elle  me  donne ,  mais  qu'elle  ne  m'oste  rien.  Groiriés 
vous ,  Monsieur ,  que  vous  ne  m'avés  pas  faict  plaisir  en 
me  mandant  le  pitoyable  estât  où  est  à  cette  heure  vostre 
pauvre  Gentilhomme  à  la  Tour  antique.  Après  tout,  quoique 
méchant  Auteur ,  c'est  un  fort  bon  homme  et  qui  n'a  jamais 
faict  de  mal  à  personne,  non  pas  mesme  à  ceux  contre  les- 
quels il  a  escrit. 

Vous  ne  m'avés,  ce  me  semble,  rien  dit  dans  vostre 
dernière  lettre  de  vostre  nouvelle  Académie.  En  quel 
estât  est-elle?  Celle  de  Paris  a  enfin  abandonné  l'exa- 
men de  l'Aristippe  de  Balzac,  comme  ne  jugeant  pas 
Balzac  digne  d'cstre  examiné  par  une  Compagnie  comme 
elle.  Voilà  une  estrange  ignominie  pour  un  Auteur  qui  a 
esté ,  il  n'y  a  pas  quarante  ans ,  les  délices  de  la  France. 
A  mon  avis  pourtant ,  il  n'est  pas  si  méprisable  que  cette 
Compagnie  se  l'imagine,  et  elle  auroit  peut  estre  de  la 
peine  à  trouver,  à  l'heure  qu'il  est,  des  gens  dans  son  As- 
semblée qui  le  vaillent;  car  quoique  ses  beautés  soient 
vicieuses ,  ce  sont  néanmoins  des  beautés  ;  au  lieu  que  la 
pluspart  des  Auteurs  de  ce  temps  pèchent  moins  par  avoir 
des  défaux  que  par  n'avoir  rien  de  bon.  Mandés  moi  ce  que 
pense  vostre  Académie  là-dessus.  Excusés  mes  pataraphes 
et  mes  ratures ,  et  croyés  que  je  suis  très-véritablement 

Monsieur ,  vostre ,  etc. 

Despréaux. 

M.  Chanut,  avec  qui  j'ay  disné  aujourd'hui  chés  moi, 
et  bû  à  vostre  santé ,  me  charge  de  vous  faire  ses  recom- 
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mandations.  Ne  vous  lassés  point  d'estro  aussi  diligent  que 
je  suis  paresseux,  et  croyés  que  vos  lettres  nie  font  un  très- 
grand  plaisir. 


XX m.  —  Brossetfe  à  Boileau. 

A  Lyon  ,  ce  6  juillet  1700. 

Dans  ma  dernière  lettre ,  Monsieur ,  je  m'engageai  de 
vous  envoyer  le  Traité  de  l'auiorUé  des  Rois,  toucliant  Cad- 
ministration  de  C Église,  Aujourd'hui  je  m'acquitte  de  ma 
promesse ,  et  l'on  vous  remettra  ce  livre  avec  ma  lettre  dans 
un  même  paquet.  Cet  ouvrage  est  un  recueil  de  plusieurs 
faits  historiques  touchant  cette  puissance  temporelle»  des 
Rois ,  et  l'auteur  n'y  a  presque  mis  que  la  peine  d'avoir 
ramassé  ces  faits,  de  les  avoir  rangés  suivant  la  disposition 
de  l'ouvrage,  et  enfin  d'avoir  lié  tout  cela  par  quelques  ré- 
flexions. Comme  ce  livre  peut  vous  être  de  quelque  utilité 
dans  vos  fonctions  historiques,  j'ai  cru  qu'il  ne  falloit  pas 
négliger  cette  occasion  de  vous  servir.  Je  voudrois  bien  que 
nos  libraires  pussent  me  fournir  quelque  chose  de  plus 
utile ,  et  de  plus  agréable.  L'un  d'eux  vient  de  me  faire 
voir  une  lettre  écrite  d'Amsterdam ,  par  laquelle  on  lui 
mande  que  l'on  est  dans  le  dessein  d'y  faire  une  nouvelle 
édition  de  vos  œuvres  avec  des  notes ,  et  surtout  avec  la 
conférence,  et  le  parallèle  des  endroits  d'Horace  et  de  Ju- 
vénal,  que  vous  avez  imités.  Mais  que  feront  ces  gens-là, 
sans  les  ecclaircissemens  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me 
donner  sur  vos  ouvrages  ?  Je  ne  sais  point  comment  ils  se 
tireront  d'affaire  dans  les  notes  :  car  elles  doivent  rouler 
sur  des  faits  particuliers ,  qu'il  n'est  pas  possible  de  savoir 
d'mi  autre  que  de  vous  même. 
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lité  de  M"^  les  Directeufs  de  THospital  de  vostre  illustre  Ville, 
qui  sont  tous ,  à  ce  qu'on  m'a  dit ,  des  gens  de  la  trempe 
d'Aristide  et  de  Phocion  ;  mais  je  me  deffie  fort  de  la  fortune, 
qui  ne  m'a  pas  jusqu'ici  paru  trop  bien  intentionnée  pour 
les  Gens  de  Lettres,  et  à  qui  je  demande  maintenant,  non 
pas  qu'elle  me  donne ,  mais  qu'elle  ne  m'oste  rien.  Croiriés 
vous ,  Monsieur ,  que  vous  ne  m'avés  pas  faict  plaisir  en 
me  mandant  le  pitoyable  estât  où  est  à  cette  heure  vostre 
pauvre  Gentilhomme  à  la  Tour  antique.  Après  tout,  quoique 
méchant  Auteur ,  c'est  un  fort  bon  homme  et  qui  n'a  jamais 
faict  de  mal  à  personne,  non  pas  mesme  à  ceux  contre  les- 
quels il  a  escrit. 

Vous  ne  m'avés,  ce  me  semble,  rien  dit  dans  vostre 
dernière  lettre  de  vostre  nouvelle  Académie.  En  quel 
estât  est-elle?  Celle  de  Paris  a  enfin  abandonné  l'exa- 
men de  l'Aristippe  de  Balzac,  comme  ne  jugeant  pas 
Balzac  digne  d'estre  examiné  par  une  Compagnie  comme 
elle.  Voilà  une  estrange  ignominie  pour  un  Auteur  qui  a 
esté ,  il  n'y  a  pas  quarante  ans ,  les  délices  de  la  France. 
A  mon  avis  pourtant ,  il  n'est  pas  si  méprisable  que  cette 
Compagnie  se  l'imagine,  et  elle  auroit  peut  estre  de  la 
peine  à  trouver,  à  l'heure  qu'il  est,  des  gens  dans  son  As- 
semblée qui  le  vaillent;  car  quoique  ses  beautés  soient 
vicieuses,  ce  sont  néanmoins  des  beautés;  au  lieu  que  la 
pluspart  des  Auteurs  de  ce  temps  pèchent  moins  par  avoir 
des  défaux  que  par  n'avoir  rien  de  bon.  Mandés  moi  ce  que 
pense  vostre  Académie  là-dessus.  Excusés  mes  pataraphes 
et  mes  ratures ,  et  croyés  que  je  suis  très-véritablement 

Monsieur,  vostre,  etc. 

Despréaux. 

M.  Chanut ,  avec  qui  j'ay  disné  aujourd'hui  chés  moi, 
et  bû  à  vostre  santé ,  me  charge  de  vous  faire  ses  recom- 
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mandations.  Ne  vous  lassés  point  d'estn»  aussi  diligent  que 
je  suis  paresseux,  et  croyés  que  vos  lettres  nie  font  un  très- 
grand  plaisir. 


XXIll.  —  Brossetfe  à  Boileau. 

A  Lyon  ,  ce  6  juillet  1700. 

Dans  ma  dernière  lettre ,  Monsieur ,  je  m'engageai  de 
vous  envoyer  le  Traité  de  l'autorité  des  Jiois,  touchant  ('ad- 
ministration de  l'Église.  Aujourd'hui  je  m'acquitte  de  ma 
promesse ,  et  l'on  vous  remettra  ce  livre  avec  ma  lettre  dans 
un  même  paquet.  Cet  ouvrage  est  un  recueil  de  i)lusieurs 
faits  historiques  touchant  cette  puissance  temporelle  des 
Rois ,  et  l'auteur  n'y  a  presque  mis  que  la  peine  d'avoir 
ramassé  ces  faits,  de  les  avoir  rangés  suivant  la  disposition 
de  l'ouvrage,  et  enfin  d'avoir  lié  tout  cela  par  quelques  ré- 
flexions. Comme  ce  livre  peut  vous  être  de  quelque  utilité 
dans  vos  fonctions  historiques ,  j'ai  cru  qu'il  ne  falloit  pas 
négliger  cette  occasion  de  vous  servir.  Je  voudrois  bien  que 
nos  libraires  pussent  me  fournir  quelque  chose  de  plus 
utile ,  et  de  plus  agréable.  L'un  d'eux  vient  de  me  faire 
voir  une  lettre  écrite  d'Amsterdam ,  par  laquelle  on  lui 
mande  que  l'on  est  dans  le  dessein  d'y  faire  une  nouvelle 
édition  de  vos  œuvres  avec  des  notes,  et  surtout  avec  la 
conférence,  et  le  parallèle  des  endroits  d'Horace  et  de  Ju- 
vénal,  que  vous  avez  imités.  Mais  que  feront  ces^ens-là, 
sans  les  ecclaircissemens  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me 
donner  sur  vos  ouvrages  ?  Je  ne  sais  point  comment  ils  se 
tireront  d'affaire  dans  les  notes  :  car  elles  doivent  rouler 
sur  des  faits  particuliers ,  qu'il  n'est  pas  possible  de  savoir 
d'mi  autre  que  de  vous  même. 
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A  regard  des  passages  que  vous  avez  imités ,  cette  compa- 
raison ne  peut  qu'être  bien  reçue ,  parce  qu'il  est  toujours 
agréable  de  voir  comment  deux  esprits  se  rencontrent ,  et 
les  différens  tours  qu'ils  donnent  à  la  même  pensée.  D'ail- 
leurs ,  cette  comparaison  vous  fera  beaucoup  d'honneur , 
en  faisant  voir  que  vous  avez  partout  surpassé  vos  modèles, 
et  que  vous  êtes  toujoui's  original ,  lors  même  que  vous 
imitez.  Si  j'apprends  qùelqu'autre  chose  sur  ce  sujet,  j'aurai 
soin  de  vous  en  informer ,  en  attendant  que  je  puisse  m'en 
entretenir  avec  vous ,  dans  le  premier  voyage  que  je  ferai 
à  Paris,  et  dont  je  prépare  l'exécution.  Je  vous  fais  de  nou- 
velles protestations  de  l'attachement  sincère  et  fidèle ,  avec 
lequel  je  serai  toute  ma  vie ,  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 


XXIV.  —  Boileau  à  Brossette. 

À  Auteuil ,  12*  juillet  1700. 

Je  vous  escris  d' Auteuil  où  je  suis  résident  à  l'heure  qu'il 
est,  ainsi  je  ne  puis  pas  revoir  vostre  précédente  lettre  que 
j'ai  laissée  à  Paris,  et  je  ne  me  ressouviens  pas  trop  bien  de 
ce  que  vous  me  demandiés  ^uvY Historia  Flagellentium.  Jene 
tarderai  guère  à  y  aller ,  et  aussitost  je  m'acquitterai  de  ce 
que  vous  souhaittés.  Pour  ce  qui  est  de  la  Lotterie,  je  vous  ay 
faict  response  par  la  lettre  que  vous  devés  avoir  receiie  de 
moi,  et  vous  y  ay  marqué  le  peu  d'inclination  que  j'ay 
maintenant  à  donner  rien  aux  hazards  de  la  fortune ,  qui , 
à  mon  avis  n'a  déjà  que  trop  de  puissance  sur  nous,  sans 
que  nous  allions  encore  lui  donner  de  nouveaux  avantages 
en  lui  portant  notre  argent.  Si  vous  jugés  néanmoins  qu'on 
soubaitte  fort  à  Lyon  que  je  mette  à  cette  Lotterie ,  je  suis 
trop  obligé  à  vostre  ville  pour  liii  refuser  cette  satisfaction , 
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et  vous  pouvés  y  mettre  quatre  ou  cinq  pistoles  pour  moi , 
que  je  vous  rendrai  par  la  première  voie  que  vous  me  m^- 
querés.  Je  les  regarderai  comme  données  à  Dieu  etàTAfos- 
pital.  Je  Youdrois  bien  pouvoir  trouver  de  nouveaux  termes 
pour  vous  remercier  du  nouveau  présent  que  vous  m'avés 
faict  ;  mais  vous  m'en  avés  déjà  faict  tant  d'autres ,  que  je 
ne  sçais  plus  comment  varier  la  phrâze.  Il  paroist  ici  une 
traduction  en  vers  du  I"  Livre  de  Tllliade  d'Homère, 
qui  je  croy  ya  donner  cause  gagnée  à  M.  Perrault ,  Di  ma- 
gniy  harribilem  et  sacrum  libellum  !  Je  crois  qu'en  la  met- 
tant dans  les  seaux  pour  raffraîchir  le  vin,  elle  pourra  sup- 
pléer au  manque  de  glace  qu'il  y  a  cette  année.  En  voilà  le 
troisième  et  le  quatrième  vers.  C'est  au  sujet  de  la  colère 
d'AchiUe  : 

Et  qui  funeste  aux  Grecs  fit  périr  par  le  fer 
Tant  de  Héros.  Ainsi  Ta  voulu  Jupiter. 

Ne  voilà-t-il  pas  Homère  un  joli  garçon?  Cette  traduction 
est  cependant  d'un  fameux  Académicien,  et  qui  la  donne, 
dit-il ,  au  public  pour  faire  voir  Homère  dans  toute  sa  force. 
On  me  vient  quérir  pour  aller  à  un  rendes  vous  que  j'ai 
donné.  Ainsi  vous  trouvères  bon^e  je  me  haste  de  vous 
dire  qu'on  ne  peut  pas  estre  plus  \i<à  je  le  suis ,  Monsieur^ 
vostre,  etc. . 

Despréaux. 


XXV.  —  Br^ette  à  BoUeau. 

A  Lyon ,  ce  16  juillet  1700. 

Monsieur, 

Il  est  arrivé  cette  fois  que  nos  deux  lettres  se  sont  croi- 
sées^,  et  qyié  vous  avez  reçu  mon  i)aquet  le  m^e  jour  que 
vôtre  lètfre  m'a  été  rendue,  ai  j'avois  pu  prévoir  ce  que 
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VOUS  m'écrivez,  je  ne  vous  aurois  pas  parlé  de  notre  Lo- 
ttfie.  Quod  auiem  eo  ludi  génère  te  minime  delectari  sign^ 
fSiistiy  née  eommiienâmn  piOeuliy  ut  peeuniam  tanto  péri- 
culo  exponereSf  agnosco  prudentiam  tuam  ,  quod  nihil  de  ra- 
Uonibus  tuis  statuas,  quod  non  sit  periculovacuum.  Voilà  ce 
que  mandoit  autrefois  le  fameux  Christophe  de  Longueil 
à  un  de  ses  amis,  qui  ne  vouloit  pas  s'abandonner  au 
hasard  d'une  loterie,  n  y  a  bien  de  la  sagesse  à  en  user 
ainsi ,  sqrtout  quand  on  a  fait  plusieurs  expériences  de  son 
peu  de  bonheur.  Ce  que  vous  me  dites  du  vôtre,  Momiear, 
au  sujet  des  loteries ,  où  vous  n'avez  jamais  rien  gagné ,  me 
confirme  bien  dang^une  observation  que  j'ai  souvent  faite^ 
que.ceux  qui  sont  heureux  par  leur  propre  mérite ,  le  sont 
rarement  par  le  simple  effet  du  hasard. 

J'ai  reçu  des  marques  de  votre  souvenir  par  la  visite 
que  m'a  faite  de  votre  part  un  Abbé  Provençal ,  pommé 
M.  de  Mervezin.  Il  m'a  donné  un  exemplaire  d'un  petit 
Poême  qu'il  a  fait  iur  ta  Retraite  y  dans  lequel  f  ai  hi'  votre 
nom  en  deux  endroits.  Il  m'a  dit  que  vous  aviez  ta  son 
ouvrage  ;  par  malheur  ce  n'est  qu'après  l'iiïiçressîon,  et 
oiftte  circonstance  est  f4cheuse*pour  lui.  J^'èi.foii  voir  ces 
vers  àoiotre  petite  Aca)||iûe ,  et  surt^t  je  lui  ai  fait  part 
de ladermère  lettre qiwm)us m'avez  écrite ,  dans  lamelle 
vous  avez  la  bonté  de  vous  informer  comment  vont  nos  As- 
semblées. Toute  la  compagnie  a  été  extrêmement  touchée 
de  l'honneur  que  vous  lui  faites  par  une  attention  si  obli- 
geante :  elle  m'a  recomma^^jEort  précisément  de  vous 
bien  témoigner  sa  recomioissffîce;  mais  comment  pour- 
rois-je  vous  en  bien  nuurquer  toute  l'étendue  ?  Je  ne  saurois 
faire  mieux  qu'en  comparant  les  sentimens  de  tous  ces 
Memieiirs,  à  ceux  que  vous  ifitvez  que  j'ai  fjir  votre  CQixÉfe. 

2e  pm's  vraB^ssufei,  Ifonsigur,  qu'il  n'est  aiie^  ^jjlrbit 
au  monde,  où  vous  soyez  plus  estimé  ,  et,  si  je  l^Hlè^îre, 
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plus  aimé^  que  dans  le  lieu  de  nos  assemblées.  L'endroit 
où  nous  les  tenons  est  le  cabinet  de  Fun  de  nos  Académi- 
ciens ;  nous  y  sommes  au  milieu  de  cinq  à  six  mille  vo- 
lumes, qui  composent  une  bibliothèque  aussi  choisie 
qu'elle  est  nombreuse  :  Voilà  un  secours  bien  prompt  et 
bien  agréable  pour  des  conférences  savantes. 

Gomme  nous  sommes  tous  bons  amis ,  nos  assemblées 
respirent  un  certain  air  de  liberté  et  de  douceur ,  qui  nous 
les  fait  aimer,  qui  les  rend  agréables,  et  qui  fait  que  nous  les 
trouvons  toujours  trop  courtes,  quoiqu'elles  soient  ordinai- 
rement très-longues.  La  dernière  conférence  fut  employée  à 
entendre  la  lecture  d'un  Poème  latin  sur  la  Musique.  Il  est 
du  même  Auteur ,  que  les  deux  Poèmes  que  je  vous  en- 
voyai Tannée  dernière ,  sur  l'Aimant  et  sur  le  Café. 

Ce  Poème  sur  la  Musique  n'est  pas  encore  dans  sa  perfec- 
tion, et  quand  l'Auteur,  qui  est  ujQ.de  nos  Académiciens , 
l'aura  achevé,  je  vous  en  env^jii^tuie  copie.  Vous  y  trou- 
verez de  la  force,  de  la  doucéàr,  ime  ndble  imitation  des 
Anciens,  car,  afin  que  vous  1er  lâchiez,  BOtre  Académie  lutte 
autant  qu'elle  peut,  contré  le  màntius  goût  du  $iiele;  et 
nous  tenons  tous  pour  l'Antiquité.  Ce  que  vous  me  mande? 
au  sujet  de  Messieurs  de  l'Académie  Françoise  est  fort 
agréable  ;  la  prévention  qu'ils  ont  en  faveur  de  leur  siècle^ 
et  peut-être  de  leur  mérite  particulier ,  les  a  portés  d'abord 
à  critiquer  les  Anciens;  ensuite  l'impuissance  où  ils  ont 
été  d'abaisser  ces  Grands  Hommes ,  a  contraint  ces  Mes- 
sieurs à  faire  semblant  de  les  mépriser.  Cela  est  plutôt  fait 
que  de  s'amuser  à  les  attaquer  dans  les  formes,  contre  un 
homme  comme  vous ,  qui  les  défend  avec  trop  d'avantage 
et  trop  de  succès. 

Il  est  temps  de  finir  cette  lettre  qui  n'est  que  trop  longue. 
Quand  je  vous  écris,  je  ne  quitte  la  plume  qu'à  regret.  Jela 
quitte  pourtant ,  de  peur  de  vous  ennuyer.  Toutes  vos 
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lettres  commenoent  par  des  excuses  de  votre  n^ligence  à 
m'écrire  ;  pour  moi,  je  veux  finir  toutes  les  miennes  par  la 
prière  que  je  vous  ai  déjà  faite ,  de  consulter  votre  loisir 
plutôt  que  l'empressement  que  j'ai  de  recevoir  de  vos  let- 
tres. Je  ne  vous  ferai  jamais  là-dessus  le  moindre  reprodie, 
et  je  vous  prie  d'avoir  pour  vous  la  même  complaisance. 
Je  suis  toujours  sans  réserve  et  sans  exception,  Monsieur, 

votre,  etc. 

Brossette. 


XXVI.  —  Brossette  à  BoUeau, 

A  Lyon ,  ce  17  juillet  1700. 

Monsieur , 

Hier  je  vous  écrivis  une  fort  longue  lettre ,  et  voilà  que 
j'en  reçois  une  de  vote|if|j^,  à  laquelle  je  fais  réponse  en 
peu  de  mots.  ÉBttr  vçntf  éfftiqgner  la  peine  de  revoir  la 
lettre  dans  laqueÙé  |e  vous  pâliois  de  \historia  flagellan- 
iium,  je  vous  rap^^lerai'lci  ce  que  je  vous  en  disois. 
Gomme  le  Public  attnboe  ce  Livre  à  Monsieur  votre  Frère, 
je  voulois  vous  prier  de  m'apprendre  quelle  est  l'Église 
^atàeane  qu'il  a  voulu  désigner  dans  sa  Préface,  par  ces 
mots  (pii  sont  au  commencement  :  Dum  in  acte  antiquis- 
gimœ  Galliarum  EccksioBj  cui  nomen  dederaty  versaretur. 
J'ai  appris  depuis  ce  temps-là  que  Monsieur  votre  Frère 
avoit  été  Doyen  de  l'Église  Cathédrale  de  Sens. 

A  l'égard  de  la  Loterie  de  notre  Hôpital^  j'y  prendrai  les 
billets  que  vous  voulez  bien  y  hasarder,  et  je  vous  les  en- 
verrai. Soyez  bien  persuadé  que  notre  ville  aura  beaucoup 
de.plaisir  à  entendre  prononcer  votre  nom ,  surtout  s'il' est 
suivi  de  quelque  lot  considérable.  Il  faut  que  vous  ayez  de 
l'argent  de  cette  ville,  autrement  que  par  votre  rente. 
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OU  du  moins,  11  faut  que  la  fortune  vous  remplace -ce  que 
la  politique  vous  a  ôté  par  le  retranchement  des  rentes. 

Si  la  traduction  du  premier  Livre  de  l'Illiade  est  toute  de 
la  force  des  deux  vers  que  vous  m'en  avez  envoyé  (^tc),  il  faut 
que  M.  l'Abbé  Régnier ,  qui ,  dit-on ,  en  est  l'Auteur ,  soit 
d'intelligence  avec  M.  Perrault ,  et  avec  ses  autres  Confrères 
Messieurs  les  Académiciens  modernes.  Vous  verrez  que  ce 
n'est  que  pour  mieux  cacher  son  dessein ,  qu'il  a  dit  qu'il 
vouloit  faire  voir  Homère  dans  toute  sa  force.  J'espère  bien 
de  voir  au  plutôt  cette  merveilleuse  traduction ,  au  hasard 
de  me  mettre  à  la  glace  jusqu'au  cou;  en  tout  cas,  j'^  le 
correctif  tout  prêt  ;  je  me  réchaufferai  sur  le  champ  par  la 
lecture  de  votre  Art  Poétique ,  de  votre  Traité  du  Suldime, 
ou  de  quelque  autre  de  vos  Ouvrages.  D  n'est  point  de  glace, 
pas  même  de  la  plus  moderne ,  qui  soit  à  l'épreuve  de  ce 
feu-là. 

Je  suis ,  Monsieur ,  avec  toute  la  chal^  et  toute  la  sin- 
cérité possible ,  votre ,  etc.  "^ 

Brossette. 


XXVII.  —  BoUeau  à  Brossette. 

A  Paris,  29e  juiUet  1700. 

Vous  permettrés.  Monsieur,  qu'à  mon  ordinaire  j'abuse 
de  vostre  bonté ,  et  que  je  me  contenté  de  respondre  en  La- 
cédémonien  à  vos  longues ,  mais  pourtant  très  courtes  et 
très  agréables  lettres.  Je  suis  bien  aise  que  vous  m'ayés 
associé  à  vostre  charitable  et  pécunieu^e  Lotterie;  mais 
vous  me  ferés  plaisir  d'envoyé  Çtf é^îr  *  plotost  les  ciûq 
pistoles  que  vous  y  avés  mijij^  Jiiii; pon  nom»  parce  qu'au 
moment  que  je  les  aurai  i)ay||mi^^  inesmes  que  je 
les  aye  eues  dans  ma  bourse  J^^l'tte  dirçd  avec  OMibUe  : 
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Et  quod  vides  periiise,  perditum  ducas,  si  l'on  iKîut  appeller 
perdu  ce  qu'on  a  donné  à  Dieu.  Je  suis  charmé  du  récit 
que  vous  me  iaictes  de  vostre  assemblée  Académique ,  et 
j'attens  avec  grande  impatience  le  Poëme  sur  la  Musique , 
qui  ne  sçauroit  estre  que  merveilleux ,  s'il  est  de  la  force 
des  deux  quej'ay  déjà  leûs.  Paictes  bien  mes  complimens  à 
tous  vos  illustres  Confrères,  et  dites  leur  bien  que  c'est  à 
des  Lecteurs  comme  eux  que  j'offre  mes  escrits  :  doliturus 
si  placeant  spe  deterius  nostrâ.  On  travaille  actuellement  à 
une  nouvelle  édition  de  mes  Ouvrages;  je  ne  manquerai 
pas  de  vous  l'envoier  sitost  qu'elle  sera  faicte.  Adieu,  mon 
cher  Monsieur ,  pardonnes  mon  laconisme  à  la  multitude 
d'affaires  dont  je  suis  surchargé ,  et  croies  que  c'est  du 
meilieur  de  mon  cœur  que  je  suis ,  Monsieur ,  vostre ,  etc. 

Despréàux. 


XXVIIl.  —  Brossette  à  Boileau. 

A  Lyon,  ce  !«'  septembre  1700. 

Quand  vous  m'écrivîtes  votre  dernière  lettre ,  Monsieur , 
vous  ne  pensiez  pas  sans  doute  que  je  dusse  être  un  grand 
mois  à  vous  faire  réponse  ;  je  ne  croyois  pas  non  plus  alors 
que  je  dusse  être  obligé  de  manquer  à  mon  exactitude  or- 
dinaire ;  mais  j'arrive  d'un  voyage ,  où  j'ai  demeuré  beau- 
coup plus  de  temps  que  je  n'avois  résolu  d'y  en  employer  : 
Quinque  dies  tnihi  pollicitns  rare  futur um ,  sextilem  to- 
tum  mendax  desideror*  Je  vous  assure,  Monsieur,  que  ce 
n'a  pas  été  sans  me  reprocher  à  moi-même  ce  fâcheux  re- 
tardement, et  sans  compter  souvent  les  jours  que  j'ai  laissé 
passer  sans  vous  écrire.  EnQù,  je  suis  arrivé  aujourd'hui,  et 
la  preiniëre  chose  que'|e litiB,  après  mon  retour,  est  de 
vous  j[^voyer  les  biU^  ^^^T^^^^s  Pï'îs  pour  vous  à  notre 
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grande  Loterie.  J*ai  été  un  peu  plus  ménagé  de  votre  argent 
que  vous  ne  le  pensiez;  car  je  n*ai  pris  que  quatre  billets, 
dont  il  y  en  a  deux  sous  .votre  nom  tout  seul;  pour  les  dem 
autres  billets,  j*ai  pris  la  liberté  d'y  faire  metti*e  mon  nom 
avec  le  vôtre;  c'est-à-dire,  Monsieur,  que  c'est  une  société. 

J'ai  bien  cru  que  vous  ne  trouveriez  pas  mauvais  que  je  me 
joignisse  à  votre  bonne  fortune  pour  ces  deux  billets,  parce 
que  je  regarde  conime  un  grand  honneur  d'avoir  quelque 
chose  de  commun  avec  vous.  Quand  on  tirera  cette  Loterie, 
ce  qui^ra  dans  peu  de  temps,  j'am-aî  soin  de  vous  avertir 
de  ce  qui  se  passera ,  et  des  lots  que  vous  y  aurez  :  vous  en 
aurez  en  effet ,  Monsieur,  si  les  souhaits  des  honnêtes  gens 
de  notre  ville  sont  accomplis:  il  n'est  personne,  je  dis 
personne  qui  soit  plus  estimé,  plus  honoré,  ni  plus 
aimé  que  vous  Têtes  par  nos  bons  Citoyens.  Avant  le  voyage 
que  j'ai  fait ,  je  montrai  votre  lettre  à  notre  Assemblée  Aca- 
démique ,  qui  témoigna  une  vive  reconnoissance  de  votre 
souvenir,  et  de  l'honneur  que  vous  lui  faites  de  penser  à 
elle.  Nous  attendons  avec  une  extrême  impatience  l'édition 
nouvelle  de  vos  Ouvrages.  Je  me  souviens  que  vous  m'avez 
dit  une  fois  à  Paris ,  que  votre  dessein  étoit  de  donner  un 
autre  ordre  à  cette  nouvelle  édition,  c'est-à-dire,  que  vous 
mettriez  ensemble  toutes  les  Satyres ,  et  que  vous  en  feriez 
autant  des  douze  Epltres:  Cette  disposition  me  paroit  lïtf- 
turelle ,  et  même  nécessaire.  Vous  ne  m'avez  rien  mandé 
touchant  votre  dernière  Satyre,  sur  le  FauxHonneuA  Je  èe 
doute  pas  que  vous  ne  la  donniez  au  Public  en  même 
temps ,  et  je  sens  déjà  par  avance  une  partie  ^  plaisir 
qu'elle  me  fera,  par  le  souvenir  de  celui  qu'elle  m'a  fait 
autrefois ,  quand,  votis  avez  commencé  à  y  travailler.,,. Me 
sera-t-il  pernusjde  slivoir  quelles  sont  les  autres  augmenta- 
tions que  YôQB  fiâtes  à  cette  nouvelle  édition  ? 

J'ai  vu  k'trédtMtioiËJÉBomJm  par  M.  l'AbbèAignier,  je 
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ne  crois  pas  qu'il  pût  prendre  une  plus  mauvaise  route 
pour  faire  voir,  comme  il  dit,  Homère  dans  toute  sa  force. 
Plus  j'y  pense,  moins  je  puis  croire  qu'il  ait  voulu  agir  de 
bonne  foi;  vous  verrez,  Monsieur,  qu'il  est  secrètement  du 
parti  de  M.  Perrault;  cela  ne  peut  pas  être  autrement  :  je 
ne  crois  pas  qu'on  puisse  lire  une  page  sans  avoir  envie 
de  rire. 

L*arc  et  la  trousse  au  dos,  son  mouvement  rapide, 
Fait  cracqueter  ses  traits  dans  sa  trousse  homicide, 
Consultons  un  Devin,  un  Prêtre,  un  Interprète 
De  songes.  Car  souvent,  etc. 


Car  je  ne  prétends  pas  de  nos  travaux  soufferts, 
Seul  n'avoir  aucun  prix  ;  et  le  mien  je  le  perds. 

Par  ses  beaux  cheveux  blonds,  la  Déesse  Guerrière, 
Visible  pour  lui  seul,  le  saisit  par  derrière,  etc. 

Il  faudroit  que  je  fusse,  interrompit  Achille, 
Bien  indigne,  bien  lâche,  et  d'une  ame  bien  vile 
Pour  te  céder;  Commande  aux  autres  à  ton  gré; 
A  moi  non  :  car  jamais  je  ne  t' obéirai,  etc. 

Tout  cet  endroit  est  admirable  par  son  ridicule,  et  je  le 
eoinpare  au  Poème  fameux  de  la  Magdelaine,  que  vous  de- 
vez avoir  vu  :  si  vous  ne  l'avez  pas,  je  vous  l'enverrai.  Nous 
avons  fil  cette  traduction  de  M.  Régnier,  dans  notre  As- 
semblée, et  nous  avions  le  bon  Homère  sur  le  Bureau; 
quelle  diiEèrence ,  Monsieur ,  entre  l'original  et  la  copie  ! 
Qœrebamus  Homerum  in  Homero.  Nous  avons  tous  dit  una- 
nimement qu'il  falloit *<;hanger  le  titre  de  ce  Livre,  et 
mettrez  Le  premier  Livre  deVIlliade  en  vers,  burlesques. 

J'apprends  en  ce  moment  par  une  letttoéi:  de  Paris  que 
M.  Perracholty  est  mort  depuis  liHÏI^ottÀ.  Par  son  Testa- 
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ment  il  a  donné  aux  Jésuites  de  Lyon  un  fonds  de  six  mille 
livres  pour  en  employer  tous  les  ans  le  revenu  à  augmenter 
leur  Bibliothèque.  Voilà  sans  doute  la  plus  belle  action  de 
sa  vie.  Je  suis ,  Monsiwr ,  votre,  etc. 

Brossette. 


XXIX.  —  Boileau  à  Brossette. 

A  Paris,  8«  septembre  1700. 

Je  soulHdtterois,  Monsieur,  que  ce  fust  par  oubli  que  vous 
eussiés  lardé  à  me  respondre,  parce  que  vostre  négligence 
seroit  une  autorité  pour  la  mienne,  et  que  je  pourois  vous 
dire  :  Tu  igiturunvs  es  ex  nostris.  J'ay  receû  vos  quatre  billets 
de  Lotterie ,.  mais  je  voudrois  bien  que  vous  eussiés  aussi 
receû  mes  quatre  pistoles  affin  de  n'y  penser  plus.  Mandés 
moi  donc  par  quelle  voie  je  puis  vous  les  faire  tenir.  Vous 
m*avés  faict  grand  plaisir,  d'associer  mon  nom  avec  le 
vostre,  et  il  me  semble  que  c'est  déjà  un  commencement 
de  fortune  qui  vaut  mon  argent.  On  ne  peut  estre  plus 
touché  que  je  le  suis  des  bontés  qu'on  a  pour  moi  dans 
vostre  illustre  Ville.  Tesmoignés  bien  à  vos  Messieurs  la  re- 
connoissance  que  j'en  ay,  et  asseurés  les  que,  bien  qu'il  n'y 
ayt  pas  peut  estre  d'homme  en  France  si  Parisien  que  moi, 
je  me  regarde  néanmoins  comme  un  habitant  de  Lyon ,  et 
par  la  pension  que  j'y  touche  et  par  les  honnestetés  que 
j'en  reçois.  L'Édition  dont  vous  me  parlés  dans  vostre  lettre 
est  déjà  commencée ,  et  j'en  ay  reveû  ce  matin  la  jjjdème 
feuille.  Toutes  choses  y  seront  dans  l'ordre  que  vous  sou- 
haittés.  L'Édition  en  grand  sera  magnifique,  et  on  faict 
présentement  trois  nouvelles  planches  pour  mettre  au  Lu- 
trin dans  la  petite,  où  il  y  aura  désormais  une  image  à 
chaque  Chant.  Le  Faux  Honneur  y  fera  la  onzième  Satire , 
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et  j'espère  qu*Ëllc  ne  vous  paroistra  pas  plus  mauvaise  que 
lorsque  je  vous  en  récitai  les  premiers  vers.  J'y  parle  de 
mon  procès  sur  la  noblesse  d'une  manière  assés  noble ,  et 
qui  pourtant  ne  donnera,  je  crois,  aucune  occasion  de  m'ac- 
cuser  d'orgueil.  Pour  les  autres  ouvrages  que  j'ajouterai , 
je  ne  puis  pas  vous  en  rendre  compte  présentement ,  parce 
que  je  ne  le  sçais  pas  encore  trop  bien  moi  mesme. 

Vos  remarques  sur  TUliade  de  M.  l'Abbé  Régnier  sont 
mei-veilleuses,  et  on  ne  peut  pas  avoir  mieux  conceû  que 
vous  avés  faict  toute  la  platitude  de  son  stile.  Est  il  possible 
qu'il  ayt  pu  ne  point  s'afîadir  lui  mesme  en  faisant. une  si 
fade  traduction?  0!  que  voilà  Homère  en  bonnes inaîu!- 
Les  vers  que  vous  m'en  avés  transcrits  m'ont  faict  ressou-. 
venir  de  ces  deux  vers  de  M.  Perrin,  qui  commence  ainsi 
la  traduction  du  second  Livre  de  L'Enéide ,  pour  relidre  : 

Conticuere  omnes,  intentique  ora  tenebant. 

Chacun  se  tût  alors,  et  Tesprit  rappelle 
Tenoit  la  bouche  close  et  le  regard  collé. 


•i 


Voilà ,  si  je  ne  me  trompe ,  le  modèle  sur  lequel  s*est 
formé  M.  l'Abbé  Régnier,  aussi  bien  que  sur  ces  deux  vers 
de  la  Pucelle  : 

O  grand  cœur  de  Dunois,  le  plus  grand  de  la  terre, 
Grand  cœur  qui  dans  lui  seul  deux  grands  amours  enserre! 

Je  sjm  bien  fasché  de  la  mort  de  M.  Perrachon ,  mais  je 
ne  sçauroiSxlui  faire  d'autre  Epitaphc  que  ces  quatre  vers 
de  Gombauld  : 

Colas  est  mort  de  maladie, 

Tw  veux  que  je  plaigne  son  sort; 
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Que  diable  veux  tu  que  je  die  ? 
Colas  vivoit,  Colas  est  mort.  • 

Adieu,  Monsieur,  aimés  moi  toujours,  et  croyés  que  je 
suis  jiarfaitement ,  vostre,  etc. 

Despréaux. 


XXX.  —  Brossette  à  Boileau, 

A  Lyon,  ce  20  septembre  1700. 

Monsieur , 

L'atjbention  obligeante  avec  laquelle  vous  avez  la  bonté 
de  m^écrire  depuis  quelque  temps ,  commence  à  me  faire 
perdre  tout  le  mérite  de  mon  exactitude  :  vous  ne  voulez 
rien  me  devoir  en  cette  rencontre;  et,  quoique  vous  ayez 
déjà  tant  d'autres  avantages^iju*  moi,  vous  m'enviez  encore 
celui  d'être  plus  ^yËSglt^Q^jë^^^  Ne  vous  embarrassez 
point  de  me  tdAvê^^x^^SftÊ^  j'ai  mis  pour  vous  à 
notre  Literie,  parép^Lii^]^|flli^e. beaucoup  sur  votre  bon- 
heiu*,  et  j'espère  que  noûà  y  ferons  fortune.  En  ce  cas-là, 
ce  sera  moi  qui  vous  erivèrraï  dé  l'argent. 

Nous  attendons  ici  avec, impatience  l'Édition  de  vos^u- 
vrages,  avec  les  pièces  nouilles  que  Vûus  y  ajouterez;  je 
m'en  fakune  grande  idée  sur  l'ordre  (me  vous  y  mettez, 
et  sur  les  omemens  de  gravurg  ddn{>ous  la  faites  em- 
bellir. Puisque  vous  y  faites  grîivef  des  planches  nouvelles, 
je  voudrois  bien  que  vous  fissiez  changer  Iç  dessein  de  celle 
qui  esfcau  Traité  du  Sublime ,  *ans  laquelle  il  me  paroît 
que  la  figure  de  l'Orateur  (  c'est  sans  doute  Périclès  )  qui 
déclame  devant  tout  ce  peuple,  n'a  pas  un  air  assez  grand, 
ni  assez  majestqgjjx  pour  donoeiv  une  belle  idée  de  cette 
éloquence  subRin^t  victorieuse,  fca^ivacité  de  cet  Orateur 
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est  très-bien  marquée  par  la  foudre  dont  il  est  armé  ;  mais 
il  faudroit,  ce  me  semble,  que  ce  feu  parût  un  peu  plus  dans 
la  disposition,  dans  Tattitude,  et  dans  les  avantages  qu'on 
devroit  lui  donner  sur  les  personnes  qui  Técoutent  atten- 
tivement. L'effet  surprenant  de  son  discours  doit  aussi  être 
exprimé  sur  le  visage,  et  dans  le  maintien  des  Auditeurs. 

Enfin  il  me  paroit  en  général  qu'il  n'y  a  pas  assez  de 
feu,  ni  assez  de  vie,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  dans  le 
dessein  de  cette  estampe ,  tion  plus  que  dans  la  plupart  des 
autres  qui  sont  dans  votre  Livre.  J'en  excepte  pourtant  les 
trois  planches  du  Lutrin ,  et  surtout  celle  du  troisième 
Chant,  qui  est  mieux  exécutée  que  les  autres.  Voilà  mes  ré- 
flexions. Monsieur,  et  c'est  à  vous  de  les  rectifier.* Je  ne 
saurois  assez  vous  exprimer  l'empressement  que  cette  édi- 
tion excite  parmi  ceux  de  nos  Citoyens,  qui  ont  du  goût  et 
de  la  délicatesse. 

On  se  divertit  ici  de  la  traduction  de  l'Illiade  par  M.  Ré- 
gnier. Je  ne  mets  aucune  JjSfflfërioe^ntre  cette  traduction , 
et  la  Pucelle  de  Chapelain^^W^îesSêtix  vers  que  vous 
m'avez  cités  de  ce  dernier  JJpïSne  ;àvëz-vous  remarqué 
ceux-ci,  qui  sont  au  milieu  du  cinquième  Livre  ? 

TDu  sourcilfeÊF(aiâteau  la  cdhture  terrible 
Borde  un  rôç  &carpé,  hautain,  inaccessible, 
Où  mené  un  éildftîit  seul^  et  de  ce  seul  endroit     "* 
Droite  et  roide  est  la  i^lfén  et  le  sentier  étroit.* 

Dites-moi,  je  vous  priçlftlonsieur ,  si  ce  ne  sont  nas  ces 
quatre  vers  qui  vous  ont  Servi  de  modèle  pour  faire  ceux- 
ci,  qui  sont  si  fameux? 

Droits  et  roides  RocherB,  dont  peu  tenfliA^^t  la  cime, 
De  mon  flamboyaài  cœur  Tâpre  état  votis  savez, 
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Savez  aussi,  durs  bois,  par  les  liivers  lavés, 
Qu'holocauste  est  mon  cœur  pour  un  front  magnanime. 

Après  une  si  belle  et  si  naturelle  imitation,  je  n'oserois 
TOUS  parler  des  vers  de  Tabbé  Perrin  ,  qui ,  pour  tourner 
procumbit  humi  bos ,  dit  brutalement,  et  tombe  à  bas  le 
bœuf.  Mais  tous  ces  gens-là  n*étoient  que  des  apprentis 
en  comparaison  de  l'Auteur  du  Poëme  que  je  vous  envoie 
avec  cette  lettre.  Il  n'y  a  pas  à  choisir  dans  le  Poëme  de  la 
Magdelaine,  tout  y  est  égal;  c'est  un  original  incomparable. 
Je  souhaiterois  que  vous  ne  l'eussiez  pas  encore  vu ,  afin 
qu'il  eût  pour  vous  le  charme  de  la  nouveauté ,  outre  celui 
du  ridicule,  c'est  du  vrai  burlesque  sérieux.  En  parcourant 
ce  livre ,  avant  que  de  vous  l'envoyer,  dupliciter  delectatus 
sum  comme  dit  Cicéron,  et  quod  ipse  risi^  et  quod  intellexi 
tejam  passe  ridere. 

Aimez-moi  toujours  un  peu,  je  vous  prie,  et  croyez  que 
que  j'ai  pour  vous  la  tendresse  la  plus  respectueuse. 

Je  suis,  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 


XXXI.  —  Boileau  à  Brossette. 

Paris,  4«  novembre  1700. 

Je  serois  bien  fasché,  Monsieur,  d'avoir  souvent  daussi 
boiines  excuses  à  vous  faire  de  ma  négligence  que  celles  que 
j'ay  aujourd'hui,  lattes  sont  fondées  sur  une  fièvre  continue 
des  plus  ardentes  qui  ma  conduit  en  huict  jours  aux  portes 
de  la  mort  pourveu  de  tous  mes  sacremens  II  y  a  trois  se- 
maines que  j'en  suis  sorti ,  mais  je  prens  pourtant  encore  du 
quinquina  qui,  précédé  de  dix-huict  grains  d'hémétique  m'a 
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sauvé.  Ainsi,  Monsieur,  vous  trouvères  bien  que  je  ne  vous 
escrive  pas  une  longue  lettre ,  et  que  je  me  contente  de 
vous  (lire  que  je  suis  en  vie  et  par  conséquent  vostre,  etc. 

Despréaux. 


XXXII  —  Brossette  à  Boileau. 

A  Lyon,  ce  11  novembre  1700. 
Monsieur , 

Je  pensois  bien  qu'il  falloit  que  vous  eussiez  quelque  af- 
faire importante  pour  ne  pas  m'écrire ,  quand  je  voyois  que 
vous  demeuriez  si  long-temps  sans  me  donner  de  vOs  nou- 
velles; j'en  ai  reçu  enfin,  Monsieur,  et  si  vous  êtes  fort  heu- 
reux d'être  hors  du  danger  que  vous  avez  couru ,  je  ne  le 
suis  pas  moins  d'apprendre  votre  convalescence,  en  apprcr 
nant  votre  maladie.  Je  m'intéresse  sans  restriction  à  tout 
ce  qui  vous  touche,  et  je  m'y  intéresse  à' tel  point  que  je  ne 
crains  pas  d'exagérer ,  en  disant  que  je  suis  plus  attaché  à 
votre  bien ,  à  votre  gloire ,  et  à  votre  santé  que  vous  ne 
l'êtes  vous-même..  Avec  de  semblables  dispositions,  vous 
pouvez  juger  de  l'effet  que  votre  dernière  lettre  a  produit 
en  moi  :  une  extrême  douleur  de  l'état  dangereux  où  vous 
avez  été ,  et  une  joie  fort  vive  du  retour  de  votre  santé. 

Tâchez  de  la  bien  rétablir,  cette  santé  chère  et  précieuse; 
et  quand  vous  l'aurez  rétablie,  ayez  soin  de 4a  conswv^r. 
Vous  serez  maintenant  en  état  de  donner  qjâejfd[ues  mouïèns 
à  la  nouvelle  édition  de  vos Ouvrages^iyezla bonté,  Mon- 
sieur, de  m'en  apprendre  quelque  chose,  aussi  bien  que  dç 
la  Satyre  nouvelle  du  Faux  Honneur.  A  propos  de  cetfe 
Satyre,  l'on  m'a  dit  que  vous  aviez  demandé  au  ftoi,  cfue 
M.  de  Valincour,  à  qui  vous  l'avez  adressée,  fût  votre 
Associé  à  l'Histoire  de  S.  M.  Il  me  paroît  que  cet  Académi- 
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cien  écrit  d'une  manière  à  faire  soiiliiiiter  à  un  grand  Ploi 
de  l'avoir  pour  son  Hisloriograplie.  Le  Discoiii's  qu'il  avoit 
fait  à  sa  réception  ù  l'Académie  fran^oise  me  retunifin  hier 
entre  les  mains,  et  je  le  relus  avec  beaucoup  de  salisfactlon, 
non-seulement  parce  qu'il  est  parfaitement  Leau,  mais 
encore,  Monsieui- ,  parce  que  vous  n'y  êtes  pas  oublié.  Si 
vousaviez  à  espérer  vne  place  plus  honorable  que  celle  que 
vùUi  ave,B  dans  le  Temple  de  la  Gloire,  ce  gu'pn  dit  de  tous 
dan^^i  excellent  Discours,  seroil  bien  capable  de  vous  y 
/ffltfie"  monter.  Voilà  de  quelle  manière  on  en  a  parlé  en 
fiiSiànde ,  dans  un  Joujual  que  nous  voyons  ici  chaque 
inoîs,  sous  le  t^  de  l'Esprit  des  Cours  de  l'Europe,  dont 
l'auteur,  aofil  qii'il  soit,  ne  manque  pas  d'esprit,  quoiqu'on 
lui  piiis^  p^irochcr  un  peu  trop  d'affectation  et  de  par- 
tialité.     '-'     '^ 

Je  fais  imprimerie!  le  Recueil  des  Arrêts  de  feu  Monsieur 
le  Président  de  Lamotgnon ,  et  je  prendrai  la  liberté  au 
premier  joôr  d'en  donner  avis  à  M.  le  Président  de  Lamoi- 
gnon,  son  fils. 

Ah  reste,  je  vous  dois  un  remercimenl  particulier  pour 
la  dernière  lettre  que  vous  avez  eu  la  complaisance  de 
m'enyoyçT  ;  car  l'étal  où  vous  êtes,  vous  mettoit  en  droit  de 
vous  épargQW  .celte  poîoe.  Ecrivez-moi  seulement  quand 
vous  le  pourri'K,  sans  vous  fatïgufr.  Quelque  courtes  que 
soîbDt  vos  lettres,  je  serai  toujours  content,  pourvu  qu'elles 
m'appnmïyînt  qua  vous  vous  poitiez  bi«i,  et  que  vous  nie 
croyez  nii^  vérilobleraent  que  je  suis,  Monsieur,  votre,  etc. 


BttOSSETTE. 


,^ 
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XXXill.  —  Brosseite  à  Boileau. 

A  Lyon ,  ce  30  noyembre  1700. 

Monsieur, 

L'intérêt  que  je  prends  à  votre  santé,  me  soUicite  à  vous 
en  demander  encore  des  nouvelles.  Je  ne  saurois  m'en 
tenir  à  la  dernière  lettre  que  je  vous  ai  écrite  sur  ce  sujet; 
et  tant  que  je  pourrai  douter  de  votre  parfait  rétablisse- 
ment, je  serai  dans  un  état  violent  et  fâcheux,  doni>ous 
seul  pouvez  me  tirer.  Mandez-moi  .donc.  Monsieur,  que 
vous  vous  portez  bien,  si  vous  voulez  me  rendre  toute  ma 
joie.  Une  santé  aussi  foible  et  aussi  délicate  que  la  vôtre, 
est  ennemie  de  la  fatigue,  et  un  homme  de  letti'ed  doit,  sur- 
tout après  une  maladie,  se  précautionner  contrç  les  dange- 
reux attraits  de  l'étude;  c'est-à-dire,  que  dans  l'état  où 
vous  êtes,  vous  avez  besoin  de  repos  et  de  ménagement; 
ces  deux  mots  valent  mieux  pour  vous  que  tous  les  apho- 
rismes  d'Hippocrate. 

*  Notre  Loterie  devoit  commencer  à  se  tirer  le  vingt  de  ce 
mois,  mais  ce  projet  n'a  pas  pu  être  exécuté,  à  causé  de 
quelques  difficultés  qui  sont  survenues  à' ce  ^Is^èt.entre 
notre  Lieutenant-Général,  et  le  Lieutenant -i3è*!PBlîte,  qui 
prétendent  chacun  avoir  droit  d'assistèitaftlfetene.  On  en 
fera  l'ouverture  dès  que  cette  petite  difiôulté  sera  réglée, 
ce  qui  sera  fait  dans  peu  de*jours.'  On  croit  qjl^lé  tieute- 
nant-Général  de  Police  aura  la  préférence,  conSttie  s'agis- 
sant  d'une  chose  qui  dép^d  de  sa  charge;  en  ce  cas-là, 
son  concurrent  pourra  bien  s'en  consoler  par  les  justes  et 
sincères  applaudissements  qu'il  reçut  ces  jours  passés  à 
cause  d'un  excellent  discours  qu'il  prononça  à  l'ouverture 
de  nos  Audiences.  J'ai  oui  peu  de  Harangues  qui  méri- 
tassent une  place  à  côté  de  celle-ci.  Il  fit  son  caractère,  en 
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faisant  celui  du  parfait  Magistrat,  et  les  couleurs  dont  il  se 
servit,  étoient  assurément  des  plus  vraies  et  des  mieux 
employées;  aussi  son  mérite  n'est-il  pas  un  mérite  vulgaire. 
Je  prends  la  liberté  de  vous  adresser  une  lettre  pour  la 
faire  rendrie  à  M.  le  Président  de  Lamoignon.  Il  ne  la  rece- 
vroit  pas  si  agréablement  d'une  autre  part  que  de  la  vôtre  ; 
et  j'espère ,  Monsieur,  que  vous  voudrez  bien  être  encore 
cette  fois  mon  introducteur  auprès  de  lui.  Je  lui  envoie, 
comme  vous  verrez ,  la  première  feuille  des  Arrêtés j  de 
feu  Monsieur  son  père ,  afin  qu'A  sache  du  moins 
quelle  forme  doit  paroître  cet  ouvrage,  dont  il  a 
bonté  de  me  donner  la  copie.  Pardonnez- moi;  s'il 
plait,  la  peine  que  je  vous  donne ,  je  me  la  reproche  bien; 
mais  je  compte  beauiCîoup  sur  votre  indulgence,  et  vous 
dÛgi  compter  absolument  sur  l'attachement  très-sincère, 
aveclequel jesuis.  Monsieur,  votre,  etc.  ^ 

Brossette. 


XXXIV.  —  Boileau  à  Brossette. 

A  Paris,  6*  décembre  1700. 

Je  suis  ressuscité ,  Monsieur,  mais  je ,  ne  suis  pas  guéri , 
et  il  m'est  resté  une  petite  toux  qui  ne  me  promet  riej^de 
bon.  La  vérité  est  pourtant  que  je  ne  laisse  pas  dffîne 
remettre,  et  que  ce  n'^  pas  tant  la  maladie  qui  m'a  em- 
pesché  de  respondre  sur  le  champ  à  vos  deux  lettres ,  que 
l'occupation  que  me  donnent  les  deux  éditions  qu'on  faict 
tout  k  la  fois  en  grand  et  en  petit  de  mes  ouvrages ,  et  qui 
seront  achevées,  je fîroy,  avant  le  caresme.  J'ay  envoie  sur 
le  champ  vostre  lettee  cachetée  à  M.  de  Lamoignon;  mais 
en  la  cachetant,  je  n'ay  pas  songé  que  vous  me  priés  de  la 
lire,  ejt|e.»e  l'ay  ^effect  point  lue;  ainsi  je  ne  puis  pas 
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VOUS  donner  conseil  sur  vostfiikPi'éface.  Cela  est  fort  ridi- 
cule* à  moi;  mais  il  faut  que  vous  excusiés  tout  d'un  poëte 
convalescent  et  emploie  à  faire  réimprimer  ses  poésies. 
Du  reste  vous  verres  mon  exactitude  par  la  prompte  res- 
ponse  qu'il  vous  a  faicte,  et  que  vous  trouvères  dans  le 
mesme  paquet  que  celui  de  ma  lettre.  Je  ne  suis  pas  fort 
en  peine  du  temps  où  se  tirera  vostre  Lotterie,  et  je  ne  suis 
pas  assés  fou  pour  me  persuader  qu'en  quatre  coups  j'amè- 
nerai rafle  de  six.  Ce  qiii  m'embarrasse ,  c'est  conmient  je 
vous  ferai  tenir  les  q^Mtre  pistoles  que  je  vous  dois,  et 
j'aurois  bien  voulu  vous  donner  avant  que  la  Lotterie 
*tirée^  c'est-à-dire,  avant  que  je  les  eusse  perdues; 
fidtes  moi  donc  la  faveur  de  me  mander  ce  qu'il  faut  faire 
pour  cela.  Adieu,  Monsieur,  trouvés  bon  que  pour  proffiter 
de  vos  bons  conseils  grecs  et  françois,  je  ne  m'( 
poiijLglans  une  longue  lettre,  et  que  je  me  coni 
vous  dire  très  laconiquement  et  très  sincèrement  que  je 
suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

Despréaux. 


XXX\..^  ISrosseileà  /ioileau. 

A  Lyon,  ce  2  janvier  1701. 

j|L      Monsieur, 

Vous  trouverez  dans  ce  paquet  l^iste  des  lots  qui  ont 
été  tirés  jgans  notre  Loterie,  depuis  qu'elle  a  été  ouverte. 
Le  premier  etlgniecond  lot  sont  sortis  dès  le  commence- 
ment ;  ainsi ,  Iflpnsieur,  voilà  nos  espérances  diminuées  de 
dix^iile  pistoles  en  deux  coups  de  fortune  ;  cependant,  sur 
ce  que  vous  m'avez  écrit  là-dessus,  je  conçois  bien  que  vous 
seriesc  plus  surpris,  s'it  vous  y  arrivoit  quelque  lot,  que 
vous  ne  serez  fâché  jg'il  ne.  vous  en  vient  point  du  tout.' 
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Faites-moi  saToir  si  rous  voulez  que  je  continue  à  vous  en- 
voyer la  liste,  à  mesure  qu*on  rimprimera  ;  peut-être  enfin 
j  troQTereE-YOus  votre  nom ,  et  nous  ne  devons  désespérer 
de  mn.  Quoi  que  vous  en  puissiez  dire,  j'attends  beaucoup 
de  votre  bonne  fortune ,  et  j*y  ai  plus  de  confiance  que  vous 
n*y  en  avez  vous-même. 

Souvenez-vous ,  Monsieur,  que  vous  nous  promettez  la 
fin  de  vos  deux  éditions  au  commencement  du  carême. 
C'est  la  plus  agréable  nouvelle  que  vous  puissiez  nous  don- 
ner; les  termes  d'empressement  et  d^impatience  n'expri- 
mait pas  assez  la  forte  envie  que  nous  avons  de  voir  tout 
cela  ;  vous  entendez  bien  que  je  vous  parle  au  nom  de  tous 
nos  savants  citoyens;  car  je  trouve  partout  leurs  sentiments 
semblables  aux  miens  à  votre  égard.  La  librairie  ne  nous 
donne  rien  ici  de  nouveau  qui  mérite  de  vous  être  envoyé. 
Nous  avons  seulement  quelques  exemplaires  d'une  lettre 
écrite  contre  YHisioria  Flageliantiitm-  En  vérité ,  l'auteur 
de  cette  lettre  ménteroit  bien  que  l'on  renouvelât  sur  son 
dos  l'usage  salutaire  de  la  discipline  corrective,  et  que 
quelque  gros  moine  bien  vigoureux ,  et  bon  flagellant  de 
ejus  corio  juste  ae  vehementer  luderei  y  selon  les  termes  du 
livre. 

Nous  rea)mmençàmes  hier  nos  assemblées  qui  avoient 
été  interrompues  depuis  les  vacances;  la  conversation  nous 
jetta  d'abord ,  je  ne  sais  comment ,  sur  votre  ode  qui  fut 
lue  avec  plaisir,  et  admirée  de  bonne  foi  ;  quand  nous 
fûmes  à  l'endroit  où  vous  parlez  de  la  plume  que  le  roi 
porte  siu*  son  chapeau ,  je  fis  remarquer  à  la  compagnie 
que  les  Égyptiens  avoient  autrefois  un  dieu ,  qui  portolt 
aussi  sur  la  tête  une  plume  royale.  ïe  leur  fis  voir  oetttl^ 
observation  dansËusèbe  [lib.  IUPrœparationisEvang^iettl^ 
cap.  2),  qui  dit  que  ce  dieu  appelé  Kvt.<p,  étoit  de  figure  Hit^'^ 
'BÙinp,  portant  un  sceptre,  €i,>  M -t^  m^^oH^ç  ^rt^tf^^éi^ 
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9t>e(  i|Aancv.  M.  Guper,  dâns  son  Harpocrate,  parle  aussi  de  ce 
dieu  Cneph,  et  dit  page  34  :  Quod  ffrepûv  non  suni  alœ  verum 
insijne  regium^  ex  primis  vel  plumis  avium^  etc.  Cette 
remarque  et  plusieurs  autres  réflexions  qu'on  fit  à  ce  sujet 
sur  votre  belle  ode ,  nous  menèrent  bien  loin ,  et  nous  ne 
la  quittâmes  qu'à  regret.  Il  m'en  arrive  autant  toutes  les 
fois  que  je  rencontre  quelque  chose  qui  a  du  rapport  avec 
vous;  vous  vous  en  êtes  sans  doute  api^èrçu  dans  toutes 
mes  lettres ,  qui  sont  toujours  plus  longues  que  de  raison. 
Je  serai  toujours  avec  l'attachement  le  plus  tendre,  et  de 
la  meilleure  foi  du  monde,  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 


XXXVl.  —  Boileau  à  Brossette. 

A  Paris,  18*  janvier  1701. 


>> 


Un  nombre  infini  de  chagrins,  des  vestes  de  maladie, 
beaucoup  d'affaires,  et  ma  nouvelle  édition,  sont  cause  que 
j'ay  tardé  si  long -temps  à  faire  response  à  vostre  der- 
nière lettre.  Je  vous  aSBeure  poui^t.  Monsieur,  que  ce 
n'est  pas  faute  de  l'avoir  leûe  avec  beaucoup  de  plaisir. 
J'admire  la  solidité  que  vous  jettes  dans  vos  conférences 
Académiques,  et  je  voy  bien  qu'il  s'y  agit  d'autre  chose 
que  de  sçavoir  s'il  faut  dire  :  //  a  extrêmement  <ïesprity  ou 
il  a  extrêmement  de  C esprit.  Il  n'y  a  rien  de  plus  joli  que 
vostre  remarque  sur  le  Dieu  Cneph,  et  je  ne  sçaurois  assés 
vous  remercier  de  cette  autorité  que  vous  me  donnés  pour 
la  métamorphose  de  la  plun^  du  Roi  en  Astre.  Je  me  doute 
Wen  que  vostre  Lottêrie  est  tirée  à  l'heure  qu'il  jest,  et  je 
jfjd  doute  point  qu'elle  n'ayt  esté  pour  moi  la  mesme  que 
tontes  ceUes  où  j'ay  mis  jusqu'à  cette  heure,  c'est-à-dire, 
trèi  dénuée  de  bw|^]^ets,  dçnt.  je  ne  me  souviens  j^iB^^ 
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d'avoir  jamais  veu  aucun.  Ainsi  vous  pouvés  bien  juger 
que  je  n'aurai  pas  grand'peine  à  me  consoler  d'une  chose 
dont  je  me  suis  déjà  consolé  tant  de  fois.  Prenés  donc-  la 
peine  de  m'envoier  quérir  les  quatre  pisloles  perdues,  et 
que  je  regarde  pourtant  comme  mises  à  profit,  puisqu'elles 
m'ont  procuré  plusieurs  fois  l'honneur  de  recevoir  de  vos 
nouvelles.  Je  suis  avec  toute  la  reconnoissance  que  je  dois. 
Monsieur,  vostre,  etc. 

Despréaux. 


XXXVII.  —  B fossette  à  Boileau. 

A  Lyon,  ce  5  février  1701. 

Monsieur , 

Ma  réponse  auroit  suivi  votre  lettre  de  plus  près,  si  je 
n'avois  attendu  pour  vous  écrire,  que  je  pusse  vous  en- 
voyer la  liste  générale  des  lots  qui  ont  été  tirés  dans  notre 
Loterie.  Vous  verrez  par  cette  liste  que  ni  vous  ni  moi 
n'avons  été  du  nombre  des  heureux  ;  ainsi  vous  avez  été 
meilleur  Prophète  que  moi  qui  vous  promettois  un  lot 
considérable  ;  mais  la  fortune  n'a  pas  secondé  mes  bonnes 
intentions.  Je  suis  bien  aise  que  la  remarque  de  la  plume 
royale  du  Dieu  Cneph  vous  ait  pu  faire  plaisir  ;  quand  je 
ne  devrois  que  cela  à  nos  Assemblées  Académiques,  je  les 
aimerois  beaucoup  ;  nous  les  continuons  avec  assez  d'exac- 
titude, et  quoique  nous  ne  soyons  pas  plus  de  sept  per- 
sonnes, je  puis  dire  que  nos  conférences  sont  assez  bien 
remplies.  Les  dernières  ont  été  employées  à  examiner 
l'hypothèse  de  M.  Descartes,  pour  expliquer  les  effets  de 
l'Aimant;  elle  a  été  bien  défendue  contre  l'opinion  de 
MM.  Huygens,  Hartsoëker  et  quelques  autres  qui  n'admet- 
tent qu'un  seul  cours  de  la  matière  ftfagnétique.  Ces  con- 


70  CORRESPONDANCE 

férences  ont  été  tenues  au  sujet  d'un  écrit  composé  ces 
jours  passés  sur  rAimant,  par  M.  de  Puget,  Tun  de  nos 
Académiciens,  pour  répondre  à  quelques  objections  qui 
lui  ont  été  faites  par  un  Physicien  de  Paris  contre  l'hypo- 
thèse de  M.  Descartes.  Je  vous  prépare  une  copie  de  ce 
petit  Traité  pour  vous  l'envoyer  à  la  première  occasion  ; 
vous  y  trouverez  autant  de  force  et  d'exactitude  qu'on  en 
peut  souhaiter;  aussi  ce  M.  de  Puget  est  peut-être  l'homme 
du  monde  qui  connoit  mieux  l'Aimant;  il  est  renommé 
et  cité  pour  tel  par  la  plupart  des  Physiciens  de  ce  temps. 
Je  crois  vous  en  avoir  déjà  dit  quelque  chose  dans  mes  pré- 
cédentes lettres,  et  c'est  lui  à  qui  est  adressé  le  Poëme  latin 
de  TAimant,  que  je  vous  ai  envoyé  autrefois. 

Ce  que  vous  trouverez  dans  l'écrit  que  je  vous  ferai  tenir 
dans  peu  de  jours  pourra  vous  confirmer  dans  la  pensée 
avantageuse  où  vous  êtes,  que  nous  ne  perdons  pas  tout  à 
feit  le  temps  dans  nos  conférences,  et  qu'elles  ne  sont  pas 
employées  à  examiner  s'il  faut  dire  :  //  a  extrémetnent 
d'espritj  etc.  Ce  n'est  pas  que  nous  négligions  la  pureté  du 
langage  ;  mais  nous  n'en  faisons  pas  le  sujet  principal  de 
nos  entretiens. 

Et  vos  deux  nouvelles  éditions,  quand  les  verrons-nous? 
Voilà  quel  sera  le  refrein  de  toutes  mes  lettres,  jusqu'à  ce 
que  vous  ayez  satisfait  notre  empressement.  Cependant, 
Monsieur,  ménagez-vous,  vous  savez  combien  votre  santé 
m'est  chère,  premièrement  pour  vous-même,  ensuite  pour 
vos  amis  et  pour  le  Public.  On  ne  peut  rien  ajouter  à  l'em- 
pressement tendre,  sincère  et  respectueux  avec  lequel  je 
veux  être  toujours.  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 


r» 
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XXXVIII.  —  Boileau  à  Brossette.   ^'^ 

A  Paris,  Î0«inars  1701. 

Il  me  semble,  Monsieur,  qu'il  y  a  assés  longtemps  que 
nous  sommes  amis  pour  n'en  estre  plus  l'un  avec  l'autre 
à  ces  termes  de  respect  que  vous  me  prodigués  dans  vostre 
dernière  lettre.  Par  quel  procédé  ridicule  puis-je  me  les 
estre  attirés,  et  suis-je  à  vostre  égard  ce  Sextus  de  Martial, 
^qui  il  disoit  :  Vis  te,  Sexte,  coli,  voleham  amare?  Je  se- 
rois  bien  fasché.  Monsieur,  que  vous  en  usassiés  avec  moi 
de  la  sorte,  et  je  ne  me  consolerois  pas  aisément  de  la  mé- 
tamorphose d'un  ami  aussi  commode  et  aussi  obligeant 
que  vous,  en  un  courtisan  aussi  respectueux.  Ainsi,  Mon- 
sieur, sans  vous  rendre  complimens  pour  complimens, 
trouvés  bon  que  je  vous  dise  très  familièrement  qtfe  si  j'ay 
esté  si  long-temps  à  respondre  à  vos  dernières  lettres,  c'est 
que  j'ay  esté  malade  et  incommodé,  et  que  je  le  suis  en- 
core :  que  c'est  ce  qui  faict  que  je  ne  vous  escris  que  ce  mot 
pour  vous  faire  ressouvenir  de  la  passion  avec  laquelle  je 
suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

Despréaux. 

Faicte  moi  la  faveur  de*me  mander  par  quelle  voie  je 
pourai  vous  envoler  ma  nouvelle  Edition  qui  voit  le  jour 
avec  succès.  Mais  surtout  faictes  moi  sçavoir  à  qui  vous  vou- 
lés  que  je  donne  l'argent  que  vous  avés  déboursé  pour  moi 
à  vostre  peu  heureuse  Lotterie.  Je  l'ay  mis  à  part,  et  j'estois 
consolé  de  sa  perte  avant  que  de  l'avoir  perdu. 
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XXXrX.  —  Brossetle  à  Boileau. 

m 

A  Lyon,  ce  26  mars  1701. 

Monsieur, 

Les  reproches  que  vous  me  faites  par  votre  lettre  sont 
bien  obligeants  :  il  est  vrai  que  j'ai  pour  vous  un  respect 
très-sincère  ;  mais  il  est  inséparable  de  l'amitié  que  je  vous 
dois  et  que  vous  méritez  si  bien.  Vous  ne  sauriez  condam- 
ner l'un,  sans  désapprouver  l'autre  en  quelque  manière^ 
ainsi ,  Monsieur,  permettez-moi  de  vous  aimer  toujours 
avec  une  tendresse  bien  vive,  mais  bien  respectueuse,  et 
laissez  à  mon  cœur  le  soin  de  concilier  tous  ces  sentiments  : 
Et  te,  Sexle y  colam;  et  te,  Sexte,  amabo. 

L'empressement  que  j'ai  de  voir  votre  nouvelle  édition , 
me  fait  liâter  de  vous  écrire ,  pour  faire  partir,  s'il  se  peut, 
cette  lettre  par  le  courrier  d'aujourd'hui.  Je  vous  remercie 
par  avance  de  votre  livre  :  vous  pourrez  le  faire  porter 
chez  M.  Robustel,  libraire  dans  la  rue  Saint-Jacques,  qui"» 
aura  soin  de  me  l'envoyer,  à  l'adresse  de  M.  Boudet,  son 
correspondant,  libraire  de  cette  ville. 

A  l'égard  des  trois  pistoles  que  j'ai  mises  pour  vous  à 
notre  malheureuse  Loterie,  je  vous  avoue  que  je  ne  voudrois 
pas  que  vous  me  les  rendissiez ,  parce  que  je  suis  la  cause 
que  vous  les  avez  perdues,  et  que  sans  moi  vous  ne  pensiez 
point  à  les  risquer.  N'est-il  pas  juste  que  je  supporte  tout 
seul  cette  perte,  puisque  c'est  moi  qui  vous  y  ai  engagé  en 
sollicitant  votre  complaisance?  Ainsi,  Monsieur,  ne  soyez 
plus  en  peine  pour  cette  bagatelle  :  songez  bien  plutôt  à 
rétablir  votre  santé ,  elle  m'est  plus  chère  que  je  ne  saurois 
vous  dire,  et  je  suis  avec  tout  l'attachement  possible ,  Mon- 
sieur, votre,  etc. 

Brossette. 
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XL.  —  Boileau  à  Brossette, 

m 

A  Paris,  80«  mars  1701. 

Je  VOUS  envi)^,  Monsieur,  Tédition  de  mon  livre  par  la 
voie  que  vous  m'avés  marquée,  el  je  vous  aurois  aussi  en- 
voie les  trois  pistoles  dont  vous  ne  voulés  point,  si  je  n'avoîs 
eu  peur  de  quelque  équivoque.  J'admire  vostre  magnifi- 
cence ;  mais  permettes  moi  de  vous  faire  ressouvenir,  que 
je  né  suis  pas  si  mal  dans  la  fortune,  que  je  ne  puisse  porter, 
sans  mesme  avoir  besoin  de  relire  Sénèque  ni  Épictète,  une 
aussi  médiocre'pcrte  que  celle  que  j'ay  faicte  à  vostre  Lotte- 
rie.  J'ay  lu  avec  beaucoup  de  plaisir  les  vers  latins  que  vous 
m'avés  envoies.  Ils  sont  très  beaux,  et  l'auteur,  à  mon  avis, 
n'auroit  couru  aucun  risque,  si  vostre  ville  avoit  les  mesmes 
coustumes  qu'autrefois,  et  s'il  les  avoit  fallu  lire  Lugâunin- 
sim  adaram.  Mon  édition  réussit  mieux  que  je  ne  croiois. 
J'y  ay  mis,  comme  vous  verres,  jusqu'à  des  bagatelles  que 
.  jltf  faictes  avant  l'âge  de  dixhuict  ans.  Lises  les  avec  des 
yeux  d'amis,  et  croies  que  c'est  très  sincèrement  que  je  suis 
du  fond  de  mon  cœur,  vostre ,  etc. 

Despréadx. 

La  nouvelle  édition  en  petit,  paroistra  avant  trois  semai- 
nes ,  et  je  vous  l'enverrai  aussi  dès  qu'elle  sera  faicte. 

XLI.  —  Brossette  à  Boileau, 

A  Lyon,  ce  !•'  mai  1701. 

Monsieur, 

^' Cette  lettre  est  uniquement  pour  vous  remercier  du  beau 

'présent  que  vous  m'avez  fait  en  m'envoyant  un  exemplaire 

de  votre  nouvelle  édition.  Je  ne  vous  ai  pas  écrit  là-dessus 
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aussitôt  que  je  Tairrois  pu,  parce  que  je  me  suis  voulu 
donner  le  temps ,  non  pas  de  parcourir  simplement  votre 
livre,  mais  de  le  relire  tout  entier.  Vos' anciens  ouvrages 
m'ont  paru  tout  nouveaux,  et  les  nouveaux  m'ont  paru 
aussi  beaux  que  les  anciens.  Vous  êtes  toujours  le  même, 
Monsieur,  et  si  vous  ne  disiez  pas  dans  votre  préface  que 
vous  avez  vieilli ,  on  ne  le  connoitroit  point  dans  vos  ou- 
vrages. 

Je  me  suis  particulièrement  arrêté  sur  votre  dernière 
satyre,  qui  est  la  onzième.  La  morale  en  est  admirable;  on 
rfe  trouvera  pas  ailleurs  une  pièce  plus  reijylie  de  sens ,  ni 
plus  soutenue  de  belles  maximes.  Il  ne  faut  pas  que  per- 
sonne s'avise  de  faire  des  portraits  après  celui  que  vous 
avez  renfermé  dans  ces  six  vers  : 

«  En  vain  ce. faux  Caton,  etc. 
Ou  :  «  Ce  Misanthrope  aux  yeux  tristes  et  sombres,  etc.  » 

Il  n'y  a  pas  là  un  mot  qui  ne  porte  un  trait.  Quelle  îoiM 
et  quelle  vérité!  C'est  un  tableau  du  Titien. 

Mais  ce  que  j'ai^u  avec  le  plus  de  plaisir,  c'est  la  Lettre 
ingénieuse  que  vous  avez  écrite  à  M.  Perrault  après  votre 
réconciliation.  Je  ne  sais  pas.  Monsieur,  s'il  s'est  beaucoup 
applaudi  de  cette  réparation  :  quant  à  moi ,  je  la  trouve 
fort  équivoque,  et  elle  me  fait  souvenir  de  ce  que  vous 
disoit  un  jour  M.  le  président  de  Lamoignon ,  que  vos  ré- 
parations étoient  plus  à  craindre  que  vos  iiqures. 

Les  premiers  jours  de  ce  mois  M.  le  duc  de  Bourgogne, 
et  M.  le  duc  de  Berry  passèrent  par  Lyon  au  retour  du. 
vpj^e  qu'ils  ont  fait  sur  la  frontière,  pour  accompagner  le 
roi  d'Espagne  leur  frère.  Ils  ont  séjourné  ici  depuis  le  9  ^ 
jusqu'au  13,  et  pendant  ce  temps  notre  ville  s'est  fort  em- 
pressée à  leur  donner  des  fêtes  et  dés  amusements ,  dont 
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je  veiix  vous  faire  le  récit.  Mais  c'est  un  détail  dont  je  ne 
chargerai  pas  cette  lettre;  je  vous  l'enverrai  séparément 
par  un  de  mes  amis  qui  doit  partir  demain  pour  Paris ,  et 
qui  a  bien  envie  de  vous  voir, 

Il  vous  remettra  aussi  le  dessin  gravé  d'une  petite  ma- 
chine représentant  un  support  d'ivoire,  sur  lequel  des 
pierres  d'aimant  diversement  disposées,  font  voir  les  prin- 
cipaux effets  de  la  vertu  magnétique  ;  ce  qui  est  expliqué 
dans  un  petit  cahier  imprimé.  Dès  qu'il  s'agit  d'aimant , 
vous  jugez  bien  que  cela  doit  regarder  M.  de  Puget  notre 
.maître.  C'est  lui  qui  a  inventé  cette  machine ,  et  qui  Ta  fait 
exécuter  fort  proprement,  comme  vous  le  reconnoîtrez  par 
l'estampe  que  je  vous  envoie  de  sa  part.  Vous  savez  déjà 
que  ce  sont  les  expériences  ^t  les  jeux  magnétiques  de 
M.  de  Puget  qui  avoient  inspiré  au  P.  Fellon  le  poëme  latin 
de  V Aimant,  dont  je  vous  ai  fait  présent  autrefois.  Je  suis , 
Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 


XLII.  —  Boileau  à  Brossette. 

A  Paris,  t6«  may  1701. 

Je  suis  si  coupable  envers  vous,  et  j'ay  tant  de  pardons 
à  vous  demander,  que  vous  trouvères  bon  que  je  ne  vous 
en  demande  aucun ,  et  que  je  me  contente  de  vous  dire  ce 
que  disoit  le  bonhomme  Horace  à  son  ami  Lollius  :  Vous 
avés  acheté  en  moi,  par'  vos  bontés  et  par  vos  présens ,  un 
serviteur  très  imparfaict  et  très  mal  propre  à  s* acquitter  des 
devoirs  de  la  vie  civile  ;  mais  enfin  vous  Caves  acheté  ^  et  il 
le  faut  garder  tel  qu'il  est.  Prudens  emisti  vitiosum  y  dicla^ 
tibi  est  lex.  Mes  excuses  ainsi  faictes ,  je  vous  dirai ,  Mon- 
sieur, que  j'ay  leffavec  grand  plaisir  l'exacte  Relation  que 
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VOUS  m'avés  envoiée  de  la  réception  jde  nos  deux  jeunes 
princes  dans  vostre  illustre  ville ,  et  que  je  ne  Taùrois  pas , 
à  mon  sens,  mieux  veu  cette  réception,  quand  j'aurois  été 
à  la  meilleure  fenestre  de  vostre  hostel  de  ville.  L'excessive 
dépense  qu'on  y  a  faicte ,  m'a  paru  d'autant  plus  belle  que 
j'ay  bien  reconnu  par  là  qu'on  ne  sera  pas  fort  embarrassé 
chés  vous  de  payer  la  capitation.  J'en  suis  fort  aise ,  et  je 
croy  qu'on  n'est  pas  moins  joyeux  à  la  cour.  Vostre  tableau 
des  efTects  de  l'aimant  m'a  esté  rendu  fort  fideltement  et 
en  très  bon  estât ,  et  j'en  ay  faict  un  des  plus  beaux  et  des 
plus  utiles  omemens  de  mon  cabinet.  Omne  tulit  punçtum 
qui  miscuit  utile  dulci.  Si  vostre  Académie  produit  souvent 
de  pareils  ouvrages ,  je  doute  fort  que  la  nôtre  avec  tout 
cet  amas  de  proverbes  qu'elle  a  entassés  dans  son  Diction- 
naire ,  puisse  lui  estre  mise  en  parallèle,  ni  me  fasse  mieux 
concevoir  à  la  lettre  A ,  ce  que  c'est  que  la  vertu  de  l'aimant, 
que  je  l'ay  conceû  par  vostre  tableau. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  soyés  content  de  ma  dernière 
édition.  Elle  réussit  assés  bien  ici ,  et  contre  mon  attente , 
elle  trouve  beaucoup  plus  d'acheteurs  que  de  censeurs.  Elle 
va  bientost  paroistre  en  petit ,  en  deux  volumes ,  que  je  me 
donnerai  l'honneur  de  vous  envoler.  J'espère  par  ce  pré- 
sent adoucir  un  peu  le  juste  ressentiment  que  vous  devés 
avoir  de  mes  négligences,  et  vous  faire  concevoir  à 
quel  poinct,  quoique  très  paresseux ,  je  suis.  Monsieur, 

vostre,  etc. 

Despréaux. 

Faictes  moi  la  faveur  de  m'escrire  au  plutost  en  quelles 
mains  vous  voulés  que  je  remette  les  trois  pistoles  que  vous 
sçavés.  Elles  m'importunent  dans  ma  cassette  où  je  les  ay 
mises  à  part ,  et  où  en  les  voiant,  je  me  dis  sans  peine  tous 
les  jours  :  Quod  vides  periise  perditum  ducas. 
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XLIII.  —  Brossette  à  Boileau, 

A  Lyon,  ce  6  juin  1701. 
Monsieur, 

Quoique  vous  n'ayez  pas  nommé  M.  de  Puget  dans  la 
dernière  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire, 
je  n'iû  pas  laissé  de  recevoir  en  son  nom  les  compliments 
que  vous  y  avez  mis ,  et  de  lui  porter  vos  remerciments ,  à 
cause  du  tableau  magnétique  que  je  vous  ai  envoyé  de  sa 
part. 

Je  crois'vous  avoir  mandé,  Monsieur,  que  votre  nouvelle 
édition  fait  ici  l'empressement  de  tous  les  honnêtes  gens. 
L'exêtoplaire  que  vous  m'avez  envoyé,  est  moins  à  moi 
qu'au  public.  Je  n'ai  pu  refuser  de  le  faire  voir  à  mes  amis, 
qui  me  félicitent  tous  de  l'amitié  dont  vous  m'honorez  ; 
mais  je  n'ose  leur  témoigner  toute  la  reconnoissance  que 
j'en  ai ,  de  peur  qu'ils  ne  croient  que  ma  vanité  y  a  la  prin- 
cipale part.  J'ai  été  bien  aise  d'apprendre  par  votre  livre 
que  Ton  avoit  fait  une  traduction  en  portugais  de  votre 
Art  poéiiqup.  Je  sais  bon  gré  à  M.  le  comte  d'Ericeyra 
d'avoir  fait  un  chbix  qui  marque  tant  de  goût  et  tant  d'es- 
prit. La  lettre  de  remerciment  que  vous  lui  avez  écrite, 
doit  lui  avoir  fait  beaucoup  de  plaisir,  et  un  homme  remer- 
cié de  cette  manière  doit  être  bien  content  de  lui  et  de 
vous,  c'est-à-dire,  de  son  ouvrage  et  de  vos  louanges.  Vous 
connoissez  depuis  longtemps  quelle  est  ma  curiosité  ;  vous 
avez  même  la  complaisance  de  la  flatter  et  de  l'entretenir; 
ainsi ,  Monsieur,  je  ne  craindrai  pas  de  vous  demander  une 
copie  de  la  traductioti  portugaise ,  et  des  vers  françois  que 
ce  seigneur  vous  a  envoyés.  Apprenez-moi  aussi ,  je  vous 
prie ,  depuis  quel  temps  vous  avez  reçu  cette  traduction , 
car  votre  lettre  est  sans  date ,  aussi  bien  que  les  autres  qui 


■«  f 


«r 


78  CORRESPONDANCE 

sont  dans  le  recueil  de  vos  ouvrages.  Voilà  pour  connnen- 
cer  les  éclaircissements  que  j'attends  de  vous,  sur  votre 
dernière  édition;  je  vous  proposerai  dans  la  suite  mes 
autres  questions ,  auxquelles  vous  répondrez  à  votre  grand 
loisir.  Vous  pourrez  m'envoyer  votre  édition  en  petit  par 

la  même  voie  de  M.  Robustel.  Je  suis,  Monsieur,  votre,  etc. 

» 

Brossette. 


XLIV.  —  Boileau  à  Brossette, 

A  Paris,  12^  juiifcl701. 

Monsieur, 

Il  V  a  du  mal  entendu  dans  nôtre  commerce  de  letfres, 
et  il  ne  faut  pas  s'estonner  si  je  n'ay  point  nommé  M.  Puget 
dans  la  dernière  lettre  que  je  me  suis  donné  l'honneur  de 
vous  escrire ,  puisque  j'ay  receû  sa  machine  magnétique 
de  vostre  part ,  sans  que  vous  m'ayés  mandé  qu'il  en  estoit 
l'auteur.  La  vérité  est  qu'aujourd'hui ,  en  arrivant  d'Auteuil, 
une  espèce  de  valet  de  chambre  m'a  apporté  une  lettre  de 
vostre  façon  dattée  du  premier  may,  mal^  cachetée ,  et  ex- 
trêmement frippée,  où  vous  me  parlés  de  M.  Puget,  et 
vraisemblablement  c'est  celle  qui  devoit  accompagner  son 
présent,  puisque  cette  lettre  en  faict  les  honneurs.  Vous 
voyez  donc  bien ,  Monsieur,  que  ce  n'est  point  ma  faute  si 
je  ne  l'ay  point  remercié  lui  mesme  dans  la  dernière  lettre 
que  vous  avés  receue  de  moi ,  puisque  je  ne  sçavois  pas 
qu'il  estoit  l'auteur  de  la  machine,  et  que  c'estoit  lui  à  qui 
je  devois  le  plus  bel  ornement  de  mon  cabinet.  Paictes  lui 
donc  bien  mes  excuses  et  mon  apologie.  Je  vous  escriraî 
plus  au  long  sur  cela  et  sur  les  autres  choses  dont  vous  me 
parlés.  Je  vous  enverrai  par  M.  Robustel  mon  édition  en 
petit  avec  les  trois  ffistoles  que  je  vous  dois.  En  attendant 
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je  vous  prie  de  croire  que  c'est  du  fond  du  cœur  que  je 

suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

Despréaux. 

Mon  édition  en  petit  ne  sgauroit  estre  preste  que  dans 
dix  ou  douze  jours.  Ainsi,  ne  soies  pas  surpris,  si  vous  ne 
la  recevés  pas  plutost. 


XLV.  —  Boileau  à  Brossette. 

A  Paris,  10»  juillet  1701. 

Je  différois.  Monsieur,  à  vous  escrire  jusqu'à  ce  que 
l'édition  de  mes  ouvrages  en  petit  fust  faicte,  affln  de  vous 
l'envoicr  en  mesme  temps  avec  l'argent  que  je  vous  dois; 
mais  comme  cette  édition  a  esté  plus  lente  à  achever  que 
je  ne  croiois,  et  qu'elle  ne  sçauroit  estre  encore  greste  de 
huict  ou  dix  jours ,  j'ay  creu  que  vous  auriés  sujet  de  vous 
plaindre ,  si  j'attendois  qu'elle  parust  pour  vous  remercier 
des  lettres  obligeantes  que  vous  m'avés  faict  l'honneur  de 
m'escrire,  et  pour  vous  donner  satisfaction  sur  la  chose  dont 
vous  souhaittés  d'eslre  éclairci.  Je  vous  dirai  donc,  Mon- 
sieur, qu'il  y  a  environ  quatre  ans  que  M.  le  comte  d'Eri- 
ceyra  m'envoia  la  traduction  en  portugais  de  ma  Poétique, 
avec  une  lettre  très  obligeante  et  des  vers  françois  à  ma 
louange  :  que  je  sçais  assés  bien  l'espagnol ,  mais  que  je 
n'entends  point  le  portugais,  qui  est  fort  différent  du  cas- 
tillan, et  qu'ainsi ,  c'est  sur  le  rapport  d'autrui  que  j'ay  loué 
sa  traduction  ;  mais  que  les  gens  instruits  de  cette  langue , 
à  qui  j'ay  montré  cet  ouvrage,  m'ont  asseuré  qu'il  estoit 
merveilleux.  Au  reste,  M.  d'Ericeyra  est  un  seigneur 
des  plus  qualifiés  du  Portugal,  et  a  une  mère  qui  est, 
dit-on,  un  prodige  de  mérite.  On  m'a  montré  des  lettres 
françoises  de  sa  façon ,  où  il  n'est  pas  possible  de  rien  voir 
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qui  sente  l'étranger.  Ce  qui  m'a  plû  davantage ,  et  de  la 
mère  et  du  fils,  c'est  qu'ils  ne  me  paroissent  ni  l'un  ni 
l'autre  en  testés  des  pointes  et  des  faux  brillans  de  leur 
pays ,  et  qu'il  ne  paroist  point  que  leur  soleil  leur  ayt  trop 
eschauffé  la  cervelle.  Je  vous  en  dirai  davantage  dans  la  lettre 
que  je  vous  escrirai  en  vous  envolant  ma  petite  édition,  et 
peut-estre  vous  enverrai-je  aussi  les  vers  françois  qu'il  m'a 
escrits.  Mille  remercimens  à  M.  Puget  de  ses  présens  et 
de  ses  honnestetés.  Cependant,  permettes  moi  de  vous  dire 
que  je  romprai  tout  commerce  avec  vous,  si  je  vois  plus 
dans  vos  lettres  ce  grand  vilain  mot  de  Monsieur  au  haut 
de  la  page,  avec  quatre  doigts  entre  deux.  Sommes  nous 
,  des  ambassadeurs  pour  nous  traiter  avec  ces  circonspec- 
tions ,  et  ne  suffit-il  pas  entre  nous  de  Si  vaies  bene  est^  ego 
autem  valeo?  Du  reste,  soyés  bien  persuadé  qu'on  ne  peut 
estre  plus  que  je  le  suis ,  Monsieur,  vostre ,  etc. 

Despréaux. 


XLVI.  —  Brossette  à  BoUeau, 

A  Lyon ,  ce  18  juillet  1701. 

Hé  bien,  Monsieur,  puisque  vous  ne  voulez  plus  voir  ce 
grand  vilain  mot  au  haut  de  la  page ,  je  vous  obéis.  La 
menace  que  vous  me  faites  de  rompre  tout  commerce  avec 
moi ,  me  rend  docile ,  et  je  vous  avoue  qu'avec  de  sem- 
blables paroles,  vous  me  ferez  toujours  faire  tout  ce  qu'il 
vous  plaira;  votre  dernière  lettre  mérite  seule  toute  ma 
reconnoissance.  J'admire  la  bonté  avec  laquelle  vous  entrez 
dans  le  détail  des  éclaircissemens  que  je  vous  demande  ; 
ceux  que  vous  me  donnez  au  sujet  de  M.  le  comte  d'Eri- 
ceyra,  comprennent  tout  ce  que  je  voulois  savoir  de  lui,  et 
de  sa  traduction.  A  l'égard  des  vers  qu'M  vous  a  écrits. 
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TOUS  me  dites  que  peut-être  vous  me  les  enverrez.  Mais, 
Monsieur,  gardez-vous  bien  de  mettre  cela  en  délibération, 
ni  en  doute,  car  je  vous  les  demande  avec  instance ,  et  je 
compte  bien  que  vous  aurez  encore  la  complaisance  de  ne 
me  les  pas  refuser.  Je  crois  même  que  je  vous  ai  demandé 
aussi  une  copie  de  la  traduction  qu'il  a  faite  de  votre  Art 
poétique,  et  je  redouble  ici  cette  prière.  Mais,  supposé 
qu'il  vous  parût  trop  lon^  de  la  faire  transcrire,  vous  pouiv 
rez  m'envoyer  l'original ,  sur  l'assurance  que  je  vous  donne 
de  vous  le  renvoyer  incessamment,  et  de  ne  pas  'faire 
comme  cet  ami  peu  soigneux,  dont  vous  parlez  dans  votre 
Préface ,  qui  vous  a  égaré  une  partie  de  ce  poëme.  Gepen- 
^aà,  si  ma  demande  vous  fait  quelque  peine,  je  vous  pne 
de  n'y  avoir  aucun  égard;  car  je  ne  voudrois  pas  passer 
dans  votre  espritpourun  demandeur  indiscret,  bien  moins 
encore  pour  un  ami  incommode  :  ma  délicatesse  sur  ce 
point  va  jusqu'à  me  savoir  mauvais  gré  des  moindres 
peines  que  je  vous  donne,  et  je  nie  les  reprocherois  bien 
davantage.  Monsieur,  si  je  n'élois  pas  assuré  que  celles 
que  vous  prenez  en  m'écrivant  toujours  quelque  chose  de 
nouveau,  ne  demeureront  pas  inutiles,  et  ne  seront  pas 
tout  à  fait  jierdues.  Cette  pensée  ine  donne  un  peu  plus  de 
hardiesse  pour  continuer  h  vous  proposer  mes  petites  dif- 
ficultés, selon  l'ordre  de  vos  Ouvrages. 

Dans  votre  Satyre  onuème,  je  reidriiae.deux  portraits, 
et  je  me  souviens  bien  de  ce  que  tous  OT^vez  appris,  autre- 
fois, touchant  le  premier  : 

En  vain  ce  bui  CaUin, 
Aux  veux  tristes  et  sombres ,  etc. 

-t  '  '  * 

Le  second  portrait  se  trouve  à  la  tin  de  la  page  101. 

J'ffnlcnds  un  faui  chrétien  mal  instruit,  ma)  guidé,  etc. 
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Je  ne  vous  demande' rien  sur  celui-là,  carje^^k^se  o.'foir 
attrapé  l'original  que  vous  copiez,  et  à  qui  vouslevoïle 
masque-:  je  crois  bien  que  je  ne  me  trompe  pas  dans  ma 
coDJecbire. 

M.  de  Puget  est  bien  aise  de  vous  avoir  fait  un  présent 
qui  lui  attire  des  remerclmens  aussi  obligeans  que  les 
vôtres.  Mais  rien  n'approche  du  plaisir  que  je  me  fais  moi- 
même  d'avoir, un  ami  tel  que  vous,  si  je  puis  du  moins  me 
rendre  digne  de  votre  amitié  par  l'estime  la  plus  parfaite 
avec-laquelle  je  suis,  Monsieur,  votre,  etc. 

Bhossette. 


XLVU.  —  BoUeav,  à  Brossette. 

A  Paris,  8*  aoust  1701. 

Je  vous  demande  pardon.  Monsieur,  si  j'ay  esté  si  long- 
temps sans  respondrc  à  vos  dernières  lettres ,  mais  j'ay 
creu  devoir  attendre  fi  m'ucquilter  de  ce  devoir  que  ma 
dernière  édition  fût  aclicviïe,  àffln  de  vous  envoier  en 
mesme  temps  mon  livre,  avec  les  trâjÉ^istoIes  que  je  vous 
dois.  Cela  m'a  mené  phis  luin  que  Je  ne  pensols,  parce  que 
mes  libraires  ont  esté  iiien  aises  d'avoir  vendu  l'édition  en 
grand,  avant  que  de  débiler  eellc  en  petit.  Ils  on  sont  venus 
à  bout,  et  je  ne  awurois  assés  admirer  la  folie  du  public 
qui  leur  a  esté  pocW  son  argent,  et  qui  a  épuisé  cette  édi- 
tion ,  qui  est  bien  la  quarentième ,  en  trois  mois  de  temps. 
Je  vous  conseille  donc ,  Monsieur,  de  garder  soigneusement 
le  volume  en  grand  que  vous  avés,  parce  que  vraisembla- 
blement il  deviendra  dans  peu  fort  rare ,  et  par  conséquent 
fort  cher.  M.  Robustel  doîf  vous  faire  tenir  la  petite  avw 
les  trois  pistoles  dont  est  question,  et  je  m'en  vais  les  lui 
envoier  par  mon  valet  de  chambre ,  qui  a  ordre  de  retirer 
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une  reconnoissance  de.  lui  pour  les  trois  pistoles.  J*ay  ce 
matin  un  mal  de  cœur  qui  m'incoin^ode  fort,  et  qui 
m*empesche  de  vous  escrire  unè'lfl^  lettre.  Per- 

mettes donc,  Monsieur ,  que  j^JjÉJHH^  que 


c*est  du  fond  du  cœur  que  je  suis^^^dySevif  etc. 

Bbspréaux. 

Il  me  vient  un  scrupule,  et  je  ne  sçais  si  les  trois  pistoles 
que  vous  avés  mises  pouç  moi  à  la  Lotterie  ne  sont  point 
trois  loijis  d'or.  Prenés  la  peine  de  me  le  mander,  car  je 
ne  vous  envoie  que  30  livres,  et  si  ce jmt;,d|^  louis  d*or 
je  réparerai  ma  faute  par  M.  Robuste]^Ëj{{j^'enverrai  le 
surplus. 

>^  XL VIII.  —  Boileau  à  Brossette, 

A  Paris,  ll^aoust  1701. 

H^)e  vous  avois  envoie,  Monsieur,  par  la  voie  de  M.  Robus- 
î^itel,  les  trois  pistoles  que  je  vous  dois,  avec  les  deux  vo- 
lumes de  ma  dernière  édition  en  petit,  mais  mon  valet  de 
«hambre  que  j'avois  chargé  ^e  les  porter  à  ce  libraire  m'a 
rapporté  les  trois  pistoles  dont  le  S^  Robustel  n'a  point 
voulu  se  charger.  Je  vous  prie  donc  de  me  mander  par 
.quelle  autre  voie  vous  souhaittés  que  je  vous  les  fasse  tenir. 
Je  vous  escris  ce  billet  pour  vous  oster  d'in(^iétude  lorsque 
vous  recevrés  mon  livre,  parce  qu'il  y  a  dans  l'un  fies  vo- 
lûmes  une  lettre  où  je  vous  mande  quéj'a^inis  cet  argent 
entre  les  mains  de  M.  Robustel.  Je  sui#a?ec  beaucoup  de 
passion ,  Monsieur,  vostre ,  etc. 

Dëspréaux. 


«-. 
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^4i^-  —  Brossette  à  BoUeau. 
-'.  .  •'•^^St^të^^'.    ^  Lyon,  ce  1"  septembre  1701. 

Je  n^àiienjS^fÈa^^siemplaire  que  vous  m'^ivoyez  de 
votre  dernière  "éaiTOWr^  soit  arrivé  pour  vous  en  remercier, 
Monsieur,  et  pour  répondre  à  votre  lettre  du  11  août; 
mais  je  me  réserve  à  faire  réponse  à  celle  qui  accompagne 
votre  livre,  lorsque  j'aurai  reçu  Tun  et  l'autre.  Je  ne  doute 
pas  que  vous  n'ayez  eu  la  complaisance  de  m'enj^Djer,  par 
la  même  pcèasioja,  tout  au  moins  les  vers  françois  de 
M.  le  comïé^â^ij^Y^^j  V^^  vous  m'avez  promis, ssi  vous 
n'y  avez  pas^jomt  sa  traduction  portugaise  que  je  vous  ai 
demandée. 

Une  autre  personne  très-distinguée  par  sa  naissance  et 
par  son  érudition,  a  aussi  traduit  la  plupart  de  vos  poésies 
en  vers  italiens,  et  l'on  m'a  assuré  qu'elle  y  avoit  très 
bien  réussi  :  c'est  M.  l'abbé  Mezzabarba,  de  Pavie,  dont  le 
père  a  fait  imprimer  un  grand  Recueil  de  médailles,  et 
dont  le  cabinet  a  été  vendu  au  duc  de  Savoie ,  qui  en  a  fait 

ê 

présent  à  M™*  la  comtesse  de  Verrue.  Comme  cette  dame  a 
âtnporté  toutes  ces  médailles  à  Paris ,  M.  l'abbé  MezzabaHka 
jjést  allé  depuis  six  semaines,  et  c'est  dans  son  passage  à 
Çyon,  que  j'ai  appris  qu'il  avoit  traduit  vos  ouvrages.  Il 
fait  un  cas  particulier  de  votre  mérite ,  et  je  ne  doute  pas 
qu'il  n'ait  déjà  percé  jusqu'à  vous;  et  peut-être  vous  êtes 
déjà  bien  informé  de  ce  que  je  vous  écris  présentement. 
.V     Je  vis  hier  deux  exemplaires  de  votre  dernière  édition 
tre  les  mains  de  M.  l'abbé  Vittemant,  qui  les  porte  au  Roi 
ipagne.  Vous  savez  sans  doute  que  cet  Abbé  étant  Pro- 
,  ./çsseur  de  Philosophie  au  Collège  de  Beauvais,  et  Recteur 
dei'Université,  fut  choisi  par  le  Roi,  pour  être  Lecteur  des  " 
Enfans  de  France,  et  qu'il  fut  donné  à  M.  le  Duc  d'Anjou. 
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Ce  Prince  étant  devenu  Roi  d'Espagne,  a  demandé  M.  Vitter 
inant.au  Roît.éf ifest  par  son  ordre  qu'il  va  en  Espagne. 
Gonâl^m^it  été  recommandé  à  un  de  mes  amis  en  cette 
vilB^iHEfô  lui  avons  fait  voir  Lyon-  par  ses  plus  beaux  en- 
drJRs,  et  nous  avons  essayé  de  le  désennuyer  pendant  deux 
jours  qu'il  y  a  séjourné.  Avant  qu'il  sût  que  j'avais  Vhoûr- 
neur  de  vous  connoîCbe,  il  m'a  dit  que  le  Roi  d'Espagne 
préféroit  vos  Ouvrages  à  tous  les  Livres  françois» .  et  c«t 
AJ)bé  en  lui  portant  votre  édition  nouvelle,  compte  bien  lui . 
faire  un  présent  très-agréable^  Il  partit  hier  de  Lyon,  mais 
quand  il  sut  que  j'avois  votre  portrait  dans  mon  cabinet,  il 
ne  voulut  pas  s'en  aller  sans  vous  avoir  fait  visite  étIÊSi, 
moi.  Je  suis  bien  aise  que  tout  le  monde  ait  ainsi  pour  vaw» 
les  sentimens  que  vous  méritez,  mais  je  puis  bien  vous^ifti^ 
surer  que  jamais  personne  n'aura  pour  vous  une  incliiï^: 
tion  plus  parfaite  que  je  l'ai,  ni  un  attachement  plus  sincère 
que  celui  avec  lequel  je  suis.  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossetté. 


!..  —  Boileau  à  Brossetté, 

A  Paris,  13o  septembre  1701. 

J'a?  remMlfonsieur,  entre  les  mains  de  M.  RobusteMae* 
trois. |iistolp^4S&ik^^^  question,  et  il  m'en  a  djon^une 
qmttknce  par  laqudlfi  il  se  charge  de  les  faire  tenir  ^u  sieur 
Boudet,  à  Lyon.  Il  me  reste  un  scrupule;  c'est  que  je  ne 
sçay  point  si  les  trois  pistoles  que  vous  avés  mises  pour  moi 
ne  sont  point  trois  pistoles  d'or.  Faictes  moi  la  faveur  de 
me  le  mander,  parce  que,  si  cela  est,  j'aurai  soin  de  vous 
envoier  le  supplén\^t.  Je  voudrois  bien  vous  pouvoir  vous 
envoler  aussi  les  vers  françois  que  M.  le  Comte  d'Ericeyra 
a  faicts  à  ma  louange,  mais  je  les  ay  égarés  dans  la  mufti- 
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tude  infinie  de  mes  paperasses,  l't  il  faïuii-a  que  le  hazard 
me  les  fasse  retrouver.  Je  dois  bien  sçavoir  que  H.  de  Vitte- 
mant  i>orle  mon  Livre  au  Roy  d'Espagne,  puisque  c'est  nM 
qui  le  lui  ay  ftdct  remettre  entre  les  mains  jmur  le  présjï^ 
ter  à  Sa  Majesté  Catholique,  de  ma  part.  On  m'a  dit  qH» 
Madame  la  Duchesse  de  Bourgogne  le  lui  a  envoie  aussi  en 
grand,  et  magnifiquement  relié.  Vous  ne  me  parlés  plus 
de'vostre  Académie  de  Lyon.  On  en  ^  faict  ici  une  nou- 
velle des  Inscriptions,  dont  on  veut  que  je  sois,  et  que  je 
touche  pension,  quoique  celalie  soit  point  véritable.  Mais 
c'est  un  mystère  qui  seroit  bien  long  à  vous  expliquer,  et 
qui  ne  peut  pas  estre  compris  dans  une  petite  lettre  d'af- 
faire, laquelle  commençant  par  ime  quittance,  devroit 
^lusi  finir  par  :  Aulre  chose  n'uy  à  vous  mander,  sinon  que 
ja  inii  vostre,  etc. 

Desprëafx. 


Ll.  —  Broisette  à  Boileau. 

A  Lyon,  ce  10 septembre  1701. 

Pour  réponse  à  lu  chère  vôtre  du  13  du  loaiunl,  je  vous 
dirai,  Monsieur,  que  let  Irois  phloles  que  vous  m'acez  «i- 
««fùii  valant  la  somme  de  trente  Ueres,  m'o^  été  comp- 
téesî  ntmbrées  et  délivrées  par  M.  Hou^,-  tJittvhànd  de 
cette  ville,  dont  et  du  laiil  je  ruus  remercie.  Autre  chose 
n'ai  à  vous  dire  en  style  Mercantin,  et  je  prends  un  style 
plus  convenable. 

n  est  vrai.  Monsieur,  que  depuis  loiig-temps  je  ne  vous 
ai  point  parlé  de  notre  Académie,  mais  c'est  jiarce  que  nos 
c«wferences  ont  été  interrompues  par  la  maladie  d'un  de 
on  Académici^is,  et  par  le  départ  de  l'un  de  nos  deux  Jé- 
sirilBi,  Iflçiel  est  allé  enseigner  dans  une  autre  de  leurs 
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nnililtHiQM^£dtt-^|n'vous  connoissezpourl^uteur  des 
Po&meilXgfÊÊ^^tmanl  et  du  Café,  que  je  vous  aï  éa- 
voyés. 'ïlnî^^wnis  d'achever  le  Poème  de  la  Musique 
dont  je  vouSl^^jà  parlé  dans  une  de  mes  lettres.  Il  s'est 
mèmg^engagê  ilàns  une  entreprise  fort  diOlcile,  c'est  de 
mettre  en  vers  lallns  quelqu'un  de  vos  Ouvrages.  Je  lui  ai 
proposé  votre  Kri  Poétique,  ou  la  Satyre  IX,  A  votre  Esprit, 
et  je  croi^  qu'il  se  déterminera  pour  cette  dernière  pièce. 
Vous  avez  vu  ce  qu'il  sait  faire  ;  pour  moi,  je  le  crois  fort 
capable  d'y  réussir,  du  moins  autant  qu'on  le  peut  dans 
une  langue  étrangère.  Supposé  qu'il  exécute  son  dessein, 
nous  regarderons  cet  ouvrage  comme  le  premier  fruit  de 
notre  .icadémic,  et  nous  ne  inanquenins  jiaH  de  raisons 
pour  aiiiier  cette  nouvelle  production. 

Je  voua  eotretiens  ici  de  nos  projets  et  de  nos  occupa- 
tidju  académiques,  alin  de  vous  eogagei"  à  nie  faire  le  récit 
quJS'ous  avez  supprimé  dans  votre  dernière  lettre,  tou- 
chant votre  nouvelle  Académie  des  Inscriptions.  Pouvez- 
Tous  douter  de  l'empressement  que  j'ai  h.  approndrc  tout 
ce  qui  vous  intéressé?  Non,  sans  doute  ;  mais  je  sais  que 
vous  vous  servez  volontiers  du  grand  privilège  d'iloiace  : 
Dixi  me  /lii/rum,  elf.  A  eela  je  n'ai  rien  il  dire  :  vous  êtes 
endroit  et  en  possession  de  faiie  vos  volontés. 

Voici  des  vers  lutins  ([ui  viennent  de  m'èlre  donnés  par 
l'Auteur,  qui  est  un  PoOte  Ijien  inférieur  h  celui  dont  je 
viens  de  vons  parler,  et  je  ne  vous  les  envoie  que  parce 
i]u'ils  eonvicnnent  au  temps;  ils  ont  été  faits  au  sujet  de  la 
statue  équeslie  du  Itoi,  que  notre  ville  lit  jeter  en  bronze, 
à  Paris,  il  y  a  quelques  années.  Cette  figure  est  arrivée  à 
Lyon  depuis  un  mois,  et  elle  doit  être  érigée  sur  un  ma- 
gnifique piédestal,  au  milieu  d'une  de  nos  places,  appelée 
BidfHCour,  qui  pa6s#pour  la  plus  belle  de  l'Europe. 

J'attends  votre  dernière  édition  en  petit  qui  doit  arriver 
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ÎDcessamûient,  suivant  la  iirnniesse  de  notre  Libraire. 
C'est  une  nouvelle  fa,vçiir  de  voIil'  pari,  dont  toute  ma  rc- 
çonnoissance  ne  saoroit  vous  payer. 

Tamen  accipe  vota ,  flcleinqui- 
De  te  pendentis ,  te  respicientis  amici , 


STATUA  EQUESTRIS  LUDOVIGI  MAGNI 

LUGDVNI    ERIGENDA. 

TAMTUS  erat  !  Ulem  LODOIX  M  le  ore  tettUt  ; 
Eicitit  totHE  ininÛM  ÎD  ticdcri  gentes, 
Diluviim  belli,  cciulri  uùu.  sulerfl  iiniii, 
Pro  ipir  Dfo  parlis  onïfrtn;!  Te lujjla  troptifPÏS.  ^ 

TauliiB  uiine,  uhui  Bmib^utam  r^iiii  f^^JJTI, 
lfi£p3nis  AfjuIUm  dïpfltufi  ^ostratur  kisofam  i 
•      Ikï]iiii;Uilqné  niinniBiUTi ,  {lïmltiiaiiie  BrHumii. 

Aiipù'ia.Dl  Mi4ptl  pn^nas  n{riUt>'lni[  ahrnn» ,  j 

Ahfw  iibi  gratctnr  nnur.  St'il  in  JEk  Fi'BAGMON  i 

Haguioiuiu  REOr  psi'is  E!|jiiaïlt  iimoriMni 
(TiclriCfi  inUr  linros  IsUtnr  olivi  : 
Nte  liget  in  duro  UajeRU£  flcU  metillo, 

Ecce  leoet  sctpbg^ù  TlUnu  fulioeD,  et  Arii 
Fi';Esidiimi   Subit  AonsUti  fitalis  IMAGO , 
^Ikmec  Aiar,  RboJanDsii<'B  flumt, 

3^1  ,17.  flcr.  /. 

K 


M-lcl 


Jtiuift.  Imprimé,  l 'pigi' 


LU.  —  Bolleau  à  Srossetle. 

AParis,  Soclobic  IToi. 


Je  ne  vous  ferai  point,  Monsieur,  d' excases  de  ce  que  j'ay 
erté  ai  long-temps  à  vous  faire  responsc.  Vous  m'avés  si 
bien  autorisé  dans  mes  négligences,  [*r  vostre  facilité  ft  me 


s 
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les  pardonner,  que  je  ne  crois  pas  me^me  avpir  besoin. 46 
les  avouer.  Ainsi,  Monsieur,  je  vous  dirai,  avec  la  tnéa^çk 
confianée,  que  si  je  vous  avois  respondu  sur  le  champ,  qBe 
je  suis  bien  fasché  de  ne  vous  pouvoir  pas  envoler  les  vers 
françois  de  M.  le  Comte  d'Ericeyra,  parce  qu'il  me  faudroit 
pour  les  trouver,  feuilleter  tous  mes  papiers,  qui  ne  wifit 
pas  en  petit  nombre ,  et  que  d'ailleurs  je  ne  trouve 
ces  vers  assés  bons  pour  me  permettre  qu'on  les  rei 
publics-^  -  .■ 

^^^^e  estrange  entreprise  que  d'escrire  une  lang^i^ 
éj^îS^ère  quand  nous  n'avons  point  fréquenté  avec  les  na- 
tui!als  du  Pays,  et  je  suis  asseuré  que  si  Térence  et  Cicéron 
revenoient  au  monde,  ils  riroient  à  gorge  déploiée  des 
Ouvrages  latins  des  Pernels,  des  Sannazars  et  des  Murets. 
Il  y  a  pourtant  beaucoup  d'esprit  dans  les  vers  françois  de 
l'illustre  Portugais  dont  il  est  question  ;  mais  franchement 
il  y  a  beaucoup  de  portugais,  de  mesme  qu'il  y  a  beaucoup 
de  françois  dans  tous  les  vers  latins  des  Poètes  FranîJ^ 
qui  escrivent  en  latin  aujourd'hui.  Vous  me  ferés 
4e  parler  de  cela  dans  vostre  Académie,  et  d'y  agit^ 
qilÊStion  :  Si  on  peut  bien  escrire  y  ne  langue  morte?\ 
commencé  autrefois  sur  cette  Question  un  Dialogue  assés 
plaisant,  et  je  ne  sçais  si  je  vous  en  ay  parlé  à  Paris,  dans 
les  longs  entretiens  que  nous  avons  eus  ensemble.  Ne 
croies  pas  pourtant  que  je  veuille  par  là  blasmer  les  vers 
latins  que  vous  m'avés  envoies  d'un  de  vos  illustres  Acadé- 
miciens. Je  les  ay  trouvés  fort  beaux  et  dignes  de  VMa  et 
de  Sannazar,  mais  non  pas  d'Horace  et  de  Virgile  ;  et  quel 
moien  d'égaler  ces  Grands  Hommes,  dans  une  langue  dont 
nous  ne  sçavons  pas  mesmes  la  prononciation  ?  Qui  croi||ât, 
si  Cicéron  ne  nous  l'avoit  appris,  qd»  le  mot  de  viàerp 
est  d'un  très  dangereux  usage,  et  que  ce  seroit  une  sa]|Q|^ 
horrible  de  dire^l^iii»  nos  vidisiemvs.  Comment  sçavoiç  èll 
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occasions,  datis  le  latin,  le  substantif  doil' passer  de- 
'^adjectif,  ou  l'adjectif  devant  le  substantif?  Cependant 
imaginés  vous  quelle  absurdité  ce  seroit  en  françois  dé 
dite  :  mon  neuf  habit ,  au  lieu  de  mon  habit  neuf  y  ou  mon 
bÙpie  bonnet  y  au  lieu  de  mon  bonnet  blancy  quoique  le  Pro- 
dise que  c'est  la  mesine  chose?  Je  vous  escris  ceci 
de  donner  matière  à  vostre  Académie  de  s'exercer, 
ictes  moi  la  faveur  de  m'escrire  le  résultat  de  sa  confé- 
rence sur  cet  article,  et  croyés  que  c'est  très 
nient  que  je  suis.  Monsieur,  vostre,  e^.  ^ 

Despréaux.  ■'^^ 


II.       -irylk; 


Je  crois  que  vous  avés  recett  à  l'heure  qu'il  est  mon  édi- 
tion en  petit. 


& 


LUI.  —  Brossette  à  Boileau, 

A  Lyon ,  ce  20  octobre  1701. 

^mis  à  ma  maison  de  campagne,  où  je  reçus  hier  tout 
rfois  Texemplaire  de  votre  dernière  édition,  et  la  lettre 
qui  Taccompagnoit,  avec  celle  que  vous  m'avez  écrite  le 
6  de  ce  mois.  Voilà  de  nouvelles  faveurs  dont  je  vous  fais 
de  nouveaux  remercimens.  Les  vers  latins  que  je  vous  ai 
envoyés  ne  sont  point  de  notre  Poëte  Académicien,  comme 
vousU'avez  cru;  mais  ils  sont  d'un  autre  Jésuite,  beaucoup 
plus^'âgé,  qui  toute  sa  vie  a  fait  des  vers  latins,  bons  ou 
mauvais,  et  qui  étoit  aussi  l'Auteur  de  ceux  que  je  vous 
enj^ai,  il  y  a  cinq  ou  six  mois,  sur  l'avénemént  de 
mt^e  Duc  d'Anjou  à  la  Couronne  d'Espagne.  Après  ce 
que  vous  m'écrive2%ans  votre  lettre,  je  n'osçrois  dire  que 
notre  Académicien  fait  mieux  les  vers  latins  que  l'autre 
Jésuite;  mais  je  pourrois  dire  qu'il  ft^ilEntiltoiftS  tnftl: 


■€• 
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Je  suis  persuadé,  comme  vous,  qu'il  n'est  pas  possible  de 
bien  écrire,  et  plus  encore  de  bien  parler  une  I^ogaç    . 
morte;  quoique  j'aie  vu  quelques  personnes  qui  se  p^ 
quoient  de  bien  savoir  la  langue  Latine,  jusqu'au  point  de 
s'imaginer  qu'on  pouvoit  écrire  correctement,  en  cette 
LAigue.  H.  de  la  Momioie,  entre  autres,  est  de  cet  avis,  et 
noniK  avons  quelquefois  disputé  fortement  là-dessus.  Hais 
pour  décider  cette  question,  il  faudroit  avoir  un  Juge 
compétent,  c'est-à-dire,  un  Ecrivain  vivant,  du  siècle  d^ 
la  bonne  latinité  ;  et  c'est  ce  que  nous  n'avons  pas.  Ain^H 
convenons  que  l'on  peut,  par  hasard,  s'expriinei-  atijuur- 
d'hui  correctement  en  latin,  mais  qu'aucun  Moilci 
peut  être  assuré  que  ce  latin  soit  pur  et  correct. 

La  connoissance  du  génie  ou  de  l'esprit  d'une  Lanf^ue  ^ 
est  à  mon  sens  le  point  le  plus  nécessaire,  mais  en  même 
temps  le  plus  difficile  à  acquérir.  Cette  difficulté,  comment  -vt.  _ 
ne  se  trouveroit-elle  pas  dans  une  Langue  L-lrangère-,-"3Et* 
puisque  nous  la  trouvons  même  dans  notre  Liin^iio  ma-  '  ^ 
ternelle;  car  enfin,  quelle  peine  n'ont  pas  nos  Ecrivains  les 
plus  polis  et  les  plus  exacts  d'écrire  correctement^  11  est 
même  peu  de  Discours  dans  lesquels  une  judicieuse  cri- 
tique ne  puisse  découvrir  quelques  fautes  contre  la  pureté 
du  lan^ge,  contre  la  netteté  de  l'expression,  ou  contre  la 
justesse  de  la  construction.  Non-seulement  il  faut  savoir 
parfutement  les  règles,  mais  il  faut  encore  du  goût,  de  la 
réflexion,  du  jugement,  et  surtout  un  grand  usage  du 
monde  et  des  bons  Ecrivains,  pour  bien  entendre  sa  pro- 
pre langue,  et  pour  sentir  de  certaines  finesses  qui  sont 
propres  à  chaque  Langue,  dont  elles  sont  comme  la  fleiu-, 
et  qui  sont  imperceptibles  à  des  Etrangers.  En  général,  il 
est  certain  que  pour  se  rendre  propre  le  génie  d'une 
Lai^e,  il  fout  l'avoir  parlée,  et  long-temps,  avec  ceiix  à 
qui  elle  est  riatoNSie;  d'ailleurs  nous  voyons  qi^  dans  un 
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mfime  Royaume  où  l'on  pai'le  généralement  la.  même 
Lai^e,  chaque  Province,  chaque  Canton  a  son  idiome 
'  {KttticuUer,  qui  se  rapporte  néanmoins  au  langage  géné- 
ral; chaque  ville  a  son  langage  et  son  accent;  chaque  vil-  ' 
lage,  de  demi-lieue  en  demiilieue,  met  quelque  ditîérence  . 
en  son  discours,  et  cette  différence  croît  insensiblement 
avec  la  distance  des  lieux.  J'ai  même  remarqué  que  (tans 
une  même  ville,  pour  peu  qu'elle  soit  grande,  le  jargon  du 
geuple  qui  est  dans  un  hout  de  la  ville  est  différent  en 
(|uelque  chose  du  jargon  de  ceux  qui  sont  à  l'autre  extré- 
.mité;  Le  Fauxfjourg  Saini-fienit  ne  parie  pas  comme  le 
■  ^uxbourg  Saint- Jacques,  ni  la  Halle  comme  la   Place 
iauùert.  Or,  en  comparant. l'éloignement  des  temps  avec 
■distance  des  lieux,  on  peut  se  laire  une  idée  de  la  diffé- 
mcc  qu'il  doit  y  avoir  entre  la  Langue  que  l'on  parioit  à 
'  _\j4'Cour  d'Auguste  et  celle  que  l'on  parle  aujourd'hui  dcDs 
''^lîM  Universités,  c'est-à-dire,  entre  la  Langue  latine  vivante 
et  la  Langue  latine  morte. 

Nous  ignorons  aussi.très  souvent,  la  propriété  des  mots, 
dont  il  n'y  en  a  peut-être  aucuns  qui  soient  véritablement 
syâbnymes.  Qui  se  douteroit  que  fiicéron  eût  ignoré  le  vé- 
ritable sens  à'inhibere  remtu,  s'il  ne  l'eût  pas  dit  lui-même? 
Ajoutons  encore  l'ignorance  de  l'arrangement  naturel  et' 
nécessaire  des  parties  du  Discours  :  par  exemple,  de  l'ad- 
jectif et  du  substantif,  comme  vous  le  remarquez  dans 
votre  lettre  ;  car  ce  ne  seroit  pas  la  même  chose  de  dire 
blavc  bonnet  et  bonnet  blanc,  jui  rerl  et  vert  jus,  etc., 
parce  que  l'une  de  ces  constructions  seroit  vicieuse  et  con- 
traire à  l'usage,  sans  néanmoins  faire  aucune  équivoque, 
ou  donner  aucun  sens  différent  de  celui  que  l'on  voudroil 
exprimer.  Mais  nous  observons  dans  notre  Langue  plu- 
sieurs autres  constructions  de  l'adjectif  avec  le  substantif 
qui- font  nèièns  différent  pu  un  sços  contrairéV  sulvàiil  k 
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place  que  l'on  donne  au  substantif  et  à  l'adjectif:  un  ga- 
lant homme  et  un  homme  galant  sont  bien  différents,  de 
même  que  sage  femme  et  femme  sage.  Nous  avons  aussi 
des  adjectifs  qui  sont  quelquefois  synonymes,  et  qui  ne  le 
mfd  pas' toujours;  car  quoique  nous  disions  également 
une  pensée  neuve  et  une  pensée  nouvelle,  nous  ne  pouvons 
pas  dire  au  même  sens  uti  livre  nouveau  et  un  livre  neuf, 
ni  le  Poût  neuf  et  le  Pont  nouveau. 

Quant  h  la  prononciation,  il  est  certain  que  ni  les  Fran- 
çois, ni  les  autres  Peuples  de  l'Europe,  ne  prononcent  pas 
la  Langue  latine,  comme  on  la  prononçoil  à  Rome,  parce 
que  nous  la  prononçons  tout  comme  elle  est  écrite,  chacun 
pourtant  suivant  sa  manière  de  prononcer  :  cependant 
nous  sonnnes  assurés  que  les  Romains  ne  prononçoient 
pas  leur  langue  comme  ils  l'écrivoient.  Suétone  nous  ap- 
prend qu'Auguste  étoit  d'avis  qu'il  falloit  que  l'écriture 
fût  conforme  à  la  prononciation.  Il  ne  fut  pourtant  pas 
4»iivi  :-  car  QuintîUien  dit  que  l'on  écnvoit  autrement  qu'on 
^.ijKpnonçôit.  Je  suis,  Monsieur,  votre,  etc. 


V    ■ 


s:  - . 


4 


*i 


Brossette. 


LIV.  —  Brossette  à  Bôileau. 


A  Lyon,  ce  25 .novembre  1701. 

J'ai  reçu  de  Paris,  Monsieur,  la  liste  de  ceux  que  le  Roi 
a  choisis  depuis  peu ,  pour  composer  les  quatre  classes  de 
FAeadémie  des  Inscriptions.  Je  vois  avec  plaisir  votre  nom 
dans  cette  liste,  avec  la  qualité  de  Directeur  de  l'Académie, 
Je  trouve  en  cela  l'éclaircissement  d'un  artfcle  que  vjj 
aviez  ]âis  dans  une  de  vos  dernières  lettres,  par  laque 
vous  me  mandiez  que  l'on  vouloit  que  vous  fussiez  de  l'Aca- 
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demie  nouvelle  des  Inscriptions.  Avant  qu'elle  fût  ainsi 
érigée,  je  me  souviens  que  vous  m'aviez  dit  à  Paris  que 
vous  étiez  déjà  du  nombre  des  huit  Pensionnaires  anciens; 
ainsi  il  n'y  a  aucun  changement  à  votre  égard. 

Dans  le  paquet  qui  accompagne  ma  lettre,  vous  trou- 
verez deux  petits  livres  ;  le  premier  est  un  volume  de  r£^- 
frit  des  Cours.  L'Auteur  a  commencé  au  mois  de  Juin  1699 
à  publier  ses  Nouvelles  et  ses  Réflexions ,  et  il  a  continué 
jusqu'au  mois  d'Avril  dernier;  mais  on  m'écrit  de  Hollande 
que  M.  Heinsius ,  Pensionnaire  des  États ,  lui  avait  défendu 
de  continuer,  parce  que  dans  quelques-uns  de  ses  Jour- 
naux, il  avoit  écrit  Irés-injurieusement  contre  la  cour  de 
France,  ce  qui  avoit  attiré  les  plaintes  de  notre  Ambassa- 
deur. Le  volume  que  je  vous  envoie,  n'est  pas  de  ceux  qui 
ont  fait  interdire  l'Auteur;  mais  j'ai  voulu  vous  en  faire 
voir  quelque  chose,  afin  que  si  son  style  vous  plaît,  je 
puisse  vous  envoyer  le  reste. 

L'autre  Livre  que  je  vous  envoie,  ne  vous  sera  pas  in- 
connu ;  c'est  un  exemplaire  du  Chapelain  décoèfféy  qui  JKt 
une  plaisanterie,  à  laquelle  vous  m'avez  dit  que  vous  ayï^' 
eu  quelque  part  autrefois  ;  mais  comme  je  sais  que  cette 
Parodie  a  été  imprimée  sans  votre  participation,  je  ne 
doute  pas  qu'elle  ne  soit  gâtée  par  plusieurs  omissions,'. ou 
changemens  ;  cependant  je  voudrois  bien  l'avoir  sans  au- 
cune altération,  s'il  étoit  possible,  et  je  n'y  vois  pas  d'autre 
moyen  que  de  vous  prier.  Monsieur,  d'employer  un  quart- 
d'heure  à  revoir  ce  petit  Poôme,  pour  y  faire  les  correc- 
tions que  vous  trouverez  nécessaires. 

Je  vous  avois  bien  prédit  que  nos  Libraires  tmiteroient 
encore  votre  nouvelle  édition,  comme  ils  ont  traité  lesédi- 

ns  précédentes;  votre  livre  en  petit  rfa  pas  plutôt  paru 

que  l'on  en  a  fait  deux  éditions  tout- à -la- fois  en 

feux  volumes  in-12.  Si  vous  êtes  tant  soit  peu  curieux  de 
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voir  comment  vous  êtes  servi,  vous  n'avez  qu'à  dire,  et  je 
vous  en  donnerai  le  plaisir 

On  me  mande  la  mort  de  M.  Boursault,  arrivée  au  moi^ 
de  Septembre  dernier.  Il  s'étoit  réconcilié  avec  vous  de  fart 
bonne  grâce ,  et  voilà,  je  crois ,  un  ami  de  moins.  Parmi 
'le  grand  nombre  de  ceux  que  vous  avez,  il  est  impossible 
que  le  temps  ne  vous  en  enlève  toujours  quelques-uns; 
pour  moi ,  je  puis  bien  vous  répondre  qu'il  n'y  a  que  la 
mort^ule  qui  puisse  m' empêcher  de  vous  aimer  toujours 
bi^npdrement,  et  d'être  avec  beaucoup  de  respect,  Mon- 
sîéinFp^otre,  etc. 

Brossette. 


LV.  —  Boileau  à  Brossette,  a 

A  Paris,  10«  décembre  1701. 

Je  pourois,  Monsieur,  vous  alléguer  d'assés  bonfiès 

excuses  du  long-temps  que  j'ay  esté  pans  vous  escrire, 

et  l^us  dire  que  j'ay  eu  durant  ce  llnips-là  affaires, 

j^rocez  et;i|tfadie;  mais  je  suis  si  seur  de  mon  pardon, 

*^eje  1^  <»m^  nécessaire  de  vous  le  demander. 

Aiaai ,  ipoW;M|0ndre  à  la  dernière  lettre  que  vous  m'avés 
foict^'honn^  de  m'escrire,  je  v©us  dirai  que  je  l'ay 
receûe  avec  les  deux  Ouvrages  qui  y  estoient  enfermés. 
J'ay  aussi -tost  examiné  ces  deux  Ouvrages.,  et  je  vous 
avoue  que  j'en  ay  esté  très  peu  satisfaict.  Celui  qiû  poi^e 
^pour  titre  :  V Esprit  des  Cours ,  vjént  d'un  Auteur  .mi/a, 
tQ|MJaaè:,|ikis  de  ms^^^^^Fouloir que  d'esprit,  etjtgwfparle 
Mn|l  #  ïC^^  pe'ï|mit:.point.  C'est  uii.iQav%#  ii$)i- 

tateun^JGraiMrtier  dieJBoUindf ,  et  qui  croit  que  c*est  bien 

•  parler,  que  de  jiârier  JSiltl  de  tf^uti&cboies.  À  l'égard  du 
Chqpelain  déeoéjféy  c'est  une  pièce  où  je  vous  confesse  que 
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M.  Racine  et  moi  avons  eu  quelque  part;  mais IimIb  n'y 
avons  jamais  travaillé  qu'à  tab||^  verre  à  la  maî^:  Il  fi'a 
pas  esté  proprement  faict  currente  calamo,  mais  cvrtente 
lagenâ,  et  nous  n'en  avons  jamais  escrit  un  seul  mot.  Il 
tfestûit  point  comme  celui  que  vous  m'avés  envolé,  qui  a 
esté  vi^gemblablement  composé  après  coup,  par  des  gens 
qui  avoient  retenu  quelques  unes  de  nos  pensées ,  mais 
qui  ;  ont  meslé  des  bassesses  insupportables.  Je  n'y  ay 
reconnu  de  moi  que  ce  trait  :  ^^  ■ 

Mille  et  mille  papiers  dont  la  table  e^l  couverte, 
Semblent  porter  escrit  le  destin  de  ma  perte. 


En  cet  affroDt  la  Serre  esl  le  Tondeur 
Et  le  t|^u  père  de  la  Pucelle. 

Jieiul  (jui  avolt  le  plus  de  part  à  cette  piète,  c'estoit 
raretiêre ,  et  c'est  de  lui  : 

(H  Perruque  ma  miel  ;.-.  ^    '^^ 

rTae-tu  donc  tant  vescu  que  pour,  celte  infamiè^■ 

'Voilà,  Monsieiu-,  toutes  les  lumîëm  que  je  vous  pup^ 
donner  sur  cet  Ouvrage,  qui  n'est  ni  de  moi ,  ni  digne  de 
moi.  Je  vous  prie  donc  de  bien  détromper  ceux  q^i  me 
l'attribuent.  Je  vous  le  renvoie  par  cet  ordinaire.  J'attends 
la  décision  de  vos  Messieurs  sur  la  prononciation  du  Latin, 
et  je  ne  vous  cacherai  point  qu'ayant  proposé  ma  questignà 
TAcadémie  des  Médailles,  il  a  esté  décidé,  tout  d'une  voix, 
que  nous  ne  le  Bçavions  point  prononcer,  et  que  s'il  Mr^ 
noit  au  monde  un  Civis  Latinvs  du  temps  d'AugnÉI,  il 
riroit  à  gorge  déploiêe  en  .entendant  un  Franflois- parler 
bAtiitf  et  lui  demonderoit  peut-estre,  quelle  Langue  parlez-  - 
vons-lâ?  Au  reste,  à  propos  de  l'Académie  îles  Médailles,  " 
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je  suis  bien. aise  de  vous  avertir  qû*il  n*est  point  vral^gue 
j*en  sois  ni  Pensionnaire,  ni  Directeur,  et  que  je  suis',  fout 
au  plus,  quoi  qu'en^jiUAe  Tescrit  que  vous  avés  vu,  un 
Volontaire  qui  y  va  quaiid  il^veut,  mais  qui  né  touehepour 
cela  iâucun  argent.  Je  vous  éclaircirai  tout  ce  uqhWfe,  Éi 
j'ay  jamais  l'honneur  de  vous  fbir.  Cependant  faSA^  moi 
la  foveiir  de  m'aimer  toujours,  et  de  croire  que,  tout  B|^- 
gent  que  je  suis,  je  ne  laisse  pas  d*estre  ttès  cordialem^. 
Monsieur^  vostre,  etc. 

Despréaux. 


LVI.  —  Brossette  'à  Boileau, 


A  Lyon ,  ce  20  décembre  1701. 

Vous  ne  voulez  donc  pas ,  Monsieur,  que  je  vous  envoie 
YEspnt  des  Cours  ?  Je  conviens  a|fe«yous  que  Fauteur  est 
eiUrèmement  malin  ;  mais  que  ne  aJE^bz-vous  point ,  si  vous 
aviez  vu  les  quatre  premiers  mois  de  cette  année?  La  France 
et, la  religion  catholique  y  sont  presque  également  maltrai- 
tées ;  aussi ,  a-t-il  abandonné  Tune  et  l'autre ,  et  vdlis  yojez 
qu'il  a  ses  raisons  pour  en  parler  comme  il  faft.  Cfl^me. 
nmnde,  d'Amsterdam ,  qu'il  se  nomme  Gueudeville ,  qu'il 
e^  fils  d'un  médecin  de  Rouen ,  et  qu'il  a  été  moine  béné- 
dictin: n  s'est  marié  à  la  Haye  avec  une  demoiselle  de  Paris 
qui  s'étoit  relfrée  en  Hollande  avec  M.  Masclary  et  sa  famille. 
Sur  la  â^enae  qui  lui  fut  faite ,  au  mois  à'avrîl  d^ier,  de 
contiinânr  son  ouvrage  médisant ,  il  ayoit  cessé  d'écrire  ; 
mais  il  a  eu  la  periiiisBion  de  recommencer,  à  condition 
qu'il  serait  phte  sage.  H  l'est  dévenu  ;  ses  journaux  sont 
plus  raisonnables ,  il  les  a  purgés  de  cette  bile  caustkfçie 
dont  ils  étoient  composés.  M'élbi|rt«rai-je  beaucoup  de 
volriy|Éifïlnient ,  Monsieur,'  a  je  dlTqu'à  juger  de  cet  au- 
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Um  par  ses  ouvrages,  M  a  beaucoi^  d'esprit,  et  qu'à  en 
juger  par  sa  conduite ,  il  n'a  point  de  jugemeat  ? 


Vous  oi'aviez  déjà  dit  à  Paris  Mufkf^  Q^^  ^^^^  meioan- 
dez  du  Choj^in  déeoéffé;  Y^  ignore  ici  l'autrar  de  cette 
parlif^;  ainâ  vous  devez  ète  bien  rassuré  sur  la  ccdânte 
qpie  lim  avez  qu'on  ne  tovs  Fattriliue. 

(k|  jours  passés  je  me  trouvais  dans  une  compagnie,  où 
ip  flvant  pprétendoit  que  ce  vers  d'Homère  : 

fasse  allusion  au  cadran  ou  iXiorpomov  que  Phérécyde  avo 
fait  dans  Tile  de  Syros;lèt  il  fondoit  principalement  son 
opinion  sur  les  raisons  de  Samuel  Bochart^  dans  la  seconde 
partie  de  sa  Géographie  êoefiê^  dhap.  4.  Nous  examinâmes 
ofeftte  inl^çrprétation  ;  nous  CMiultàmes  les  plus  balaies 
conyoeatateurs  d'floiq^e ,  et  nous  trouvâmes  que  Phéré- 
cyde avoit  vécu  asvftiil  deux  ^^les  après  Homère ,  et 
q|u'ainsi  ce  poète  n'avoit  pas  pu  parler  d*un  cadran  qui 
«n'étoit  pas  inventé  de  son  temps.  On  remarqua  seulement, 
qu'en  iiîtant  ce  vers  d*Homère ,  vous  Taviez  mis  dau3  le 
IX^Épre^e  Y^)dys$ée ,  quoiqu'il  soit  dan$  le  XV^ 

IK^  le  oième  chapitre  de  vos  EéJiexUms  uniques ,  vous 
fUtes,  Monsieur,  que  vous  pourriez  citer  des  esMifaples  d^ 
nptre  siècle,  de  chiens  qui  ont  vécu  jusqu'à  22  àl|s.  Voilà 
un  fait  dont  j'oubliai  de  vous  demander  l'explic^tioh^dpns 
le  tempi  que  j'avois  l'honneur  de  lire  vos  ouvrages  aW 
vous ,  et  de  recueillir  les  écUiircisséments  que  vous  vouliez 
bien  me  donner.  Ne  me  laissez  pa$  ignorer  cette  circon- 
i^tance ,  Monsieur,  et  mandez-moi ,  je  vous  prie ,  ce  que 
i|piis  savez  là-dessus.  ^ 

*  Je  vois  par  votre  J^Ui^ ,  Monsieur,  que  vous  i^'pe&  pris 
parti  dans  l'ÂcadéoiJIjildes  Inscriptions  qu'en  quqjtiiUN  vo- 
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lontaire  ;  cependant  dans  le  public  vous  portez  le  nom  de 
directeur  et  de  pensionnaire  de  cette  Académie  :  ce  nom-là 
méime ,  vous  \§  porterez  dans  \$,  postérité  aussi  loin  que  le 
MercmifrGalant  pourra  s'y  étendre;  car  j'ai  remar(qpié.que 
vous  êtes  dans  la  liste  qu'il  donne  des  Académiciens  des 
Inscriptions ,  au  mois  de  septembre,  §L4it|is  celle  du  jour- 
nal que  Ton  imprime  tous  les  deux  mm\  Trévdfe,T[>rès 
de  Lyon ,  par  ordre  de  M.  le  duc  du  Maine. 

M.  Chanut  mourut  le  23«  jour  du  mois  passé ,  mais  vous 
ne  iBerez  pas  fâché  de  savoir  qu'à  sa  place ,  i%tre  ville  va 
choisir  une  personne  qui  aura  soin  de  vous  payer  votie 
rente  viagère.  C'est  un  autre  avocat  au  conseil,  iio|wné 
M.  Bronod,  qui  a  tout  l'esprit,  toute  la  probité  ^yim^}'^ 
mérite  qu'il  faut  avoir  pour  être  de  vos  meilleurs  unis. 
J'ai  l'honneur  d'être  des  siens ,  et  je  sais  d^lui-même  qu'il 
a  pour  vous  des  sentimen»;dont  vous  aurez  tout  lien  d'être 
satisfait  Je  suis.  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 


LVIi,  —  BMeau  à  Brossette. 

A  Paris  ^  29«  décemlip'iVoi. 

Voici  la  première  lettre  où  je  ne  vous  ferai  ijlÉflt  d'eîc- 
cuses,  puisque  je  responds  à  celle  que  vous  m*avés  faict 
l'honneur  de  m'escrire,  deux  jours  après  que  je  l'ay  recetle. 
Je  ne  vois  pas  sur  quoy  vostre  Sçavant  peut  fonder  l'exf^i- 
cation  forcée  qu'il  donne  au  vers  d'Homère,  pu^que  Phé- 
récyde  vîvoit  près  de  deux  cents  ans  après  Homère ,  et 
q^-îl  n'y  a  pas  d'apparence  qu'Homère  ayt  parlé  d'un 
ï^ran  qui  n'estoit  point  de  son  temps.  Je  n'ay  jaiqais  rien 
l4^âe  Bochart ,  et  s'il  est  vrai  qu'il  soutienne  une  explica- 
tion si  extra vj^n^ite,  cela  ne  me  donne  pas  une^mmde 
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envie  de  le  lire.  Je  ne  fais  pas  grande  estime  de  tons  ces 
Sçaranf as  qui  croient  se  distinguer  des  antres  interprètes, 
en  donnant  on  sens  nooreâjfi  et  rechercbé  am  endnnts  les 
plus  elaiis  et  les  plus  faefles  :  et  c'est  d'eux  qu'off  peut 
dife  : 

^     ;^aciant  iiili||g?ndo ,  ut  nihil  intelligant. 

Pour  ce  qui  est  des  diîens  qui  ont  vescu  plus  de  Tingt 
et  deux  ans , Je  vous  en  citerai  un  garant,  dont  je  doute 
que*M.  PerUplt  lui  mesme  ose  contester  le  tesmoignage  ; 
c'est  Louis  le  Grand ,  Roy  de  France  et  4^  Navarre,  qui  en 
a  Hkun  qui  a  vescu  jusqu'à  vingt -trois  ans.  Tout  ce  que 
M.Ti|j|Wlt  poura  dire,  c'est  que  ce  Prince  est  accoutumé 
aux  miracles  et  à  des  événemens  qui  n'arrivent  qu'à  lui 
seul,  et  qu'ainti  ce  qui  lui  est  arrivé  ne  peut  pas  estre 
tiré  à  conséquence  pour  les  autres  hommes;  mais  je  n'aurai 
pas  de  peine  à  lui  prouver  que  dans  notre  famille  mesme, 
j'ay  eu  un  oncle,  qui  n'estoit  pas  un  honune  fort  mira- 
culeux, lequel  a  nourri  vingt  et  quatre  années  une  espèce 
de  bichon  qu'il  avoit.  Je  ne  vous  parle  point  de  ce  que 
c'est  que  la  place  que  j'occupe  dans  l'Académie  des  Inscrip- 
tions. UM  tant  de  choses  à  dire  là -dessus^  que  j'aime 
mieult  ^SUr  cela  sileré^quàm  pauca  dicere.  J'ay  esté  fort 
fasché  dé^'la  mort  de  M.  Chanut.  Je  vous  prie  de  bien  faire 
ma  cour  à  M.  Bronod ,  que,  sur  vostre  récit ,  je  brusle  déjà 
de  connoistre.  Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

Despréaux. 

m 

LVIII.  —  Brossette  à  Boileau. 

A  Lyon,  ce  10  janvier  1702.  -^ 

Ce  sont  deux  choses  bien  agré'ables  pour  moi ,  Monsieur, 
d'avfili*Tcçu  votre  dernière  lettï^î,  et  de  ra%ir  reçue  èri  si 
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peu  de  temps.  Une  semblable  diligence  me  fait  un  plaisir 
que  je  'n'avois  pas  encore  éprouvé ,  et  donne  un  nouveau 
prix  il  la  grâce  que  vous  me  faites.  Mais  savez -vous  bien 
qu'il  est  dangereux  de  m'acoutumer  à  tant  d'exactitude? 
Ne  crakmez-vous  point,  Monsieur,  que  je  ne-premie  pied 

là-dessuii  et  V^^  j®  ^^  croye  être  en  droit  de  yotis  faire 

>  ■        ■ 

un  procès,  quand  vous  voudrez  rentrer  dans  vos  anciens 
privilèges?  Mais  non,  Monsieur,  quoique  vous  ayez  pour 
moi  beaucoup  de  bonté,  je  sens  bien  que  je  n!en  abuserai 
^s  :  ainsi  vous  pouvez  toujours  en  agir  comme  il  vous 
conviendra  le  mieux,  sans  craindre  de  me  voir  jamais  ni 
ingrat ,  ni  injuste. 

Si  vous  avez  le  loisir  ou  Tenvie  de  voir  ce  que  dit  Samuel 
Bochart  du  cadran,  ou  lleliotropium  de  Phérécyde,  vous 
trouverez  que  cet  Auteur  fait  remonter  l'invention  de  cette 
machine  à  un  temps  bien  plus  ancien  que  Phérécyde,  qui 
n'avoit  fait,  selon  Bochart,  que  la  renouveller  ou  la  réta- 
blir. Pour  appuyer  sa  conjecture,  il  cite  le  vers.  d'Homère  : 
ôti  Tpoîral  ^8X1010  !  disant* que  ces  deux  derniers  mots  dési- 
gnent ou  signifient  r^wTço'm&v.  Itop  à  dire  le. vrai,  Bochart 
tire  le  bon  Homère  par  les  che^Rkix»  pour  rajuster  à  son 
sentiment. 

Je  vous  remercie.  Monsieur,  des  deux  i^emples  que\ous 
me  citCE  au  sujet  du  chien  de  rOdfèsée,  lequel  i^ut  Assez 
de  temps  pour  revoir  et  pour  recomioîtrè  spniMttre,  après 
vingt  ans  d'absence.  Le  chien  que  Louis  le  Gi^fk  a  gardé 
pendant  vingt-trois  ans,  pourra  devenir  quelque  jour  aussi 
fameux  que  le  fidèle  Argus  d'Ulysse,  si  du  moiiis  le  nom  et 
la. gloire  du  maître  peuvent  être  les  garans  ou  laÉlîmre 
de  la  réputation  du  domestique. 


''.h^.. 


Si  confers  famulos ,  el  êomiiia  confer. 
Puisque  nous  en  sommes  sur  les  explications,  j'espère 
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que  vous  ne  me  refuserez  pas  encore  celle  des  éexjix  Épi- 
grammes  latines  qui  sont  dans  votre  nouvelle  édition, 
pages  318  et  319.  Par  explication,  je  n'entends  pas  feutre 
chose  que  le  nom  de  ceux  contre  qui  elles  ont  été  faites , 
et  à  quelle  oïïcasion  vous  les  avez  composées  ;  çafj^pour  le 
sens,  Dieu  merci,  il  est  assez  intelligible.  Catimé  n'auroit 
pas  été  plus  naïf,  plus  piquant,  ni  plus  naturel. 

n  me  manque  encore  l'intelligence  de  l'inscription  qui 
est  à  la  page  304,  pour  mettre  au  devant  d'un  Roman  allé- 
gorique. Je  vous  demande  donc  le  nom  de  ce  Livre  et  Êf 
son  Auteur,  circonstances  et  ^dépendances.  Mais  voilà  bien 
assez  de  curiosité  pour  une  fois;  il  ne  faut  pas  que  votre 
complaisance  m'autorise  à  être  indiscret.  Je  suis.  Monsieur, 

votre,  etc. 

Brossette. 

LIX.  —  Brossette  à  BoUeau. 

A 'Lyon  ^  14  février  1702. 

J'ai  prié  tiÂde  meSf  jrfÉs,  Monsieur,  qui  se  trouve  pré- 
sentement à  fafië,  de'éR»  porter  cette  lettre  avec  la  Rela- 
tion que  nous  avons  reçue  ici  de  l'affaire  arrivée  à  Cré- 
nione  le  l^'dejSërmoii»  Les  circonstances  qui  ont  accom- 
pagné cette  actioîi  son? si  extraordinaires,  que  j'aî  cru  ne 
devoir  ^ÉÉt^me  dispenser  de  vous  en  faire  voir  un  détail 
qu'on  lOTKUre  être  fort  exact.  J'ai  même  pensé  que  celte 
Relation  *  pourra  ne  vous  être  pas  inutile  par  rapport  à 
rHfajmre  du  Roi.  Je  sais  bien  que  cette  histoire,  chargée 
dcffroJlges,  nous  fournira  des  événemens  bien  plus  grands 
que  cehtfi*ci;  mais  je  doute  qu'elle  nous  apprenne  rien  dfe 
plus  élIPànt ,  ni  de  plus^siÉgulier. 

1.  Cette  pièce,  imprimée  en  2  pages  et  demie  in-4o,  est  jointe  au 
recueil,  à  la  suite  de  cette  lettre;  nous  la  donnons  dans  le  même  ordre. 


0, 
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L'intérêt  particulier  que  je  prends  en  la  personne  de 
M.  le  Maréchal  de  Villeroy,  me^fait  peut-être  regarder  sa 
malheureuse  détention  coçptijq^une^ose  plus  extraordi- 
naire, ou  plus  fâcheuse  qu'elle  ne  l'est  en  effet.  Mais,  quoi 
qu'il  en  soit,  je  vous  avoué  qufe  je  né  suis  pas  revenu  de 
mon  étonnement  ni  ^e  ma  douleur. 

Depuis  un  mois  il  s'est  répandu  uh  bruit  que  le  Roi 
viendroit  à  Lyon,  ce  Prihteiïips  prochain,  i^  d'être  plus 
à  portée  de  donner  ses- ordres  pour  lel^  affaires  d'Italie. 


Cette  nouvelle  n'a  aucun  foiidemiâit  raisonnaï)le,  je  le  Mois 
bieiii  cependant  elle  n'a  pto^^Missë  de  me  flatter  par  l'espé- 
rance qu'elle  me  donnoiillâe  vous  voïr,  eh  cça^  que  vous 
accompagnassiez  le  Roi  dans  ce  yofÊBJ^.  Moeqtfp-vous  de 
ma  nouvelle  tarit  qu'il  vous  plaira,  mais,  (p^  umant^  ipsi 
sibi  somnia  Jingviit. 

Nos  Pères  Jésuîtéè  vbht  faire  bâlir  Un  Obéef^oire  sur  la 
façade  de  la  principale  des  trois  mdsons  qu'ils  ont  dans 
cette  ville.  La  salle  dé  ce  nouvéatf  Mtràiéiït  sera  presque 
quarrée,  de  34  pieds  en  longueur,  et  de  30  enfargeur.  Le 
sol  ou  plancher  sera  élevé  de  80  pieds  au-diessus  du  ter- 
rein,  et  la  salle,  flanquée  de  quatre  paviUons,  sera  per- 
cée, vers  les  quatre  partîeà  du  Mondé,  ffsWittihf  de  grandes 
fenêtres,  en  forme  de  vitraux,  ayant  18  pieds  de  haut  sur 
6  de  Idige.  Enfin  toutes  chdèës  y  seront  disposées  d'une 
manière  fort  belle  et  fort  commod^  jU  Àif  de  Saint- 
BoniiM,  Jésuite,  a  entrepris  ce  bâtiiffint.  tfwtm  savant 
Mathématicien  qui  est  bien  capable  de  l'exécuter  comme  il 
faut.  Je  crois  V0ti3  avoir  déjà  mandé,  MbMfeùr,  qu'il  est 

de  nos  ÀcadéidÉ£âss. 

J'attends  les  éclairciss/emens  que  je  vôtis  aï  demandés  sur 
deux  ou  trois  articles  de  votre  nqfivellé  édifion.  Je  suis. 
Monsieur,  votre,  etc. 

fi'ROSSETTE. 
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CREMONA  LIBERATA 

^Die  IJlS/isbr.  170Î.) 

Capta  capi  neqnii,  neqpie  victa  et  ptodita^vinei  : 

Gen  fatalis  eqni  fraudes  Troia  altéra  sensit. 

Arcano  allapsns  fortfan'  sid)  tramite  miles 

iBi^onrisns  babet  miuos,  et  limina  pandit; 

Irrompimt  eqnitom  nimbi  peditam^e,  sulqne 

Saininu  tota  late  doininatiir  in  vabe 

EuGBiflifl  cnra  est  jam /vinenla  qnsrere  captis. 

Proh  dobr!  heu!  raptns  mibi  Villabegius,  hosti 
-  Prima  init  lannis,  mediaqae  in  morte  pericliim 

Ignoio  t  incants  fallmit  me  oblivia  noctis, 
Infelîzqae  qoies  :  sed  éiàm.  illvtabile  mormor 
|«!^.Tecta  anresqae  ferit,  sommotffte  âbnunpit;  imago 
"^'liMmtf'erat  lethi.  Bapit  ecce  interritus  arma, 

wnà- frémit  Gallos,  nudnsqne  ad  prslia  currit, 
'  Bflkrniisqae  rimul  :  duris  exercita  bellis, 
Nilqae  mon  metnens  pnbes  :  fortissimns  ollis 

.  Duetor  adest,  ingens  animis  Revellids,  ingens 
Cinttifiift  :  nltro.  ^ii,  qaem  ipisritis,  hostem 

ïun  lux  orta,  inqoit,  saetnm^e  ad  fqrtia  pectns 
Gominus  ostendont,  vestris  Victoria  dextris  I 
Statïiime  atqne  sâlos;  patrom  nimc  quisqae,  siiiqne 

•^t  memor,  et  Régis  !  Dixit,  ferroqae  corascos 
Tertor  in  adversos,  stricto  et  mncrone  sequontur 
FolinSnei  JnVenes  :  jàm  tum  paUescere  visas,  ' 
Hee  pèrferre  tniei  pleno  certunine  voHos 
Qui  nnmào  fldens  Teuton,  tenebrisqne  secnndis, 
Gasareis  palnis  segétem  proimserat  annis'. 
Née  reqnies,  passim  reploit  me  stragis  acervi; 
Tôt  Marti  et  pngnis  campi  qaot  strata  vianun  : 
Fimen  Qbiipié;  meis  recalent  ultôribus  irs  : 

j^plBgi  ^asp^erer  portis  srata  cadentom 

'fpiUnii,  et  K*Tasta  loricas  csde  natantes^ 
K^  Idbi,  France,  tao  siccs  stant  sanguine  lauri. 
Nox  redit  intérea  :  eœptam  sol  vidit  Eoiis, 
Vixque  cadens  dirimit  pngnam,  jam  fessus  kebescit 
Muero  ;  Aqnils  nidos  sub  lucem  et  tecta  paniiti 
Sola  fogax  super  est  tristi  pro  vespere  peââk\'  . 
Ponte  Padi  mpto  prsds  spes  nulla,  nec  alla 
Amilii.  Yioi  Gallo  dat  terga  feroci 
EÎitRNiof  j  simol'él  pœnas  pro  tâlibos  ansis  : 
Pulsus  abit  :  sic  me  servat  fortnna  Pdufpi, 
Glarum  et  avis  sidus;  sic  inter  funera  surgo 


•'■rf- 
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Exemplom  ftdei,  rictis  memorabitBimstum  : 
OKm  à  Tentonicis  Teniet  mihi  funiî  sepnldiris. 

A.  D.  S.  J. 


LX.  —  BoUeau  à  Brossette, 

A  Paris,  «•  février  1702. 

Je  vous  devrois,  Monsieur,  envoier  au  moins  vingt  Jgfges 
d'escriture,  pour  les  trois  lettres  que  vous  m'avés  faîct 
rtionneur  de  m'escrire,  et  où  vous  avés  en  vain  tasdié  àe 
réveiller  ma  paresse  par  du  françois,  du  grec  et  du  latin. 
Cependant,  je  ne  vous  escris  qu'un  billet  pour  vous  dire, 
que  je  suis  depuis  longtemps  si  chargé  d'affaires,  que  je 
n'ay  que  le  temps  de  vous  asseurer  que  je  ne  vous  ay  point 
oublié,  et  que  c'est  du  fond  du  cœur  que  je  suis  plus 
qu^homme  dû  monde,  Monsieur,  vostre,  etc. 

Despréaux. 

Je  vous  escrirai  au  premier  loisir,  une  longue  lettre,  et 
vous  remiercirai  fort  au  long  et  de  vostre  relation,  et  de 
toutes  les  autres  bontés  que  vous  me  tesmoignés.  ^ 


LXl.  ^^  Boileau  à  Brossette. 

A  Paris,  9e  avril  i70a. 


Je  responds.  Monsieur,  sur  le  champ  à  vostre  dernière 
lettre,  de  peur  qu'il  ne  m'àrrive  ce  qui  m'est  arrivé  déjà 
plusieurs  fois  depuis  six  mois,  qui  est  d'avoir  toujours  en- 
vie de  vous  escrire,  et  de  ne  vous  escrire  point  pourtant 
par  une.  jmisérable  indolence  dont  je  ne  sçaurois  frainche- 
mént  vous  dire  la  raison,  sinon  que,  pour  me  servir  des 
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teraies  de  St.  Paul,  je  Ibis  souvent  le  mal  que  je  ne  veux 
pas,  et  que  je  ne  fais  pas  le  bien  que  je  veux  ;  mais  sans 
perdre  le  temps  en  vaines  excuses,  puisque  je  trouve  sous 
ma  main  deux  de  vos  lettres,  je  m'en  vais  respondre  à 
quelques  interrogations  que  vous  m*y  faietes. 

Je  vous  dirai  donc,  premièrement,  que  les  deux  Epi- 
grammes  latines  dont  vous  désirés  sçavoir  le  mystère, 
ont  esté  faietes  dans  ma  première  jeunesse ,  et  presque 
au  iùtÛT  du  Collège ,  lorsque  mon  père  me  fit  Recevoir 
Avocat,  c'est-à-dire  à  l'âge  de  dix -neuf  ans.  Celui  que 
j'attaque  dans  la  première  de  ces  Epigrammes  estoi't  un 
jeune  Avocat,  fils  d'un  Huissier,  nommé  He]i)inot.  Cet 
Avocat  est  mort  Conseiller  de  la  Cour  des  Aydes.  Son 
père  estoit  fort  riche,  et  le  fils  asseurément  n'a  pas 
mangé  son  bien,  car  il  passoit  pour  grand  mesnager.  A 
l'égard  de  l'autre  Epigramme,  elle  regarde  M.  de  Brièïuaiè, 
jadis  Secrétaire  d'Estat ,  qui  est  mort  fou  et  enfermé.  Il 
estoit  alors  dans  la  folie  de  faire  des  vers  latins,  e^^jsur- 
tout  des  vers  phaleuces,  et  comme  sa  dignité  dans  ce 
temps-là  le  rendoit  considérable ,  je  ne  pus  résister  à  la 
prière  de  mon  frère ,  aujourd'hui  Chanoine  de  la  Ste. 
Chapelle,  qui  estoit  souvent  visité  de  lui,  et  qui  m'enga- 
gea à  faire  des  vers  phaleuces  à  la  louange  4e  ce  Fou  qua- 
lifié, car  il  estoit  déjà  fou.  J'en  fis  donc,  et  il  les  lui  mon- 
tra :  mais  comme  c'estoit  la  prem|èra  fois  que  je  m'estois 
exercé  dlms  ce  genre  de  vers,  ils  ne  furent  pas  trouvés  fort 
bons,  et  ils  ne  l'estoient  point  en  efiTçct.  Si  bien  que  dans 
le  dépit  où  j'estois  d'avoir  si  mal  réussi,  je  composai  l'Epi- 
granune  dont  est  question,  et  nicmtrai  par  là  qu'il  ne  fiiiit 
pas  légèrement  irriter  genus  irrilabile  vatum^  et  que, 
conuue  a  fort  bien  dit  Juvénal  en  latin,  faéit  iwiignafto 
versum,  ou^  comme  je  Fay  assés  médiocrement  dit  en  Fran- 
çois :  La  colère  sujfjflt  et  vaut  un  Apollon. 
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Pour  rEpigramme  à  la  louange  du  Roman  allégorique, 
elle  regarde  feu  M.  l'Abbé  d'Aubignac,  qui  a  composé  la 
Pratique  du  Théâtre*  et  qui  avoit  alors  beaucoup  de  réputa- 
tion. Ce  l^oman  allégorique,  qui  estoit  de  son  inventioii, 
s'appeloitMacarize,  et  il  prétendoit  que  toute  la  philosophie 
Stoïcienne  y  estoit  renfermée.  La  vérité  est  qu'il  n'eut  aucun 
succez,  et  qu'il  ne  fit  de  chés  Sercy^  qu'uti  sàùt  chés  F  Epi- 
cier. Je  fis  l'Epigramme  pour  estre  mise  au-devant  de  ce 
Livre,  avec  quantité  d'auti^s  ouvlrages  que  l'Auteur  avoit, 
à  l'ancienne  mode,  exigés  de  ses  amis  pour  le  faire  valoir; 
mais  heureusement  je  lui  portai  l'Epigramme  trop  tard, 
et  elle  ne  fut  point  mise,  Dieu  en  soit  loué.  Vous  voilà,  ce 
me  semble^  Monsieur,  bien  éclairci  de  vos  difficultés.  Pour 
ce  qui  est  de  vostre  M.  Samuel  Bochart,  je  n'ay  jamais  rien 
lu  rn^lui,  et  ce  que  vous  m'en  dites,  ne  me  donne  pas 
graK^  envie  de  le  lire,  car  il  me  paroist  que  c'est  un  Sa- 
vantas  beaucoup  plus  plein  de  lecture  que  de  raison,  et  je 
crois  qu'il  en  est  de  son  explication  dii  vers  d'Homère 
comme  de  celles  de  M.  Dacier  sar  Atavis  ediié  regtùut,  oa 
sur  l'Ode  :  0  navis  réfèrent  in  mare  te,  navi  etc.,  ou  siir  le 
passage  de  Thucydide,  rapporté  par  Longin,  à  ptïipos  des 
Lacédémoniens  qui  combattirent  au  pas  des  Tbermopyles. 
Je  ne  sçaurois  dire  à:  propos  de  pareiffes  explications  sinon 
ce  que  dit  Térence  :  Faciunt  inlelligendo  ut  nihéi  inteUi' 
gant.  Adieu,  H&n  cher  Motisieur,  e^uséâ  mes  pataraphes, 
et  croyés  que  je  suis  très  sincèrement  vbttre;  etc., 

Despréaux. 

J'oubliois  à  v«U8  parler  des  vers  latins,  fls  sont  très 
beaul  et  très  Ittfifis,  à  l'exception  d'un  nequii  qui  est  au 
premier  vers,  et  de  la  dureté  duquel  je  ne  sçaurois  m'àc- 
commoder.  Il  me  semble  que  je  ne  sçaurois  mieux  vous 
payer  de  voStre  présent  qu*jett  vous  envolant  ce  petit  com- 
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pliment  Gatullien  que  m'a  fait  un  Régent  de  seconde  du 
Collège  de  Beauvais,  qui  avoit  déjà  faiet  une  Ode  latine, 
très  jolie,  pour  moi,  et  en  considération  de  laquelle  je  lui 
^vôis  faict  présent  de  mon  Livre. 


GÏ.ARISSIM0,  DOCTISSIMOQUE  VÏRO, 

NICOLAO    BOILEAU    DESPREAUX 


OB  ACGEPTUM  AB  EO  NUPER  OPERUM  SUORDM  VOLUMEH. 


HENDEGASYLLABL 


.  Versus  excaderam  tibi  BoLiFi, 
Pavcos,  illepidos,  inélégantes, 
Qnales  dora  mihi,  rndisqae  parla 

.  Vil  Musa  ediderat  laborioso. 
Hos  tamen,  positâ  severitate, 

'  Landâras  facilis,  bônosqne  :  credo, 
FnrtiTis  quoniam  tni  nitebant 
Bo^ti  q^liis,  ctdoribusqae. 
HoG'eram  pretio  satis  beatos  : 
Optabam  nibil  ampliùs,  mibiqae 
Illo  ex  ten^^ore  grandior  yidebar, 
Oni  ▼miliiwit  honos  eodem  ab  ore, 
Qao  jacent  Baviique,  MsTiiqae  :  ' 
Qno  seros  Lodoix  apud  nepotes 

''  Tiyet  per  mémores  perennè  fastos. 

-  Hœ  eram  pretio  satis  beatns. 
M  ta,  non  sat  babes,  Bolse,  laudum 

'  Muàns  ore  dédisse  liberali, 
Dextra  ni  cnmnles  bumignitatem. 
Monas  pneterea  novnm  remittis  : 
Pro  paucis,  rudioribnsque,  muito 
Gonditos  sale,  splendidosque  versus  : 
Qnales  rel  fidicen  lyrae  Latins 


Flaccns  invideat  tibi,  Maroque 

Fœtum  haud  degenerem  lubens)«doptet. 

Munus  accipio  tuum,  Poètà 

IMgnam  Principe,  qno  liec  ipM  JnQm 

Largiri  pretio8ius?e  posses, 

Nec  vellem.  Aecipio  aarenm  libellom 

Laureà  meliorem  ApoUinari, 

Mentis  divitias  tus  exerentem, 

Mentis  delitias  mes  futurum. 

nium  et  murice  Vestiam  superbo,  et 

Splendere  aureoUs  jubebo  guttis  : 

nium  bstendere  singulis  jnvabit, 

Et  jactantiùs  expUiAÔte  amicis. 

Addam  illi  comités  Maronem,  Homemm , 

Bilectos  comités,  Horatiumque, 

Et  quicumque  boni  ftiere  vates  :  , 

Inscribamqoa  ïuiljfcjflteod  esse  possit 

^temo  decori.  niwlSoLifiiis. 

f  '    .■^ 

Cabolus  Gofhn,  Humanitatis  Professer 
^-^  in  Dormano-BeUovaco. 

CnmPermissi,  13.  Fab.  1702.  (Imprimé 
.   ÙB  3  "p.  in-8.) 
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LXII.  —  Brossette  à  Boileau. 

^  A  Lyon^  ce ...  juill^  1702. 

Je  vous  remercie  toujours,  Monsieur,  des  explications 
que  vous  me  donnez  :  mais  comme  mes  doutes  ne  sont 
pas  encore  tous  éclaircis,  j'espère  que  votre  complaisance 
ne  sera  pas  sitôt  épuisée  :  ainsi  je  vais  vous  donner  nou- 
velle matière  de  Texercer. 

C'est  touchant  le  Sonnet  qui  est  à  la  page  309  de  votre 
dernière  édition ,  sur  une  de  vos  parentes  qui  mourut 
entre  les  mains  d'un  Charlatan.  Je  vous  demande  le  nom 
de  ce  faux  Esculape,  et  de  votre  jeune  parente,  avec  l'ex- 
plication des  principales  circonstances  de  ce  triste  assas- 
sinât. 

Dans  la  page  313,  il  y  a  une  Epigramme  à  une  certaine 
Climène,  dont  je  voudrois  bien  savoir  le  véritable  nom, 
supposé  que  vous  n'ayez  pas  résolu  d'en  faire  un  mystdïiiS;' 
et  de  vous  réserver  la  connoissance  de  cette  Dame,  qui  se 
flattoit  un  peu  trop  légèrement. 

Je  finis  par  la  chanson  faite  à  Bâville,  page  303,  elle  est 
célèbre  et  publique  depuis  long-temps  :  mais  je  ne  savois 
pas  qu'elle  Mt  de  vous.  J'ai  même  im  ample  Recueil  de 
Vaudevilles,  ^i  plusieurs  volumes  in-folio,  où  votre  chan- 
son avoit  déjà  sa  place  :  néanmoins  le  second  couplet  com- 
mence de  cette  mlinière  :  (^lucet,  Héliot^  la  Ville;  et  je 
vois  que  vous  avez  m\&:'lYét9  Muses  en  kaiit  de  Ville; 
Dites-moi,  sMl  vous  plaît,  <|iii  sont  ces  ttofe  Muses,  et  tout 
ce  que  |ç  puis  apprendre  à  cet  égard.  Voilà,  Monsieur,  les 
éclaircîisemens  que  je  vatg^dmmnde  aujourd'hui  ;  vous  y 
rép(«i|^z  quand  M  vous  pSSfSlrtis  vou$  presser  et  sans 
vous  incommoder. 

Les  Vers  Latins  que  vous  m'avez  envoyés  me  paroissent 
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partir  de  bonne  main,  et  Ton  peut *dire  de  ces  vers  ce  que 
FAuteur  dit  des  vôtres. 

|luQus  praeterea  novum  remittûs. 
Pro  paucis  rudioribusque,  multo 
Condîtos  sale ,  splendidosque  versas. 

Hier  on  me  fit  voir  un  exemplaire  de  l'Histoire  du  Roi 
par  Médailles,  ouvrage  auquel  vous  avez  eu  part,  puisque 
nous  le  devons  aux  soins  de  votre  Académie  des  Inscrip- 
tions. Rien  n'égale  la  magniâceipice  de  ce  livre,  qui  me  pa- 
roit  digne,  et  de  l'Académie  qui  Ysf.  composé,  et  du  grand 
Roi  pour  qui  il  a  été  ts^t 

Nous  avons  pe^du  depuis  quelque  temps  un  des  princi- 
paiix  ornement  de  notre  Académie.  C'est  le  R.  P.  de  Saint- 
Bonnet,  Jésuite,  d'mi  mérite  et  d'une  vertu  extracMnli- 
Q9ires.  Jamais  personne  ne  fut  ici  plus  généralement 
regretté  que  ce  grand  homme  l'a  été  :  aussi  les  circoa- 
^jpices  de  sa  mort  sem))lènt  ajouter  quelque  chose  au 
n^àheur  de  sa  pçrtei.  H  Cs^soit  bâtir  l'Observ^ire,  dont  je 
vous  ai  parlé;  comme  il  étoit,  sur  un  deci  pavillons  de  ce 
bâtiment,  une  machine  élevée  qui  servoit  à  la  construc- 
tion le  jeta^de  haut  en  bas,  et  il  se  fracassa  la  poitrine  «n 
IfmdiKmt  sur  une  poutre.  Gela  arriva  le  29  Avril,  et  il  est 
mort  danp  le  septième  jour  de  cet  accident  *  :  Fkverunt 
mm  omnis  popùlus ptf^ctu  magno.  Vous  perdez,  Mon- 
sieur, en  lui  uni  a^ifil^iir  sincère;  pAur  moi,  j'y  perds 
un  ami  solidjç,  3ag^  el  édppré  :  comme  tel  je  le  pleure  ; 
jpai^  je  l*honore  comme  un  S^ut.  Je  ne  vous  aumis  pas 
mmm  de  cette  trislp  nouvelle,  si  je  ne  savois  que  vous 
'^^gfràez  pai^  à  la  mauvaii^  conune  à  la  bonne  fortune  de 
çéfipL  qui  SpmpofjkRt  noîto''^fKb^'Acadâi|içi,  dont  c«MSaint 

1.  I.  Mach.  c.  9^  y.  20< 
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hosfim  ^oii  le  priiicipal  oraement.  Je  s|^,  Monsieur, 

Brossëttb. 


LXpi.  —  Brossette  à  BoUeau, 

A  Lyon,  ce  11  joillet  1702. 

* 

Si  vous  me  faites  l'honneur  de  me  regarder  ^eomme  un 
de  vos  amis,  Monsieur,  vous  êtes  en  droit  de  vous  plaindre 
de  mon  silence.  J'avoue  que  j'ai  grand  tort  d'user  si  rare- 
ment de  la  permission  que  vous  m'avea  donnée  de  vous 
écrire,  et  quand  je  n'agirois  pas  par  ce  principe,  je  ne  se- 
rois  pas  moins  coupable  de  demeurer  cinq  ou  six  semaines 
um^  TOUS  demander  des  nouvelles  de  votre  santé.  Mais  le 
Lîi^  que  je  vous  envoie  avec  ma  lettre  vous  portera  ma 
justification,  parce  que  je  vous  avois  promis  ce  Livre  de- 
puis longf-temps,  et  je  ne  voulois  pas  vous  écrire  avant 
qu'H  ffti  achevé  d'être  imprimée  Vous  en  avez  les  deux 
premiers  exemplaires  qui  aient  encore  paru.  Je  prends  la 
fiberté  de  vous  les  offrir  de  la  part  de  M.  de  Puget,  qui  en 
est  TAuleur,  et  qui  m'a  dit ,  en  me  les  remettant  pour 

vous -If^^'r  ■'":'■>'*  • 

Et  plût  au  Ciel  encor,  pour  couronner  l'Ouvrage , 
Que  Despréaux  voulut  lui  donner  son  suffrdge  I 

G*estè  <te  tels  Lecteurs  que  j'offre  mes  Écrits. 

^^Cl^  A  qw  ^f^l^lti^f^  sont  a^essées  est  M.  Joblot,  ^/f^ 

de  ||p|bé|p§|iqu^  dans  l'Académie  royale  de  Vem- 

et  d'Àrqhi^twe»  le(i^  #y(»l  proposé  à  H.  de  Puget 

^elques  objections  cpjiAre  ri^otbèse  4e  U.  Desoavtes  sur 

l'Aimant,  comme  ¥ai|^  j|^  l^MOft^      Usimt  ce  petit  voj^ipae. 

Je  ne.yeuiL  jMtt  iMMjrrùteg>lÉg  Êttre. 
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Il  ne  me  res^^u*à  vous  faire  des  protestations  très  sincères 
de  l'attachement  toujours  égal  avec  lequel  je  suis;  Mon- 
sieur, votre,  etc. 

Brossette. 

Si  vous  avez  le  loisir  et  la  volonté  de  me  faire  réponse 
sur  deux  ou  trois  petits  éctaircissemens  que  j'ai  pris  la 
liberté  de  vous  demander  dans  mes  précédentes  lettres , 
vous  me  fere:?  un  grand  plaisir. 

LXIV.  —  Boileau  à  Brossette. 

...  15»  juillet  1702. 

Vous  estes,  un  homme  merveilleux ,  Monsieur  ;  c'est  moi 
qui  suis  coupable  et  coupable  par  excès  envers  vous  ;  cepen- 
dant c'est  vous  qui  m'escrivés  des  excuses^  J'ay  manqué  à 
respondre  à  trois  de  vos  lettres,  et,  au  lieu  de  me  quereller, 
vous  me  dites  des  douceurs  à  outrance;  vous  m'envoies  des 
présens^  et  si  je.  vous  en  crois ,  je  suis  en  droit  de  me  plain- 
dre. Je  vois  bien  ce  que  c'est;  vous  lises  dans  mon  cœur,  et 
comme  vous  y  voies  bien  les  remords  que  j'ay  d'avoir  esté  si 
peu  exact  à  vostre  égard,  vous  estes  bien  aisç  de  m'en  déli- 
vrer, en  me  persuadant  que  vous  avés  este  aussrlbEiMû^lig^t 
de  vostre  costé.  Vous  ne  songes  pas  néanmoins  que  par-là 
vous  m'autorises  à  ne  vous  escrire  que  lorsque  la  fantaisie 
m'en  prend ,  et  à  couronner  mes  fautes  par  de,  nouvelles 
fautes.  Aujourd'hui  pourtant  je  n'en  commettrai  pas  une  si 
'  lo^jgpde  que  de  tarder  à  vous  remercier  du  précieux  pi 
Hpiè  Yous  m'avés  faict  du  livre  de  vostre  illtlstre  àmt^ 
vous  réponds  que  je  le  lirai  iSÉIKieÊXient^  et  que  je 
en'  rendrai  le  compte  que  je  4cÉïPfi 'm'est  fort  honoi 
qU'ij^  si  sçavant  homme  sottSmtte -Ravoir  mon  sufTrage. 
VoMf  lépbuvés  fmciÊil^t  \ue  je  %1#4onB^rai'dans  peu 
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avec  grand  plaisir,  et  que  ce  suffrage  sera  alors  d'un  bien 
plus  grand  poids  qu'il  n'est  maintenant,  puisque  j'aurai  lu 
son  livre,  et  que  je  serai  par  conséquent  beaucoup  plus 
habile  que  je  ne  le  suis.  Pour  ce  qui  est  des  particularités 
dont  vous  me  demandés  l'éclaircissement ,  je  vous  dirai  que 
le  sonnet  a  esté  faict  sur  une  de  mes  nièces  qui  estoit  à  peu 
près  du  mesme  âge  que  moi ,  jet  que  le  charlatan  estoit  un 
fameux  médecin  de  la  Faculté.  Elle  estoit  sœur  de  M.  Don- 
gois  Greffier,  et  avoit  beaucoup  d'esprit.  J'ay  composé  ce 
sonnet  dans  le  temps  de  ma  plus  grande  force  poétique, 
en  partie  pour  montrer  qu'on  peut  parler  d'amitié  en 
vers  aussi  bien  que  d'amour,  et  que  l^s  choses  innocentes 
s'y  peuvent  aussi  bien  exprimer  que  toutes  les  maximes 
odieuses  de  la  morale  lubrique  des  opéra. 

A  l'égard  de  l'épigramme  à  Climène,  c'est  un  ouvrage  de 
ma  première  jeunesse,  et  un  caprice  imaginé  pour  dire 
quelque  chose  de  nouvç^.  Pour  la  chanson,  elle  a  esté  effec- 
tivement faicte  à  Bàville,  dans  le  temps  des  nopces  de  M.  de 
Bâville,  aujourd'hui  intendant  de  Languedoc.  Les  trois 
muses  estoient  madame  de  Chalucet,  mère  de  madame  de 
Baviïle,  une  madame  Hélyot,  espèce  de  bourgeoise  renÇçrcée, 
qui  avoit  acquis  une  assés  grande  familiarité  avec  M.  le  pre- 
mier Président  ,  dont  elle  estait  voisine  à  Paris ,  et  qui  ay^ 
une  Terre  assés  proche  de  Bâville;  la 'troisième  estoit  une 
madame  de  La  Ville ,  femme  d'un  fameux  traitant, ^ pour 
laquelle  M.  de  Lamoignon ,  aujourd'hui  présider^  au  mor- 
tier, avoit  alors  quelque  inclination.  Gellenbi  ayant  chanté 
à  table-lme  chanson  à  boire  dont  l'air  estoit  fort  foli ,  mais 
les  IfÊ^kÂB^  très  meschantes,  tous  les  conviés,  et  le  Père 


Bouaku^e  centre  autres,  qui  estoit  de  la  nopce  aussi  tëm 
que  leFèreRapin,  m'exhortèrent  à  y  faire  de  nouvelles  pa- 
roles, et  je  leuyjapportai  le  lendemiaîn  les  quatre  couplets 
dont  est  question.  Ils  réussirent  fort,  à  la  réserve  des  deux 
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derniers  qui  firent  un  peu  refrogner  le  P.  Bourdaloue. 
Pour  le  P.  Rapin ,  il  entendit  raillerie ,  et  obligea  mesme 
enfin  le  P.  Bourdaloue  à  l'entendre  aussi.  Voilà,  Mon- 
sieur, tous  vos  mystères  débrouillés.  Il  y  avoit  au  lieu  de 
Trois  m'uses  en  habit  de  ville,  Chafucet,  Hélyot,  La  Ville, 

On  ne  m'a  pas  fort  accablé  d'éloges  sur  le  sonnet  de  ma 
parente;  cependant.  Monsieur,  oserois-je  vous  dire  que 
c'est  une  des  choses  de  ma  façon  dont  je  m'applaudis 
le  plus ,  et  que  je  ne  crois  pas  avoir  rien  dit  de  plus  gra- 
cieux que  :  A  ses  jeux  innocens  enfant  associé ,  et  Rompit 
de  ses  beaux  jours  le  fil  trop  délié ,  et  Fut  le  premier  démon 
qui  mHnspira  des  vers.  C'est  à  vous  à  en  juger. 

Je  suis  avec  beaucoup  de  respect,  Monsieur,  vostre,  etc. 

Despréaux. 

LXV.  —  Brossette  à  Boileau, 

A  Lyon,  ce  20  septembre  1702. 

Toittes  les  fois  que  M.  Bronod  me  fait  l'honneur  de 
m'écrire,  il  ne  manque  point  de  faire  mention  de  vflte, 
Monsieur,  et  c'est  pour  moi  l'article  le  plus  intéressant  ae 
ses  lettres.  Dans  la  dernière  que  j'ai  reçue  de  lui,  il  m'a 
donné  des  assurances  bien  positives  de  votre  amitié  :  il 
m'a  dit  que  vous  lui  aviez  témoigné  quelque  impatience 
de  me  voir,  et  que  vous  lui  aviez  demandé  avec  empresse- 
ment s'il  ne  prévoyoit  point  que  mes  affaires  me  dussent 
engagera  aller  bientôt  à  Paris?  Cette  assurance  acheva  de 
me  déterininer  sur  le  dessein  que  j'avois  formé  d'aller  pas- 
ser une  partie  dé  ces  vacances  auprès  de  vous;  J'ai  tout 
disposé  pour  mon  voyage,  de  sorte  que  demain  je  partirai 
de  Lyon  par  la  diligence,  et  je  compte  d'avoir  l'honneur 
de  vous  embrasser  avant  la  fin  de  la  sejgaine.  Comme  je 
n'ai  aucune  affaire  à  Paris,  que  celle  de  vo^  voir,  je  me  fais 
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une  idée  bien  flatteuse  des  plaisirs  que  votre  présence  me 
va  donner.  Je  me  déil>berois  même  une  partie  de  ma  sa- 
tisfaction, si  je  nr  commcnçois  pas  dès  à  présent  à  m'en 
féliciter.  Je  vous  assure,  Monsieur,  que  je  me  croirai  bien 
récompensé  de  ce  voyage  si  vous  en  recevez  la  nouvelle 
avec  quelque  sorte  de  plaisir  :  j'aurai  donc  bienlflt  celui  de 
vous  aller  faire  ma  cour,  et  de  jouir  paisiblement  dans  vos 
allées  d'Auteuil  de  ces  conversations  enchantées  qui  ont 
fait  autrefois  le  plus  grand  charme  de  ma  vie.  ■ 
Je  suis,  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 

LXVI.  —  Brossette  à  BoUeau. 


Je  souhaite.  Monsieur,  que  vous  soyez  aussi  content  des 
letb«8  dèlt  âe  Puget  que  je  le  suis  de  celle  que  vous  m'a- 
yéi  é(»4te,  et  dei  éclaircissemens  que  vous  me  donnez.  Ils 
sont  tels  que  je  les  pouvois  souhaiter,  excepté  que  vous 
ne  me  dites  point  le  nom  du  CharUtan  nu'dcciii  de  la  ^- 
culté  qui  trancha  les  jours  de  votre  aiuiabk'  parente.  Ce- 
pendant vous  devez  bien  vous  faire^i  scrupule  de  ifie 
laisser  ignorer  le  nom  de  ce  galant  h(^ne ,  et  la  postôri^ 
nous  fera  quelque  jour  des  reproches  à  vous  et  à  moi  de 
cette  réserve,  ou  plutôt  de  cette  négligence.  Mandez-moi 
donc,  je  vous  prie,  ce  nom  malencontreux,  et  si  vous  vou- 
lez me  marquer  en  même  temps  l'année  en  laquelle  vous 
avez  composé  ce  Sonnet,  j'aurai  tout  ce  que  je  veux  savoir 
sur  cet  article.  Je  conviens  que.  ce  Sonnet  est  très-beau  : 
la  nature,  la  tendre  nature  y  parle  ;  mais  elle  y  parle  no- 
blement, comme  dans  tous  vos  ouvrages.  Outre  les  vers 
que  vous  m'avez  indiqués,  pour  le  tour  et  la  délicatesse  je 
remarque  ceux-ci,  dont  la  cadence  est  admirable  : 
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Je  goûtois  les  douceurs  d'une  amitié  charmante. 
Bientôt  la  plume  en  main  signalan|  mes  douleurs... 

Ne  vous  étonnez  pas,  Monsieur,  si  je  vous  demande  le 
temps  auquel  ils  ont  été  faits,  car  vous  savez  que  j'ai  eu  un 
grand  soin  de  savoir  de  vous  la  date  de  chacun  de  vos  Ou- 
vrages, et  je  crois  que  cette  exactitude  n'est  pas  inutile  : 
ainsi^  Monsieur,  vous  pouvez  tout  d'un  coup ,  et  sans  au- 
cune peine , 

Aux  Saumaises  futurs  épargner  ces  tortures. 

Tandis  que  je  suis  sur  vos  Ouvrages ,  je  vais  vous  faire 
part  d'une  conversation  à  laquelle  ils  donnèrent  lieu  hier 
entre  M.  l'Evoque  de  Saint-Flour  et  moi.  Ce  Prélat  vient  de 
Paris,  et  s'en  retourne  demain  dans  son  Dioc^.  Comme 
il  a  quelque  bonté  pour  moi ,  et  qu'il  sait  que  j*&Thoâ|ieur 
d'être  de  vos  amis,  il  me  parla  loQg^^BgM^jfê^tè^^ 
sujet  d'un  de  ses  oncles,  nonunéloaidii]&i!%illHt|^,'q|^ 
vous  avez  désigné  dans  votre  Satyrft  dé  la  Noblesse^  par  ces 

•       El  que  Tun  fàes  Capets ,  pour  honorer  leur  nom  , 
.  ^«.  ^^  Ak  de  tMflHfeurs  de  Lis  doté  leur  écusson. 

Monsieur; de.Saint-Flour  m'a  donc  raconté  que  son  oncle, 
qui  étoit  père  de  M*  d'Estaing ,  aujourd'hui  Commandant 
dei^  Gendarmes  Dauphins,  étoit  un  peu  entêté  de  sa  No- 
blesse, et^farloit  souvent  des  Fleurs  de  Lis,  dont  les  Armes 
de  ta  maison  avoient  été  honorées  par  le  Roi  Philippe- 
Auguste,  après  la  bataille  deJovines.jGependant  ce  M.  d^fe^ 
taing,  qui  étoit  boiteux,  se  brouilla  arec  vous,  je  ne  n^: 
comment,  et  ce  fut  pour  le  railler  de  sa  vanité  que  voutll|, 
plaçâtes  ainsi  dans  votre  Satyre.  Je  me  souviens  bien.  Mon- 
sieur, de  vous  avoir  oui  dire  que  ces  deux  vers  désignoient 


I)K  BOILlîAU  ET   BROSSETTI*.  M7 

en  général  la  Maison  d'Estaing;  mais  vous  ne  m'avez  point 
dit  l'application  particulière  qu'ils  avoient,  et  j'attends  de 
vous  une  petite  confirmation  de  cette  découverte.  Au  reste, 
M.  l'Evoque  de  Saint- Flour  a  pour  votre  personne  et  pour 
vos  ouvrages ,  les  mêmes  sentimens  qu'en  ont  tous  les 
honnêtes  gens  du  Royaume  :  c'est  voiS  dire  assez  claire- 
ment qu'il  vous  aime  et  vous  estime  au  suprême  degré. 

Je  suis ,  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 


LXVII.  —  Boileau  à  Brossette. 


A  Paris,  5«  décembre  1702. 


J'ay  esté  depuis  vostre  départ.  Monsieur,  tourmenté  d'une 
néphrétique  qui  ne  me  fournit  qu'une  trop  jbonne  excuse 
de  ce  que  je  n'ay  point  faict  encore  de  response  à  vostre 
obligeante  lettre ,  et  à  la  sçavante  Dissertation  que  vqus  y 
avés  jointe.  On  ne  peut  pas  plus  doctement  confirmer  que 
vous  faictes,  le  sentiment  que  j'ay  toujours  eu  des  Esçri- 
vains  de  langue  morte ,  et  j'aurois  mille  choses  sur  cela  à 
vous  dire  si  les  médecins  me  le  permettoient ,  mais  je  ne 
suis  encore  qu'imparfaitement  guéri,  et  je  ne  vous  escris 
que  pour  vous  dire  que^e  ne  suis  pas  en  estât  encore  de 
v(Ujift  escrire  et  pour  vous  tesmoigner,  que  malade,  comme 
sâiii,ù)n  ne  peut  pas  estre  plus  sincèrement  que  je  le  suis, 
Monsp||r.  vostre,  etc. 


Despréaux. 


^f* 


LXVIif .  —  Brossette  à  Boileau, 

A  Lyoà,  ce  25  décembre  1704. 

Jé)^'étois  sans  doute  acquis  dans  votre  esprit ,  Monsieu  r , 
la  réputation  d'un  homme  exact  et  vigilant,  quf  se  fait  un 
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plaisir  de  vous  écrire ,  mais  j'appréhende  bien  que  mon 
silence  n'ait  un  peu  gâté  cette  réputation ,  et  que  vous  ne 
commenciez  à  me  regarder  comme  une  personne  qui  vous 
néglige,  et  qui  peut-être  est  assez  peu  sage  pour  vous  ou- 
blier. Non ,  Monsieur,  ne  me  soupçonnez  jamais  d'une  pa- 
reille infidélité  :  j'en  suis  incapable  envers  vous.  En  tout 
cas,  vous  verrez  la  cause  de  mon  retardement  dans  le 
billet  que  j'adresse  au  fidèle  Planson.  Je  lui  écris  un  petit 
mot  pour  vous  décharger  du  soin  de  faire  retirer  du  Bureau 
de  la  Diligence  une  caisse  que  je  prends  la  liberté  de  vous 
eiFfCÉer.  Vous  y  trouverez  quelques  bagatelles  que  je  vous 
prié*  d'agçéer  comme  des  marques  de  ma  reconnoissance 
et  de  nion  souvenir.  J'ai  fait  mettre  dans  un  coin  de  cette 
caisse,  deux  volumes  des  Journaux  de  Trévoux ,  pour  les 
mois  de  Février  et  de  Mars  derniers.  Quoiqu'ils  ne  soient 
pas  nouveaux,  ils  le  seront  peut-être  pour  vous,  et  j'ai 
voulu  commencer  par  ceux-ci,  parce  que  le  volume  de 
Février  débute  par  une  chose  qui  vous  intéresse.  C'est  la 
Relation  de  ce  qui  se  passa  dans  l'assemblée  de  l'Académie 
Royale  des  Inscriptions,  le  15  Novembre  1701. 

Le  second  article  de  ce  journal  contient  un  Discours  de 
M.  Vaillant  sur  une  Médaille  de  l'Empereur  Trajan,  lu  dans 
cette  même  Assemblée.  Vous  pourrez  remarquer  (pag.  17) 
que  M.  Vaillant  nous  assure  que  cet  Empereur  ne  ré^Uie 
surnom  d*Optimus  que  lorsqu'il  fut  nommév.aujHKisae 
Consulat.  Cependant,  Monsieur,  j'ai  une  médaiIlB|j|S%*gent 
du  même  Empereur,  frappée  pendant  son  cinquième  Con- 
sulat, avec  cette  légende  :  S.  P.  Q.  1{.  Optimo  Principi. 
Dans  le  fond,  cette  circonstance  est  assez  indifférente  d'elle- 
même,  aussi  ne  vous  donné- je  mon  observation  que  pour 
ce  qu'elle  peut  valoir. 

Je  croyois.  Monsieur,  que  le  voyage  qiie  j'ai  fait  j4^is 
peu  auprès  de  vous ,  auroit  pleinement  satis&it  ma  curio- 
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site.  Il  me  scmbloit  que  j'avois  été  au-devant  de  toutes  mes 
difficultés,  nées  et  à  naître;  cependant  voici  encore  un  en- 
droit de  vos  Ouvrages  où  j'ai  besoin  de  votre  secours  : 

«    "Gardez  donc  do  donner,  ainsi  que  dans  Glélie, 
L'air,  ni  l'esprit  François  à  l'antique  Italie  ; 
^Et  sous  des  noms  Romains  faisant  notre  portrait, 
Peindre  Caton  galant ,  et  Brutus  Dameret. 

J'ai  oui-dire  souvent  que  la  plupart  des  personnages  de 
la  délie  représentoient  des  personnes  qui  vivoient  du  temps 
de  Mademoiselle  de  Scudéri,  et  qu'elle  avoit  peint  plusieurs 
de  ses  amis ,  sous  des  noms  empruntés.  Comme  vous  ne 
manquez  pas  d'être  instruit  de  ces  sortes  de  particularités, 
je  vous  prie  d'en  faire  im  article  dans  la  première  lettre 
que  vous  aurez  la  bonté  de  m'écrire.  ilr^hfi  ' 

Je  ne  doute  pas  qu'une  note  de  cette  nafS|^9HBise 
beaucoup,  à  cause  de  l'inclination  naturelle  ««ffl^inmes 
de  découvrir  les  choses  qu'on  a  affecté  de  leur  opcher.  En 
attendant  que  je  puisse  papogpwr  ce  Roman,  je  m'en  tien- 
drai à  ce  que  vous  m'apprendrez  là -dessus. 

Je  suis.  Monsieur,* votre,  etc. 

Brossette. 


LXIX.  —  Brossette  à  M,  VAbhé  Boileau , 

Docteur  de  Sorbonue,  chanoine  de  la  Sainte  Chapelle. 

A  Lyon,  ce  25  décembre  1702. 

Monsieur, 

Les  premiers  jours  qui  ont  suivi  mon  retour  à  Lyon,  ont 
été  employés  à  des  devoirs  indispensables;  mais  ni  ces 
occupations,  ni  l'éloignement  ne  m'ont  point  fait  perdre 
de  vue  vos  honnêtetés  et  votre  mérite  :  ce  sont  des  choses 


éiQ  COHRKSPONDANCE 

qu'on  ne  peut  jamais  oublier  quand  on  les  a  Yues  d*aussi 
près ,  et  quand  on  les  a  senties  aussi  vivement  que  je  l'ai 
fait.  Ne  dois-je  point  à  Monsieur  Despréaux  une  partie  des 
bontés  que  vous  avez  eues  pour  moi  ?  Dès  long-temps  il  est 
accoutumé  à  me  faire  des  grâces ,  et  c'est  trop  peu  de  toyPte 
ma  reconnoissance  pour  ce  que  je  lui  dois.  Après  cela,  je 
ne  vois  rien,  que  je  puisse  vous  offrir  qu'un  dévouement 
très  parfait  et  mes  très  humbles  services.  Mais  de  sem- 
blables offres  sont  si  peu  considérables ,  que  je  ne  les  fais 
qu'avec  qudque  sorte  de  conJEuâcn,  surtout  dans  un  temps 
où  je  me  prépare  à  contijacter  de  nouvelles  obligations 
auprès  de  vous  :  car  je  n'ai  pas  perdu  le  souvenir  de  la 
complaisance  avec  laquelle  vous  lii'avez  offert  de  me  com- 
muniquer vos  lumières  sur  les  faits  particuliers  qui  sont 
dési|^||kjmns  les  œuvres  de  M.  Despréaux.  Souffrez,  Mon- 
siei^Uâjj^^prenne  la  liberté  de  vous  interroger  :  vous 
me TavSr  permis  à  la  vérité,  mais  je  ne  voudrois  pas 
abuser  de  votre  permission,  ni  de  votre  complaisance.  J'ai 
même,  peut-être,  plus  déraison  que  je  ne  pense,  d'être 
réservé  sur  les  éclaircissemens  que  j'ai  dessein  de  vous 
demander,  parce  que  vous  êtes  sans  *doute  occupé  à  des 
choses  plus  nécessaires.  Je  suis.  Monsieur,  avec  respect, 
votre,  etc. 

Brossette. 

LXX.  —  L'Abbé  Boileau  à  Brossette. 

A  Paris ,  ce  4  janvier  1703. 

Monsieur, 

On  ne  peut  pas  être  plus  sensible  que  je  le  suis  aux 
marques  de  souvenir  et  d'amitié  que  vèus  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  me  donner  par  votre  lettep  duxnois  passé,  et  je 
ne  sais  que  faire  pour  vous  en  tém^^er  iiiatreconnoissance 


i 


;B 


DE  BOILEAU   KT   BUOSSKTTE. 

autant  que  je  dois.  Demandez-moi  doncàvî^tbute  J^l  j 

et  la  franchise  qu'il  vous  plaira,  les  cxplioàtions  doil 
me  parlez  sur  les  Poésies  dQ  mon  frère.  Je  ne  manquâKi 
pas  à  vous  répondre  sur  le  champ ,  et  à  vous  donner  toufjB 
la  satisfaction  que  vous  pourrez  désirer.  Notre  second  vo-  # 
lume  de  Y  Histoire  des  Flayellans  est  achevé;  mais  la  peine 
qu'on  me  fait,  ou  qu'on  a  envie  de  me  faire  pour  m'em- 
pêcher  d'en  obtenir  le  privilège,  sera  cause  de  quelque       $ 
retardement  à  la  publication  de  ce  Livre.  Cependant,  comme    .^ 
il  est  toujours  plus  difficile  de  faire  un  bon  Livre  que  de 
le  faire  imprimer,  j'espère  que  nous  surmonterons  les 
obstacles  qu'on  nous  fait,  dans  peu  de  temps. 

Je  ne  manquerai  pas  aussi-tôt  de  satisfaire  votre  aimable 
curiosité  en  vous  en  donnant  avis  :  rien  ne  me  pouvant  être 
plus  agréable  et  plus  glorieux  que  d'entretenir  quelque  ^ 
commerce  avec  un  homme  de  votre  mérite,  et  de  vous  coî 
vaincre  en  toutes  sortes  de  rencontres,  de  Tattacheme 
de  la  sincérité  avec  laquelle  je  suis ,  Monsieur,  votre ,  è 

BOILEÂU. 

LXXI.  —  Boileau  à  Brossette. 

A  Paris ^  7e  janvier  1703. 

J'attendois,  Monsieur,  à  vous  rescrire,  lorsque  j'aurois 
receû  vos  magnifiques  présens,  affin  de  vous  respondre  en 
des  termes  ^proportionnés  à  la  grandeur  de  vos  fromages  ; 
mais  le  Messager  ayant  dit  à  Planson  qu'ils  ne  pouvoient 
encore  arriver  de  long -temps,  je  n'ay  pas  creû  devoir 
jiifférer  davantage  de  vous  en  faire  me»  remercimens.  Je 
vous  dirai  donc  par  avance ,  qu'en  comblant  ainsi  de  vos 
dons  l'Auteur  que  vous  avés  entrepris  de  commenter,  vous 
ne  joués  pas  simplement  le  personnage  de  Servius  et  d'As- 
conius  Paedianus,  mais  de  Mecenas  et  du  Cardinal  de  Riche- 
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peut  estre  aurois-je  refusé  de  les  prendre,  si  heu- 
'ment  je  ne  me  fusse  ressouvenu  d'avoir  lu  dans  un 
Ancien  qu'il  n'y  a  pas  quel(mefois  moins  de  beauté  d'ame 
àTecevoir  de  bonne  grâce  desi  présens,  qu'à  en  faire. 

Cependant,  pour  commencer  à  vous  payer  dans  la  mon- 
noie  que  vous  souhaittés,  je  vous  répondrai  sur  l'éclaircis- 
sement que  vous  me  demandés  au  sujet  de  la  délie,  que  c'est 
effectivement  une  très  grande  absurdité  à  la  Demoiselle, 
Auteur  de  cet  Ouvrage ,  d'avoir  choisi  le  plus  grave  siècle 
de  la  République  Romaine  pour  y  peindre  les  caractères 
de  nos  François.  Car  on  prétend  qu'il  n'y  a  pas  dans  ce 
Livre  un  seul  Romain  ni  une  seule  Romaine  qui  ne  soient 
copiés  sur  le  modèle  de  quelque  Bourgeois  ou  de  quelque 
Bourgeoise  de  son  quartier.  On  en  donnoit  autrefois  une 
Clef  qui  a  couru,  mais  je  ne  me  suis  jamais  soucié  de 
lij^  voir.  Tout  ce  que  je  scay,  c'est  que  le  généreux  Hermi- 
^bis,  c'estoit  M.    Pellisson;  l'agréable  Scaurus,  c'estoit 

'Searron;  le  galant  Aniilcar,  Sarrazin,  etc Le  plaisant 

de  l'affaire  est  que  nos  Poètes  de  Théâtre ,  dans  plusieurs 
Pièces,  ont  imité  cette  folie,  comme  on  le  peut  voir  dans 
la  Mort  de  Cyrus,  du  célèbre  M.  Quinault,  où  Thomyris 
entre  sur  le  Théâtre  en  cherchant  de  tous  costés,  et  dit  ces 
deux  beaux  vers  : 

Que  l'on  cherche  partout  mes  Tablettes  perdues , 
Kt  que  sans  les  ouvrir  elles  me  soient  renduefi. 

Voilà  un  estrange  meuble  pour  une  Reine  des  Massa- 
gettes,  que  des  Tablettes  dans  un  temps  où  je  ne  scay  si 
Fart  d'escrire  estoît  inventé.  Je  vous  escrirai  davantage  sur 
ce  sujet,  dès  que  vos  présens  seront  arrivés.  Cependant, 
croyés  que  c'est  du  fond  du  cœur  que  je  suis.  Monsieur, 
vostre,  etc. 

D^PRÉAUX. 


DE  BOri.EA|l   KT  BROSSKTTE.  <8? 

LXXII.  —  Brossette  à  l'Abbé  Bolleau, 

A  Lyon,  ce  30  janvier  1703. 
Monsieui', 
L'exactitude  avec  laquelle  vous  avez  pris  la  peine  de 
faire  réponse  à  ma  lettre,  n'est  pas  la  moindre  des  raisons 
qui  m'engagent  à  vous  remercier  de  m'avoir  écrit.  Voire 
complaisance  et  votre  bonté  me  touchent  extraordinaire- 
ment.  Je  ne  puis  cependant  vous  en  bien  marquer  ma  re- 
connaissance que  par  des  complimens  très-sincères.  Je  sais 
que  votre  Histoire  des  Flagellons  continue  à  faire  du  bruit. 
Les  foibles  esprits,  les  dévots  superstitieux,  et  la  tralraille 
snrtout,  ne  s'en  accommoderont  point;  mais  qu'est-ce  que 
les  suffrages  de  ces  gens-là,  en  comparaison  de  ceux  des 
personnes  raisonâatdes  qui  ne  cherchent  que  la  vérité  et  qui 
sont  capables  deila>Gntir?  Vous  avez  la  raison  pour  vous; 
et  avec  un  tel^pbûrs,  votre  Livre  abolira  sans  doute  ces 
usages  ridicules,  et  remettra  toutes  choses  dans  l'ancienne 
et  sage  pratiqué  de  l'Église.  Il  n'en  faut  pas  tant  pour  dé- 
tromper le  Public;  mais  il  faut  du  temps  pour  déraciner 
une  erreur  qui  est  établie  sur  les  apparences  de  la  Reli- 
gion. Quand  votre  second  volume  paroitra,  je  ne  doute 
pas  qu'il  n'achève  d'étouffer  et  l'usage  et  la  critique.  Nous 
attendons  ce  Livre  avec  impatience. 

Puisque  Jvous  me  permettez,  Monsieur,  de  vous  deman- 
der quelques  éclaircissemens  sur  les  Poésies  de  M.  votre 
Frère,  ju  me  servirai  de  çettepcrmission,  mais  ce  sera  avec 
tout  le  ménagement  ipie  I^Voua  dois  ;  je  commence  par  le 
,  Poème  du  Lutrin,  dont  tocb  avez  sans  doute  plus  de  con- 
noissance  que  du  reste.  Je  TôOdrois  donc  savoir  ew^elle 
année  arriva  le  fameux  démêlé  du  Trésorier  et  du  Chantre, 
et  quand  cette  qafitcHflilHfc^^oui'ie  liar  feu  M.  le  ft-emier 
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Président  de  Lamoignoii.  J'ai  appris  par  M.  Despri-aiix  que  . 
M.  l'Abbé  Dpngois  avoît  écrit  tout  cela  dans  les  Registres 
de  la  Sainte-Cliapelle  ;  ainsi  pour  avoir  une  date  certaine, 
vous  pouvez  consulter  M.  Dongois,  on  plutôt  les  Registres 
mêmes  sur  lesquels  vous  en  trouverez  la  note  et  l'éclair- 
cissement que  je  vous  demande.  • 

Un  autre  article  sur  lequel  J'ai  besoin  de  votre  secours, 
ou  de  celui  de  M.  l'Abbé  Dongois  :  c'est  sui'  le  personnage 
de  Sidrac,  ce  vieux  Chicaneur,  au  sujel  duquel  M.  Des- 
préaux ne  m'a  pu  apprendre  rien  de  particulier,  parce 
qu'il  n'avoit  plus  les  idées  assez  présentes,  n'ayant  com- 
posé son  Lutrin  que  sur  les  mémoires  qu'on  lui  foumis- 
soit  alors,  sur  des  personnes  qu'il  ne  conaoissoit  qu'impar- 
faitement. Je  soubaiterois  doue  d'apprendre  ijui  éloil  ce 
Sidrac?  Si  c'est  un  nom  véritable  ou  supposé;  s'il  repré- 
sente un  personnage  réel  ou  iniaginaice;  .enfUl  tout  ce  qui' 
vous  saurez  sur  ce  sujet. 

Ne  sera-ce  point  trop  de  curiosité  pom'  mie  ibis,  si  jr' 
vous  demande  encore.  Monsieur,  lès  particularités  do 
l'union  qui  a  été  Mte  de  l'Abbaye  SaiBt-Nieaise  de  Rlieims, 
avec  le  Chapitre  de  votre  Utilise  ï  C'est  pom-  servir  d'éclaii- 
cisfeemenià ces  vers  du  Lutiiii  : 


Je  sais  ce  qu'un  Fermier  nous  doit  rendre  paf  an  :* 
Sur  quelle  vigne  à  Rhcims  nous  avons  hypotbôq^B. 

Je  sais  que  cette  Abbaye  vaut  enviq^Bfflrf mille  livres 
de  revenu;  mais  je  voudrcûËïatoir  en  quel  temps,  par 
qui,  comment  et  pourquoi  em 
pelle? 

Je^s  indiscret  ^M'-^ÊÊtigi^oi^  taire  tant  de  ques- 
tion^ ot  ^ê  vous  donner  t^>d9^^B^>  Vous  allez  être  tenté 
de  réwvqil^r  la  permission  qvÉHPlPËI^  donné 
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je  VOUS  le  pennets  volontiers,  pourvu  que  vous  uic  l^^ez 
mes  autres  avantages,  c'est-à-dïrei  rhonneur  de  vot*  ami- 
tié que  j'estime  intiniment,  et  la  liberté  de  vous-asijnver 
deftmps  en  temps  qu'on  ne  peut  être  plus  vérit^fflticnt 
qiKpioi,  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 

LXXIII.  —  Boileau  à  Brossette. 

A  Paris.  ÎS«  janvier  170Ï. 
Monsieur, 
Il  y  a  huict  jours,  que  j'ay  reccû  vostre  magnifique  pré- 
sent, et  j'ay  esté  tout  ce  temps-là  à  chercher  detf%Bi>les 
pour  vous  en  remercier  dignement,  sans  en  pouvoirVDU- 
ver.  En  effect,  à  un  homme  qui  faict  de  tels  présens,-^  ■ 
n'est  point  .des  lettres  familières,  et  de  simples  com]^- 
mens  un  peitf-jâ|;ô^,  «<e  sont  des  Epistres  liminaires  du  plus 
haut  style  qu^&trt,_escrfi*,  et  où  les  comparaisons  du  So- 
leil soient  pro^ferfêés.  Balzac  aoroit  esté  mervoilloux  pnui- 
cela,  si  v(fus  lùf  en.  aviés  envoie  de  pareils,  et  il  auroil 
peut  estre  égtflé  la  grosseur  de  vos  fromages  par  la  hau- 
teur de  ses  hyperboles.  Il  vous  eust  dit  que  ces  fromages 
avoient  esté  faicts  du  laicf  de  la  chèvre  céleste,  nu  de  celui 
de  la  vache  lo.  Oue  vostre  jambon  estoit  un  mcmlirr  déta- 
ché du  sanglier  d'Erimanthe.  Mais  pour  moi,  qui  vais  un 
peuYilus  terre  à  terre,  vous  trouverez  Iwn  que  je  me  rnii- 
tenïé  de  vous  dire  qufe  vous  vous  moqués  dé  in^voier 
tant  de  choses  à  la  fois,  que,  si  honne3tement,j'aTois  pilles 
refuser,  vos  présens  seroient  retournés  à  Lymi^^e  cepen- 
dant je  ne  laisse  pas  d'en  avoir  toute  la  r^è^l^snce  que 
je  dois,  et  qu'on  lie  peut  estre  plus  que  je  |g  jiijj'jffBngiair, 
vostre,  etc. 

Despbéaux. 


^ 
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r  vos  Hémoires  de  la  République  des  Lettres,  fran- 
[  ils  soDt  bien  inférieurs  au  jambon  et  aux  fro- 
DMgès,  et  l'Auteur  y  est  si  grossièrement  partial,  qiw  je 
ne  sçanrois  trouver  aucun  goust  dans  ses  Ouvrages,  16^- 
que  assez  bien  escrits.  Je  suis  si  accablé  d'afTaires  w?je 
ne  sçaurois  vous  escrire  que  ce  peu  de  mots. 


-  L'Abbé  Boileau  à  Brossette. 


Monsieur, 

tjjMâfcp*"  à  VQUS  demander  pardon  d'avoir  été  si  long- 
inStpè  iaire  réponse  à  l'obligeante  lettre  que  vous  m'a- 
ti  toit  l'honneur  de  m' écrire,  du  20  de  janvier  dender. 
ne  maladie  assez  longue  et  assez  fastidieuse  m'a  contraint 
de  faire  cette  faute  que  je  vous  prie  d'oublier.  Et  pour 
satisfaire  exactement  aux  demandes  que  voiis  me  faites,  je 
vous  dirai,  suivant  la  perquisition  que  j'ai  faite  de  Tafjlktire 
dont  vous  me  parlez  : 

1<'  Que  ce  fut  en  1 667  que  le  Procès  touchant  le  Lutrin 
commença  entre  le  Chantre  et  le  Trésorier  de  la  Sainte- 
Chapelle.  Lk  Chantre  se  nommoit  M.  l'Abbé  Barrin,  homme 
de  quahté  distinguée  dans  l'Epée  et  dans  la  Robe;  e|le 
Trésorier  se  nommoit  Claude  Auvry,  Évéque  de  Coûtances 
en  Nonnandic.  Il  avoit  été  Gamérier  du  Cardinal  Mazarin, 
et  c'est  ce  qui  avoil  fait  sa  fortune.  C'éfoit  un  homme  assez 
réglé  dans  ses  mœurs,  d'ailleurs  tort  ignorant,  et  d'un  mé- 
rite au-dewous  du  médiocre.  Le  dernier  de  Juillet  1667, 
il  s'avisa^l^iaire  mettre  un  pupitre  devant  le  Stalle  pre- 
mier dû-OTtS''ga"che,  que  le  Chantre  fit  ôter  à  force  ou- 
verte, prétraidant  qu'il  n'y  avoit  jamais  été.  1a  cause  fut 
retenue  aux  Requêtes  du  Palais,  et  après  plusieurs  procé- 
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dures,  elle  fut  assoupie  par  feu  M.  le  Premier  Président 
de  Lamoignon. 

2°  Sidrac  est  un  vrai  nom  d'un  vieux  chapelain-clerc  de 
la  Sainte -Chapelle,  c'est-à-dire,  un  chantre -musicien, 
dont  la  voix  étoit  une  taille  fort  belle  :  son  personnage 
n'est  point  feint.  * 

S»»  L'abbaye  de  Saint-Nicaise  de  Rheims,  qui  vaut  16,000 
livres  de  revenu  à  la  Sainte-Chapelle ,  ayant  été  unie  par  le 
roi  Louis  XIII  du  temps  du  cardinal  de  Richelieu,  chaque 
chanoine  doit  avoir  tous  les  ans  un  muid  de  vin  de  Rheims  : 
mais  cela  s'apprécie,  et  on  emploie  cet  argent  aux  dépen- 
ses nécessaires  de  la  Sainte-Chapelle.  Cette  abbaye  fut  unie 
à  la  Sainte -Chapelle  les  dernières  années  du  ministère 
du  cardinal  de  Richelieu,  pour  suppléer  au  revenu  qu'on 
lui  ôta  des  régales  des  évôchés,  que  le  roi  donna  aux 
évêques  nommés,  et  dont  une  partie  est  distraite  pour 
des  nouveaux  convertis.  Comme  les  vendanges  font  un 
des  principaux  rerenud  de  cette  abbaye,  ce  capitulant 
avoit  raison  de  dire  '  Jfe  sais  sur  quelle  vigne  nous  avons 
hypothèque. 

Voilà ,  ce  me  semble ,  l'éclaircissement  que  je  puis  don- 
ner aux  questions  que  vous  avez  pris  la  peine  de  me  faire. 
Si  vous  en  avez  quelques  autres ,  j'espère  que  j'y  satisferai 
plus  promptement  qu'à  celles-ci  ;  profitant  toujours  avec 
plaisir  des  occasions  que  vous  me  ferez  naître  pour  mériter 
l'honneur  de  votre  amitié ,  et  vous  assurer  que  personne 
n'est  avec  plus  d'estime ,  d'attachement  et  de  passion  que 
moi ,  Monsieur,  votre ,  etc. 

BOILEAU.^ 


V 
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LXXV.  —  Brouette  à  Boileau. 

A  Lyon,  ce  15  février  1703. 

Vous  honorez  beaucoup  le  présent  très-médiocre  que  je 
vous  ai  fait,  par  les  termes  magnifiques  dont  vous  accom- 
])agnez  votre  remerciment.  C'est  à  moi ,  Monsieur,  à  vous 
remercier  de  ce  que  vous  m'avez  permis  de  vous  offrir  cette 
bagatelle.  Mais  que  pourrois-je  vous  présenter  qui  fût  digne 
de  paroître  sur  la  table  délicate  de  M.  le  Verrier  ou  sur  la 
vôtre?  Je  connois  votre  goût  et  le  sien  ;  ainsi  j'ai  bien  siyet 
de  me  défier  du  succès  de  mes  bonnes  intentions,  et  je 
compte  plus  sur  votre  complaisance  que  sur  le  choix  de 
mon  présent.  Balzac  avec  toutes  ses  exagérations,  n'en 
auroit  jamais  fait  les  honneurs  si  bien  que  vous.  Mais  je  ne 
voudrois  pas ,  pour  deux  douzaines  d'hyperboles  de  sa  fa- 
çon ,  lui  avoir  fait  le  moindre  petit  présent ,  car  je  ne  serois 
plus  en  état  de  vous  en  faire ,  et  je  suis  bien  aise  de  vivre 
pour  vous  donner  quelquefois  des  marques  de  ma  ten- 
dresse. Vous  m'avez  promis  de  m' envoyer  des  lettres  que 
feu  M.  Racine  vous  a  écrites  autrefois,  avec  des  copies  de 
quelques-unes  des  vôtres,  à  mesure  que  ces  pièces  fugi- 
tives se  présenteroient  sous  votre  main,  vous  ne  l'oublie- 
rez pas,  Monsieur,  dans  l'occasion,  et  vous  vous  souvien- 
drez que  tout  m'est  bon  et  précieux  de  votre  part.  En 
attendant ,  prenez  la  peine  de  m'envoyer  l'épigramme  que 
vous  avez  tournée  sur  les  œuvres  d'Homère,  et  qui  finit 
par  ce  vers  :  Je  chanfois,  Homère  écrivoit.  Mais  joignez-y, 
s'il  vous  plaît ,  l'épigramme  grecque ,  avec  la  version  que 
M.  Charpentier  en  avoit  faite,  où  il  disoit  qu'Homère  tenoit 
la  plume.  Je  suis  toujours,  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 
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LXXVI.  —  LAbbé  Boileau  à  Brossette. 

A  Paris,  ce  2  mars  1703. 

Il  ne  faut  pas,  Monsieur,  que  vous  vous  imaginiez  que 
vous  en  serez  quitte  pour  ne  me  demander  que  des  éelair- 
cissemens  sur  le   Lutrin^  et  sur  les  autres  poésies  de 
Despréaux.  Il  faut  à  votre  tour  que  vous  preniez  la 
de  m'en  donner  sur  quelques  livres  qui  ont  été  im- 
lés  dans  votre  ville  de  Lyon ,  et  qu'on  a  quelque  peine 
à^trouver  à  Paris ,  et  dont  les  gens  de  mon  métier  ne  lais- 
sent pas  d'être  curieux.  Je  vous  dirai  donc  que  depuis  la 
dernière  lettre  que  je  me  suis  donné  l'honneur  de  vous 
écrire ,  j'ai  recouvré  la  sentence  des  requêtes  du  palais , 
qui  fut  le  commencement  du  procès  qui  a  si  fort  réjoui  le 
public ,  entre  le  chantre  et  le  trésorier  de  la  Sainte-Cha- 
pelle. M.  Despréaux,  qui  entre  présentement  dans  ma 
bibliothèque,  m'assure  que  je  vous  ferai  plaisir  de  vous 
l'envoyer  en  original*,  quelque  port  que  cela  vous  coûte. 
La  voilà  donc ,  Monsieur,  que  vous  recevrez  dans  ce  pa- 
quet. Je  vous  prie  de  ne  la  pas  perdre ,  parce  que  si  on 
Venoit  à  en  avoir  à  faire  ici,  je  vous  prierois  de  me  la  ren- 
voyer. Vous  y  verrez  qu'originairement  toute  cette  affaire 
du  Lutrin  étoit  une  querelle  de  deux  particuliers ,  à  la- 
quelle le  corps  de  la  Sainte-Chapelle  ne  prit  part  que  dans 
la  suite,  quand  M.  le  premier  président  de  Lamoignon 
l'accommoda. 

Venons  maintenant.  Monsieur,  à  l'affaire  où  vous  pouvez 
me  faire  plaisir  en  votre  ville  de  Lyon.  En  l'année  i631, 
un  libraire  nonuné  Jacques  Cardon ,  y  imprima  un  livre 

1.  Celte  sentence f  écrite  sur  parchemin^  à  la  date  du  5  août  1667 ,  Bros- 
sette Ta  placée  à  la  suite  de  cette  lettre  LXXVI.  Nous  en  donnons  la  copie 
exacte.  ^ 
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intitulé  :  Âpologeticus  Patris  Stephani  Facundez^  è  Socie- 
tate  Jesu,  pro  suo  lihro  de  Lacticiniorum ,  Ovorumque  esu, 
Tempore  Quadragesimœ,  Je  voudrois  bien  avoir  ce  livre,  et 
celui  dont  il  est  l'apologétique ,  qui  apparemment  a  aussi 
été  imprimé  à  Lyon.  Si  vous  me. les  pouvez  trouver,  par 
vous  ou  par  quelqu'un  qui  voulût  bien  prendre  la  peine 
de  les  chercher,  je  vous  serois  très-obligé  de  charger 
qu'un  de  vos  amis  de  me  lès  apporter  ici ,  en 
autrement.  Ce  sont  deux  petits  livres  in-octavo  qui 
droient  pa6  beaucoup  de  place  dans  un  sac  ou  une 
et  qui  ne  sdiitpomt  de  contrebande.  Je  rendrois  fidèleme 
à  votre  ami,  qui  me  les  apporteroit,  ce  qu'ils  auroient 
coûté ,  et  je  ne  voudrois  pas  les  recevoir  autrement. 

Vous  voyez.  Monsieur,  avec  quelle  liberté  j'en  use.  Je  vou- 
drois bien  être  ici  en  état  de  vous  rendre  la  pareille.  M.  Des- 
préaux va  vous  écrire  poiu*  cet  ordinaire  ou  par  le  suivant. 
C'est  sur  sa  parole  que  je  suis  çussuré  que  vous  trouverez 
bon  que  j'use  avec  vous  d'une  si^grande  franchise  qui  ne 
sauroit  égaler  le  respect ,  rattad^jBJDt^nt  et  la  pafti||w  a^vec 
laquelle  je  suis  de  tout  mon  cceùr,  Mcmsieur,  vqfreÇ'etc. 

BOILEAU. 

SENTENCK  DES  REQUÊTES 

DC  PALAIS. 

■  \    '     ■     -^ 

A  tous  ceux  qui,  ces  présentea  Lettres  verront,  les  Gens  tenant 
les  Requêtes  du  Palaid,  à  Parie,  Gopsèillers  du  Roî  nfotre'Sire,  en 
sa  Cour  de  Parlement,  Gonratis^rêe  en  cette  partie,  SAttir^ShToir 
faisons  que  sur  ce  que  M^  Ouy  Estourneau ,  Procureur  al-  ladite 
Cour ,  et  de  M''  Jacques  Bartjn ,  Prêtre ,  Chimtrè  et  Cham»ne  de 
l'Église  royale  de  la  Sainte  Chajpi^  ^  Paloià,  iËjFitis,  nous  a  judi^ 
ciairement  remontré,  qu'au  pr^Sîcede  la  JiiiiriîëUon.par  lè^s- 
signalions  baillées  en  la  Cour,  a  Messire  Claudtiié^uvry,  Evè^|î»-we 
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i.  Trésorier  de  ladite  Sainte  Chapelle,  et  à  M"  François 
,  et  N.  Frontin ,  sou s-Uargu illier  de  ladite  Sainte  Chapelle  : 
g  des  Requêtes  présentées  pw  ledit  sieur  Barrin ,  pour  rai- 
Bdn  d'un  Pupitre  qui  auroil  été  mis  devant  la  place  où  il  se  sied 
dans  ladite  Sainte  Chapelle,  lequel  il  auroit  fait  ôter,  ainsi  que  plus 
au  long  le  tout  est  porté  par  les  Bequèles  et  exploits  écrits ,  étant 
au  bas  d'icelles,  des  premier  et  quatre  du  présent  mois  d'Août; 
ledit  sieur  Auvry,  n'auroit  pas  laissé  de  bailler  Requête  à  l'encontre 
dudit  sieur  Barrin ,  pour  raison  dudit  Pupitre,  en  l'Officialité  de  la- 
dite Sainte  Chapelle,  sous  le  nom  du  Promoteur  d'icelle  ;  et  d'autant 
que  ladite  demande  intentée  par  lesdits,  par  ladite  Requête  pré- 
sentée audit  Officiai,  et  aux  fins  de  laquelle  ledit  sieur  Barrin  a  été 
assigné,  est  pour  raison  du  Pupitre,  et  par  conséquent  connexe  et 
dépendant  de  l'inelance  pendante  en  la  Cour ,  entre  ledit  sieur 
Barrin,  d'une  part;  ledit  sieur  Auvry,  et  lesdits  sieurs  Sirude  et 
FronUn,  d'autre  part;  que  pour  raison  du  même  fait  il  ne  seroit 
pas  juste  que  ledit  sieur  plaidât  en  deux  différentes  Jurïsdiclions  ; 
il  a  été  conseillé  de  se  pourvoir.  A  ces  Causes,  a  ledit  Estpurneau 
reqiiiB  et  requiert  audit  nom,  qu'il  plaise  à  la  Cour,  en  conséquence 
de  l'instance  pendante  en  icelle ,  évoquer  à  elle  la  demande  faite 
audit  sieur  Barrin  ,  par  ledit  Promoteur ,  intentée  par  sa  Requête, 
aux  fins  de  laquelle  il  l'a  fait  assigner  devant  ledit  Officiai,  le  jour 
dliier  quatre  du  présent  mois  d'Août,  et  taire  défense  aux  Parties 
de  se  pourvoir  ailleurs,  et  faire  aucunes  poursuites  qu'en  icelle  ;  et 
audit  OIScial  de  ladite  Sainte  Chapelle,  et  tous  autres  Juges  d'en 
connoltre  à  peine  de  nullité,  cassation  de  Procédure,  cinq  cens 
livres  d'amande,  et  de  tous  dépens,  dommages  et  intérèla;  et  qu'en 
cas  de  contravention  ,  il  soit  permis  d'en  informer,  et  même  d'em- 
prisonner les  contrevenans  nonobstant  tous  empêcheméns ,  oppo- 
sition ou  appellations  quelconques ,  et  sans  préjudice  d'icelles. 

SvHouoi,  et  après  que  ledit  Promoteur  de  ladite  Sainte  Uiii|iolle 
a  été  appelé,  et  n'est  compant  :  La  Com  en  uClUMBiiEa  conire 
lui  donné,  ot  donne  défaut,  et  pour  !e  profit  d'icelui  en conséiiui'nce 
doladile  Instance  pendante  pn  icelle,  pour  raison  do  Pupilrc  en  ques- 
tion? »  évfiqué  et  évoque  àellela  demande  intentés  en  laditL'  Uri|ucM<> 
présentée âudil,  pai;letU|,Projnolcur,  ihjui' niison  du  mi>nie  l;iil  ;      Hf 
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Ordonne  que  sur  icelle  les  Parties  procéderont  en  ladite  Goiir, 
à  l'effet  de  quoi  elles  y  seront  appellées;  fait  défenses  audit 
de  la  Sainte  Chapelle  d'en  connoitre,  aux  Parties  de  se  pourvq 
faire  poursuite  ailleurs  qu'en  la  Cour  pour  raison  dudit  Pupîtrii, 
circonstances  et  dépendances,  à  peine  de  cinq  cens  livres  d'amende, 
de  nullité,  cassation  de  Procédures,  et  de  tous  dépens,  dommages 
et  intérêts  :  et  sera  la  présente  Sentence  exécutée  nonobstant  op- 
positions au  appellations  quelconques,  et  sans  préjudice  d'icelle. 

Si  mandons  au  premier  Huissier  de  la  Cour,  ou  autre  Huissier  ou 
Sergent  sur  ce  requis ,  faire  pour  l'exécution  des  présentes ,  tous 
exploits  requis  et  nécessaires.  De  ce  faire  donnons  pouvoir.  Fait  et 
donné  à  Paris ,  sous  le  Scel  desdites  Requêtes ,  le  cinquième  Août 
mil  six  cent  soixante -sept. 

CoUationné  avec  Paraphe. 

M.  Hubert,  Notaire  Apostolique  et  Promoteur  de  la  Sainte  Cha- 
pelle de  Paris,  avec  assignation. 

L*an  mil  six  cent  soixante-sept  et  le  cinquième  jour  d'Août ,  fut 
la  présente  signifiée  et  baillée  copie  à  Messire  Hubert,  Notaire  Apos- 
tolique et  Promoteur  de  la  Sainte  Chapelle  du  Palais  à  Paris;  et 
pour  procéder  sur  l'Instance  évoquée  par  ladite  Sentence ,  lui  ai 
donné  assignation  à  comparoir  au  premier  jour  pardevant  Nosdits 
Seigneurs  des  Requêtes  du  Palais,  et  en  outre  comme  de  raison  ;  en 
son  domicile,  parlant  à  son  père,  par  moi,  Huissier  en  ladite  Cour, 
soussigné. 

Chena. 


LXXVn.  —  Boileau  à  Brossette. 

A  Paris,  4»  mars  1703. 

Je  trouvai  hier  mon  frère  le  Chanoine  de  la  S^^^p- 
pelle,  qui  vous  escrivoit  une  Lettre,  avec  laquelle-  U  prê- 
tendoit  vous  énvoier  la  Requeste  présentée  par  le  Chantre 
Barrin,  au  sujet  du  Pupitre  mis  sur  son  banc  Gela  me 
couvrit  de  confusion  en  me  faisant  ressouvenir'^du  long 
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temps  qu'il  y  a  que  je  ne  vous  ay  donné  aucun  si^ne  de 
vie  par  mes  lettres.  En  efifect,  c'est  une  chose  esti'ange  que 
tout  le  monde  estant  exact  à  vous  respondre,  celui-là  seul 
qui  a  le  plus  de  raison  de  Festre,  ne  le  soit  point.  Il  me 
semble  cependant  que  c'est  vostre  faute,  puisque  c'est  vos- 
tre  trop  grande  facilité  à  me  pardonner  mes  négligences 
qui  me  rend  négligent.  Mais  quoy  !  bien  loin  de  m' accuser 
de  mon  peu  de  soin,  peu  s'en  faut  que  vous  ne  vous  excu- 
siés  de  vostre  trop  d'exactitude.  Encore  ne  vous  bornés 
vous  pas  aux  seules  excuses;  mais  vous  les  accompagnés 
de  jambons  ei  de  fromages,  qui  feroient  tout  exQUser 
quand  mesme  vous  auriés  tort.  Pour  taftAer  donc  à  répa- 
rer un  peu  mes  fautes  passées,  voici  les  vers  que  vous  me 
demandés,  faicts  sur  ce  vers  de  l'Anthologie  (car  il  y  est 
tout  seul). 

Quand  la  dernière  fois  sur  le  sacré  vallon , 

La  troupe  des  neuf  sœurs ,  paqiir ordre  d'Apollon , 

Lût  rilia'^e  et  l'Odyssée , 
Chacune  à  les  loiiex  «e  montrant  empressée, 
De  leur  Auteur,  c^il ,  apprennes  le  vrai  nom  ; 
Jadis  avec  Homère  lïflt  rives  du  Permesse, 
Dans  ce  bois  de  Lauriers,  où  seul  il  me  suivoit, 
Je  les  fis  toutes  deux ,  plein  d'une  douce  ivresse  : 

Je  chantois ,  Homère  escrivoit. 

J'ay  esté  obligé  d'estendre  ainsi  la  chose,  parce  qu'autre- 
mei3|j|plle  ne  seroit  pas  amenée.  Charpentier  l'a  exprimée 
en  ces  termes  : 

Quand  Apollon  vict  le  volume 
Qui  sous  le  nom  d'Homère  enchantoit  l'Univers , 
Je  me  souviens,  dit-il ,  que  j'ay  dicté  ces  vers. 

^t  qu'Homère  tenoit  hi  plume. 
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Cela  est  assés  concis  et  assés  bien  tourné  ;  mais  à  mon 
sens  If*  volume  est  un  mot  fort  bas  en  cet  endroit,  et  je 
n'aimg  point  ce  mot  de  Palais  :  Tenait  la  plume. 

Pour  ce  qui  est  des  Lettres  que  vous  me  sollicités  de 
Votis  envoier,  je  ne  sçaurois  encore  sur  cela  vous  donner 
satisfaction,  parce  qu'il  faut  que  je  les  retouche  avant  que 
de  les-mettre  entre  les  mains  d'un  homme  aussi  éclairé 
qfjtfijmi.  Je  les  ay  escrites  la  pluspart  avec  la  mesme  rapi- 
ditêv^e  je  vous  escris  celle-ci,  et  sans  sçavoir  souvent  où 
j'allois.  M.  Racine  me  rescrivoit  de  mesme,  et  il  faudroit 
aussi  revoir  les  siennes.  Cela  demande  beaucoup  de  temps. 
D'ailleurs  il  y  arjkdans  quelques  secrets  que  je  ne  crois  pas 
devoir  estre  confiés  à  un  tiers.  Adieu,  Monsieur,  aimez- 
moi  toujours,  et  soyés  persuadé  que  je  suis  avec  toute 
l'affection  que  je  dois,  vostre,  etc. 

Despréaux. 


LXXVIII.  —  Aosselte  a  VAbhé  Bolleau. 

A  Lyon,  ce  18e  mars  1703. 

*.  ■ 

La  commission  que  vous  m'avea  donnée,' Monsieur,  m'a 
occupé  tout  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  votre  dernière 
lettre.  J'ai  cherché  avec  tout  le  soin  possible  le  livre  que 
vous  me  demandez.  Aucun  magazin  de  librafrie  n'a  été 
oublié,  à  conunencer  par  celui  de  MM.  Anisson,  qui  ont  eu 
le  fonds  de  Jacques  Gardon,  libraire,  chez  lequel  vdtre 
livre  du  P.  Fagundez  a  été  imprimé;  mais  M.  ^8S«q 
m'a  assuré  qu'il  n'avoit  dans  sou  magazin  aucun  ouvrage 
de  ce  jésuite.  MM.  Borde  et  Arnaud,  dont  le  fonds  est  aussi 
considérable,  m'ont  dit  la  même  cbose;  et  je  a'ai  pas  eu 
plus  de  satisfaction  chez  nos  autres  libraires.  Cependant 
j'ai  trouvé  le  livre  du  P.  Fagundez,  mais  c'est*^  peu  près 
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tout  comme  si  je  ne  ravoîsTfias  trouvé  :  car  il  est  dans 
un  lieu  d'où  il  ne  peut  pas  sortir  facilement;  c'est  dans  la 
bibliothèque  des  jésuites,  qui  contient  près  de  quarante 
mille  volumes.  J'y  ai  donc  vu  le  traité  apologétique  du 
P.  Fagundez  :  c'est  un  petit  in-octavo  de  204  pages,  qui 
est  divisé  en  cinq  chapitres.  Ce  livre  n'est  que  l'Applogie, 
non  pas  d'un  autre  livre,  mais  d'une  propositrdh  qah  ce 
père  avoit  avancée  et  soutenue  dans  un  volume  in-folio 
qu'il  avoit  composé  in  qninque  prœçepta  Ecclesiœ, 

J'ai  aussi  vu  ce  volume  dans  ta  fiiéme  Bibliothèque.  Il  fut 
imprimé  en  1626,  chez  le  même  Jacques  Cardon,  et  P.  Gave- 
lat,  et  c'est  dans  la  page  749  et  suivantes,  qu'il  examine  la 
question  de  LacticiriiorKm  ovorumque  esu.  tempo?  e  Quadra- 
gesimœ.  Sa  décision  lui  fit  des  affaires  en  Espagne  et  en  Por- 
tugal, ce  qui  l'obligea  à  se  justifier  par  le  livre  que  vous 
demandez.  Le  P.  Etienne  Fagundez  a  fait  trois  autres  vo- 
lumes in-folio  :  les  deux  premiers  sont  sur  les  commainde- 
mens  de  Dieu,  et  le  dernier  est  un  traité  de  Jmtitia  et  con- 

F 

tractihus.  Mais  comme  Cardon,  qui  les  a  imprimés,  ffiSèbit 
principalement  son  commerce  de  librairie  en  Espagne,  ainsi 
que  MM.  Anisson  l'ont  fait  depuis,  il  y  a  apparence  que  la 
plupart  des  exemplaires,  et  surtout  de  l'Apologie,  qui  étoit 
faite  pour  ce  pays-là,  y  ont  été  envoyés,  et  nous  aurons  de 
la  peine  à  en  trouver,  à  moins  que  ce  ne  soit  par  hasard. 
Cg|K|dantj'ai  mis  des  ge^eii  mouvement  pour  cela.  En 
att^Ppt,  si  vous  avez  b^aèè^âe  quelques  citations,  ou4fi 
quelq[Uies  extraits  des  œuvres  de  ce  jésuite,  ayez  la  bonté 
de  fmàk.  charger,  éï' je  vous  répons  que  vous  aurez  pleine 
satisfâcffon  en  peu  de  temps.  Je  me  trouve  bien  malliâ§|r 
reux  d'être  réduit  à  fah*e  si  mal  la  première  commission 
dont  vous  m'honorez  :  ne  serai-je  pas  plus  heureux  dans 
une  autre?  car  j'espère  bien  que  je  ne  vous  serai  pas  tou- 
jours inutile. 
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Vous  ne  pouviez  pas  me  faire  plus  de  plaisir,  Monsieur, 
que  de  m'envoyer  la  sentence  des  requêtes  du  Palais,  au 
sujet  du  Lutrin.  Elle  sert  à  fixer  nos  dates;  et  au  cas  qu'elle 
vous  soit  nécessaire  dans  la  suite,  ce  que  je  ne  crois  pas, 
vous  me  trouverez  toujours  très  disposé  à  vous  en  faire 
restitution. 

J'ai  l'honneur  d'être.  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 

En  formant  ce  recueil  Brossette  a  ajouté  ici  : 
Quelque  temps  après  avoir  écrit  cette  lettre,  je  trouvai  le 
traité  apologétique  du  P.  Fygundez,  de  Lacticioniorumy 

m 

ovorumque  esu^  etc.,  et  je  l'envoyai  à  M.  Fabbé  Boileau. 

LXXIX.  —  Brossette  à  Boileau. 

A  Lyon,  ce  4  avril  1703. 

Monsieur, 

Votre  dernière  lettre  me  fut  remise  avec  celle  que 
M.  votre  Frère  prit  la  peine  de  m'écrire,  en  m' envoyant  la 
Sentence  des  Requêtes  du  Palais,  rendue  au  sujet  du 
fameux  et  immortel  Lutrin.  Cette  sentence  m'a  fait  beau- 
coup de  plaisir,  et  elle  ne  me  sera  pas  inutile  dans  le  des- 
sein que  j'ai  sur  vos  Ouvrages.  Tai  remercié  M.  votre  Frère 
de  son  attention  obligeante,  en  lui  faisant  réponsqJhpjet 
d'un  Livre  qu'il  me  demandoit,  et  que  j'ai  eu  biqUIe  la 
peine  à  trouver.  La  Paraphrase  que  vous  avez  faite  du  vers 
de  l'Anthologie  sur  l'Iliade  et  l'Odyssée,  a  toute  Indignité 
et  toute  la  grandeur  qui  lui  convient  : 

Je  chantois,  Homère  écrivoit,  etc. 

La  brièveté  et  la  noblesse  de  cette  expression  récom- 
pense bien  ce  que  le  reste  de  l'épigramme  peut  €smr  de 
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prolixe.  Ne  pourroit-on  point  tourner  ainsi  en  Latin  le 
vers  Grec  de  l'Anthologie  : 

Haec  ego  dum  canerem,  socius  scribebat  Homerus. 

A  l'égard  de  vos  Lettres  à  M.  Racine,  et  de  celles  que  cet 
illustre  Ami  vous  a  écrites,  vous  en  userez  comme  il  vous 
plaira  ;  vous  savez  bien  que  je  ne  voudrois  pas  vous  faire 
une  mauvaise  demande,  mais  vous  devez  être  persuadé 
que  je  recevrai  toujours  avec  beaucoup  de  joie  Mites  les 
Pièces  que  vous  trouverez  à  propos  de  me  coui^,  et  je 
n'en  ferai  Jamais  que  l'usage  qu'il  vous  plaira  de  me  pres- 
cnre. 

Une  personne  qui  estime  infiniment,  et  vous,  et  vos  Ou- 
vrages, m'a  fait  remarquer  qu'en  parlant  du  passage  du 
Rhin,  par  Jules-César,  vous  dites  : 

Et  depuis  ce  Romain  dont  Tinsolen 
Sur  un  pont  en  deux  jours,  trompa 

Cependant  César  employa  dix  jours,  4i  non  pas  deux 
jours,  à  faire  construire  ce  pont,  sur  lequel  il  fit  passer 
son  Arméefceu, Allemagne.  C'est  lui-même  qui  le  dit  dans 
ses  ComméntaSr-*^,  liv.  IV,  chap.  2.  Plutarque  appuyé  sur 
la  même  circonstance  ;  et  Jules-César  parle  d'un  autre  pas- 
sage semblable  qu'il  fit  environ  deux  années  après,  sans 
marquer  le  temps  (Ju'il  y  employa,  liv.  VI.  Cette  différence 
ne  fait  aucun  tort  à  votre  vers,  où  vous  pouvez  mettre  éga- 
lement dix  jours  au  lieu  de  deux,         J^Â^' 

rai  cru  que  vous  ne  seriez  pas  fàcfamHfe^iifcbbserva- 
tion,  qui  dans  le  fond  est  assez  indifi(^jm^§S|!^i  mar- 
que un  peu  plus  d'exactitude  dans  le  îe^^Wbique.  Cette 
circonstance  tourne  même  à  la  gloire  du  Rifi;  qui  a  fait  en 
un  moment  ce  que  le  plus  grand  Capitaine  de  l'EiiJjjM^e  Ro- 
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main  n'a  pu  (aire  qu'^r  dit  jours,  el  avec  le  secours  d'im 
pont.  Je  suis.  Monsieur,  voire,  etc. 

BnOSSETTE. 


LXXX.  —  BoUeati  à  Broitelle. 


Vous  ne  m'accuscrés  pas.  Monsieur,  pour  cette  fois,  d'a- 
voir emgteu  diligent  à  vous  respondrc,  puisque  je  vous 
rescris  fOç Je  champ.  Je  suis  ravi  que  mon  (rèp  vous  ayt 
si  bien  satisfaict  sur  vos  demandes,  et  vous  ayt  si  b^ 
démontré  que  la  tictiou  du  Lutrin  est  fondée  sur  une  cbose 
1res  véritable.  On  auroit  de  la  peine  à  faire  voir  que 
rniade  est  aussi  bien  appuyée,  puisqu'il  y  a  encore  des 
gens  aujniiidliui  (]iii  nii-ril  que  jamais  Troie  avt  esté  prise, 
et  (|[ii  <)oulent  que  Darès  ni  Dictys  de  Crête  en  soient  des 
tesnioiiis  tort  seurs,  puisque  leurs  Ouvrages  n'ont  paru 
([lie  du  temps  de.  Néron,  et  ne  sont  vraisemblablement 
que  do  ijuiivelles  lictir)ns  imaginées  sur  la  iiction  d'Ho- 
mère. Il  faudroit,  pour  le  bien  attester,  nous  rapporter 
quelque  sentence  donnée  en  faveur  de  talfltt|  6t  d'Apol- 
lon, pour  obliger  Laomédon  à  payer  Mif)Àdwx  Compa- 
gnons de  fortune,  le  prix  qu'il  leur  avoit  {I^oaiis  poar  la 
construction  des  murailles  de  Troie. 

Je  ne  mérite  pas  les  louanp^que  vous  me  donnés  au  sujet 
du  vers  de  l'Anthologie.  PermetUs  moi  pourtant  de  vousdire 
qui;  vous  \ous4|i^i''s  un  |)e«  quand  vous  croies  que  j'aj)^ 
fak'l,  niA'oulufwe  une  Panq>brase  de  ce  Vers,  quÏMit 
JuesniL-  pjiis  court  dausinu  copie  que  dans  l'Original,  puis- 
que j'en  iiï  rtirancIiL  lï'pilhète  oyelvedeflEw;,  etquej'aydit 
sijn|ili'jMii]l  Houièie,  et  non  point  le  Divin^omère.  La  vé- 
rité c^^juie  j'y  ay  joint  ^ine  petite  narration  assés  vive,  sans 


DE  BOILEAU  ET   BROSSETTE.  ^19 

quoy  la  pensée  n'est  point  en  son  jour.  Que  si  cette  narra- 
tion vous  paroissoit  prolixe,  il  seroit  aisé  d'y  donner  remède, 
puisqu'il  n'y  auroit  qu'à  mettre  à  la  place  de  la  narration 
les  paroles  qu'on  y  trouve  en  prose  dans  le  Recueil  de 
l'Anthologie  au  dessus  du  vers;  les  voici  :  Paroles  que  disait 
Apollon  à  propos  des  Ouvra  g  ns  d' Homère  :  Je  chantois,  etc.. 
Il  me  paroist  que  c'est  l'Auteur  mesme  de  ce  vers  qui  les 
y  a  mises,  n'ayant  pu  y  joindre  une  narration  qui  l'amenast, 
et  c'est  à  quoy  j'ay  creû  devoir  suppléer  dans  ma  traduc- 
tion, sans  aucun  dessein  de  paraphrazer  un  vers  qui  n'est 
excellent  que  par  sa  brièveté,  car  il  me  semble  que  l'ex- 
pédient dont  s'est  servi  ce  Poète,  a  un  peu  de  rapport  à  ces 
vieilles  tapisseries,  où  l'on  escrivoit  au  dessus  de^ifjtggte  *K 
des  personnages  :  c'est  un  ffomme^  c'est  un  Çhevên^ÊÊ  N 
reste,  pour  la  narration  que  vous  trouvés  prolixe,  jeife  .^^ 
voy  pas  qu'on  puisse  accusa  de  prolixité,  une  chomm(Èi\ 
est  dite  en  vers,  en  aussi  peu  de  paroles  qu'on  la  pou^roti. 
dire  «jMrose.  Il  est  vrai  que  cette  narration  est  de  huict 
vers,  i^ps  ces  huict  vers  ne  disent  que  ce  qu'il  faut  préd- 
ire, et  s'il  y  en  a  un  qui  s'estende  sur  quelque 
vous  n'avés  qu'à  me  le  marquer,  parce  que  je  le 
'ai  sur  le  champ.  Ce  ne  sont  pas  huict  bons  vers 
ifu^ônf  longs,  ce  sont  deux  méchans  vers  qui  le  sont  quel- 
quefois à  outrance  :  Sed  tu  Disthha  lonya  facis,  dit  Mar- 
tial. J'ay  ii^n  de  la  joye  que  le  galant  homme  dont  vous 
me  parl^prenne  gôust  à  mes  ouvrages  :  Cest  à  de  tels 
£i^«rs  que  f  offre  mes  eserits.  Il  me  faict  plaisir  mesme 
de  daigner  bien  prendre  en  les  lisant ,  animum  Censoris 
honesti.  Oserois  je  pourtant  vous  dire  que  ni  vous,  ni  lui 
n'«fés  point  entendu  ma  pensée  au  sujet  de  Jules-Gésan  Je 
n'ay  jamais  voulu  dire  que  Jules-César  n'ayt  n^|§que  deux 
jours  à  ramasser  et  à  lier  ensemble  les  raÉMHMIMQnt  il 
fit  construire  le  pont,  sur  lequel  il  pa 
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Il  n'est  question  dans  mes  vers  que  du  temps  qu'il  mit  à 
faire  passer  ses  troupes  sur  ce  pont,  et  je  ne  sçay  mesme  s'il 
y  emploia  deux  jours.  Le  Roy,  quand  il  passa  le  Rhin,  fit 
amener  un  très  grand  nombre  de  batteaux  de  cuivre  qu'on 
avoit  esté  plus  de  deux  mois  à  construire,  et  sur  un  des- 
quels mesme  M.  le  Prince  et  M.  le  Duc  passèrent;  mais 
qu'est-ce  que  cela  faict  à  la  rapidité  avec  laquelle  toutes  ses 
troupes  traversèrent  le  Fleuve?  puisqu'il  est  certain  que  toute 
son  Armée  passa,  comme  celle  de  Jules-César,  avec  tout 
son  bagage,  en  moins  de  deux  jours.  Voilà  ce  que  veut 
dire  le  vers  :  Sur  un  pont  en  deus^  jours  trompa  tous  tes 
efforts.  En  effect,  quel  sens  autrement  pourroit-on  donner 
mots  :  trompa  tous  tes  efforts?  Le  Rhin  pouvoit-il 
i^vjk  destruire  le  pont  que  faisoit  construire  Jules- 
,  l(MPsque  les  batteaux  estoient  encore  sur  le  chan- 
II  faudroit,  pour  cela,  qu'il  se  fust  débordé,  encore 
auroit-il  esté  pris  pour  dupe,  si  César  avoit  mis  ses  ateliers 
sur  ime  hauteur.  Vous  voies  donc  bien,  Monsieffl^  qu'il 
faut  laisser  deux  jours,  parce  que  si  je  mettois  dm  jours, 
cela  seroit  fort  ridicule ,  et  je  donnerois  au  Ledlair  une 
idée  absurde  de  César,  en  disant  comme  une  grariWehose 
qu'il  avoit  enlploié  dix  jours  à  faire  passer  une  |^^n|  de 
trente  mille  hommes,  donnant  ainsi  par  là  tout  le  tq|^ 
aux  Allemans,  qu'il  leur  falloit  pour  s'opposer  à  soii  pas- 
sage. Ajoutés  que  ces  façons  de  parler  :  en  deuœ  jours,  en 
trois  jours,  ne  veulent  dire  que  très  promptement,  en  moins 
de  rien.  Voilà,  je  crois,  Monsieur»  de  quoy  contenter  vostre 
critique  et  celle  de  M.  vostre  SÉtii.  Vous  me  ferés  plaisir 
de  m'en  faire  beaucoup  de  pairiâUes,  parce  que  cela  donne 
occasion,  comme  vous  voies,  à  cscrire  des  dissertations 
assés  curieuses.  Falcles  moi  cependant  la  grâce  d'excuser 
les  raftuH  ,  parce  que  ce  ne  sentit  jamais  faict 

s'il  fiilËffiUBfre  mes  lettres.  Je  vous  aurai  bien  de  l'obli- 
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gation  si  vous  en  usés  de  mesine  dans  les  vostres,  et  sur- 
tout si  vous  voulés  bien  rayer  ces  grands  Monsieur  que 
vous  mettes  à  tous  vos  commencemens  ;  Volo  amari  non 
colL  Je  suis  avec  beaucoup  de  respect,  Monsieur,  vos- 
tre,  etc. 

Despréaux. 


LXXXI.  —  Srossette  à  Boileau, 

■J^         A  Lyon,  ce  15  mai  1703. 
Monsieur, 

Il  y  a  Hftatre^ififrinq  jours  que  j'écrivis  à  monsieur 
votre  frère,  ^etfjpQ|^^voyant  un  Livre  qu'il  m'avoit  de- 
mandé. J'aurois  eb*  l'honneur  de  vous  écrire  en  môme 
temps,  s'il  m'avoit  été  possible,  mais  je  n'a  vois  ni  assez  de 
temps  pour  cela,  ni  assez  de  résolution  :  car  vous  êtes  un 
hommq  avec  qui  il  faut  prendre  tous  ses  avantages,  encore 
tt'ei^n  pas  assuré  de  rien  gagner.  Je  croyois  vous  avoir 
fait  dans  ma  précédente  lettre,  deux  objections  les  plus 
raisonnables,  les  plus  judicieuses  du  monde,  cependant 
vous  me  faites  voir  que  je  me  suis  trompé,  et  je  suis  obUgé 
d'en  convenir.  Franchement,  Monsieur,  c'est  une  chose 
birtHîttortifiante  que  d'avoir  affaire  à  un  homme  qui  a  tou- 
jours raison.  Je  conviens  donc  que  j'ai  eu  tort  de  con- 
fondre votre  petite  narration  avec  le  vers  de  l'Anthologie  : 
Je  chamois j  Homère  écrivoit,  qui  fait,  pour  ainsi  dire,  le 
cor{^  de  TEpigramme,  tandis  que  les  vers  précédons  n'en 
sont'  que  le  préambule,  ou  l'introduction,  qui  prépare  la 
pensée. 

Pour  ce  qui  est  du  passage  de  Jules-César  sur  le  Rhin, 
rien  n'est  plus  juste,  ni  plus  convaincant  que  les  réflexions 
dont  vous  me  faites  part  ;  il  n'y  a  pas  moyen  d'y  résister. 
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Mais  puisque  vous  m'invitez,  Monsieur,  à  vous  envoyer 
mes  petites  observations,  et  que  vous  me  témoignez  qu*eUes 
vous  font  plaisir,  je  me  hasarde  encore  à  vous  paiier  de  la 
remarque  que  vous  avez  faite  dans  ces  deux  lers  du  Lu- 
trin, au  sujet  de  la  Guêpe. 

Tel  qu'on  voit  un  Taureau  qu'une  Guêpe  en  furie, 
A  piqué  dans  les  flancs ,  aux  dépens  de  sa  vie. 

Vous  savez.  Monsieur,  que  j'aLeu  l'honneur  de  vous  dire 
à  Paris  que  je  croyoisque  cette  ^plication  ne  pouvoit  con- 
venir qu'à  l'Abeille,  et  non  point  à  la  Guêpe.  Tous  les  Natu- 
ralistes conviennent  que  l'Abeille  meurt  après  afiôir  piqué. 
Arlstote,  Histoire  des  Animaux,  Liv.JoS^fA.  10,  et  Liv.  IX, 
ch.  64.  Virgile,  au  Livre  IV  des  Géor^î^feS'C 

Et  spicula  caeca  relinquunt 
AffixîB  venis,  animasque  in  vulnere  ponunt. 

Pline,  Livre  II  de  l'Histoire  Naturelle,  ch.  19,  Avuleum^ 
apibus  natura  dédit  ventri  consertum .  ^AdAtnum  icfum^  hoc 
infixo,  quidam  cas  statim  emori  putaliL  Âiiqui  non  nisi  in 
tànfnm  adacto  ut  inlestini  quid  piam  sequntur.  Est  in 
exempfis,  Equos  ab  iis  occises,  Scalîger  raconte  à  ce  sujet 
qu'un  soldat  françois  étant  dans  la  C^labre,  et  ayant  cour- 
roucé des  Abeilles,  pour  avoir  pris  leur  miel,  elles  tuèrent 
ce  soldat  et  son  cheval. 

Je  sais  par  mon  expérience  que  l'aiguillon  des  AJijÀles 
demeure  dans  la  piqûre ,  paitie  qu'il  est  reoouàpret 
tourné  en  crochet  vers  la  j)oînté,  à  peu  près  cofnmë  un 
hameçon,  ou  comme  ces  flèches  barbelées  de  l'une  des- 
quelles Quinte-Curce  dit  qu'Alexandre  fut  blessé  dans  la 
ville  des  Oxidraques.  Liv.  IX,  chap.  5.  Mais  à  l'égard  des 
Guêpes,  leur  aiguillon  est  tout  droit  et  uni,  comme  la 
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pointe  d'une  aiguille,  ce  qui  fait  qu'il  sort  aussi  tacilement 
qu'il  est  entré.  Il  en  est  de  même  des  autres  Insectes  ailés 
et  pîqiians,  comme  les  Bourdons  et  les  Frelons.  Pline,  en 
parlant  des  Guimpes,  dans  le  chapitre  24  du  même  Livre,  ne 
dit  rien  de  leur  ai^illon,  ni  de  la  manière  dont  elles  s'en 
servent  :  par  où  il  semble  les  mettre  à  cet  égard  dans  le 
rang  des  autres  Insectes  Tolans,  qui  peuvent  piquer  sans 
s'incommoder  eux-mêmes.  A  moins  qu'on  ne  dise  de  ceux- 
ci  ce  que  le  même  Auteur  (Liv.  XXIX,  c.  23)  dit  des  Ser- 
pens  et  des  autres  Reptiles  venimeux,  qu'ils  ne  peuvent 
nuire  qu^ne  fois,  et  qu'ils  meurent  eux-mêmes,  après 
avoir  JMhieur  venin.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  voudrois 
pas  en  êt^ire  Pline  sur  sa  parole. 

Voilà  mes  observations  que  je  vous  prie  d'examiner  el 
de  corriger.  Je  les  ftûs,  non  pas  animo  Censoris,  mais  avec 
toute  la  docilité  et  U  soumission  d'un  homme  qui  veut 
s'instruire  de  bonne  foi  :  car  je  pense  de  vous  ce  qu'un  de 
nos  Jurisconsultes,  savant  et  poli,  a  dit  d'un  Grand-Homme 
de  son  temps  :  Fitmi/iare  ejm  eolloquium'  nvnquam  adver- 
tenti,  inatie  otiosumque  est.  Je  l'ai  éprouvé  moi-même,  en 
llpettant  toujours  à  proiît  les  -momens  précieux  que  j'ai 
pa*^  auprès  de  tous.  Je  suis.  Monsieur,  votre,  etc. 
Brossette, 


LXXXII.  —  Botleau  à  Brossette. 

•ij^^^^  A  Paris,  ii'  niii  1703. 

J'arrive  àl^riStJ'Auleuil,  où  je  suis  maintenant  habitué, 
et  où  i'ay  laissé  vostrc.  dernière  lettre  que  j'y  ay  recrue. 
Ainsi,  je  vous  wcris.  Monsieur,  sans  l'avoir  devant  tes 
yeux.  Je  me  Souviens  bien  pourtant  que  vous  y  attaqués 
fortcnient  rcquejo  dis  il;ii^yiii)ii  [.ulrijl  delà  Gucspc,  «^i 
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meurt  du  coup  dont  elle  pique  son  ennemi.  Vous  préten- 
des que  je  lui  donne  ce  qui  n'appartient  qu'aux  Abeilles, 
qui  vHam  in  vulnere  ponunt.  Mais  je  ne  voy  pas  pourquoi 
vous  voulés  qu'il  n'en  soit  pas  de  mesme  de  la  Guespe, 
qui  est  une  espèce  d'Abeille  bastarde,  que  de  la  véritable 
Abeille,  puisque  personne  sur  cela  n'a  jamais  dit  le  con- 
traire, et  que  jamais  on  n'a  faict  à  mon  vers  l'objection 
que  vous  lui  faictes.  Je  ne  vous  cacherai  point  pourtant  que 
je  ne  crois  cette  prétendue  mort  vraie,  ni  de  l'Abeille  ni  de 
la  Guespe;  et  que  tout  cela  n'est,  à  mon'avis,  qu'un  dis- 
cours populaire  dont  il  n'y  a  aucune  certitude,  mais  qu'il 
ne  faut  pas  d'autre  autorité  à  un  Poète  piiui  i  ij|i|fTlii  son 
expression.  Il  en  faut  croire  le  bruit  public  sur  fe^T  Abeilles 
et  sur  les  Guespes,  comme  sur  le  chant  mélodieux  des 
cignes  en  mourant,  et  sur  l'unité  et  lÂ  renaissance  du  phé- 
nix. Je  ne  vous  escris  que  ce  mot,  parce  que  je  suis  pressé 
de  sortir  pour  une  affaire  de  conséquence,  et  que  d'ailleurs 
je  suis  dans  une  extrême  affliction  de  la  mort  du  pauvfe 
M .  Félix,  premier  Chirurgien  du  Roy,  qui  estoit ,  comme  vous 
sçavés,  un  de  mes  meillem-s  et  de  mes  plus  anciens  amis. 
Je  vous  prie  de  bien  tesmoigner  à  M.  Perrichon  com- 
bien je  l'estime  et  je  l'honore,  et  de  me  mesnager  dans 
son  cœur,  aussi  bien  que  dans  le  vostre,  le  remplacement 
d'une  perte  aussi  considérable  que  celle  que  je  viens  de 
âlre.  Je  vous  donne  le  bonjour,  et  suis  avec  un  très-grand 
respect.  Monsieur,  vostre,  etc. 

Despréaux. 

Je  n'ay  achevé  que  d'hier  vostre  jambon  qui  a  esté 

Sl^ngé  à  Auteuil,  et  qui  s'est  trouvé  admirable.  Au  nom  de 
eu,  ostés  de  vos  lettres  ce  Monsieur,  haut  exhaussé,  qui 
est  au  commencement,  ou  j'en  mettrai  dans  les  miennes 
un  encore  plus  haut. 
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LXXXÏIÏ.  —  Brosseite  à  Boileùu, 

A  Lyon,  ce  14  juin  170.8. 

Puisque  absolument  vous  ne  voulez  point  de  compli- 
0Knt,  Mpnsieur,  je  vous  obéis  avec  toute  la  soumission 
que  je  vous  dois.  Te  colam  minus  y  et  magis  amabo.  Vous 
renontellez  tous  mes  plaisirs  et  toutes  mes  dotul^rs,  en 
m'apprenant  que  vous  êtes  dans  votre  belle  ej^vante  So- 
litude d'Auteuil.  Une  journée  entière  passée  âVéè  vous  tout 
seul,  dans  votre  jardin  ou  dans  le  Bois  de  Boulogne,  est 
une  chose  pour  laquelle  il  n'est  rien  au  monde  que  je  ne 
•donnas^  volontiers.  Que  je  porte  envie  à  M.  le  Verrier,  à 
M.  TAbbé  de  Châteauneuf,  à  tous  vos  amis  enfin,  qui  peu- 
vent vous  voir  et  vous  entretenir  aussi  souvent  et  aussi 
longtemps  qu'ils  le  veule|it;   . 


0  gens  be«ii!â«Ç;1ft .demi- Dieux I 
Pleust  à  Dîea^e;  Je  fttsiè^ainsi. 


J^  un  compUmient  triste  à  vous  ftire  sur  la  mi^rt  de 
H.  Félix  y  dnqud  je  vms  al  cmi  parler  pli)$ieurs  ibis  :  si  la 
tendre  amitié  de  M.  Pelrrlchoii  pouvoit  remplacer  la  perte 
de  votre  ami ,  vous  àlcyries  sans  d^Eile  de  quoi  vous  conso- 

1er.  n  m'a  bien  rèômmsAiid^  4f%^  du  cas  qu'il 

fait  de  votre  estime;^  deTdti9||buti!ett^  Vous  ne  me  man- 


est-ce  qu'il  n'étpit  ni  fisisêz  de  vos  amis ,  ni  assez  de  vos 
ennemis,  pour  mériter  jiii  petit  .article  dans  votre  lettre? 
Jie  ne  sais  si  je  deyrds  yoia$  Wf^^  ^^  ^^  maladie  d'un  de 
nos  boqjj^jjjl^  »  pnfaï^dé  Tai^ilTdes  morts.  Cela  pourroit 

augure  :  Di^  iàlem  avertite  easum.  C'est 
qui  a.unç  grosse  fièvre  dans  un  corps  très^ 
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petit  et  très-délicat.  Nous  craignons  extrêmement  pour  sa 
vie  :  notre  ville  y  perdroit  un  illustre  et  savant  citoyen;  et 
vous,  Monsieur,  vous  perdriez  un  ami  sincère,  et  un  ad- 
mirateiu"  zélé  de  votre  mérite. 

Je  ne  vous  parle  plus  de  la  mort ,  pas  même  de  celle  des 
guêpes  et  des  abeilles  :  quand  elle  ne  seroit  véritable  ni 
des  unes  ni  des  autres,  toujours  auriez-vous  raison  sur  le 
fondement  de  l'opinion  vulgaire,  qui  vçut  qu'elles  meurent  ■ 
en  piquantf  et  cela  suffit  pour  la  vérité  poétique.  Hius  vous 
me  perraeflm  enj^re  ime  observation  sur  un  autre  en- 
droit :  c'est  sur  ce  vers  de  l'Art  poétique  :  Que  voire  âme  et 
vos  mœurs  peints  dans  tous  vos  ovvragfs.  Ce  mot  peints  est 
relatif  à  mceurs  et  à  âme,  qui  sont  tous  deux  fémininsjTavoue  ■ 
que  la  règle  demanderoit  peintes  dans  vos  ouvrages;  mais 
tout  bien  examiné,  il  me  semble  qu'il  y  a  pliis  d'élégance  et 
de  force  à  franchii'  lii  règle  comme  vous  avez  fait,  en  disant 
peints  dans  tovs  vus  ouvrage*.  J'ai  consulté  tous  nos  amis 
là-dessus,  et  j'ai  trouvé  du  lartage  dans  les  voix  :  ayez  la 
bonté,  Monsieur,  de  nous  fixer  par  votre  décision. 

Nous  avons  en  cette  ville  un  graveur  de  Paris,  nommé 
Desrodierg,  qui  a  firavé  une  suite  de  portraits  d'bomdMs 
illustres  de  ce  siècle;  ce  ^àivcur  m'est  venu  voir,  et  m'a 
fort  prié  de  lui  prêter  votre  portrait  pour  le  graver  comme 
les  autres  :  si  j'avois  suivi  mon  inclination,  je  l'aurois 
tait  volontiras;  mais  je  veux  avoir  auparavant  votre  per- 
mission, parce  que  je  ne  puis  pas  disposer  ainsi  de  vous 
sans  votre  consentement.  Je  suis  bieiiteité  de  vous  livrer 
au  graveur  :  que  voulez-vous  que.ÏB  fesse? 

Je  m'aperçois  que  majettre  est  toute  divisée  par  arti- 
cles :  vous  diriez  des  riofijimts.  Je  vous  demai^pardon 
de  cette  négligence.  Mais^psquc  vou8*ête»^9HPiil ,  où 
'    je-pense  que  vous  avez  assez  de  temps  à  ptiiira    ''^ 
une  lettre  dqà  bien  longue,  je  me  hasarde  à  i 
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encore  un  article.  Voyez  comment  j'ai  charpenté  votre 
gramme  de  l'Anthologie. 

Apollon  voyant  les  Ouvrages 
Qui ,  sous  le  nom  d'Homère,  enchantoient  FUnivers  : 
C'est  moi ,  dit -il,  qui  lui  dictai  ces  vers, 
^  J'étois  sous  ces  sacrés  ombrages. 

Dans  ce  bois  do  lauriers,  où  seul  il  me  suivoit; 
Je  chantois,  Homère  écrivoit. 

le  me  suis  servi  de  vos  vers ,  et  de  ceux  de  M.  Charpen- 
tier, Avouez ,  Monsieur,  qu'il  n'y  a  pas  trop  de  raison  en 
ce  que  j'ai  fait  :  en  tous  cas  j'en  ai  beaucoup  de  vous  aimer, 
et  de  vous  honorer  suivant  toute  l'étendue  de  mon  cœur. 
Je  suis ,  Monsieur,  votre ,  etc. 

,è  Brossette, 


LXXXIV.  —  Boileau  à  Brossette. 

A  Auteuil^  3«  juiUet  1703. 

J'ay  esté ,  Monsfëur,  si  chargé  d'affaires  depuis  quelque 
temps,  et  occupé  de  tant  de  chagrins  estrangers  et  domes- 
tiques, que  je  n'ay  pÉS  eu  le  loisir  de  faire  l'affaire  qui 
m'est  le  plus  agréable,  je  veux  dire  de,  vous  escrire  et  de 
m'entretenir  avec  vous.  La  mort  de  M.  FéUx  m'a  d'autant 
plus  douloureusement  touché,  que  c'est  lui ^ji)our  ainsi 
dire ,  qui  s'est  4ué  lui  mesme,  en  se  voulant  sonder  pour 
une  rétention  d'urine  m^il  avoit/Nous  noyis  ësp^  connus 
dès  nos  pltis  jeunes  âatis^fl  estpit  un  des  priip^çiim  qui  avoit 
battâ  des  mains  à  mesnaissaptes^folies, étqui  avoit  pris 
mcm  parti  à  la  Gouç  contre  M.  le  duc  djçl^ntauzier.  Il  a 
esté uniVersâl^ent  regretté,  et  avecràîsott^  puisqu'il  n'y 
a  jamais  eu  'h*homme  plus  obhgeant ,  plus  magnifique  et 
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■jM  noble  de  cceur.  Pour  ce  qui  est  ée  M.  Perrault,  je  ne 
i|p  ay  point  parlé  de  sa  mort,  parce  que  franchemeot  je 
ify  ay  point  pris  d*autre  inlérest  que  celui  qu'on  prend  k 
la  mort  de  tous  les  bonnesles  gens.  Il  a'avoîl  pas  trop  bien 
receû  la  lettre  que  je  lui  ay  adressée  dans  ma  dernière 
édition,  et  je  doute -qu'il  en  fiist  content.  J'ay  pourtant 
esté  au  service  que  lui  a  ^cl  dire  l'Académie,  et  M.  son 
fils  m'a  asseuré  qu'en  mourant  U  l'avoit  chaîné  de  me 
faire  de  sa  part  de  grandes  honnestelés ,  et  de  m'asseurer 
qu'il  mouroit  mon  serrîteur.  Sa  mort  a  Aûct  recevoir  un 
assez  grand  affront  à  l'Académie,  qui  avoit  eslû,  poor 
remplir  sa  place  d'académicien,  M.  de  Lamoignon  vostre 
ami  ;  mais  M.  de  Lamoignon  a  nettement  refusé  cet  honneur; 
je  ne  sçais  si  ce  n'est  roint  par  la  peur  d'avoir  à  louée 
l'ennemi  de  Gicéron  et  d^f^^le.  L'Académie ,  pour  laver 
un  peu  sur  cela  sôh  ignominie,  a  eslil  au  lieu  de  lui  très 
prudemment  M.  le  coadjuteur  de  Strasbourg,  qui  en 
a  tesmoigné  une  fort  grande  reconnaissance ,  et  qui  se 
prépare  à  venir  faire  son  compliment.  Je  n'ay  pas  l'hon- 
neur de  le  connoistre  ;  mais  c'est  un  prince  de  beaucoup 
de  réputation ,  et  qui  a  déjà  brillé  dans  h  Sorbonne ,  dont 
il  est  docteur.  J'espère  qu'il  tempérera  si  bien  ses  paroles, 
eo  faisant  l'éloge  de  H.  Perrault,  ifue  les  amateurs  des 
bons  livii's  n'auront  point  sujet  de  s'écrier  :  0  Sœclam 
insipiens  et  ijijlcetum.  Je  mets  au  rang  de  ces  amateurs 
M.  Puget,  et  j'ose  me  flatter  i\\ui  Dieu  n'enlèvera  pas 
sitost  à  la  terre  un  homme  de  ce  mérite  et  de  cette  ca- 
pacité. 

Je  vieDï  maintenant  à  vos  criti(iucs  sur  mâsoiEnlges.    ' 
Je  ne  sçais  pas  sur  quoy  se  peuvent  fonder  ceuxqûî  veu- 
lent conserver  le  soU^cismequi  est  dans-ce  ver»  'yQj^'ii^te' ■' 
am»  et  vos  wœun  peints  danx  tous  vos  omraget.  tt^lSiSbtui, 
du  Collée  d»  Quatre  Nations,  estle  |(^emier  i^  in'a  bict 
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apercevoir  de  cette  faute,  depuis  ma  dernière  édition.  Dès 
qu'il  me  la  montra,  j'en  convins  sur  le  champ  avec  d'au- 
tant plus  de  facilité  qu'il  n'y  a  pour  la  réformer,  qu'à 
mettre,  comme  vous  dites  fort  bien  :  Que  «oi/rs  am*'»t  vos 
mœun  peinlet  dans  vos  ouvrages,  ou  :  Que  vottre  esprit, 
B^uj  mcEUTs  peints  dans  tout  vos  ouvrages,  liais  [tpurés  vous 
a  concevoir  ce  que  je  vais  vous  dire,  qui  eist  pourtant 
B^vèritable,  que  cette  faute,  si  aisée  &  appercévoir,  n'a 
E^irtanl  esté  apperceue  ni  de  moi ,  ni  de  po^oane  avant 
tir'Oilièrt,  depuis  plus  de  trente  ans  qu'il  J.a'iqâé  mes  ou- 
tejCB  ont  esté  imprimés  pour  té"  pr^miè^  fois  ;  que 
M^ini ,  c'est-à-dire  le  Quintilio»  de  notre  siècle ,  qitti 
revit  exactement  ma  Poétique ,  ne  s'en  avisa  point,  et  qoe 
dans  tout  ce  flot  d'ennemis  qui  a  escrit  contre  moi,  et  qui 
m'a  chicané  jusqu'aux  points  et  aux  virgules,  il  ne  s'en  est 
pas  rencontré  un  seul  qui  l'ayt  remarquée.  Cela  vient,  je 
croy,  de  ce  que  le  mot  de  ntceuh  ayant  une  termioaison 
masculine,  on  ne  faict  point  réflexion  qu'il  est  féminin. 
Cela  faict  bien  voir  qu'il  fout  non  seulement  montrer  ses 
i  beaucoup  de  gens  avant  que  de  les  faire  im- 

^fer,  mais  que  mesme  après  qu'U  sont  imprimés,  il 

faut  s'enquérir  curieusement  des  aitiqties  qu'tm  y  faict, 
Oserois-je  vous  dire.  Monsieur,  que  si  ;oiis  avWesté  fort 
juste  sur  l'observation  de  ce  solécisme,  il  n'en  est  pas  de 
mesme  de  vostre  coneclion  de  l'Epigramme  de  l'Antholo- 
gie? et  avec  qui,  bon  Dieu!  y  associés  vous  oum  style? 
Avec  le  style  de  Charpentier  :  Jugentur  jam  tygres  equis. 
Est-il  possible  que  vous  n'ayés  pas  veil  que  le  sens  de 
riîpigramme  est ,  que  c'est  Aj)ollon ,  c'est-à-dire,  le  génlb 
seul,  qui,  dans  une  espèce  d'enthousiasme  et  d'yvresse,  a 
produit  l'Iliade  et  l'Odyssée;  que  c'est  lui  qui  les  a  faicts, 
et  non  pas  simplement  dictés,  el  que  lorsque  Homère  les 
escrivoit,  à  peine  Apollon  sçavoit  qu'Homère  étoit  liF  Ne 


dont 
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concevés  vous  pas.  Monsieur,  que  c'est  le  luol  A'yi>r«tM 
qui  sauve  tout,  et  qui  faict  voir  pourquoi  Apollon  avoit 
tant  ti^'dé  h  dire  aux  neuf  sœurs  qu'il  estoit  l'auteur  de 
ces  deux  ouvrages  qu'il  se  souvenoit  à  peine  d'avoir  faictB. 
D'ailleurs,  quel  air  dans  l'Epigramme,  de  la  manière  dont 
vous  la  topmés,  donnés  vous  à  Apollon,  qui  t'st  supj 
lisant  ces  ouvrages  dans  son  cabinet,  et  se  disant  k 
mesme  :  Cet!  moi  gui  aij  dicté  ces  vers.  Au  lieu  que 
mon  épigraHune,  il  est  au  milieu  des  Muses  à  qui  il  déci 
qu'elles  ne  se  trompent  pas  dans  l'admiration  qu'elles-' 
de  ces  deux  grands  chefs-d'œuvre,  puisque  c'est  Ufi" 
l(s  a  composés  dans  une  chaleur  qui  ne  lui  periiicttoit  pas 
d'escrire,  et  qu'Homère  les  avoil  recueillis.  Mais  uh'  \oilà 
à  la  fin  dé'Ia  page;  ainsi ,  Monsieur,  trouvés  l)on  que  je  < 
vous  dise  brusquement  que  je  suis,  vostre,  etc. 

Despréaux. 

<  Mille  nouvelles  civilités,  de  ma  part,  à  l'illustre  et  obli- 
geant M,  Périchon. 

-^  l.XXXV.  -  Rrossette  à  BoUeau. 

"  A  Ljoa ,  ce  S4  juillet  i  703. 


La  dernière  fois  que  j'écrivis  à  monsieur  votre  f^re,  je 
lui  envoyai  la  Censuré  que  M.  l'Ëvéque  d'Apt  a&Ue.^la 
fameuse  Consultation,  signée  par  quarante  Docl^jSjCuwB^ 
'ee  livret  a  été  imprimé  &Lyon,  monsieur  votfe  frère  m'^^* 
avoit  demandé  un  exein()laire,  et  je  lui  en  ai  envoyé  d«iï,' 
afin  qu'il  y  en  ait  un  pour  vous;  cé/ioat  des  bagages 
passagères  qu'on  est  bien  aise  de  lire  ifae  fois.  Vous  verrez 
dans  cet  écrit  que-M.  l'Év^ue  d'Apt  i(|enlend  point  de  nû- 
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son  sur  le  fait  du  Jansénisme.  II  ne  veut  pas  qu'on  puisse 
croire  qu'il  badine  là-dessus;  mais  l'on  sait  assez  tes  causes 
et  les  auteurs  de  la  chaleur  qu'il  fait  paroître. 

Ne  pourrions-nous  point  savoir  aussi  la  véritable  raison 
du  mépris  que  M.  de  Lamoignon  a  fait  des  avances  de  l'Aca- 
démie à  son  égard?  J'ai  l'honneur  de  connoitre  cet  illustre 
Magistrat  pour  un  homme  d'une  bonté  peu  commune,  et 
ridée  que  j'en  ai  ne  me  semble  pas  s'accorderhivêcle  refus 
qu'il  a  fait  d'une  place  à  l'Académie  Françoise. 

M.  de  Puget  a  repris  toute  sa  santé;  ijfn'étoit  encore  que 
dans  une  bonne  convalescencèt'iâfuand-lfrtai  fis  voir  votre 


lettre.  Mais  il  doit  peut-être  scm  parfait  rétablissement  au 
plaisir  qu'il  a  eu  d'apprendre  que  vous  preniez  quelque 
intérêt  à  sa  vie. 

J'admire  la  franchise  avec  laquelle  vous  convenez  de  la 
faute  qui  avoit  échappé  à  vos  "  lumières,  aussi  bien  qu'à 
celles  de  vos  amis,  et  de  vos  ennemis  dans  ce  vers  :  Que 
votre  ame  et  vos  mœurs,  etc.  La  correction  que  vous  faites 
est  bien  naturelle;  peintes  dans  vos  ouvrages;  mais  elle  Qde 
jbien  meilleure  que  l'autre  changement  dont  vous 
l'alternative  :  Que  votre  esprit,  vos  mœurs  peints 
ous  vos  ouvrages.  Car  dans  ce  vers  la  relation  vicieuse 
de  mœurs  avec  peints  semble  être  conservée,  parce  que  ces 
deux  mots  de  différent  genre  sont  les  plus  proches,  quoi- 
qu'il y  ait  aussi  la  relation  avec  esprit,  qui  ^^^Éj^jSS^^ 
.masculin.  Mais  il  y  a  une  autre  raison  pour  priÉHHir&£- 
n]|^e  correction  que  vous  faites^L^f  go/rqBmffyQ^ 
mœur$y  etc.;  c'est  parce  que  le^fu^^c^pie  IfSe  i^M^pnnez 
en  cet  endroit  de  votre  Art  Poét^pie^va  plus  de  rapport  aux 
,l(|l^usde  l'ame  et  aux  sentimèns  du  ca?t«r,  qu'aux  belles 
qualités  de  f  esprit,  Vou3  recoromaiidez  aux  auteurs  de  ne 
donner  jamais  que  de  nobles  images  de  leur  ame  et  àn^ 
leurs  mœurs;  c'est  pourquoi  je.préférerois  cet  hémistiche  -. 
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Que  votre  ame  et  vos  mœuriy  à  celui^oci.  Que  votre  esprit, 
vos  mœurs. 

Dans  le  même  chant,  il  y  a  un  autre  vers  auquel  je  vou- 
drois  faire  un  petit  changement  :  Approuve  C escalier  tourné 
(Vautre  façon.  C'est  sur  le  premier  mot  qui  me  parolt  un 
peu  équivoque  ;  car  il  semble  que  vous  vouliez  dire  que  le 
Médecm-Architecte  approuve  fescaliery  parce  qu'il  a  été 
tourné  dTÀbié  autre  façon  qu*il  n'étoit  auparavant  :  au  lieu 
que  votre  pensée  est  qvCïLjHiudroit  voir  Vescalier  tourné 
d'autre  façon,  olé_^à'il}|^^ro^t  que  Pescalier  fût  tourné 
dune  autre  fàî^fSkfVëc^SSffiq^  si  néanmoins  il  y  en  a, 
roule  donc  sur  le  mot  approuve;  et  vous  avez  encore  une 
raisottiMwttr  changer  ce  mot,  c'est  qu'il  revient  deux  vers 
après  :.  Le  Maçon  vient,  icoute^  approuve  et  se  corrige.         ,  ^^ 

Mais,  Monsieur,  qu'aUez-vous  dire  de  la  liberté  que  je 
prends  de  raisonner  surryoa  puvrages,  et  de  vous  proposer 
ainsi  mes  foibles  visions;  que  je  vous  prie  de  regarder 
comme  les  doutes  d'un  Kgmme  qui  ne  cherché  qu'à  s'in- 
Biîruire  auprès  de  vous. 

Dans  le  sixième  chant  du  Lutrin,  vous  dites  :     -^^ 

Vers  ce  temple  fameux  >  si  cher  à  tes  désirs ,  -r  \ .-     - 

Où  le  Ciel  fut,  pour  toi,  si  prodigue  en  miracles,  etc. 

"'    'A 

i|IapjSi<^-moi,  je  vous  prie,  si  ce  temple  fameux  n'est  point  .: 

^^l^liÉÉJyE^^^^^"^^^™^»  4^  ^^  ^^°s  1^  voisinage  du  Palais, 
oulK^MJ^ez  voulujseulément  désigner  la  Ste.  Chapelle. 
Ce  vers  nié  ser8r^tit?è^e  point  obscur  pour  ceux  q«i  con- 
noissent  Paris,  et  qui  Volit  vu  ;  mais  les  provinciaux  et  les  ^ 
étrangers  n'ont  pas  la.mème  connoissance.  D'ailleurs  €e«a  * 
qui  naîtront  dans^  deux  mille  ans,  et  auxquels  on  fera  àp^ , 
prendre  par  cœur  et  traduire  vos  ouvrages,  comme  on 
nous  apprend  aujourd'hui  ceux  d'Horace  et  de  Virgile, 


n 
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s^srout  bien  aises  de  savoir,  précisément,  ce  que  c'étoit  que 
00  Temple  dont  vous  parlez  aujourd'hui  :  car  vous  croyez 
bien  qu'alors  la  longue  Françoise,  et  Paris,  et  peut-être 
i^Ëtat  m^me,  tout  sera  absolument  changé;  mais  vos  ou- 
.,^,^^ages.  Monsieur,  ne  changeront  jamais. 

.^Dans  le  temps  que  j'écri vois  cette  Lettre,  M»  TAbbé  de 
Mervezin  âl'entré  dans  mon  cabinet.  Il  m'a  dit  qu'il  venoit 
de  votre  part;  et  sur  cette  seule  circonstance  je  lui  aurois 
fait  des  caresses,  quand  je  ne  lui  aurois  pas  reconnu  au- 
tant de  mérite  qu'il  en  a.  Il  m'a  donné  une  Epitre  en  vers 
*  $vr  les  richesses ,  qu'il  a  fait  imprimer  à  Paris ,  et  qui  est 
adressée  à  M.  de  Dangeau.  Je  trouve  cette  Epitre  meilleure 
qu'une  autre  qu'il  avoit  faite,  il  y  a  deux  ans,  sur  la  re- 
traite. Il  me  paroit  aussi  que  ce  M.  de  Mervezin  vous  aime 
et  VOUS' honore  beaucoup.  Je  suis  toujours  plus  que  per- 
sonne du  monde.  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 


LXXXVÎ.  —  Boileau  à  Brossette, 

A  Auteuil,  2«  aoufit  1703. 

Feu  M.  Patru ,  mon  illustre  aaii ,  estoit  non  seulement    ^^ 
«n  critique  très  habile,  mais  un  tfès  violent  hypercritique, 
et  en  réputation  de  si  grande  rigidité,  qu'il  me  souvient  que 
lorsque  M.  Racine  me  faisoit  sur  des  endroits  de  mes  ouvra- 
quelque  observation  un  peâtrop  subtile,  comme  cela  lui 
ivoit  quelquefois ,  au  lied  de  lui  dire  le  proverbe  latin  :  .^ 

patruus  mihi ,  n'ayés  point  pour  moi  la  sévérité  ^^ig^  f 

F^-  je  lui  disois  :  Jie  sis  Pairu  mihi ,  n*ayés  ptdmijfjlll/r 
la  sévérité  de  Patru.  Je  pouroi»  vous  le  dilé  à  bwn 
]^ meilleur  titre  qu'à  lui,  pmsque  toutes  vos  letb:|jB»,.depiiis 
^i|nelque  temp%|ie  sont  ^  de»  critique»  dfejnimr#w^,  où 
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VOUS  allés  jusquTl'excez  du  raninemeiil.  Vous  avéa  reoeû 
de  moi  une  petite  narration  en  rimes,  que  j'ay  compo- 
sée à  la  sollicitation  de  H,  le  Verri^  pour  amener  un 
vers  de  l'Anthologie,  et  tous  ceux  à  commencer  par  lui,  il 
qui  je  l'ay  communiquée,  en  ont  esté  très  satisfaicts.  '^_ 
Cependant,  bien  loin  d'enestre  content,  vous  me  faictjeB 
concevoir  qu'elle  ne  vaut  rien ,  et  sans  me  diraFle  que  tous 
.  y  trouvés  de  défectueux,  vous  allés  chercher  dans  H.  Char^ 
p^ier,  c'est-à-dire,  dans  les  eslables  d'Auglas,  de  quoi  la  ' 
reckûer.  Ensuitte  vous  vous  avisés  de  trouver  une  équi- 
voque dans  un  vers  où  il  n'y  en  a  jamais  eu.  En  efTect,  où' 
peut-il  y  en  avoir  dans  cette  façon  de  parler  :  Approuve 
f  escalier  tourné  d'autre  façon ,  et  qui  est-ce  qui  n'entend 
fW  d'abord ,  que  le  médecin-architecte  approuve  l'escalier, 
mwennant  qu'il  soit  tourné  d'une  autre  manière! 

Cela  n'est-il  pas  préparé  par  le  vers  précédent  :  Au  vttli- 
hule  obscur  il  warque  une  avire  place?ll  est  vrai  que  dans 
la  rigueur,  et  dans  les  estroites  règles  de  la  construction,  il 
feudroU  dire  :  Au  vestibule  obscur,  il  marque  une  Oktre 
place  que  celle  qu'on  lui  veut  donner,  el  approuve  Feicalier 
tourné  d'une  autre  manière  qu'il  n'esl.  Mais  cela  se  sous- 
entend  saris  peine,  et  où  en  seroitun  poëte  si  on  ne  lui 
passoit,  je  ne  dis  pas  une  fois ,  mais  vingt  fois  dans  un 
ouvrage  ces  mbaitdi  ?  Où  en  seroit  H.  Racine  si  on  lui  alltut 
chicaner  ce  beau  vers  que  dit  Hermione  à  Pyrrhus,  dans 
VAndromaque  :  Je  l'aimois  inconttanl ,  qu'eussai-je  faict 
fidèle? ({m  dit  si  bien,  et  avec  une  vitesse  si  heureuse:  ^ 
l'aimois  lorsque  lu  estais  inconstant,  qu'evssai-Je  doncfuidii  j 
ùt'avois  9Sté  Jidéle  ?  Ces  sortes  de  petites  licences  de  ce»-  ' 
nuction,  non  seulement  ne  sont  pas  des  fautes,  mais  ^ 
.  swlt  ^ç^me  assés souvent  un  des  plus  giands  charmes  de  la  1 
pdé^Q^  principalement  dans  la  narration ,  où  il  n'y  a  point  _ 
de  te«BS«*lt  perdre.  Ce  sont  des  espèces  de  Jaliuisnies  Aiva^ 
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la  poésie  françoise  qui  n*ODt  pas  moins  d'agréments  que 
les  heQénismes  dans  la  ]x»ésie  latine.  Jusqu'ici  cependant, 
Monsieur,  vous  n'avés  esté  que  trop  scrupuleux  et  trop 
rigide;  mais  où  estoient  vos  lumières  quand  yous  avés  douté 
si  ce  Temple  fameux ,  dont  parle  Thémis  dans  le  Lutrin , 
est  Nostre-Dame,  ou  la  Ste  Chappelle?  fist-il  possible  que 
vous  n*ayés  pas  veû  que  ce  Temple  qif  elle  désigna  à  la 
Piété ,  est  ce  mesme  Temple  dont  la  Piété  vient  de  lui  par- 
ler quelques  vers  aupaitfvant  av^  tant  d'emphÂze ,  et  où 
est  arrivée  la  querelle  du  Lutrin  : 

*  J'apprends  que  dans  ce  Temple  où  le  plus  sainct  des  Rois 
Consacra  tout  le  fruict  de  Ses  pieux  explois, 
£t  signala  pour  moi  sa  pompeuse  largesse, 
^Implacable  Discorde,  etc.  .-^. 

Comment  voulés  vous  que  le  lecteur  aille  songer  SfSkz 
•tre-Dame  qui  n*a  point  esté  bastie  par  Sainct  Louis,  ^1^ 
est  si  esloignée  du  Palais ,  y  ayant  entre  elle  et  le  P(  '  ' 
plus  de  douze  fameuses  églises,  et  principalement  h 
bre  paroisse  de  S.  Barthélemi,  qui  en  est  beaucoup  plus 
proche?  Permettes  moi  de  vous  dire  que  de  se  faire  ces 
objections,  c'est  se  chicaner  soi  mesme  mal  à  propos,  et 
ne  vouloir  pas  voir  clair  en  plein  midi.  Je  ne  vous  parle 
point  de  la  difficulté  que  vous  me  faictes  sur  ce  vers  :  Que 
vosire  esprily  vos  mœurs  ^  peints  dam  tous  vos  ouvrages  j 
puisqu'il  m'est  fort  indifférent  que  vous  mettiés  celui-là, 
ou  Que  v$$ire  urne  et  vos  mœurs  peintes  ^  etc.  Il  n'est  pas 
ymi  jMHA^i^lBe  )a  construction  grammaticale  ne  soit  pas 
<li|gfl|.lfi,pi^;|^^  de  ces  deux  vers,  où  la  noblesse  du  geQ|^ 
4j|P|ieull^  et  qu'on  ne  puisse  foi*t  bien  dirfK^ 

,:  tv  £»  ||)M8w  ôgalemeqtito  Boilo.-^u  \  Panths  de  la  Pitié. 
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françois  :  Mars  et  les  Grâces  estaient  peints  dans  ce  tableav. 
On  peut  pourtant  dire  au88i  estaient  peintes  y  mdiis  peints  ésf 
le  plus  régulier,  et  pour  ce  qui  est  :  de  ce  que  vous  préten- 
des qu'il  s'agit  là  de  famé  et  non  point  de  f esprit  ^  trouvés 
bon  que  je  vous  fasse  ressouvenir  que  le  mot  d'esprit  y  joint 
avec  le  mot  de  mœurs ,  signifie  aussi  l'ame ,  et  qu'un  esprit 
bas^  sordide ,  trfgaud ,  veut  dire  la  mesme  chose  qu'une 

ame  basse,  sordide,  etc Avoués  donc.  Monsieur,  que 

dans  toutes  ces  critiques  vous  votis  montrez  un  peu  trop 
subtil ,  et  que  vous  estes  à  mon  égard  en  cela  Patru  pa- 
truissimus.  Mais  je  conmience  à  m'appercevoir  que  je  suis 
moi,  bien  peu  subtil ,  de  ne  pas  reconnoistre  que  vous  ne 
les  avés  faictes  que  pour  m'exdter  à  parler,  et  qu'il  n'estoit 
pas  nécessaire  d^y  respondre  sérieusement.  Que  voulés 
vous?  Un -auteur  est  toujours  auteur,  surtout  quand  on 
la  b)^sse  dans  une  partie  aussi  sensible  que  ses  ouvrages 
î^rimés.  Mais  laissons-les  là. 

/i^îe  ne  sçaurois  bien  vous  dire  pourquoy  M.  de  Lamoi^ 
f^Q.  n'a  point  accepté  la  place  qu'on  lui  vouloit  donner 
dibiè  l'Académie.  Il  m'a  mandé  qu'il  ne  pouvoit  pas  se 
résoudre  à  louer  M.  Perrault,  auquel  on  le  faisoit  succé- 
der, et  dont ,  selon  les  règles ,  U  auroit  esté  obligé  de 
faire  l'éloge  dans  sa  harangue;  mais  c'est  une  plaisan- 
terie. Quoi  qu'il  en  soit,  l'Académie ,  à  mon  avis,  a  suf- 
fisamment réparé  cet  affront ,  en  eslisant  à  sa  place  M.  le 
coadjuteur  de  Strasbourg ,  prince  d'un  très  grand  mérite 
et  d'une  très  grande  condition,  qui  en  a  tesmoigné  une 
très  grande  reconnoissance ,  jusqu'à  aller  rendre  exacte- 
ment visite  à  tous  ceux  qui  lui  ont  donné  leur  voix,  salatia 
victis.  Je  suis  ravi  qu'un  petit  mot  dans  ina*  dernière 
lettre  ayt  un  peu  contribué  au  restablissemeiit  de  la  santé 
de  l'illustre  M.  Puget.  Si  mes  paroles  ont  cette  vertu  ma- 
gique, je  ne  m'en  applaudirai  pas  moins  que  si  elles  avoient 
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le  pouvoir  de  faire  descendre  la  lune  du  eiily  et  sortir 
da  tombeau  mânes  responsa  daturos.  Je  tous  conjure  donc 
d'employer  aussi  mes  paroles  à  me  conserver  toujours 
dans  le  souvenir  de  M.  Perriehon.  J'ay  receû  une  lettre  de 
M.  de  Mervezin,  presque  en  mesme  temps  qu'oi^m'a  rendu 
layostre.  Il  est  hppome  de  mérite,  et  m*a  paru  plus  que 
content  de  vôÉtte  bonne  réception.  Je  suis.  Monsieur, 
vostre,  etc. 

Despréaux. 


Gomme  vous  ne  sçauriés  gouster  mon  Epigramme  de 
l'Anthologie  en  françois,  j'ay  creû  vous  devoir  envoier  la  tra- 
duction qu'en  a  faicte  en  grec  l'illustre  et  le  sçavant  M.  Boi- 
vin.  Elle  est  escrite  de  sa  main ,  avec  quelques  vers  fran- 
çois de  sa  façon  qu'il  a  imités  des  vers  grecs  d'un  ancien 
Vif^  de  l'Église ,  et  qui  sont  au  dos  de  l'épigramme.  Vous 
juj^s  par^UK^pnsieur,  de  son  double  mérite.  Il  prétend 
citer  QU^^QÙ^BÉhÉ^  Epigramme  dans  quelques  notes 
sçavantes,  e^JiPSIrepf^r  pour  un  original  tiré  d'un  ma- 
nuscrigtj^e  la  Bibliothi^e  du  Roy,  dont  il  est  gardien.  Je 
ne  sçai|mtf;f6ra  cette  folie.  Mais  combien  pei^rts*Miis  que 
nous  avons  peut  estre  d'ouvisiges  donnés  dei^Hr^^ 

■•■■;    .'-.4Ï 

VERS  DE  M.  BOIVIN. 

4-"   ■ 

Gieux,  Terre,  et  toqs  buaides  p'aices, 
Fiestei  i  mes  discours  im  sileiice  attentif; 
Vouii  ibtq^fttUs  Aquilons,  saspendez  tos  1  aleinps  : 
Vouét  tnn^te,  arrêtez  Totie  cours  fugitif. 

En  faTenr  du  Dieu  que  je  yante, 
Qa*un  silence  profond  règne  dans  l'univen  : 
MoBstaDM  firoidB  et  rampants,  dont  l'aspect  m'éponrante. 
Serpents,  disparoiseec  au  doni  son  de  mes 


.^  .^ 
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"V  "    L'enfer,  ponr  tronbler  ma  prière, 
■   RéreiUe  des  démons  la  rage  et  les  abbois  : 
Seigneur,  à  leur  furie  oppose  une  barrière. 
Et  de  leurs  hurlements  fais  triompher  ma  voix. 

Prêts  à  m'engloutir  ils  frémissent  : 
'. .  De  mes  yeux,  de  faon  cœur,  chasse  on  si  Tif  eifi-m 
Da  fnneste  poisonUlDe  ces  monstres  TOB^s^t 
Défends  mon  innoeoiee,  et  conse.nre  mt^ tf  j^' ■ 

Ténébreux  nuage  de  l'ame, 
Vain  fantôme,  Ange  impur,  noir  tyran  des  Enfers, 
Infortuné  jouet  de  l'éternelle  flamme. 
Fuis,  lâche  séducteur,  et  rentre  dans  tes  fers! 

Ministres  du  ÎHea  ^e  je  loué. 
Vous  qtù  portez  nos  txbui  à  ce  Dieu  tout^puissaut, 
Recevez,  Anges  saints,  l'hommage  que  luy  voué 
Daat  nue  humble  prière  un  cœur  reconnoissaut. 
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LXXXVII.  —  Brossette  à  Boileau, 

A  Lyon,  ce  15  juin  1703. 

Monsieur, 

Avec  les  sentiments  et  les  égards  que  j'ai  toujours  eus 
pour  votre  personne,  il  ne  me  paroissoit  pas  que  je  dusse 
jamais  craindre  d'être  obligé  de  m'explîquer  avec  vous.  Ce- 
pendant je  me  vois  réduit  à  cette  nécessité;  mais  ce  qui  me 
rassure,  c'est  que  je  n'aurai  pas  beaucoup  de  peine  à  jus- 
tifier ma  conduite.  Il  est  vrai,  Monsieur,  que  dans  mes  der- 
nières lettres  j'ai  pris  la  liberté  de  faire  quelques  observa- 
tions sur  trois  ou  quatre  vers  de  vos  ouvrages,  et  je  vous  ai 
fait  part  de  mes  petites  difficultés  avec  la  même  simplicité 
et  la  m^e  confiance  que  je  Taurois  fait  dans  une  conver- 
sation ratnilière.  Mais,  Monsieur,  il  vous  est  bien  facile 
de  connoltre  dans  quel  esprit  je  vous  ai  proposé  mes  ré- 
flexions. Je  ne  l'ai  fait  qu'avec  tout  le  ménagement  pos- 
sible, et  j'ai  reçu  vos  décisions  avec  toute  la  déférence 
qu'un  Ijomme  raisonnable  doit  aux  lumières  de  la  vérité. 
Enfin,  je  me  suis  adressé  à  vous-même ,  non  pas  comme 
un  critique  qui  veut  blâmer,  mais  comme  un  curieux  docile 
et  soumis,  qui  cherche  à  s'instruire  de  bonne  foi.  La  pre- 
mière question  que  je  vous  ai  faite  rouloit  sur  le  passage 
du  Rhin  par  Jules-César.  Le  scrupule  que  j'avois  n'étoit  pas 
tout  à  fait  frivole,  puisqu'il  étoit  fondé  sur  une  citation  des 
commentaires  de  César  môme.  Mais  vous  vouIAIes  bien 
éclaircir  mon  doute,  et  vous  le  fîtes  avec  tant  da  so|ji4J||]|è^ 
que  je  ne  vous  répliquai  que  par  les  témj|igni|;i 
soumission  sincère  que  j'avois  pour  vôtres; 
eûtes  même  alors  là  comi^aisance  de  m'êXf 
faire  souvent  pareilles  objections,  parce  que  t 
eetasion.  disiez-voiit,  à  é€¥ire  tks  dttterMi^ 
nemes,  -  ■"  '- 
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Voilà  par  où  vous  m'avez  engagé  à  vous  parler  ensuite, 
de  la  piqûre  des  abeilles  et  des  guêpes,  et  à  vous  propo- 
ser mes  autres  difficultés.  Je  ne  l'ai  donc  fait  que  pour 
vous  obéir,  et  si  je  ne  vous  ai  pas  fait  des  objections  assez 
solides,  vous  voulez  bien  que  je  vous  dise.  Monsieur,  que 
c'est  votre  faute  plutôt  que  la  mienne,  puisque  vos  ouvrages 
ne  donnent  pas  assez  de  prise  à  la  critique.  S'il  vous  plai- 
loit  vous  laitter  baltre  quelquefoU,  comme  disoit  Voiture  à 
M.  le  Prince,  si  vous  vouliez  être  moins  exact,  ou  moins 
correct,  employer  de  temps  en  temps  quelque  raisonne- 
ment faux,  quelque  expression  foible  ou  vicieuse,  mm» 
pourrions  nous  sauver  par  la  diversité,  et  nous  trouverions 
k  vous  Caire  de  bonnes  objections.  Mais  que  peut-on  dire 
de  raisonnable  contre  vos  ouvrages  î  Je  trouvois  que  les 
petites  chicanes  que  je  vous  faisois,  car  il  fiiut  les  tippeier 
ainN,  vous  donnoient  Heu  de  m'écrire  de  fort  belles  choses 
'  dont  vous  ne  vous  seriez  pas  avisé  si  je  n'avois  un  peu 
animé  votre  esprit;  et  même  ces  sortes  de  disputes  ne  con- 
tribuoient  pas  peu  à  me  donner  une  coimoissance  plus  sûre 
et  plus  profonde  de  vos  ouvrages.  Jèrenonce  à  tous  ces 
avantages  plutôt  que  de  m'exposer  à  vous  fâcher  en  quel- 
que cbose^..  Piam  fragili  quœrent  iflidere,  denlem  it^regi 
solida.  Ce  n'étoil  pourtant  pas  mon  intention;  et  je  m'en 
rapporte  volontiers  à.  votre  pénétration.  Si  vous  pren«  la 
peine  de  relire  mes  lettres,  vous  y  reconnottrez  partout  les 
sentinioots  in  véiiéralio»  el  de  tendresse  que  j'ai  pour 
votre  mérite,  pour  vos  ouvrages  et  pour  votre  personne. 
Vous  y  verrez  les  précautions  que  j'ai  prises  pour  vous 
faire  sentir  que  ce  n'étoit  qu'avec  une  sage  timidité  que  je 
vous  expliquoig  mes  doutes.  Ce  n'est  pas  ainsi,  vous  le  n- 
vez,  que  marche  la  critique  :  je  n'ai  pas  oublié  la  diDë- 
uce  que  vous  en  avez  faite  dans  uoe  de  vos  réflexions 
1,  fi       jet  de  Zolle.  Vous  t  riilri,  mAu 
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autres  choses,  que  eeuas  gui  critiquent  les  grands  Ecrivains 
■et  qui  ne  le  font  que  pour  chercher  la  vérité,  t'énoncent  tow~ 
jours  avec  tant  d'égards,  de  modestie  et  de  circonspection, 
qu'il  n'est  pas  possible  de  leur  en  vouloir  du  mal. 

Il  faudroit  que  j'eusse  perdu  le  bon  sens  pour  en  agir 
autrement  avec  vous.  Cependant  il  faut  bien  qu'il  y  .ait  de 
mafeute,  puisque  vous.en  avez  jugé  d'une  autre  manière! 

Rendez-moi  au  moins  un  peu  plus  de  justice  au  sujet  dte 
votre  Ëpigramme  de  l'Anthologie.  Je  l'ai  trouvée  telle  que 
je  ta  trouve  encore  aujourd'hui,  c'est-à-dire  4igne  d'Apol- 
lon, d'Homère  et  de  vous.  Vous  m'accusez. néanmoins  de 
■  l'avoir  condamnée  comme  mauvaise,  quoique  je  ne  trouve 
rien  ni  dans  mes  lettres,  ni  dans  mon  esprit,  ni  dans  mon 
cœur,  qui  puisse  m'avoir  dicté  un  jugement  si  faux  et  si 
Provincial.  Il  est  vrai  que  je  me  suis  avisé,  je  ne  sais  com- 
ment, d'associer  vos  vers  avec  ceux  de  M.  Charpentier; 
mais  la  manière  dont  je  vous  l'ai  écrit  vous  a  fait  com- 
prendre sans  doute  que  c'étoit  un  jeu  et  non  pas  une  chose 
sérieuse.  Ta  vero  nesilPalruus  mihi.  Traitez-moi  avec  un 
peu  plus  de  bonté.  Je  le  mérite  du  moins  par  le  dévoue- 
ment sincère  avec  lequel  je  suis.  Monsieur,  votre,  etc. 
Brossette. 


LXXXVIU.  —  Boileau  à  Brossette. 

A  Auteuil ,  ce  Î9'  septerahre  no3. 

J'ay  esté,  Monsieur,  si  accablé  d'affaires  depuis  quelque 
temps,  que  je  n'ay  pas  eu  le  loisir  de  faire  la  chose  qui 
m'est  la  plus  agréable,  je  veux  dire  de  m'cntretenir  avec 
vous.  Je  m'en  serois  laesme  encore  dispensé  aujourd'hui, 
si  tout  f  UA  coup  en  relisant  vostre  dernière  lettie,  que 
j'ay  trouvée  sur  ma  table,  je  n'eusse  faict  réflexion  que 
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VOUS  imputeriés  peut  estre  mon  silence  au  chagrin  que 
vous  croyés  que  j'ay  conceûde  vos  critiques.  Je  vous  assure 
pourtant  que  je  n'en  ay  eu  aucun,  et  que  j'ay  esté  d'autant 
moins  capable  d'en  avoir,  que  j'ay  bien  veû,  comme  je 
vous  l'ay  ce  me  semble  tesmoigné,  que  vous  ne  me  les  fai- 
siés  qu'affln  de  vous  divertir  et  de  me  faire  parler.  J'ay 
trouvé  un  peu  estrange,  je  l'avotie,  que  vous  me  voulussiés 
mettre  en  société  de  style  avec  Charpentier,  l'un  des 
b/ommes  du  monde  avec  lequel  je  m'accordois  le  moins,  et 
qui  toute  sa  vjie,  à  mon  sens,  et  mesme  en  sa  vieillesse,  a 
eu  le  style  le  plus  écolier.  Mais  cela  n'a  point  faict  que  je 
vous  aye  voulu  aucun  mal.  Et  qu'ay-je  faict  effectivement, 
à  propos  de  vos  censures,  autre  chose  que  vous  comparera 
M.  Patru  et  à  M.  Racine?  Est-ce  que  la  comparaison  vous 
déplaist?  Pour  vous  montrer  mesme  combien  je  suis  esloi- 
gné  de  me  choquer  de  vos  critiques,  je  m'en  vais  vous 
escrire  ici  une  Enigme  que  j'ay  faicte  à  l'âge  de  dix-sept 
ans,  et  qui  est  pour  ainsi  dire  mon  premier  Ouvrage. 

Je  l'a  vois  oubliée,  et  je  m'en  souvins  le  dernier  jour  en 
allant  voir  une  maison  que  feu  mon  père  avoit  au  pié  de 
Montmartre  où  je  composai  ce  bel  Ouvrage.  Je  vous  l'en- 
voie, affin  que  vous  l'examiniés  à  la  rigueur;  mais  pour  me 
vanger  de  vostre  sévérité,  je  ne  vous  dirai  le  mot  de  l'é- 
nigme qu'à  la  première  fois  que  je  vous  rescrirai,  affin  de 
me  vanger  de  la  Q^itièi  jque  vous  me  ferés  en  la  censurant, 
par  la  peine  quç  vous  aurés  à  la  deviner.  La  voici  : 

Du  repos  des  Humains,  implacable  Ennemie, 
J'ay  rendu  mille  Amans  envieux  de  mon  sort; 
Je  me  repais  de  sanj^^  et  je Irouve  ma  vie 
Dans  les  bras  de  ièéïûi  qui  recbercfae  ma  mort. 

■■■* 
Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  par  avance,  c'est  que  j'ay 

tâché  die  respondre  par  la  magniBèence  de  mes  paroles  à 
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k  grandeur  du  Monstre  que  je  voulois  exprimer.  Adieu, 
mon  cher  Monsieur,  aimés  moi  toujours,  et  croies  que  je 
suis  avec  tout  le  respect  et  toute  la  sincérité  que  je  dois, 
vostre,  etc. 

Despréaux. 

Je  donnai  à  disner,  il  y  a  deux  jours,  à  M.  Bronod,  à 
Auteuil,  et  il  y  fut  très  affectueusement  et  très  solemnelle- 
ment  bû  à  vostre  santé. 

L XXX IX.  —  Brossette  à  Boileau. 

A  Lyon ,  ce  4  octobre  1703. 

Vous  savez,  Monsieur,  qu'ordinairement  je  suis  assez  ré- 
gulier sur  mes  devoirs,  quand  il  s'agit  de  vous  écrire  :  je 
le  fais  toujours  par  inclination  et  par  reconnoissance  ;  mais 
aujourd'hui,  comme  j*ai  une  raison  de  plus  pour  le  faire, 
je  vous  récris  au  moment  que  je  reçois  votre  lettre.  Cette 
nouvelle  raison  d'exactitude,  -si  vous  voulez  le  savoir,  est 
un  peu  de  vanité  :  car  enfin.  Monsieur,  je  m'imagine  que 
vous  penseriez  mal  de  mon  esprit,  si  je  prenois  du  temps 
pour  vous  faire  réponse  au  sujet  de  votre  énigme;  vous 
auriez  lieu  de  croire  qu'il  m'a  fallu  beaucoup  de  réflexions 
pour  en  deviner  le  mot.  Cependant  je  suis  bien  aise  de  jus- 
Qfier  la  bonne  opinion  que  vous  avez  de  moi,  et  vous  faire 
voir  en  même  temps  que  c'est  en  cette  bonne  opinion  que 
je  fais  consister  la  plus  sensible  partie  de  mon  honneur. 

Ce  monstre  donc  que  vous  cachez  sous  des  paroles 
si  sublimes  et  si  magnifiques,  est  ce  même  monstre  qui 
fut  trouvé,  il  y  a  près  d'un  siècle  et  demi,  sur  le  sein  de 
Mlle.  Desroches  pai-  M.  Pasquier,  étant  aux  grands  jours  à 
Poitiers.  C'est  ce  fameux  animal  qui  mérita  d'être  chanté 
par  les  plus  savans  hommes  de  ce  temps-là  :  les  Pasquier, 
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les  Brisson,  Chopin,  Loiscl,  Rapin,  Scaliger  et  plusieurs 
autres.  Je  crois  bien,  Monsieur,  qu'après  vous  en  avoir 
tant  dit,  je  n'ai  pas  besoin  de  mettre  ici  le  mot  de  votre 
énigme  pour  vous  faire  entendre  que  je  l'ai  devinée. 

Aussi  ne  l'aviez -vous  pas  faite  à  dessein  de  la  rendre 
impénétrable  :  car  mon  avis  est  qu'il  faut  que  Fartiflce  des 
énigmes  soit  à  peu  près  comme  l'artifice  de  ces  femmes  ha- 
biles, qui  se  cachent  pour  se  faire  chercher,  mais  qui  ne 
sont  pas  fâchées  qu'on  les  trouve.  Au  reste,  la  vôtre  (je  veux 
dire  votre  énigme  au  moins)  a  tant  de  beauté  et  de  jus- 
tesse, que  je  ne  la  prendrois  pas  pour  l'ouvrage  d'un  jeune 
homme,  si  vous  ne  m'aviez  averti  de  l'âge  auquel  vous 
l'avez  composée.  On  ne  croiroit  pas  d'abord  qu'un  si  petit 
sujet,  qu'une  Puce  enfin,  puisqu'il  faut  la  nommer,  pût  four- 
nir des  expressions,  et  même  des  idées  si  nobles,  si  grandes 
et  si  niagnifiques.  Il  n'y  a  rien,  en  effet,  dans  vos  quatre 
vers  qui  ne  porte  d'abord  l'esprit  à  des  applications  très 
éloignées  du  véritable  sujet.  On  le  laisse  bien  au-dessous 
des  idées  qui  viennent  naturellement,  et  on  le  perd  de  vue. 

C'est  particulièrement  en  cette  illusion  que  consiste  la 
finesse  de  votre  énigme.  Condamnerez-vous  mon  senti- 
ment. Monsieur,  si  je  dis  à  ce  propos,  que  la  Poésie  est 
bien  moins  dans  les  choses  que  dans  l'expression.  Et  cela 
sert  à  justifier  Homère  et  Virgile  qui  ont  été  accusés,  mal  à 
propos,  de  bassesse  dans  le  choix  de  quelques-unes  de  leurs 
comparaisons.  Votre  Lutrin,  par  exemple,  ne  laisse  pas 
d'être  d'un  caractère  très-sublime,  quoique  le  sujet  n'en 
soit  pas^ élevé,  c'est  donc  l'expression  qui  fait  tout  cela  :  et 
sans  sortijf^jîjfi  notre  sujet,  il  n'est  point  de  Poëme  épique 
dans  lequel  unç  comparaison  tirée  de  la  Puce,  ne  fît  un  fort 
bel  effet,  pourvu  que  cette  comparaison*  fût  faite  avec  la 
même  pompe  et  la  même  magnificence  que  votre  énigme, 
et  que  ce  petit  insecte  n'y  fût  pas  nommé,  parce  que  le  mot 
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de  Puce  n'est  pas  de  ces  mots  heureux  qui  puissent  trouver 
place  dans  ce  noble  genre  d'écrire. 

Je  viens  de  lire  le  Journal  de  Trévoux  pDur  le  mois  de 
Septembre,  dans  lequel  il  y  a  un  article  qui  vous  coûcerne 
personnellement.  Cet  article  contient  l'extrait  d'une  édi- 
tion de  vos  ouvrages,  îixïim  depuis  deux  ans  en  Hollande. 
Si  les  journalistes  s'éloient  contentés  d'en  faire  un  simple 
extrait,  il  n'y  auroit  peut-être  rien  à  dire;  mais  ils  se  sont 
avisés  de  faire  une  espèce  de  parallèle  de  cette  édition  avec 
celle  qui  a  été  faite  à  Paris  en  dernier  lieu,  et  je  vous 
avoue  que  j'ai  été  très-indigné  d'un  certain  air  de  plaisan- 
terie que  ces  nouveaux  Aristarques  ont  essayé  de  répandre 
sur  leur  style.  Us  font  bien  voir  que  votre  Epitre  sur 
l'amour  de  Dieu  n'est  pas  de  leur  goût.  Pour  la  Lettre  de 
M.  Amauld,  que  vous  avez  insérée  à  la  fin  de  votre  volume, 
ce  n'est  pas  merveille  qu'elle  leur  déplaise.  IVlais  n'appré- 
hendent-ils point  que  vous  ne  preniez  congé  d'eux  par 
quelque  réponse  fâcheuse,  laquelle  vous  terminerez  par  c^s 
mots  :  Hic^  victor,  cœstus  artemque  repono.  Je  suis,  Mon- 
sieur, votre,  etc. 

Brossette. 

XC.  —  Boileau  à  Brossette. 

,\       '■•        -  A  Paris,  4«  novembre  1708. 

Je^ne  vous  ay  point  escrit,  Monsieur,  depuis  longtemps, 
parce  que  j'ay  esté  un  peu  malade,  et  fort  accablé  d'affaires. 
Vous  estes  un  véritable  Œdipe  pour  deviner  les  énigmes, 
et  si  les  couronnes  se  donnoient  aujourd'hui  à  ceux  qui  en 
pénètrent  le  sens,  je  suis  seûr  que  vous  ne  tarderiés  guère 
à  vous  voir  Roy  de  quelque  bonne  et  grande  ville.  Mais  si 
vous  avés  très  bien  reconnu  que  c'estoit  la  Puce  que  j'ay 
voulu  peindre  dans  mes  quatre  vers,  vous  n'avés  pas  moins 
bien  deviné  quand  vous  avés  crû  que  jé^e  digérerois  pas 
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fort  aisément  l'insulte  ironique  que  m'ont  faicte  de  gaiyeté 
de  cœur,  et  sans  que  je  leur  en  aye  donné  aucun  sujet, 
M",  les  Journalistes  de  Trévoux.  Comme  j'ay  faict  profes- 
siok  jusqu'ici  de  ne  me  point  plaindre  de  ceux  qui  m'atta- 
quent, et  que  je  les  ay  toujours  rendus  complaignans,  j'ay 
crû  en  devoir  encore  user  de  Ihesme  en  cette  occasion,  et 
je  les  ay  d'abord  servis  d'une  Epigramme,  ou  plutost  d'une 
espèce  de  petite  Epistre  en  seize  vers,  où  je  leur  ay  mar- 
qué ma  reconnoissance  sur  leur  fade  raillerie. 

Je  ne  sçaurois  vous  dire  avec  combien  d'applaudissement 
cette  Epistre  a  esté  receûe  de  tout  le  monde,  et  j'ay  fort  bien 
reconnu  par  là,  que  non  seulement  je  ne  suis  pas  haï  du 
public,  mais  qu'ils  lui  sont  fort  odieux.  Je  m'imagine  que 
vous  avés  grande  envie  de  voir  ce  petit  Ouvrage,  et  il  n'est 
pas  juste  de  retarder  vostre  curiosité.  Le  voici  : 

Aux  Révérends  Pères  Auteurs  du  Journal  de  Trévoux  : 

Mes  Révérends  Pères  en  Dieu , 

Et  mes  Confrères  en  Satire, 

Dans  vos  Escrits  en  plus  d'un  lieu 
Je  voy  qu'à  mes  dépens  vous  affectés  de  rire, 
Mais  ne  craignes  vous  point,  que  pour  rire  de  Vous, 
Relisant  Juvénal ,  refeuilletant  Horace, 
Je  ne  ranime  encor  ma  satirique  audace  ?     .        # 

Grands  Aristarques  de  Trévoux, 
N'allés  point  de  nouveau  faire  courir  aux  armes , 
Vn  Athlète  tout  prest  à  prendre  son  congé, 
Qui  par  vos  traits  malins  au  combat  rengagé, 
Peut  encore  aux  Rieurs  faire  verser  des  larmes. 

Apprenés  un  mot  de  Régnier, 

Notre  célèbre  Devancier, 

Corsaires  attaquant  Corsaires, 

Ne  font  'pas ,  dit -il,  leurs  affaires. 

Au  reste,  comme  ils  ne  m'ont  pas  attaqué  seul,  et  qu'ils 
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ont  traité  très  indignement  mon  frère,  au  sujet  du  Livre 
des  Fiagellans,  je  me  suis  crû  aussi  obligé  de  le  dépendre 
contre  la  mauvaise  foy  avec  laquelle  ils  l'accusent,  eux  et 
M.  Thiers,  d'avoir  attaqué  la  Discipline  en  général,  quoi- 
qu'il n'en  reprenne  que  le  mauvais  usage  ;  c'est  ce  que  je 
fais  voir  par  l'Epigramme  suivante^  qui  court  aussi  déjà 
le  monde  : 

Aux  révérend.  P.  de  Tr.,  etc. 

Non,  le  Uvre  des  Fiagellans 
N'a  jamais  condamné  (  lises- le  bien,  mes  Pères  ) , 

Ces  rigidités  salutaires , 
Que  pour  ravir  le  Ciel  saintement  violens 
Exercent  sur  leurs  corps, tant  de  Chrétiens  austères. 
' .       Il  blasme  seulement  cet  abus  odieux, 

D'étaler  et  d'offrir  aux  veux 
Ce  que  leur  doit  toujours  cacher  la  bienséance, 
Et  combat  vivement  la  fausse  Piété 
Qui ,  sous  couleur  d'esteindre  en  nous  la  Volupté, 
Par  l'austérité  mesme,  et  par  la  pénitence, 
Sçait  allumer  le  feu  de  la  Lubricité. 

Cette  Épigramme  n'est  pas  si  bonne  que  la  précédente. 
Elle  dit  pourtant  assés  bien  ce  que  je  veux  dire,  et  deffend 
parfaitement  mon  frère  de  la  chose  dont  on  l'accuse.  Je  ne 
spais  pas  ce  que  M"  les  Journalistes  respondront  à  cela; 
mais  s'ils  m'en  croient,  ils  proffiteront  du  bon  avis  que  je 
leur  donne  par  la  bouche  de  Régnier,  noîre  comnmn  ami. 
Je  n'ay  pas  veû  jusqu'ici  que  ceux  qui  ont  pris  à  tâche  de 
me  décrier  y  ayent  réussi.  Ainsi  je  leur  puis  dire  avec  Ho- 
race ;  Nec  quisquam  noceat  cupîdo  tnihi  P'acis  ai  ille  qui 
me  commorit  melius  non  tangere  clamo^.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  tout  le  tort  est  dç  leur  costé.  La  vérité  est 

1.  Voici  le  texte  exact  d^e  cettô^itation,  empwinjtée  à  la  l'«  satyre  du 
2ine  livre.  Chose  étiange!  les  citations  de  Boileau  ne  sont  pas  tout  à  t'ait 
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que  je  ine  déclare  dans  mes  ouvrages  ami  de  M.  Amauld, 
mais  en  mesme  temps  je  me  déclare  aussi  ami  desEserivains 
de  r école  d'Ignace,  et  paitant  je  suis  tout  au  plus  un  Mo- 
lino-Jan$énisl€.  C'est  ce  que  je  vous  prie  de  bien  faire  en- 
tendre à  vos  illustres  Amis  les  Jésuites  de  Lyon,  que  je  ne 
confondrai  jamais  awc  ceux  de  Trévoux ,  quoic[u*on  me 
veuille  faire  entendre  que  tous  les  Jésuites  sont  un  corps 
homogène,  et  que  qui  remue  une  des  parties  de  ce  corps, 
remue  toutes  les  autres;  mais  c'est  de  quoi  je  ne  suis  point 
encore  parfaitement  convaincu.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  ne 
s'agit  point  en  notre  querelle  d'aucun  point  de  théologie , 
et  je  ne  sçais  pas  comment  M"  de  Trévoux  pouront  me 
faire  Janséniste  pour  avoir  contenu  qu'on  ne  doit  point 
étaler  aux  yeux  ce  que  leur  doit  toujours  cacher  la  bien- 
séance. Ce  que  je  vous  prie  surtout,  c'est  de  bien  faire  res- 
souvenir M.  Pemchon  de  la  sincère  estime  que  j'ay  pour 
lui.  Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc.  - 

Despréaux, 

XCI.  r^  Brossette  à  Boileau* 

A  Lyon,  ce  20  novembre  1703.     ,r-  «  - 

Votre  dernière  lettre ,  Monsieur,  m'a  fait  autant  d'houT 
neur  que  de  plaisir  :  ce  n'est  pas  à  moi  seul  que  vous  avez 
écrit,  c'est  à.  toute  la  ville  de  Lyon;  car  tout  le  monde  a 
voulu  avoir  vos  deux  épigrammes.  Depuis  huit  ou  dix  jours 

exactes,  sans  compter  l'habitude  qu'il  a  prise  de  donner  la  forme  de  la 
prose,  aux  vers  les  mieux  faits  : 

Nae  quiagaam  noceat  capido  mihi  pacis ,  at  ille 

Qni  m$  commorit  (  melius  non  tangere,  clamo  ) 

Flebit,  et  iosignis  totà  cantabitur  urbe. 

Certes  ;  le  flebit  n'est  pas  inutile  ici.  —  Comme  aussi,  à  la  page  180 , 
Brossette  cite  un  demi-vers  qui  se  termine  en  prose,  et  que  nous  ne  com- 
prenons pas,  et  page  190...  iMudassp  pour  vidi.f.w.  J.  J. 
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que  j'ai  reçu  votre  Jjnre,  elles  so  sont  tellement  répandues 
qu'elles  tiennent  lieu  de  nouvelles  publiques.  Gc  n'est  pas 
que  les  jésuites  soient  haïs  en  cette  ville;  mais  c'est  que 
TOUS  y  êtes  extrêmement  aimé,  et  que  les  honnêtes  gens 
ont  été  indignés  de  la'  conduite  que  les  Journalistes  ont 
tenue  à  votre  égard.  Les  jésuites  eux-mêmes  ont  blilmé  ici 
leurs  confrères  de  Paris ,  qui  travaillent  au  Journal  de  Trè- 
vour.  Ils  souhaitent  même  que  vous  sachiez  que  quoiqu'ils 
fassent  partie  de  ce  grand  corps,  que  vous  appelez  homo- 
gène,  ils  ne  participent  point  aux  sentitnens  déraisonna- 
bles dont  vous  vous  plaignez.  Ils  se  servent  volontiei^  en 
cette  rencontre,  de  la  distinction  que  les  Lettres  Provinciales 
ont  obligé  autrefois  la  Société  de  faire  entre  les  sentimens 
de  toute  la  Compagnie,  et  ceux  de  quelques  |)articuliers. 

Plusieurs  d'entre  eux  m'ont  assuré  qu'il  n'y  avoit  point  de 
livres  françois,  à  la  lecture  duquel  ils  s'appliquassent  plus 
ordinairement  qu'à  la  lecture  du  vfltre ,  et  que  c'étoit  parmi 
eux  une  espèce  d'usage  d'apprendre  par  cœui'  la  plupart 
de  vos  ouvrages ,  plutôt  que  ceux  d'Horace  ou  de  Juvénal. 
Le  nom  de  Molino-Jansénisle  que  vous  vous  donnez,  leur  a 
paru  fort  plaisant,  mais  ils  vous  permettent  d'être  un  peu 
janséniste ,  pourvu  que  le  partage  ne  soit  pas  inégal ,  et  que 
vous  vouliez  être  aussi  de  leurs  amis  :  car  le  suffrage  d'un  . 
homme  tel  que  vous  ne  leur  est  pas  indifférant.  L'estime 
qu'ils  ont  p«or  vous  n'a  pas  diminué ,  quand  ils  ont  vu  la 
modôralioii  avec  laquelle  vous  en  agissez  avec  M"  les  Jour- 
nalistes, qiioiqui'  vos  a^'n'sseurs.  Vous  riez  sagement  dans 
votre  première  épigcaumie ,  et  s'ils  sont  sages  eux-mêmes, 
ils  profiteront  de  l'avis  que  vous  leur  donnez. 

Il  y  a  lonsti'rnps  que  j'ai  écrit  à  M.  votre  frère,  que  le 
iïvrede  M.  Thiors  couti'e  VHistoria  Flageilantium ,  n'alloit 
^r9  prouver  l'usage  établi  de  la  d^pline,  ce  qui  n'étoil 
pRint  contesté  ;  mais  qu'il  ne  faisoit  point  voir  que  ccl  usage 
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fût  raisonnable ,  honnête  et  propre  fia  fin  pour  laquelle  il 

étoit  établi,  je  veux  dire,  l'extinction  de  la  concupiscence; 

et  c'est  ce  qu'il  falloit  prouver.  Porro  disciplina  hœc  parum 

modesta,  James  est  Ubidinis,  et  irritamentum  volupiatis. 

C'est  ce  que  vous  exjdî^ez  dans  vôtre  seconde  épigranune. 

Au  reste,  je  vois  dans  votre  lettre,  par  la  manière  dont 

vous  écriv^  le  mot  da  Trévoux,  que  vous  le  prononcez 

avec  un  é  masculin;  cependant  nous  disons  Trévoux  avec 

un  e  muet,  <^mmé  tréteau.  Ç(/idjii/n'«? devons-nous  suivre 

votre  usage  {liutôt  que  le  nôtre?  Ma  raison  de  douter  est 

que  la  ville  de  Trévoux  est  dans  notre  territoire,  et  qu'il 

semble  qu'on  doiv^^  i^'a^ujettir  à  la  prononciation  du  pays, 

de  même  que  l'on  prononce  le  Catelet  et  la  Capelle,  suivant 

l'idiome  picard,  quoique  dans  le  fond  il  fût  plus  régulier 

de  dire  le  Chatelet  et  la  Chapelle.  Mandez-moi,  je  vous  prie, 

quel  est  votre  sentiment.  J'ai  l'honneur.  Monsieur,  d'être 

votre,  etc. 

Brossette. 

XCII.  —  Boileau  à  Brossette. 

A  Paris,  7*  décembre  1703. 

J'ay  tardé  jusqu'à  l'heure  qu'il  est.  Monsieur,  à  vous 
rescrire ,  parce  que  j'attendois  pour  le  faire  que  M"  de 
Trévoux  eussent  respondu  à  mes  Épigrammes  dans  leur 
nouveau  volume ,  affin  de  voir  et  de  vous  mander  si  j'avois 
la  guerre  ou  non  avec  ces  bons  Pères;  mais  estant  demeu- 
rés dans  le  silence  à  mon  égard ,  voilà  toutes  nos  querelles 
finies,  et  vous  pouvés  assurer  M"  les  Jésuites  dé  Lyon  que 
je  ne  dirai  plus  rien  contre  aucun  dé' leur  compagnie, 
dans  laquelle ,  quoiqu'extrêmement  ami  dé  la  mémpire  de 
M.  Arnauld,  j'ay  encore  d'illustres  amis,  et  eiftré^utrés, 
le  Père  de  la  Chaize,  le  P.  Bourdaloue  et  le  P.  fiail^d. 
Car  pour  ce  qui  regarde  le  démeslé  sur  la  grâce,  c'est  âir 
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quoy  je  n'ay  point  pris  parti ,  estant  tantost  d'un  sentiment, 
et  (antost  d'un  autre.  De  sorte  que  m'estant  quelquefois 
couché  Janséniste  tirant  au  Calviniste ,  je  suis  tout  estonné 
que  je  me  réveille  Moliniste  approchant  du  Pélagien. 

Ainsi,  sans  les  condamner  ni  les  uns  ni  les  autres,  je  m'es- 
crie  avec  S.  Augustin  :  O  altitudo  sapientiœf  mais  après 
avoir  quelquefois  en  moi  mesme  traduit  ces  paroles  par  :  O 
gue  Dieu  est  saye!  j'ajouste  aussi  en  mesme  temps  :  0  que 
ki  hommes  sont  fous  !  Je  m'imagine  que  vous  entendes  bien 
pourquoi  cette  dernière  exclamation ,  et  que  vous  n'y  com- 
prenés  pas  un  petit  nombre  de  volumes.  Mais  pour  res- 
pondre  maintenant  à  la  question  que  vous  me  faictes  sur  la 
prononciation  du  mot  de  Trévoux^  et  s'il  faut  un  accent 
sur  la  pénultième ,  je  vous  dirai  que  c'est  vous  qui  avés 
entièrement  raison,  et  que  ma  faute  vient  de  ce  que  je 
n'avois  jamais  entendu  prononcer  le  nom  de  cette  ville 
avant  les  journaux  de  M"  de  Trévoux.  Trouvés  bon  que 
je  ne  vous  escrive  rien  davantage  cet  ordinaire,  parce  que 
le  retour  de  M.  de  Valincour  de  l'armée  navale,  m'a  sur- 
chargé d'occupations.  Aimés  moi  toujours,  croies  que  je 
vous  rens  la,  pareille ,  et  soies  bien  persuadé  que  je  suis 
très  passionnément ,  Monsieur,  vostre ,  #&^^ 

Bespréaux. 


•  •-■ 


On  dit  qu'on  a  décopiveil  iÇ  Lyto  l'auteur  du  fameux 
meurtre  de  Savari.  Voulés  ypus  bien  me  mander  ce  que 
vous  sçavés  là  dessus  ? 

XCIII.  —  Brossette  à  Boileau. 

A  Lyon  ,  ce  16  décembre  1703. 

Vous  me  mandez.  Monsieur,  par  votre  dernière  lettre, 
que  vous  souhaitez  apprendre  tout  ce  que  nous  savons  à  Lyon 


# 
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touchant  la  découverte  du  meurtre  de  Savari.  Je  voudrais 
bien  pouvoir  satisfaire  votre  curiosité,  mais  tout  ce  que  Fon 
peut  vous  mander  de  cette  ville,  à  ce  sujet,  ne  sera  peut-être 
pas  nouveau  pour  vous,  ou  du  moins  ne  sera  pas  fort  consi- 
dérable. M.  le  comte  d*Arco  étant  à  Lyon  le  7  de  septembre 
dernier,  au  logis  des  Trois  Rois,  on  lui  vola  pendant  la 
nuit  sous  son  chevet,  une  bourse  de  200  louis  d'or.  Il 
soupçonna  de  ce  vol  un  étranger,  logé  dans  la  même  hô- 
tellerie, qui  fut  mis  en  prison ,  où  il  est  encore  aujourd'hui. 
Cette  accusation  a  fait  rechercher  un  autre  chef  plus  con- 
sidérable sur  lequel  il  a  été  interrogé ,  et  ce  second  chef 
concerne  le  meurtre  du  S' Savari ,  pour  raison  de  quoi  on 
a  su  que  ce  prisonnier  àvoit  d(éjà  été  poursuivi  à  Paris. 

Il  s'appelle  Jean -Alexandre  Boûat,  sieur  Dufieu,  bour^ 
geois  de  Paris ,  âgé  de  44  ans ,  demeurant  dans  la  rue  des 
Déjeuneurs,  près  la  porte  Montmartre.  Dans  son  interroga- 
toire, prêté  le  16  de  septembre  dernier,  et  duquel  tout  ce 
que  je  vous  écris  est  tiré,  il  a  dit  qu'il  étoit  arrivé  à  Lyon 
entre  le^20  et  le  26  d'août,  et  qu'il  venoit  du  village  de 
Recuniei*,*  eh  Languedoc ,  où  étoit  sa  mère.  A  l'égard  du 
meurtre  dé  Savari,  Boûat  est  convenu  qu'il  en  avoit  été 
accusé  pat-dévânt  le  lieutenant-criminel  de  Paris;  mais 
que  son  innocence  ayant^  reconnue,  il  avoit  été  renvoyé 
absous.  La  vérité  est  qi^^Hiat  logeoit  dans  la  même  mai- 
son avec  Savari,  et  qi>^pii^pft^&^  n'étôient  séparés 
que  par  une  simple  ali%ijÉ(^jgài  a  fait  naturellement  tom- 
ber le  soupçon  sur  Boûat,  d'autant  plus  qé»  Savari  ayant 
été  assassiné  avec  ëa' servante  et  son  valet,  sur  le  midi,  on 
trouva  Boûat  chez  soi  à  la  même  heure ,  qui  dit  n'avoîf  en- 
tendu aucun  bruit.  Il  ne  s'en  fallut  que  d'uïie  voix,  qu'il  ne 
fût  condamné  à  la  roue,  mais  le  jugement  po^ihlrM^fem^ 
qui  fut,  non  pas  la  pleine  absolution,  comme  iï  l*tt^^'mais 
le  renvoi  sur  un  plus  ample  informé.  Voilé'  '81^ tài^èon- 
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stances,  Monsieur,  que  vous  savez  déjà  peut-ôlre  mieux 
que  mol.  Mais  pour  le  vol  du  comte  d'Arco,  à  cause  duquel 
Boûat  est  détenu  prisonnier,  je  crois  qu'il  n'en  sera  pas 
convaincu,  faute  de  preuves,  non  plus  qu'il  ne  l'a  pas  été 
du  prétendu  assassinat.  En  tout  cas,  voilà  de  terribles  leçons 
pour  lui  :  heureux  s'il  en  sait  profiter  pour  se  soustraii-e 
à  sa  malheureuse  destinée.  Je  puis  vous  assurer  (lu'.on  n'a 
fait  ici  aucune  autre  découverte  touchant  cette  affaire.  Si 
je  puis  vous  donner  quehfues  nouveaux  éclaircisseniens , 
soyez  persuadé  que  je  le  ferai  avec  plaisir,  et  avec  exacti- 
tude. Je  suis  toujours  sans  réserve  et  sans ,  restriction , 
Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 

XCIV.  —  Boileau  à  Brossette. 

A  Paris,  25«  janvier  1704. 

Ce  n'est  pas.  Monsieur,  à  un  homme  qui  a  tort,  à  se 
plaindre  d'un  homme  qui  a  raison.  Cependant,  vous  trou- 
vères bon  que  je  ne  m'assujétisse  pas  aujourd'hui  à  celte 
r^le,  et  que  tout  coupable  que  je  suis  de  négligence  à 
vostre  égard,  je  ne  laisse  pas  de  me  plaindre  de  vostre  peu 
de  diligence  depuis  quelque  temps  à  m'escrire.  Quoy,  Mon- 
sieur, laisser  passer  tout  le  mois  de  Janvier  sans  me  sou- 
liaitter,  du  moins  par  un  billet,  la  bonne  année!  Cela  se 
peut-il  souffrir?  Vous  me  dires  que  j'ay  bien  laissé  passer 
le  mois  de  Novembre  et  celui  de  Décembre  sans  rcspondre 
à  deux  lettres  que  j'ay  recettes  de  vous  ;  mais  doit-on  se  ré- 
gler sur  un  pareséë^'âe  ma  force,  et  pouvés  vous  vous  dire 
homme  exact,  si  vous  ne  Testes  que  deux  fois  plus  que  moi? 

Sérieusemelit,,|e  suis  fort  en  peine  de  n'avoir  point  eu, 
depuis  très  longtemps,  de  vos  nouvelles.  Auriés  vous  esté 
indisposé?  C'est  c(»  (|ue  j'a|)piélienderois  le  plus.  Faictes 
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moi  donc  la  grâce  de  me  rassurer  sur  ce  ixiinct,  et  de  me 
dire  pourquoy,  dans  vostre  dernière  lettre  vous  ne  par- 
lés point  de  mon  accommodement  avec  M"  de  Trévoux? 
.  Cet  accommodement  est  maintenant  complet,  et  le  Père 
Gaillard  est  venu  de  la  part  de  M"  les  Jésuites  de  Paris  tes- 
moigner  à  mon  frère  le  Chanoine  qu'on  avoit  fort  lavé  la 
teste  à  ces  Aristarques  indiscrets,  qui  asseûrément  ne  di- 
roient  plus  rien  contre  lui ,  ni  contre  moi. 

Je  ne  m'estois  enquis  du  prisonnier  faict  à  Lyon  que 
parce  qu'on  m'avoit  dit  qu'il  avoit  confessé  l'assassinat 
horrible  de  Savari,  commis  à  Paris,  et  dont  on  n'a  encore 
eu  aucune  lumière.  Du  reste,  je  ne  m'intéresse  pas  trop  au 
vol  faict  à  M.  Darco,  à  qui  je  veux  bien  qu'on  rende  son 
argent,  mais  à  qui  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  rendre  sa 
réputation  qu'il  a  très  justement  perdue  au  siège  de  Bri- 
sach.  Je  stiis,  avec  beaucoup  de  sincérité  et  de  reconnois- 
sance.  Monsieur,  vostre,  etc. 

Despréaux. 


XCV.  —  Brouette  à  Boileau. 

A  Lyon,  ce  !«'  février  1704. 

Hier  au  soir.  Monsieur,  en  repassant  mes  péchés  d'omis- 
sion, je  m'apperçus  que  j'étois  coupable  de  négligence  en- 
vers vous,  pour  avoir  été  un  temps  considérable  sans  vous 
écrire,  et  cela  n'est  pas  bien.  Je  reconnois  ma  faute  ;  j'en 
suis  honteux,  et  j'en  suis  encore  plus  repentant.  Je  pour- 
rois  bien  trouver  des  raisons,  très  légitimes,  dans  les  affaire» 
qui  remplissent  tout  mon  loisir  ;  mais  je  ne  me  contente^ 
rois  pas  de  cette  excuse  dans  le  fond  de  mon  cœur,  et 
j'aime  mieux  avouer  simplement  que  j'ai  le  plus  grand 
1prt.,du  monde. 
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Je  suis  bien  aise  que  MM.  les  Journalistes  de  Trévoux 
soient  rentrés  en  grâce.  Je  n'ai  vu  personne  qui  ne  les  ait 
blâmés  :  leurs  Confrères  mêmes  de  cette  ville  ont  été  les 
premiers  à  désapprouver  une  semblable  conduite.  S'il  dé- 
pendoit  d'eux  de  vous  faire  quelque  satisfaction,  je  puis 
vous  assurer  que  vous  auriez  tout  sujet  d'être  content.  Du 
moins,  ils  sont  bien  persuadés  que  vous  ne  prendrez  pas 
pour  une  infraction  de  la  paix,  une  très  mauvaise  Épi- 
gramme  qui  a  été  mise  à  la  fin  du  Journal  de  Trévoux, 
pour  le  mois  de  Décembre.  Cette  pitoyable  pièce  de  huit 
ou  dix  vers  porte  le  nom  de  Réponse  à  votre  Epître  aux 
Journalistes  :  Mes  révérends  Pères  en  Dieu,  Mais  cette  pré- 
tendue Réponse  est  si  platte,  que  nous  l'avons  tous  regar- 
dée comme  l'ouvrage  de  l'Imprimeur,  ou  tout  au  plus  du 
Correcteur  de  l'Imprimerie  :  à  coup  sûr  lès  Auteurs  du 
Journal  n'y  ont  aucune  part;  ainsi  la  paix  tiendra  entre 
les  deux  partis.  J'aurai  soin  de  complimenter  M.  votre 
Frère  sur  la  réparation  qui  lui  a  été  faite  par  le  P.  Gail- 
lard. 

n  y  a  environ  un  mois  que  l'on  me  remit  une  édition  des 
œuvres  de  feu  M.  de  Saint- Evremont,  à  la  fin  desquelles 
on  a  imprimé  votre  Dialogue  sur  les  Héros  de  roman.  Je 
ftis  bîen  aise,  Monsieur,  d'y  retrouver  une  partie  de  ce  que 
vèûs  m'en  aviez  dit  autrefois  :  Le  grand  Artamène,  fincom- 
pàtttbte  Clélie,  et  la  teindre  Tomyris,  et  les  Tablettes  de  la 
déHcûie  Reine  des  Massagettes,  et  le  bénet  Horatius  Coclès  qui 
chante  à  l'Écho ,  et  le  galant  Brutus,  et  Caton  le  Dameret  : 
que  sais-je  enfin  ?  Tout  cela  m'a  fait  beaucoup  de  plaisir, 
quoiqu'il  paroisse  sous  un  habit  un  peu  négligé,  et  comme 
sous  le  masque. 

M.  de  Puget  s'étant  trouvé  chez  moi,  dans  le  temps  que 
votre  Icttrc^  m'a  été  rendue,  il  m'a  dit  que  le  comte  d'Arco, 
qui  a  perdu  sa  réputation  au  siège  de  Brisacli,  n'est  pas  le 
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comte  d'Arco  qui  a  perdu  son  argent  à  Lyon.  Celui-ci  avait 
un  château  dans  le  Trentin  ou  dans  le  Tyrol,  dont  les  Alle- 
mands s*étoient  emparés.  M.  le  comte  d'Arco  se  joignit  à 
nos  troupes,  et  les  aida  à  reprendre  son  château.  Quand  il 
fut  volé  à  Lyon,  il  alloit  à  Paris  pour  demander  la  jouis- 
sance de  ses  revenus;  je  crois  qu'il  a  obtenu  ce  qu'il  de- 
mandoit,  et  plus  encore.  Au  reste,  son  voleur  n'a  rieu 
avoué  du  vol,  non  plus  que  de  l'assassinat  de  Savari. 
Je  suis,  iMonsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 

XCVI.  —  Boileau  à  Brossette. 

1 
Auteuil,  27e  mars  1704. 

Vous  estes.  Monsieur,  Tami  du  monde  le  plus  commode 
pour  un  paresseux  comme  moi,  puisque  dans  le  t^mps 
mesme  que  je  ne  sçais  comment  vous  demander  pardpn^ 
de  ma  négligence ,  vous  me  faictes  vous  mesme  des  ex- 
cuses, et  vous  déclarés  le  négligent  de  nous  deux.  Je  n'ay 
pourtant  pas  oublié  que  c'est  moi  qui  ay  manqué  à  resppn- 
dre  à  plusieurs  de  vos  lettres,  et,  entre  autres,  à  celle  où 
vous  m'asseûrés  que  vous  avés  veû  à  Lyon,  mon  dialogue 
des  romans,  imprimé.  Je  ne  sçais  pas  mesme  comment  j'ay 
pu  tarder  si  longtemps  à  vous  détromper  de  cette  erreuF/ 
ce  Dialogue  n'ayant  jamais  esté  escrit,  et  ce  que  vous  aval 
lu  ne  pouvant  seûrement  estre  un  ouvrage  de  moi.  La  =Wh 
rilé  est  que  l'ayant  autrefois  composé  dans  ma  teste,  je  le 
récitai  à  plusieurs  personnes  qui  en  furent  frappées,  et  qui 
en  retinrent  quantité  de  bons  mots.  C'est  de  quoy  on  a 
vraisemblablement  fabriqué  l'ouvrage  dont  vous  me  par?» 
lés,  et  je  soupçonne  fort  M.  le  Marquis  de  Sévigné  d'en  estre 
le  principal  Auteur,  car  c'est  lui  qui  en  a  retenu  le  plus  de 
choses. 
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i-  Mais  tout  cela,  encore  4Sf<'''P<  n'<^^t  point  mon  Dia- 
logue ,  et  vous  en  convienims  vous  mesme ,  si  vous  ve- 
nés  à  Paris,  quand  je  vous  en  réciterai  des  endroits.  J'ay 
jugé  à  propos  de  ne  le  point  domier'au  public  peur  des 
raisons  très  légitimes,  et  que  je  suis  persuadé  que  vous  ap- 
prouverés;  mais  cela  n'empesche  pas  que  je  ne  le  retrouve 
encore  fort  bien  dans  ma  mémj>ire  quand  je  voudrai  un 
peu  y  resver,  et  que  je  ne  vous  en  dise  assés  pour  enrichir 
TtKlre  commentaire  sur  mes  ouvrages.  Je  suis  bien  ayse  que 
mon  Frère  vous  ayt  escrit  le  détail  de  notre  accommode- 
ment avec  M"  do  Trévoux.  Je  n'a>  [liis  eu  de  peine  à  don- 
ner les  mains  à  cet  accord. 

Anjourd'liui  vieusLion.  je  nuis  doux  i-\  iriiihilili'. 

Et  d'ailleurs,  quoique  passionné  admiraleiii'  di'.  l'illustre 
M,  Ai'nauld,  je  ne  laisse  pas  d'estimer  influiiiiciit  le  corps 
des  Jésuites,  regai-dant  la  querelle  qu'ils  nui  vw  ;i\ec  lui 
sur  Jansénius  comme  mie  vraie  dispute  de  mut,  où  l'on  ne 
se  querelle  que  parce  qu'on  ne  s'entend  [iniiU,  et  où  l'on 
n'est  hérétique  de  part  ni  d'autre.  Adieu,  mon  cJicr  Mon- 
sieur, faictes  bien  mes  compliments  à  M.  Peiiiclion  et  à 
tous  nos  autres  illustres  amis  de  l'hostel  de  \ill(;  de  Lyon, 
et  croies  qu'on  ne  peut  eslre  avec  plus  de  sinuérilé  et  de 
l'Bspecl  que  je  le  suis,  vostre,  etc. 

DeS1i(1KAI!X. 


XCVII.  —  Brosietle  à  Botleau. 

A  hjoa,  le  10  avril  1704, 

Je  me  souviens  fort  bien.  Monsieur,  que  vous  m'avez  au- 
trefois récité  qudques' morceaux  de  votre  Ditdogue  centre 
les  romans,  et  que  vous  m'avez  dit  que  vous  n'aviez  jamais 
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,  écrit  ce -.Dialogue  ;  aussi  n'aappas  regardé  celui  qui  a  été 
impriin&en  Hollande,  comme  un  ouvrage  qui  soit  pure- 
meat  de  vous;  c'est  pourquoi  je  tous  ai  mandé  que  vous  y 
paroifisiez  comme  sous  le  masque.  Ce  n'est  pas  que  ce  Dia- 
logue, môme  tel  qu'il  est,  ne  soit  plein  d'une  très-fine 
plaisanterie  en  plusieurs  endroits;  mais  les  agrémens 
mêmes  qui  y  sont,  font  souliaiter  que  vous  ne  laissiez  pas 
périr  un  ouvrage  de  cette  nature,  qui  seroit  infiniment 
plus  agréable  s'il  étoit  parti  de  votre  main  immédiatement. 
Puisque  vous  pouvez  facilement  le  retrouver  dans  votre 
mémoire,  pourquoi.  Monsieur,  ne  ley  tiiez-vous  pns?  Car 
enfin  ce  Dialogue,  outre  ses  li     it<  i  particulières,  pomToil 


être  d'une  utilité  forl-e- 

romans,  et  pour  en 

bien  que  c'est  par  ■ 

nauld  vous  a  If»* 

mefition  de  ce 

ment  de  sqp  sutll' 

grandes  Prmcpssf 

nauld,  la  postérit 

ne  se  mettra  pas  t  __ 

table  ouvrage,  okjf^  i 

Je  n'ignore  [ 
de  ne  pas  rem'"  ^.tjv 

cieuses,  mais  .^  doit  vu. 

moins  sur  le  papier l' àujjsi  b 
encore  dans  la  tôte.'^Ëi 
ouvrages  dans  une  lsditf( 
Ces  Dialogues  pourrqi^  se  i- 
vous  aviez  la  bonté  de'^  ciuil 
à  moi  par  exemple ,  que  vou 
positaire  des  mystères  secret» 


décrier  la  morale  des 

■  la  lecture.  Vous  voyez  ' 

it  que  l'illustre  M.  Ar- 

M.  Perrault,  où  il  fait 

il  couronpe  non-seule- 

Aes  louanges  (le  deux 

a;nage  public  de  M.  Ar- 

itre  Oiald^ni!  imprimé, 

jemôler  si  c'est  votre  véri- 

ans  miséricorde. 

l'eus  avez  présentement 

e  ;  elles  sont  très-judi- 

pèdicr  de  le  mettre  au 

ne  celui  que  vous  avez 

•,a\  qui  veulent  faire  des 

ne  leur  est  pas  naturelle.     " 

I      ver  un  jour,  surtout  si 

[{uelqu'un  de  vos  Jiuiis, 

iljeu  voulu  rendre  dé- 

.js  ouvrages.  Vous  avez 


raison  de  dire  que  cela  enrichiroit  bien  mon  commentaire. 
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Je  VOUS  iissuie  que  j'en  feroR  bien  jiion  |irofit,  sans  ■ 
abuser  de  voirc  confiance. 

J'ai  reçu  une  grande  lettre  de  monsieur'  lotre  frère,  pafe|i 
|{)([ii<?lli'  il  t\\<\  mande  tout  le  détail  du  raccummodàtoent 
iiiU  enti-e  vous,  Messieurs,  et  le  R.  P.  Giûlljud  [loHant  la 
parole  pour  lus  \\.  P.  Jésuites.  Je  l'ai  félicité  sur  cet  événe- 
ment dont  il  me  paroit  fort  satisfait. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur,  votre,  Ctc. 

Brossette. 


jjjjH^'  —  Brossette  à  BoUeau. 


Après  avoir  demeuré  un  mois  sans  vous  écrjfe,  j'avois 
liesoin  d'un  préte\te  pour  le  faire.  C'est  une  nouvelle  dont 
je  vous  fais  pari,  paice  qu'elle  fait  ici  beaucoup  de  bruit. 
Dans  la  ville  de  Vienne,  qui  n'est  qq^cinq  lieues  de  Lyon, 
il  y  a  un  Jésuite,  et  un  M^te  vivajn7qui  fait,  dil-on,  des 
miracles.  Son  nom  est  Romeville.  Il  a  demeuré  longtemps 
dans  uiu'  iH'lilc  ville  nommée  l'a  Boche,  proche  de  Genève  ; 
et  l;i,  par  l' attouchement  d'une  bague  merveilleuse  qui  a 
élé  au  doigt  de  Si.  François  Xavier,  et  dont  ce  bon  Père  est 
muni,  il  a  fait  des  guéri80Él|^syrprenantes.  Plusieurs  per- 
sonnes accourolent  à  la  Roche,  la  foule  y  étoit  grande; 
ftais  ce  n'étoit  rien  en  comparaison  du  concours  extraor- 
dinaire de  lijuli'S  sorles  de  gens  qui  sont  allés  à  Vienne, 
dès  que  es  nouveau  Thaumaturge  y  a  paru.  Il  y  a  demeuré 
environ  un  mois,  et  il  en  est  parti  un  de  ces  jours  pour  ' 
retourner  à  la  Roche.  A  l'égard  des  miracles,  tout  le  monde 
dit  :  J'eii  vit  dVfe;  mais  je  ne  trouve  personne  qni  dise  : 
Tai  vu.  Cependant  le  hon  Père  assure  qu'il  en  a  fait,  et  si 
cela  n'étoit  pas  véritable,  il  ne  le  diroit  pas.  On  ne  lui  a 
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b^rmetlre  de  goitre  publiquement  i^iy^n, 
Mit  passé  en  allant  à  Vienne,  et  e 
lia,  Monsieur,  ce  qui  fait  le  sujet  Aeit 
U.  Vous  jugez  bien  que  tout  le  monde  n'esU 
dessus  du  même  sentiment;  ef  H  y  a  un  paili  t 
opposé  au  parti  des  personnes  créduU'?.  -  - 

On  imprime  ici  un  livre  in-4"  quo  j'.ii  fait,  il  y  a  quel- 
ques années,  mats  qui  n'avoit  pas  tlo  frul  pour  ôlrc  Im- 
primë.  Il  sera  intitulé  de  cette  sorte  :  Ac.s  Titres  du  Droit 
Civil  et  CanonigM,  rapportés  sous  les  noms  Franco îs,  rie. 
Ce  Livre  sera  fort  propre  aux  gens  do  ma  prolessiuii .  Dès 
qu'il  sera  achevé  d'împrimei ,  je  tous  m  Ëjivenai  un  Exem- 
plaire, non  pas  pour  vous  faire  un  présent,  mais  pour  vous 
faire  un  hommage  de  mes  occupations. 

Nunc  te  marmoreuTn  pro  tcmpore  ferimus  :  ^^L 


Vous  jugerez  de  ia  aispositioft  el  Hc  rmilité  de  l'ouvrage 
par  la  préface  que-j'y  mets,  dans  liiquelle  je  fais  mention 
de  feu  M.  Domat ,  auteur  des  Loir  civiles,  cet  illiislre  ami , 
dont  je  chéris  infinijnent  la  mémoire;  et  j'ajoute  une  voix 
au  bruit  de  ses  louanges.  Il  ^aïoit  tant  de  disproportion 
entre  son  âge  et  le  mien,  eçtifoes  lumières  et  les  miennes, 
enfin  entre  M.  Domat  et  moi ,  que  j'ai  été  suri)ris  mille  fois, 
et  mille  fois  touché  de  reconnoissance-,  dote  qu'il  ne  dé- 
daignoit  pas  de  s'amuser  avec  moi ,  tout  jeune  et  (ont  igno- 
rant que  j'étois.  Mais  les  plus  grands  honuups  se  font  ufi 
plaisir  d'avoir  de  l'indulg'ence  et  de  la  douceur  :  j'enji 
présentement  un  exemple  dans  ini  honuue  encore  [^ 
Ulustrc,  ef  qui  veut  bien  souffrir  que  je  pfennc  la  lUtei* 
de  lui  écrire  et  de  l'entretenir  quelquefois  :  dont  la  bonlé 
va  même  jusqu'à  interrompre  ses  occupations  glorieuses 
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et  iiéoossiuiTS|)oiii- m'écrire  dos  lellius  oapalilos  de  flatter 
i'amtjiltun  ta  plus  délicate.  Voila  de  quoi  Je  tw  pourrai  ja- 
mais assez  vous  remercier.  Je  ne  poiirrni  pus  iinii  plus  vous 
expriiiKT  avec  conihicn  de  respect  et  il'attaclMiaeait  je 
suis,  -Moiisieiii-,  votre,  li^^-)^^^ 

^^^^T         iÎBOSSKTTfi. 

'  i  .^«"Autfuil,  i&'  juif  nu. 

Je  suis  bien  liorituiix,  Monsieur,  ir.ivoiv  est^si  long- 
temps sans  respondre  à  vos  obligeantes  lettres.  Cependant 
je  ne  laisse  pas  d'estre  très  Caché  d'HTOif  d'aussi  bonnes 
excuses  que  celles  que  j'ay  à  vous  eu  l'iiirc.  (;:i]',  outre  que 
j'ay  esté  extrêmement  iricoraoïùdi:  d'un  lual  de  poitrine, 
qui  non-seulement  ne  nie  pof  lueltoit  pas  d'escrire ,  mais 
qui  ne  me  laissoit  pas  mesme  l'usage  de  la  respiration ,  la 
suppression  subite  qui  s'est  faicte  des  greffiers  de  la  grand'- 
chambrc,  et  qui  va  mettre  une  de  mes  nièces  à  l'hospital 
ayec  son  mari  et  ses  trois  enfans ,  m'a  jette  dans  une  con- 
sternation qui  n'excuse  que  trop  justement  mon  silence. 

Je  ne  vous  entretiendrai  point  du  détail  de  cette  aflaîre. 
Tout  ce  que  je  puis  vous  dire ,  c'est  que  les  prospérités  de 
la  France  coustent  cher  au  Greffe ,  et  que  si  cela  continue, 
j'ay  bien  peur  que  les  trois  quarts  du  royaume  ne  s'en 
aillent  à  l'hospital  couronnés  de  lauriers.  Il  faut  pourtant 
tout  espérer  de  Dieu  et  de  la  prudence  du  roy.  Vous  m'avés 
&iict  plaisir  de  me  mander  les  miracles  du  jésuite  Rome- 
viUe.  Je  ne  sçais  pas  s'il  a  ressuscité  des  morts  et  faict  mar- 
cher des  paralytiques,  mais  le  plus  grand  miracle  à  mon 
avis  qu'il  pouroit  faire,  ce  seroit  de  convenir  que  M.  Ar- 
nauld  estoit  le  plus  grand  personnage  et  le  plus  véritable 
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chresUen  qui  ayl  jiuiu  (L'puis  loug-tcraps  dans  niiglise,  et 
de  désavouer  les  exécrables  maiiimes  de  tous  les  nouveaux 
casuistes.  Alors,  jf  lui  crierola  :  Uosanna  in  excclsis,  bea- 
lus  quii^it  in  mmine  Domiai.  J'ay  Lien  do  la  joye  que 
TOUS  vous  érigiés  en  auteur  iwu-  un  uussi  Ijuii  H  aussi  utile 
ouvrage  que  celui  ifunl  kiijs  tir,ivr;s  l'iivijit  le  titre,  fay 
naturellement  peu  d'inclination  pour  la'jfiBMjQiu  droit 
civil ,  et  il  m'a  paru  estant  jeune  et  voulai^^^pdier,  que 
la  raison  qu'on  y  cultivait  n'estait  poiDt,%ÉHon  numaine 
et  celle  qu'on  appelle  lev'bôn  sens,  mais  i^ raison  parti- 
culière fondt'i"  sur  une  mlàliliidp  de  lois  qui  se  contredi- 
sent les  unes  les  aiities ,  et  où  l'on  se  remplit  la  mémoire 
sans  se  perfectionner  l'esprit.  Je  mo  souviens  mesme  que 
dans  ce  temps-là  jstfi^'sur  ce  ^jet  des  vers  latins  ïambes 
qui  commençoient  par  :     \  . 

O  mille  uexibua  non  desinentium 

Fecunda  rixarum  parenst 

(Juid  intricatis  juribus  jura  JmpedJs? 

J'ay  oublié  le  reste.  H  m'est  pourtant  encore  demeuré 
dans  la  mémoire,  que  je  comparois  les  loix  du  Digeste  aux 
dents  d§  dragon  qoe  sema  Cadmus,  et  dont  il  uaissoit  des 
gens  annés  qui  se  tuoient  les  uns  les  autres.  La  lecture  du 
livre  deU,  Domat  m'a  faict  changer  d'avis  et  m'a  faict  voir 
dans  cette  science  une  raison  que  je  n'y  avois  point  veué 
jusque-là.  C'estoit  un  homme  admirable.  Je  ne  suis  donc 
point  suripriS:  qu'il  vous  ayt  à  bien  distingué,  tout  jeune 
que  vous  estïés.  -  Vou&  me  Caictes  grand  bonnem*  de  me 
comparer  à  lui ,  et  de  met^  en  parallèle  un  misérable  fai- 
seur de  Satires  avec  le  n^urateur  de  la  Raison  dans  la 
Jurisprudence.  On  m'a  dit  qu'on  le  cite  déjà  tout  haut  dans 
les  plaidoiries  comme  Balde  et  Ciqa^,  et  on  a  raison ,  car, 
à  mon  sens,  il  vaut  mieux  qu'eux.  Je  vous  en  dirois 


f    
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'■"'^■•^-"■'•Y  ' 

{Javaulagc,  iiiaispûrinettt.^s,  dai&  le  chagrin  où  ja- 
que je  me  haste  de  vous  ttsseftrti"quciê  sliîs,"! 
vcislre,  elc.  ■'  ^- 

'■     DespiiÉAUx.' 


'  fq^  C.  —  Bmsselte  à  Bnileaii. 

■^  Lyû,!,.-eîliuml7(H. 

Votisjugt'z  bien,  .Monsieur, "qui;  jtf dois  i^tre  \im\  lier  de 
ru[iprobiition  que  \uii3  iloniie/  a»  livre  que  je  fais  impri- 
mer; ruais  je  sm's  enroi'e  plus  aise  du  jugement  ijue  vous 
Ciiilos  de  feu  M.  Domal.  Ce  judicieux  auteur  a  rassemblé  en 
INI  enr]is  luutes  les  nuilières  du'droit  civil  selon  le  rang  et 
la  liaisuu  qu'elles  doivent  avoir  entre  elles.  Il  a  divisé 
chaque  matière  eii  ses  parties  :  il  a  rangé  en  chaque  partie 
le  détail  des  principes,  des  régies  et  des  délinilions;  enfin 
il  a  allié  avec  tant  d'arf  cl  de  méthode  le  droit  naturel  et  , 
le  droit  positif,  qu'on  peut  dire  qu'il  a  laissé  un  système 
parfait  du  droit  civil.  C'est  ainsi  h.  pt'u  pi'i>s  qu(-je  parlerai 
de  lui  dans  la  préface  de  mon  Ii\re,  Il  seroit  à  souhai^r 
qu'on  introduisit  dans  les  écoles  puLliques,  l'élude  du 
livre  de  M.  Domat,  et  qu'on  y  enseignât  ses  ioio;  6'?'rllïj, 
conune  on  y  enseigne  les  Instîfules  de  Juslinien  :  alors  t'U 
verroit  bientôt  les  cnians,  et  les  dames  mêmes,  devejiir 
juriscoitsnltes ,  tant  l'étnde  du  droit  seroit  facile.  M.  Domal 
éloit  parent,  ami  et  compatriote  de  M.  Pascal,  dont  Ui  mé- 
moire ,  comme  vous  save^ ,  n'est  pas  en  plus  grande  véné- 
ration parmi  les  jésuites  que  la  mémoire  de  M.  Arnauld. 

J'ai  lu  uvee  plaisir  que  les  journalistca  de  Trévoux  ont 
fait  un  pas  pour  se  rapprocher  de'  vous.  C'est  ilans  le  jeur- 
nal  de  mai  dçmicr,  [lagc  779,  où  ils  vous  ou!  cité ,  Mon- 
sieur, ciiinme  le  chef  du  p;irti  défenseur  de^imciens  contre 
les  ifiodeines.  Voila  lojircniier  signe  de  réconciliation. 


siirw- 


à^ 


"        *3V  -    ■ 
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Je  vous  ai  oui  raconter  plusieurs  particolaritëï d'un  M-  de 
la  Place,  qui  avoit  éti;  voirc  régent  de  rhétorique,  et  que 
voo»  avez  cilé  dans  une  de  vos  Réflexions  critiqués  sur  Ltm- 
giu,  au  sujet  de  ce  passage  de  Cicéron  :  Obduruerai,  et  perçai- 
Imrdt  Tespublica,  qu'il  traduisoit  ainsi  à  la  kllrc  ;  La  répu- 
blique s'éloil  endurcie,  et  avoit  contracté  un  durillon.  Tandis 
qu'il  était  votre  régent  en  1650,  il  fut  nommé  recliiiu'  de 
l'imivei-sité  de  Paris,  et  lit  impriuier  mi  livre  latiû  contre 
la  pluralité  des  bénéHces  :  T>e  necessarla  unius  um  clerico 
ecclesiastici  ^heficii  singularilute.  Il  y  a  ^elques  jours  que 
je  trouvai  ce  livre,  et  je  l'achetai  à  cause  de  l'auteur  et  à 
[■anse  de  vous.  Je  suis ,  Monsieur,  voire,  etc. 

BnossETTK. 

CT.  —  Brossefteà  SirfZenU.'-^-;- 

A  [.j-oi],  ci: atplemWê  ni)4. 

L'rntér^  que  vos  prenez  à  ma  vie ,  ni'oMigt,  Monsieur, 
"de  vous  rrrutfo  eompic  d'mi  três-^r;uid  [léril  que  je  courus 
il  j  a  ijuel([iios  jours.  J'étais  a\rc  Ir  chantre  d'une  des 
pi'inciitales  Églises  de  Lyon,  et  nous  nous  entretenions  sur 
nu  pool  de  bois  que  l'on  vient  de  reconstruire  sur  la  Saône, 
<hi avoit  élevé  sur  ce  pont  ungi'and  ouvrage  de  charpente, 
composé  de  Imît  ou  dix  grosses  poutres  de  sapin ,  longues 
de  quarante  pieds  chaame,  en  forme  d'arcs-boutants ,  qui 
snuteiioiont  ci'i  ouvrage.  Le  chantre  et  moi  nous  étions 
depuis  un  itioment  au  milieu  de  ce  pont,  et  environnés  de 
cetti'  machine  élevée  imr-dessus ,  quand  tout  à  coup  elle  se 
détaclia  du  |ionl  et  se  renversa  dans  la  rivière  avec  un  brait 
épou  van  table.  I.,e  chantre  en  fut  iTrasé  sur  la  place  à  mes 
côtés,  et  moi"  ixii'  une  espèce  de  miracle,  j'cri  j'us  earanti 
sans  aucun  mal.  T.a  Pro^ideiitc  merései'vr  saijs  doute  pour 
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(liichiup  chose  de  meilleur.  Quoi  qu'il  en  soil ,  voilà  pour 
moi  un  grand  sujet  de  méditation, 

Jai  prié  M.  Bronod  de  vous  faire  roiidre  mon  livre  des 
Tiires  du  droit,  dont  l'impression  vient  d'être  aclievéft  Je 
conviens  qu'il  est  d'une  nature  àise  pas  vous  intî'tvsser 
beaittoup.  Mais  tel  qu'il  est ,  c'est  un  hommage  que  ]<■  muis 
dois,  et  que  je  vous  rends. 

Après  -vous  avoir  ainsi  fait  mon  pitïfËiil,  yûUb  >iiiikz 
bien,  Monsieur,  que  je  vousfilïgc  réparation  au  sujet  d'une. 
mauvaise  diflicullé  que  je  voua  ai  toile  dans  une  de  mes 
précédentes  lettres ,  sur  ces  deux  ver*  du  LvliiJt  : 

Tel  qu'on  voit  un  Taureiiu ,  qu'une  Guêpe  pu  lurie- 
A  piqué  diin^  les  flancs,  aui  dépens  de  sa  vie. 

Je  vous  avois  mandé  que  celle  application  ne  pouvoit 
convenir  qu'à  i'aljeiUe,  et  non  pas  h  la  guêpe,  dont  je 
disois  que  l'aif^ullfon  est  tout  droit  et  uni  tomme  la  pointe 
d'une  aiguille,  et  qu'il  sort  aussi  facilement  qu'il  est  entré. 
Voilà,  Monsieur,  l'erreur  où  j'étois  :  je  dis  erreur,  parce 
que  M.  de  Pugel,  notie  illustre  ami,  a  icmarqué  par  le 
moyen  du  microscope,  que  l'iiipiilkm  des  jruêpes  est  garni 
à  sa  pointe  de  plusieurs  petits  crans  ou  entaillures,  dont 
le  redan  s'oppose  h.  la  sortie  de  l'aiguillon ,  quand  il  est 
une  fois  entré  dans  la  plaie  qu'il  fait  par  sa  plql^.  C'est 
ce  que  j'ai  vu,  après  M.  de  Puget,  dans  jdusieurs  aiguil- 
lons de  guêpes  ;  et  afin  que  vous  puissiflSBÉ|-«n  convain- 
cre vous-même  par  vos  yeux ,  je  vous-^puie  un  de  ces 
aiguillons,  enchâssé  entre  deux  petites  plaques  de  verre, 
que  vous  pourrez  ainsi  observer  dat^  un  microscope ,  sans 
défaire  ni  séparer  les  plaques,  qui  sont  jointes  avec  de  la 
cire«Mais  afin  de  voir  bien  distinctement  ces  petits  crans 
de  l'aigidllon ,  il  faut  ^ir  tm  bon  microscope  :  car  un 
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instrument  médiocre  ne  tes  montrera 

ment.  C'est  M.  de  Puget  qui  m'a  conseilla 

niquer  cette  petite  expérience,  poiir  voù?  confirmer  la 

justessi;  de  la  coiniiaraison  ((ue  \tms  avez  faite!  Jè^is , 


Je  suis  si  t-oLpahle,  Mniisieur,  à  vostri.'  (''fiard,  que  je 
sensliieii  que  si  je  voiilois  fniiv  inon  apnldgie,  il  me  fau- 
droit  plus  d'une  fois  relire  ma^^àfitotc  et  mon  Quintilien, 
et  y  clierclier  des  flgures^^i'Opi^Kbien  mettre  en  jour  un 
procez  et  une  maladie  que  j'âj  feaF.^.qui  m'ont  empesché 
de  respondre  aux  lettres  obligéajB&^  judicieuses  que  vous 
m'a vés  faict  l'honneur  d4.m'escrire|t  Mais  comme  je  suis 
seûr  de  mon  pardon ,  je  croy  que  je  ferai  mieux  de  ne  me 
point  amuser  à  ces  Tains  artifices^et  de  vous  dire ,  comme 
si  de  rien  n'estoit  ,^^rêaA*o^  aVoué  ma  faute,  que  je  suis 
confus  des  bontés  que  votte  me  marqués  dans  vostre  der- 
nière lettre.  J'admire  la  délicatesse  de  vostre  conscience, 
et  le  soin  que  vous  prenés  de  m'y  fournir  des  armes  contre 
vous  mesme  au  sujet  de  la  critique  que  vous  m'avés  faicte 
sur  la  piqûre  delaGuespe.  Jen'avois  garde  de  me  servir  de 
ces  armes  .jtf^rfue  franchement  je  ne  sçavois  rien ,  avant 
vostre  lettre^Hpfaict  que  vous  m'y  apprenés.  Je  suis  ravi 
que  ce  soit  à  M.  Puget  que  je  doive  ma  disculpation,  et  je 
vous  prie  de  le  bien  marquer  dans  vostre  commentaire  sur 
le  Lutrin;  mais  surtout,  je  vous  conjure  de  bien  tesmoi- 
gner  à  cet  excellent  homme  l'estime  que  je  fais  d^ui  et 
de  ses  découvertes  dans  la  physique.  Je  vois  bien  qu'il  a  en 
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VOUS  un  merveilleux  disciple;  mais  dites-moi  comment  vous 
faictes  pour  passer  si  aisément  de  Testude  de  la  Nature  à 
Testude  de  la  Jurisprudence,  et  pour  estre  en  mesme  temps 
si  digne  sectateur  de  M.  Puget  et  de  M.  Domat?  Il  n'y  a  rien 
de  plus  sçavant  et  de  plus  utile  que  vostre  livre  sur  les  titres 
du  droit  civil  et  du  droit  canonique  /et  bien  que  j'aye  na- 
turellement, comme  je  vous  Fay  déjà  dit,  une  répugnance 
à  Festude  du  droit,  je  n'ay  pas  laissé  de  lire  plusieurs  en- 
droits de  vostre  ouvrage  avec  beaucoup  de  satisfaction. 
Vous  m'avés  faict  un  grand  plaisir  de  me  Tenvoier,  et  je 
voudrois  bien  vous  pouvoir  faire  un  présent  de  ma  façon , 
qui  pust  en  quelque  sorte  égaler  le  prix  de  vostre  livre.  Mais 
cela  n'estant  pas  possible,  je  croy  que  vous  voudrés  bien 
vous  contenter  de  deux  Épigrammes  nouvelles  que  j'ay 
composées  dans  quelques  momens  de  loisir.  Ne  les  regag 
dés  pas  avec  des  yeux  trop  rigoureux ,  et  songes  qu' 
sont  d'un  homme  de  soixante  et  sept  ans.  Les  voici  : 


'&^ 
e^Ç 


Épigramme  sur  un  Homme  qui  passait  sa  vie  à  contempler  . 

ses  horloges. 

Sans  cesse  autour  de  six  Pendules , 

De  deux  Montres ,  de  trois  Cadrans , 

Lubin  depuis  trente  et  quatre  ans , 

Occupe  ses  soins  ridicules. 

Mais  à  ce  métier,  s'il  vous  plaist , 

A-t-il  acquis  quelque  science  ? 

Sans  doute;  et  c'est  l'Homme  de  France 

Qui  sçait  le  mieux  l'heure  qu'il  est.  ^ 

Autre  à  M,  Le  Verrier,  sur  les  Vers  de  sa  façon 
qu'il  a  faict  mettre  au  bas  de  m^n  portrait ,  gravé  par  Drevet. 

Oui,  Le  Verrier,  c'est  là  mon  fidèle  portrait, 
Et  l'on  y  void,  en  chaque  trait, 
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L' Ennemi  des  Cotins  tracé  sur  mon  visage. 

Mais  dans  les  vers  altiers,  qu'au  bas  de  cet  ouvrage, 

Trop  enclin  à  me  rehausser, 
Sur  uh  ton  si  pompeux  tu  me  fais  prononcer. 
Qui  de  l'Ami  du  Vrai  reconnoistra  Timage? 

Voilà,  Monsieur,  deux  diamants  du  Temple  que  je  vous 
envoie  pour  un  livre  plein  de  solidité  et  de  richesses.  Vous 
en  ferés  tel  usage  que  vous  jugerés  à  propos,  et  mesme  si 
vous  voulés  un  très  indigne  usage.  Cependant,  je  vous  prie 
de  croire  que  c'est  du  fond  du  cœur  que  je  suis  à  outi'ance. 
Monsieur,  vostre,  etc. 

Despréaux. 


^s»^ 


r.lll,  —  Brossette  à  Boileau. 

A  Lyon,  ce décembre  1704. 


% 


Ne  doutez  pas,  Monsieur,  que  dans  mes  commentaires 
sur  le  Lutrin,  je  ne  fasse  mention,  et  de  ma  fausse  cri- 
tique, et  de  votre  justification,  au  sujet  de  Faiguillon  de  la 
guêpe.  Je  fournirai  toujours  volontiers  des  armes  contre 
moi,  quand  ce  sera  en  votre  faveur,  et  surtout  en  faveur  de 
la  vérité.  Nous  devons  cette  découverte  à  M.  de  Puget,  qui 
a  reçu  avec  beaucoup  de  reconnoissance  les  complimens 
que  je  lui  ai  faits  de  votre  part.  Il  est  digne  de  toute  votre 
-    estime.  Monsieur,  autant  par  sa  vertu,  par  son  esprit  et  sa 
'  science  que  par  le  cas  extrême  qu'il  fait  de  votre  nom  et  de 
':   votre  personne. 

A  mon  égard.  Monsieur,  vous  avez  trop  payé  mon  livre 
par  les  deux  Épigrammes  que  vous  m'avez  envoyées.  C'est 
un  agi'éablé  présent  que  vous  avez  fait  à  toute  la  ville  de 
Lyon.  Car  on  m'en  a  demandé  je  ne  sais  combien  de  co- 
pies, par  le  moyen  desquelles  vos  Épigrammes  sont  deve- 
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nues  si  publiques  que  tous  les  honnêtes  gens  les  savent,  sur- 
tout la  première  qui  est  plus  à  la  portée  de  tout  le  monde. 

Aussi  faut-il  convenir  qu'elle  est  d'une  naïveté  égale  à  tout 
ce  que  nous  avons  de  meilleur  en  ce  genré-Ià.  C'est  la  déli- 
catesse de  Catulle,  et  Vélégant  btidinage  de  Marut.  Mais, 
Monsieur,  vous  ne  m'apprenez  point  qui  est  l'homme  aux 
Pendules  dont  vous  cactiez  le  véritable  nom  sous  celui  de 
Lubin.  Vous  savez  bien  que  j'ai  un  privilège  de  curiosité  sur 
tous  vos  nuvL'iiges,  et  que  vous  me  devez  la  découverte 
de  vos  seciTls  [métiques  avec  une  pleine  confiance;  ainsi 
j'ai  (jiiflijLie  (h'oii  d'espérer  que  dans  votre  première  lettre 
vous  m'apprendrez  l'histoire  véritable  de  votre  Epigramme 
contre  Lubin,  le  contemplateur  d'horloges. 

Pour^e  qui  est  de  celle  que  vous  adressez  à  M.  le  Ver- 

*elle  n'est  pas  moins  belle  que  l'autre;  mais  elle  me 
3  lieu  de  vous  faire  un  reproche,  doriE'Vous  allez  sen- 
tir la  justice  dès  le  premier  mot.  Quoi  !  Honsieui^  -on  a 
gravé  votre  portrait  :  le  Verrier  y  a  mis  des  Tere  &  VdÉre 
louange,  et  vous  ne  me  l'envoyez  pas,  vous.  Monsieur,  ^A, 
connoissez  l'empressement  que  j'ai  poiBi4)i|lrt  ce  qai  tqÂ 
^urtteot?  Je  crM>  tpie  ^est  vous  en  dire  Àsez  pour  itàns 
W^ec  k  réparer  incesnnnnent  votre  négligence,  en  m'en- 
voyant  au  moins  une  couple  de  i?»  portraits. 

Vous  aurez  la  bonté  de  faire  rendre  à  M.  le  Verrier  i 
lettre  que  je  lui  (!'ci'is,  oii  vous  verrez  qu'il  ne  doit  pas  espéS 
rer  de  faire  sa  |)aix  avec  moi,  qu'il  ne  se  motte  de  moitifl^ 
avec  vous.  Je  compte  si  bien  sur  l'effet  de  ma  demandes 
que  je  vous  fais  ]>oi-ter  mes  lettres  par  un  de  mes  amis,  qui! 
a^  soin  d'allfi'  prendre  votre  jiaqnet,  quand  vous  le  luT* 
ordonnerez.  Je  suis,  Monsieur,  votre,  etc. 


r 
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ClV.  —  Brossette  à  M.  le  berner. 

A  Lyon,  ce  28  décembre  llOt. 
Monsiettft 
Vous  aimez  trop  M,  Despréaus  pour  souffrir  qu'il  ait  une 
querelle  sur  les  bras,  sans  lui  servir  de  second. .C'est  r 
Monsieur,  qui  lui  ai  fait  celte  querelle  si 
mande  que  l'on  a  gravé  son  portrait,  sous  Ità 
avez  mis  des  vers  à  sa  fouangiCj  SBns  qu'il  m'ait  1 
vos  vers,  ni  son  portrait.  Vous  côaH^drez  que  ma.^ 
est  bien  légitime  ;  mais  vous  avezifcen  de  quoi  vous  rassu- 
rer sur  l'événement  de  notre  qùetttle,  puisque  M.  Des- 
préaux n'a  affaire  ^'^  moi,  et  qu'it  ne  s'agit  que  de  m'en- 
voyer  ce  que  je  lui  demande.  Vous  êtes  de  moiti^ans  ce 
démêlé,  vous,  Moosieor,  qui  avez  contribué  à  embellà^e 
portrait  par  des  vers  de  votre  façon;  ainsi  vous  êtes  ^K§è 
de  contribuer  à  notre  rdccommodement.  Vous  voyez.  Mon- 
sieur, que  la  conduite  que  je  tioos  aujourd'hui  avec  vous 
,n'est  guère  la  conduite  d'un  rival,  ou  si  je  suis  le  vôtre, 
>jous  devez  ëti^gp^uré  que  vous^e  trouverez  jamais  dans 
le  cœur  de  vos'amis,  même  les  plus  intimes,  des  sentinups 
qui  Vous  soient  plus  avantageux  que  ceux  que  j'ai  pow 

Jpus.  Mais,  Monsieur,  quelle  idée  allez-vous  prendre  de 
loi,  en  voyant  que  la  première  fois  que  j'ai  l'honneur  de 
ous  écrire,  je  me  présente  à  vous  sous  la  figure  d'un  de- 
J  mandeur,  el  ptnit-étre  d'un  importun.  Tout  ce  qui  me  ras- 
sure, c'est  que  je  vous  demande  votre  ouvrage  et  le  portrait 
_dG  notre  ilbiatre  ami.  ■    '       4     ■ 

ViiUuin,  Ijiihilumqiie  Houiinis,  qiLfm  tu  laudasse  beatus.  ' 

H'oiir  rendre  ina  demande  encore  jilus  favorable  ^^fh^ 

ymat,  Sa,t,  iv.  l.  3.  i„  wm. 
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de  vous,  je  me  sers,  comme  vous  voyez,  des  paroles  d'Ho- 
race, qui,  après  M.  Despréaux,  est  votre  meilleur  ami. 
Tant  de  précautions  sont  sans  doute  inutiles  auprès  d'au 
homme  aussi  généreux  que  vous  l'êtes.  Je  vous  al  Ûtjh-.rijtj, 
connu  tel  par  ma  propre  expérience;  mais  j'ai  leregreHre 
n'avoir  rien  qui  puisse  m'acquitter envers  vous  i(ue  dcS  re- 
merdmens,  et  la  parfailc  reconnolssancc  avec  laquelle  je 
suis,  Monsieur,  votre,  elc. 

*■  Brossette. 

CV.  —  Boilenu  à  Urasaette. 

.-     .  A  Poria,  9»  janvier  nos. 

Je  vous  cscris  tt^ai^  Monsieur,  pour  vous  diif  que  j'ay 
rendu  vostre  lettreTi  M,  le  Verrier,  qui  ni'.i  as^sûré  qu'il 
vous  envoiroit  une  response  avec  mon  portiiiil  ^ravé.  Il  a 
voulu  aller  lui  mesme  cliés  le  gravrur  choisir  l'estampe 
dont  il  vous  veut  faire  priésent.  C'est  ce  qui  est  cause  qu'elle 
D'est  pas  encore  remisé  entre  les  mains  de  l'homme  qui 
ra'aapporté  vostre  dernière  lettre,  à  qui  jp  ne  raaaqi. 
pas  d'enoks;  iml^  dès  que  je  l'aurai  roteù,  et  je  jotni 
une  Wl^^  iP^  façon  à  celle  de  H.  le  Verrier.  J'ay 
cependaïP^'il  seroit  bon  de  vous  envoior  i)ar  la  poste 
billet,  qui  vraisemblqUeinent  ira  plus  vite  que  le  pr 
aflin  que  vous  no  vous  idtpali^ntiés  pqini,  et  comme  vrai- 
semblablement vous  A*érfB&rtout  grande  envie  de  voir  les 
vers  qui  sont  au  bas  du  portrait,  je 
les  transcrire  ici.  C'est  moi  qui  suis  supposé  y  p^î^^/^ 
qui  n'ay  pourtant  jamais  peiœé  ce  qu'on  m'y  faicf'iéibr^. 

Sans  peine  à  la  Raison  asscrvissant  la  Kime, 
Ut  RiDsinc,  en  imitant;  loiijnurs  original. 
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J'ay  sceù,  ^^in  mes  cscrits,  docte,  enjoué,  sublime, 
Baasembler  en  moi  Perse,  Horace  et  Juvénal. 


(bnsieur,  vostre,  < 


Je  Kius  envoie,  MoiisIl'ut,  Io  [lortrait  dont  il  est  question. 
M.  k'  Vonier,  (jui  vous  ru  l'aict  présent,  vouloit  l'accom- 
liii^'rirr  il'iine  letlrc  de  coin|ilJiiiEnt  de  sa  main;  mais  dans 
le  leiiiiis  qu'ilTescrlvoit,  on  l'a  enVoifemiénr  de  la  part  de 
M.  Desmarais,  et  je  me  suis  cliargé  fl^'excnser  envei-s 
vons.  Il  m'a  assuré  pouilant  qu'il  vous.esCriroit  au  premier 
jour  par  la  poste.  Ainsi  sa  lettre  arrivera  peut  estre  avant 
celle-ci,  que  je  vons  envoie  par  la  voie  que  vous  m'avés 
marquée.  H  y  a  des  gens  qui  trouvent  que  le  portrait  me 
resseuihle  bnuiconp,  mais  il  y  en  a  l)iea  aussi  qui  n'y  trou- 
vent point  (le  ressemblance  :  pour  moi,  je  ne  s^'aurois  qu'en 
dire,  car  je  ne  me  connoJs  pas  trop  bien,  et  je  ne  consulte 
pas  trop  souvent  mon  miroir.  Il  y  a  encore  un  autre  por- 
trait de  moi,  gravé  par  un  ouvrier  dont  je  ne  sçais  point  le 
nom,  et  qui  meressemble  moins  qu'au  grand  Mofrol.  11  me 
t'aict  exlrèmenient  rechignenx,  et  comme  il  n'y  a  |)oint  de 
vei-s  au  hns,  j'ay  faict  ceux-ci  pouf  y"mellre  : 

l^lèbre  Boileau  tu  vois  ici  l'imagr; 
c'est  là,  diras- lu^p  Critique  aclip^é. 
vient  le  noir  chagiH^u'on  lit  sur  son  visage? 
C'est  de  se  voir  si  mal  griivc. 

Je  ne  sçnis  si  I4  Graveur  sera  content  de  ces  vers,  mais 
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je  sçais  bien  qu'il  ne  sçauroit  en  estre  plus  mécontent  que 
je  le  suis  de  sa  gravure  * .  Je  vous  donné  le  bon  Jour,  et  suis 
très  parfaitemem^  Monsieur,  vostre,  etc. 

Despréaux. 

Tesmoignés  bien  à  M.  Perrichon  à  quel  point  je  suis  glo- 
rieux de  son  souvenir. 


CVII.  —  Brossette  à  Boileau, 

A  Lyon,  ce  12  février  1705. 

Je  n'ai  pas  reçu  la  lettre  de  M.  le  Verrier,  mais  j'ai  reçu 
votre  portrait.  Monsieur,  dont  je  le  remercie,  et  vous  aussi. 
Je  ne  suis  point  de  l'avis  de  ceux  dont  vouK  me  parlez  dans 
votre  Lettre,  et  qui  ne  trouvent  pas  que  ce  portrait  vous 
ressemble;  car,  pour  moi,  je  le  trouve  ressemblant  à  mer- 
veille; et  j'y  reconnois  non-seulement  vos  traits,  mais  votre 
espri^et  votre  génie,  ce  qui  est  le  plus  essentiel.  Pour  la 
gravure,  elle  est  très  belle,  et  je  m'attendois  bien  que  Bre- 
vet ne  manqueroit  pas  d'y  réussir.  Ce  graveur,  qui  est, 
dit-on,  de  Lyon,  fait  honneur  à  notre  ville  :  aussi  bi^  que 
les  Audran,  qui  en  sont  aussi.  Je  suis  bien  aise  (ju'un  de 
mes  laompatriotes  ait  ainsi  travaillé  à  conserver  jfotfe  por- 
trâîAtepostèrité  par  une  belle  grappe.  Je  voudrbig  bien 
qu^^jjjfe  eussiez^jareillement  été  pèijjt  Tf^ar  un  excellehfr 
^peintre  que  naîjjlk.aîîfeas'eh  cette  ville,  ^t  qui  est  mort  te 
^15  du  mois  pas^.  Vous  le  connoîtpc^  ^açs  doute  qùand*ji5 
vous  dirai  que  c'est  le  fameux  Vandér  jraô<^^  ^ïïollandoi.s, 
qui  étoit  établi  à  Lyon  depuis  plus  de  quacante'anôées. 
J'ai  dans  mon  cabinet  quelques-uns  de  ses  meilleurs  ou- 
ïr La  wavuxe  ctt)nt  parle,  ici,  Boileau,  étoit  la  reproduction  de  son 
portrait  peint  par  Bonis. 

43 
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vrages,  qui  sont  très  estiméç.  Pour  revenir  au  portrait  cpie 
vous  m'avez  envoyé,  il  me  paroît,  par  ^p  vers  que  vous 
avez  adressés  à  M-  le  Verrier  : 

Oui ,  Le  Verrier,  c'est  là  mon  fidelle  portrait,  etc. 

Il  me  paroît,  dis-je,  par  ces  vers,  que  vous  vous  faites 
quelque  peine  de  ce  que  M.  le  Verrier  vous  fait  parler 
directement  dans  les  vers  qu'il  a  mis  au  bas  de  votre  por- 
trait; parce  qu'il  semble  que  par  là  ce  soit  vous-même  qui 
vous  louangez.  Pour  éviter  ce  petit  inconvénient,  n'auroit- 
on  point  pu  tourner  ainsi  ces  quatre  vers  ? 

« 

Sans  peine  à  la  raison  asservissant  la  Rime, 
Et  même,  en  imitait,  toujours  original , 
BoiLEAu,  dans  ses  Écrits,  docte,  enjoué,  sublime, 
A  su  rassembler  Perse,  Horace  et  Juvénal. 

De  cette  façon,  l'on  sauve  encpre^laq:'^{>étitîon,  dans  mes 
écrits  y  et  en  moi,  qui  est  dans  les- vers  Ôlèl'iautre  iiSfcrip- 
tion ' 

Puisque  nous  en  sommes  sur  le§  Inscriptions,  je  vous  en 
envoie  une  qui  vous  paroîtra  singifiière.^lle  est  gravée  sur 
un  Autel  ancien,  en  forme  de  pied  d'estal,  qui  fut  décou- 
vert ces  derniers  jours  à  Lyon,  sur  la  colline  de  Ppuraère, 
par  dés  paysans  qui  foiiilloient  la  terre.  Ce  monumdftavoit 
été  érigé  pour  conserver  la  mémoire-d'un  Taurobole,  ou 
sacrifice  de  Taureau  à  la  Déesse  Cybelle,  qui  fut  fait  l'an  fc** 
160  de  J.  C,  par  Lucius  iEmilius  Oarpus,  l'un  des  six  Au- J^ 
gustaux  du' Temple  d'Auguste  à  Lyon,  pour  la  santé  de 
l'Empereur  Antonin  le  pieux,  pour  celle  de  ses  enfants,  et 
pour  la  prospérité  de  la  colonie  de  Lyon.Vous  voyez.  Mon- 
sieur, que  dans  ce  temps-là  notre  Lyon  étoit  déjà  iÊke  ville 
considérable,  décorée  du  titre  de  colonie  et  de  Municipe, 
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et  associée  aux  honneurs  et  aux  privilèges  du  peuple  Ro- 
main; tandis  que  votre  Lutèce  n'osoit  peut-être  pas  encore 
aspirer  au  nom  de  Ville. 

Cet  autel  ancien  a  la  ligure  d'un  pied  d'estal  carré,  dont 
la  hauteur  est  d'environ  quatre  pieds,  en  y  comj)renant  la 
base  et  la  corniche.  La  largeur  de  chacune  des  faces  est 
d'environ  un  pied  et  demi.  L'inscription  est  gravée  sur  la 
face  de  devant,  au  milieu  de  laquelle  on  voit,  en  demi- 
relief,  la  figure  d'une  tête  dé  taureau,  qui  partage  l'inscrip- 
tion en  deux  parties  presque  égales  ;  et  sur  la  face  droite 
on  à  gravé  une  tète  de  bélier,  sans  inscription,  l'une  et 
l'autre  placées  de'front,  et  couronnées  d'une  de  ces  guir- 
landes de  grains  dont  on  ornoit  les  victimes  pour  les  sacri- 
fices. Les  caractères  de  l'inscription  sont  fort  beaux  et  bien 
conservés.  Voilà  de  la  matière  pour  exercer  MM.  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions. 

J'ai  reçu  une  Lettre  de  M.  l'Abbé  Mezzabarba,  de  Milan, 
dans  laquelle  il  me  demande  de  vos  nouvelles.  Je  lui  en 
donnerai:  i^i  lui  feront  plaisir,  et  je  lui  enverrai  en  même 
temps  une  copie  de  notre  inscription.  Nous  verrons  ce  qu'il 
nous  dira  là-dessus,  lui  qui  est  un  habile  Antiquaire.  Je 
suis,  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 


CVIII.  —  Boileait  à  Brossette. 

A  Paris,  6«  mars  1705. 

Je  ,ne  m'estendrai  point  ici,  Monsieur,  en  longues  ex- 
cuses du  longtemps  que  j'ay  esté  sans  respondre  à  vos  obli- 
geantes lettres,  puisqu'il  n'est  que  trop  vrai  qu'un  très 
fâcheux  rhume  que  j'ay  eu,  accompagné  mesme  de  quelque 
fièvre,  m'a  entièrement  mis  hors  d'estat,  depuis  trois  se- 
maines, de  faire  ce  que  j'aime  le  mieux  à  faire  ;  je  veux  dire 
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de  vous  rescrire.  Me  voilà  enfin  restabli,  et  je  vais  m'ac- 
quitter  d'une  partie  de  mon  devoir.  Je  suis  fort  aise  que 
vostre  illustre  Physicien  à  Taide  de  son  microscope  ayt 
trouvé  de  quoy  justifier  le  vers  du  Lutrin  que  vous  atta- 
quiés,  et  ayt  rendu  à  la  Guespe,  son  honneur.  Car  bien 
qu'elle  soit  un  peu  décriée  parmi  les  hommes,  on  doit  ren- 
dre justice  à  ses  ennemis,  et  reconnoistre  le  mérite  de  ceux 
mesmes  qui  nous  gersécutent.  Je  vous  prie  donc  de  faire 
bien  des  remerctmens,  de  ma  part,  à  M.  Puget,  et  de  lui 
bien  marquer  l'estime  que  je  fais  des  excellentes  qualités 
de  son  esprit,  qui  n'ont  pas  besoin,  comme  celle  de  la 
Guespe,  de  microscope  pour  estre  veties. 

Vous  faictes,  à  mon  avis,  trop  de  cas  des  deux  Épigram- 
mes  que  je  vous  ay  envolées,  et  surtout  de  celle  à  M.  le  Ver- 
rier, qui  n'est  qu'un  petit  compliment  très  simple  que  je  me 
suis  crû  obligé  de  lui  faire,  pour  empescher  qu'on  ne  me 
crûst  Auteur  des  quatre  vers  qui  sont  au  bas  de  mon  portrait, 
et  qui  sont  beaucoup  meilleurs  que  mes  deux  Épigràmmes, 
n'y  ayant  rien  surtout  de  plus  juste  que  ces  deux  vers  : 

J'ay  sceu  dans  mes  Escrits,  docte,  enjoué,  sublime. 
Rassembler  en  moi  Perse,  Horace  et  Juvénal. 

Supposé  que  cela  fust  vrai,  docte  respondant|Mtarable- 
ment  à  Perse,  enjoué  à  Horace,  et  sublime  à^sHml  II  les 
avoit  faicts  d'abord  indirects,  et  de  la  mani^eoont  vous 
me  (aictes  voir  que  vous  avés  prétendu  les  rajuster  ;  mais 
cela  les  rendoit  froids,  et  c'est  par  le  conseil  de  gens  très 
habiles  qu'il  les  niit  en  style  direct,  la  prosopopée  ayant 
une  grâce  qui  les  anime,  et  une  fanfaronnade  mesme,  pour 
ainsi  dire,  qui  a  son  agrément. 

Vous  ne  me  dites  rien  des  quatre  vers  quej'ay  faicts,  pour 
l'autre  infâme  gravure  dont  je  vous  ay  parlé.  Est-ce  que  vous 
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les  trouvés  mauvais?  Us  ont  pourtant  réjoui  tous  ceux  à  qui 
je  les  ai  dits.  Mais  pour  vfHjg  satisfaire  sur  l'histoire  que 
vous  me  demandés  de  rÉÏ)igramme  de  Lubin,  je  vous  dh-ai 
que  Lubin  est  un  de  mes  parens,  qui  est  njort,  il  y  a  plus  de 
vingt  ans,  et  qui  afoit  la  folie  que  j'y  attaque.  Il  estoit  Secré- 
taire du  Roy  et  s'appelloit  M.  Targas.  J'avois  dit,  lui  vivant, 
le  mot  dont  j'ay  composé  le  sel  de  mon  Épigramme^qui  n'a 
esté  faicte  qu'environ  depuis  deux  mois ,  chez  moi  à  Au- 
tfeuil,  où  couchoit  l'Abbé  de  Ghasteauneuf.  Je  m'estois  res- 
souvenu le  soir,  en  conversant  avec  lui|^du  mot  dont  il  est 
question.  Il  l'avoit  trouvé  fort  plaisa^,  et  sur  cela  nous 
estions  convenus  l'un  et  l'autre,  qu'avant  tout,  pour  faire 
une  bonne  Épigramme,  il  falloit  dire  en  conversation  le  mot 
qu'on  y  vouloit  mettre  à  la  fin,  et  voir  s'il  frapperoit.  Celui- 
ci  donc  l'ayant  frappé,  je  le  lui  rapportai  le  lendemain  au 
matin  construit  en  Épigramme,  telle  que  je  vous  l'ai  en- 
volée. Voilà  l'histoire. 

Le  monument  antique  que  vous  m'avés  faict  tenir  est 
fort  beau  et  fort  vrai  ' .  Mon  dessein  estoit  de  le  porter  moi 
mesme  à  l'Académie  des  Inscriptions,  mais  j'ay  sceû  qu'il 
y  avoit  déjà  long-temps  qu'il  y  estoit,  et  que  les  Académi- 
ciens mesmes  s'estoient  déjà  fort  exercés  sur  cette  excel- 
lente relique  de  l'antiquité.  Je  ne  sçais  pas  pourquoi  vous 
me  faictes  une  querelle  d'Allemand  sur  la  prééminence 
qu*a  eu  autrefois  Lyon  au  dessus  de  Paris?  Est-ce  que  Paris 
a  jamais  nié  que  du  temps  de  César,  non-seulement  Lyon, 
mais  Marseille,  Sens,  Melun  ne  fussent  beaucoup  plus 
considérables  que  Paris?  Et  qu'est-ce  que  de  cela  Lyon 
sçauroit  conclure  contre  Paris,  sinon  ce  vers  du  Gid  : 

Vous  estes  aujourd'hui  ce  qu'autrefois  je  fus? 

! .  n  est  gravé  dans  l'Histoire  Lifférnire  de  la  ville  de  Lyon ,  par  lo 
R.  P.  (le  Golonia. 
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Je  VOUS  conjure  de  bien  marquer  à  M.  de  Mezzabarba , 
dans  les  lettres  que  vous  lui  ejorirés,  le  cas  que  je  fais  de  sa 
personne  et  de  son  mérite.  Je  nf  sçais  si  vous  avés  veû  la 
traduction  qu'il  afaicte  de  mon  Ode  surNamur.  Je  ne  vous 
dirai  pas  qu'il  y  est  plus  moi  mesme  que"  moi  mesme;  mais 
je  vous  dirai  hardiment  que  bien  que  j'aye  surtout  songé  à 
y  prendre  Tesprit  de  Pindare,  M.  de  Mezzabarba  y  est  beau- 
coup plus  Pindare  que  moi.  Si  vous  n'avés  point  encore 
receû  de  lettre  de  M.  le  Verrier,  cela  ne  vient  que  de  ma 
faute,  et  du  peu  dtrsoin  que  j'ay  eu  de  le  faire  ressouvenir, 
comme  je  devois,  cre  vous  rescrire  ;  mais  je  vais  disner  au- 
jourd'hui chés  lui,  et  je  réparerai  ma  négligence.  Vous 
pouvés  vous  asseûrer  d'avoir  au  premier  jom*  un  compli- 
ment  de  sa  façon.  Adieu,  mon  illustre  Monsieur,  croyés 
que  c'est  très  sincèrement  que  je  suis  vostre,  etc. 

Despréaux. 

Souffres  que  je  fasse  ici  en  particulier  ât  hors  d'œuvre 
mon  compliment  à  M.  Perrichon. 


CFX.  —  Brossette  à  Boileau, 

A  Lyon,  ce  19e  mars  1705. 

Vous  trouverez ,  Monsieur,  dans  ce  paquet,  trois  petits 
livres  qui  contiennent  un  discours  sur  notre  monument 
antique,  vous  ne  serez  pas  en  droit  cette  fois  de  m'accuser 
de  la  même  négligence  dont  j'ai  été  coupable ,  en  vous  en- 
voyant la  représentation  de  ce  monument  :  car  je  puis  vous 
assurer  que  ces  exemplaires  sont  les  premiers  qui  soient 
sortis  des  mains  de  l'imprimeur.  Il  y  en  a  un  pour  vous. 
Monsieur,  un  autre  pour  M.  votre  frère,  et  le  troisième  pour 
M.  le  président  de  Lamoignon.  Je  vous  prie  de  le  lui  en- 
voyer incessamment ,  afin  que  cette  petite  dissertation  ait 
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.du  moins  pour  lui  1^  grâce  de  la  nouveauté.  L'auteur  de 
cet  ouvrage  est  un  jésuite  de  cette  ville,  nommé  le  Père  de 
Colonia.  S'il  se  fait  ici  quelque  autre  chose  sur  cette  matière, 
j'aurai  soin  de  vous  renvoyer,  et  vous  en  jugerez,  Monsieur, 
vous  qui  êtes  plus  capable  d'en  juger  que  personne. 

J'ai  donné  ordre  qu'on  me  fasse  venir  de  Paris  plusieurs 
de  vos  portraits  :  car  ce  que  j'avois  prévu  est  arrivé;  il  ne 
m'a  pas  été  possible  de  garder  celui  que  M.  le  Verrier,  ou 
vous ,  m'avez  envoyé.  Je  l'avois  refusé  à  une  infinité  de 
personnes,  à  qui  je  n'aurois  [)as  pu  refuser  toute  autre 
chose  qu'un  portrait  que  je  tenois  de  votre  main  ;  mais  en- 
fin j'ai  été  obligé  de  le  donner  à  M.  de  Montezan ,  notre 
prjévôt  des  marchands,  qui  a  tout  pouvoir  sur  moi  par 
l'affection  particulière  dont  il  m'honore.  Il  a  néanmoins 
porté  sa  délicatesse  jusqu'à  me  permettre  de  vous  mander 
qu'il  m'avoit  volé  votre  portrait ,  et  qu'il  ne  l'avoit  fait  que 
par  l'estime  très  singulière  qu'il  a  pour  votre  nom ,  pour 
votre  esprit ,  et  pour  votre  personne.  Je  puis  même  vous 
assurer.  Monsieur,  qu'il  ne  sera  pas  fâché  que  vous  confir- 
miez le  don  que  je  lui  ai  fait  de  votre  portrait,  quand  vous 
me  ferez  l'honneur  de  m'écrire.  J'ai  aussi  ordonné  qu'on 
m'envoyât  le  portrait  disgracié  qu'on  a  fait  de  vous,  et  sur 
lequel  vous  avez  composé  les  autres  vers ,  pour  vous  venger 
tant  de  la  gravure  que  du  graveur,  qui  s'appelle  Desrochers, 
à  ce  qu'on  m'a  dit.  Ces  vers  sont  très  beaux ,  et  pleins  d'une 
raillerie  très  vive ,  et  je  ne  sais  pas  pourquoi  je  ne  vous  ai 
pas  dit  que  je  les  trouvois  tels.  Mais  est-il  vrai ,  comme  je 
l'ai  apipris,  que  vous  ayez  été  peint,  depuis  peu,  par  le  fa- 
meux Rigaud  ?  Ce  seroit,  en  vérité,  une  chose  à  faire,  si  cela 
n'est  pas  fait. 

M.  l'Abbé  de  Mezzabarba  doit  avoir  reçu  maintenant  les 
compliniens  que  je  lui  ai  faits  de  voti;;g  part.  J'ai  non-seule- 
ment vu  la  traduction  qu'il  a  faite  en  vers  italiens  de  votre 
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ode  sur  Namur,  mais  il  m'en  domia  une  copie  de  sa  main, 
la  dernière  fois  qu'il  passa  à  Lyon.  Il  est  vrai  que  cet  ou- 
vrage m'a  paru  digne  de  Pindare^  de  vous,  et  de  lui.  Sur 
votre  approbation  je  le  pourrai  joindre,  quelque  jour,  à  nos 
commentaires  sur  vos  ouvrages  ;  et  je  dirai  avec  Ovide  : 

Nos  quoque  per  totum  pariter  cantabimur  orbem, 
Junctaque  semper  erunt  nomina  nostra  tuis. 

Amor.,  I.  £1eg.  3. 

Je  suis,  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 


ex.  —  Brossette  à  Boileau. 

A  Lyon,  ce  \^^  mai  1705. 

Outre  le  portrait  que  vous  m'avez  envoyé ,  Monsieur,  j'en 
ai  fait  venir  une  douzaine  de  chez  Brevet,  et  je  n'en  ai  pu 
garder  aucun,  tout  a  été  enlevé  par  nos  amis,  et  par  des 
gens  à  qui  je  ne  peux  rien  refuser.  Jugez  donc.  Monsieur, 
si  je  puis  manquer  d'accepter  l'offre  que  M.  le  Verrier  m'a 
faite  de  m'envoyer  encore  deux  de  vos  portraits.  Il  me 
mande  par  sa  lettre  qu'il  vous  les  remettra  afin  de  me  les 
faire  tenir. 

Un  de  ceux  à  qui  j'ai  donné  votre  portrait.  Monsieur,  est 
votre  bon  ami  M.  de  Puget.  Comme  il  est  extrêmement 
régulier  en  tout  ce  qu'il  fait,  il  n'a  pas  voulu  que  votre 
portrait  fût  tout  seul ,  il  l'a  mis  en  regard  avec  celui  de  feu 
M.  Pascal,  gravé  par  Edelink,  voulant  faire  connoître  que 
vous  êtes  les  deux  plus  célèbres  satyriques  de  votre  siècle  ; 
et  voici  des  vers  qu'il  a  placés  entre  ces  deux  portraits  : 

Malgré  nos  deux  visages  divers. 
Nous  convenons  en  une  chose: 
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Si  l'un  est  satyrique  en  vers , 
L'autre  fut  satyrique  en  prose. 

Voici  une  chose  sur  laquelle  j'ai  ordre  de  vous  deman- 
der votre  sentiment.  Je  ne  sais  point  si  vous  savez  que 
l'hôtel  de  ville  de  Lyon  est  sans  contredit  le  plus  beau  qui 
soit  en  France.  Dans  cet  hôtel  de  ville  il  y  a  plusieurs  in- 
scriptions que  Ton  a  mises  pour  conserver  la  mémoire  de 
quelques  événemens  remarquables.  Aujourd'hui  l'on  y  veut 
mettre  une  inscription  nouvelle,  qui  fasse  mention  du  pas- 
sage et  du  séjour  que  Nosseigneurs  les  princes  firent  à  Lyon 
en  1701 ,  et  surtout  de  la  réception  qui  leijr  fut  faite ,  quand 
ils  allèrent  voir  l'hôtel  de  ville ,  où  ils  demeurèrent  la  moi- 
tié d'un  jour.  Il  s'agit.  Monsieur,  de  savoir  si  cette  inscrip- 
tion doit  être  latine  ou  françoise;  et  voilà  sur  quoi  on  vous 
prie  de  décider.  Ceux  qui  composent  le  consulat  de  Lyon 
sont  partagés  là-dessus ,  et  chacun  appuie  son  sentiment 
sur  de  bonnes  raisons.  Vous  voyez  bien  que  cette  question 
est  la  même  qui  fut  agitée ,  il  y  a  quelques  années,  au  sujet 
de  l'inscription  qu'on  devoit  mettre  à  l'arc  de  triomphe , 
et  vous  savez  mieux  que  personne,  tout  ce  qui  fut  dit  et 
écrit  sur  cela.  Vous  ne  manquâtes  pas  dès  lors  de  vouslfé- 
terminer  en  faveur  de  l'un  des  deux  partis ,  et  c'est  v3!re 
sentiment  que  l'on  demande  :  il  servira  de  règle  dans  cet|^ 
occasion.  La  ville  de  Lyon  sera  bien  aise  de  vous  donner 
cette  nouvelle  marque  de  sa  déférence  et  de  son  estime  :  et 
moi ,  Monsieur,  je  vous  serai  très  obligé  en  mon  particu- 
lier. Donnez-moi  en  même  temps  des  nouvelles  de  votre 
santé.  Je  suis.  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 


Voici  une  aventure  singulière  et  malheureuse,  jy^:  y  a 
quelques  jours  que  cinq  prisonniers  enfermés  dans  le  châ- 
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teau  de  Pierre-Sise ,  qui  est  une  forteresse  de  Lyon ,  ayant 
résolu  de  se  sauver,  ils  trouvèrent  le  moyen  de  faire  v^nir 
dans  une  chambre  du  château  les  gardes  et  les  domestiques, 
tous  les  uns  après  les  autres,  jusqu'au  nombre  d'onze 
personnes;  et  les  ayant  liés  et  attachés,  trois  des  prison- 
niers les  gardèrent,  pendant  que  deux  des  plus  déterminés 
allèrent  à  la  chambre  du  commandant  qu'ils  assassinèrent 
de  cinq  coups  de  poignard.  Il  prirent  l'argent  du  comman- 
dant et  les  clefs  du  château ,  dont  ils  se  rendirent  les  maî- 
tres aussi  longtemps  qu'ils  voulurent.  Il  ne  tint  qu'aux 
autres  prisonniers  de  s'enfuir  aussi  bien  que  ces  cinq  ;  mais 
les  autres  refusèrent  de  les  suivre,  de  peur  qu'on  ne  les 
accusât  d'être  complices  de  cet  assassinat.  L'un  des  assas- 
sins est  le  comte  de  la  Barre ,  et  l'autre  s'appelle  Mal-Fon- 
taine :  celui-ci  eut  l'impudence  d'aller  sur-le-champ  à  la 
Conciergerie  de  cette  ville  où  il  avoit  auparavant  été  pri- 
sonnier. Il  y  paya  quelque  somme  qu'il  devoit  au  geôlier  : 
il  parla  à  plusieurs  personnes ,  et  y  demeura  jusqu'à  ce 
qu'on  vînt  dire  en  sa  présence  même,  que  les  prisonniers 
de  Pierre-Sise  avoient  tué  le  commandant.  Quelque  soin  que 
l'on  ait  pris  pour  arrêter  ces  assassins ,  on  n'en  a  pu  avoir 
l'à  présent  aucunes  nouvelles.  Je  connoissois  particu- 
îment  ce  commandant,  qui  s'appelloit  M.  de  Manville. 
41  étoit  ancien  officier,  et  chevalier  de  l'ordre  de  S.  Louis. 
Le  château  de  Pierre-Sise  est,  comme  vous  savez,  la  Bas- 
tille de  Lyon,  où  Ton  met  les  prisonniers  d'État. 


■^' 


CXL  —  Boileau  à  Brossette. 
.■  A  Paris,  isemay  1705. 

i^lÊSlt^^^f^^i^xjix^  si  coupable  envers  vous,  que  si  je 
vouïoîs  me  disculper  de  toutes  mes  négligences ,  il  faudroit 
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que  j'y  employas^  toulcs  mes  telUcs ,  cl  je  ne  vf^spouAiU 
parler  d'aulre-^n^.  II  ine  semble  donc  mie  4e  mieux  est 
de  vous  renvoier  >i  mes  excuses  iHécédaM»  l'U'si|ue  je 
n'en  ay  point  de  nouvelles  à  vous  aliéguer^cl  le  vous  priei' 
de.suppléer,  par  la  violence  de  vostro  ainitié,  à  lil  foiblesse 
de  mes  raisons.  Cela  estant ,  je  ^  ous  dirai  que  J'uy  esté  ravi 
d'apprendre  par  voslre  dernière  lettre  l'honorable  dislii- 
bution  que  vous  avés  fuiute  des  estampes  de  Uievet. 

La  vérité  est  que  vous  déviés  les  avoir  receués  de  ma 
main  ;  mais  je  crois  vous  avoir  déjà  escrit  que  je  jie  les  don- 
nois  à  personne,  à  cause  des  vers  fastueux  que'M.  le  Venier 
a-faict  graver  au  bas,  et  dont  je  paroistt-ois,  tacitement,  ap- 
prouver l'ouveile  tlatterie,  si  j'en  faisois  dpsijjrésens  en  mon 
nom.  Cependant  il  ne  m'est  pas  possi]fle-â&  n'estre  point 
bien  aise  qu'elles  soient  entre  les  mains  i^sfe^^iget,  £t  de 
M.  Perrichou,  et  qu'elles  leur  donnent  <Acàai<^  ^  ^e  Res- 
souvenir de  l'iiomme  du  inonde  qui  les  estime  j|t  l^^on^ 
le  plus.  Pour  ce  qui  est  de  M.  le  Prévôt  des  I^^iisiittl^c 
Lyoq,  je  ne  sçaurois  croire  qu'il  soubaitte  de  voir  un  portrait 
aussi  peu  digne  de  sa  veuf-  que  le  mien.  La  vérité  est  pour- 
tant que  je  souhaitte  fort  qu'il  le  souliaittt;,  puisqu'il  n'y  a 
point  d'homme  dont  j'aye  entendu  dire  tant  de  bien  que  de  cet 
illustre  magistrat,  et  qu'on  ne  peut  pas  eslre  honneste  homme 
sans  désirer  d'estre  estimé  d'un  aussi  excellent  homme  que 
lui.  M.  le  Verrier  m'a  asseùré  qu'il  vous  enverroit  encore 
deux  de  mes  portraits  par  la  voie  que  vous  m'avés  mandée, 
et  vous  les  pourés  donner  à  qui  vous  jugerés  à  propos. 

M.  Puget  me  faict  bien  de  l'honneur  de  ine  mettre  en  re- 
gard 3iiour  nie  seriir  de  vos  lertiirs ,  avec  M.  Pascal.  Rien 
ne  me  sçauioit  eslre  plus  agréable  que  de  me  voir  mis  en 
parallèle  avec  im  si  ii»ervçilleu\  génie  ;  amis  tout  ce  que 
nous  avons  lie  semi^ble,'  Goumie  l'a  fort  bien  maïqué 
M,  Puget  danss^  jolis  vers,  c'est  l'inclination  à  la  satire, 
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si  l'on  doit  donner  le  nom  de  satires  à  des  lettres  aussi  in- 
structives, içt,aussi  chrestiennes  que  ceuejjLde  M.  Pascal. 

Je  viens  Jpdntenant  à  l'extrême  honneur  que  la  ville  de 
Lyon  me  faict  en  me  demandant  mon  sentiment  sur  Fin^ 
scription  nouvelle  qu'Elle  veut  qui  soit  mise  dans  son  hostél 
de  ville,  au  sujet  du  passage  de  Nosseigneurs  les  Princes  en 
1701,  et  je  n'aurai  pas  grand'peine  à  me  déterminer  là-des- 
sus, puisque  je  suis  entièrement  déclaré  pour  la  langue 
latine,  qui  est  extrêmement  propre,  à  mon  avis,  pour  les 
inscriptions,^ à  cause  de  ses  ablatifs  absolus,  au  lieu  que  la 
langue  françoise.,  en  de  pareilles  occasions,  traîne  et  lan- 
guit par  ses  gérondîfs  incommodes  et  par  ses  verbes  auxi- 
liaires, où  elle^jAdispensablement  assujettie,  et  qui  sont 
toujours  les  ia^foes.  Ajoutés  qu'ayant  besoin  pour  plaire 
d'estre  çcwiraue,  elle  n'admet  point  cette  simplicité  ma- 
jestueuse du  latin,  et,  pour  peu  qu'on  l'orne,  donne  dans 
UH  certoin  Phébus  qui  la  rend  sotte  et  fade. 

TOi^mect ,  Monsieur,  voies,  par  exemple ,  quelle  compa- 
raison il  y  auroit  entre  ces  mots  qui  viennent  au  bout  de  la 
plume  :  Regiâ  familiâ  urbem  invisent e^  ou  ceux-ci  :  La 
royale  famille  estant  venue  voir  la  ville.  Avec  tout  cela  néan- 
moins peut-estre  que  je  me  trompe ,  et  je  me  rendrai,  vo- 
lontiers sur  cela*,  à  l'avis  de  ceux  qui  me  demandent  mon 
avis.  Cependant  je  vous  prie  de  bien  tesmoigner  mes  res- 
pects à  M"  de  la  ville  de  Lyon,  et  de  leur  bien  marquer  que 
je  ne  perdrai  jamais  l'occasion  de  célébrer  une  ville  qui  a 
esté,  pour  ainsi  dire,  par  ses  pensions,  la  mère  nourrice  de 
mes  muses  naissantes,  et  chés  qui  autrefois,  comm^je  l'ay 
déjà  dit  dans  un  endroit  de  mes  ouvrages,  on  oblî||pit  les 
méchans  auteurs  d'effacer,  eux  mesmes  !  leurs  escrits  avec 
la  langue.  Du  reste,  croies  qu'on. ne  peut  estre  plus  que  je 
le  suis.  Monsieur,  vostre,  etc.    . 

Des^réaux. 
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-Kïous  recevrés/ScMis  peu,  une  recommandation  de  moi 
pour  un  valet  deuchambrc  que  vous  connoissés,  et  dont 
franehemeiK^'ay  e^té  indispensablement  obligé  de  me  dé- 
faire. 

CXII.  —  Brossette  à  Boileau. 

A  Lyon,  ce  26  mai  1705.    * 

Monsieur, 

Celui  qui  vous  remettra  cette  lettre  est  un  très  illustre 
Lyonnois,  qui  est  digne  de  votre  amitié,  autant  par  son 
propre  mérite,  que  par  Tempressement  qu'il  a  de  vous 
voir,  et  d'ôtre  de  vos  amis.  Son  nom  est  Monsieur  Dugas. 
Il  est  Président  en  notre  Présidial,  et  fils  du  Lieutenant 
Général  de  Police,  qui  a  passé  par  tous  les  degrés  de^ 
Magistrature  en  cette  Ville,  et  qui  est  sorti,  depuis  peu,|j|^ 
la  dignité  de  Prévôt  des  Marchands.  Monsieur  son  Fils  va  à 
ï^aris  pour  quelques  affaires  qui  ne  Toccuperont  point 
asstz  jo4r  rempêcher  de  profiter  quelquefois  de  votre 
^pfrelteif,  Dj^dlfiit  le  séjour  qu'il  fera  en  votre  ville. 

VouftWojBlîfcBfliren  lui  beaucoup  d'esprit,  de  politesse,  de 
doncem-jm^^i^SÊncc  :  enfin  îl  est  tel,  que  si  vous^VÎfez  à 
fiiire  jsjNn^'^^  ^^s  tyonnois,  je  voudrois  que  v^mign  ju- 
gAraBKfSbnsieur  le  Présicieht  J>u^asr:i^i  eu  l'honneur 
9eVpK>âi'^6r  de  lui- dans  quelques-unes  iîè  mes  lettres;  et 
pçut-êM  vous  souviendrez-vous  de  la  justice  que  je  lui  ai 

j^ué.  C'est  un  (^es  premiers  à  qui  j'ai  donné  votre  por- 
trîiîtf  et  vous  jugwez  si  j'en  ai  fait4in  jnauvais  gsàge  ;  au 
contfwHft  j,ft  suis  persuadé  que  quand  jj^  connoîtrez^Uflj^ 
partie  M  ses  bonnes  qualités,  vous,,^p«tiôerez  qu*il  nfàïôit 
pas'  besoin  d'une  recommandation  comia^Ja  mienne,  pour 
Sff^ïen  reçu  de  vous. 

1 

Scribe  lui  gregis  hune,  et  fortem  credéf  bonutnque. 


é  < 


^  "^^ 
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Il  vous  dira,  Monsieur,  ayec'tSoiOriMHI^Ie  plaisir  nous 
parloïis  de  votre  esprit,  de  vos  fl|iygj|g^fit  surtout  de  vo- 
tre personne.  Mais,  quoi  qtfll  vous  fmffesé'ijpii  41  ne  vous 
exprimera  jamais  assez  combien  je  vous  aime,  et  avec 
quelle  sincérité  je  suis.  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 


^■ 


C.XIÏI.  —  Hrossette  à  Boileau. 

A  Lyon,  14  novembre  1705. 

Depuis  que  M.  Dugas  est  revenu  de  Paris,  Monsieur,  il 
s'est  passé  peu  de  jours  sans  que  nous  ayons  parlé  de  vous, 
se  lasse  point  d'admirer  votre  esprit  et  vos  vertus,  et 
Ttl^ue  quand  vous  n'auriez  jamais  fait  ni  vers  ni  prose, 
id  vous  ne  seriez  jamais  sorti  de  votre  savante- solitude 
^AC^uil,  vous  ne  mériteriez  pas  moins  la  haute  réputation 
que  vous  avez  dans  le  monde.  Comme  il  a  été  mon  Interprète 
auprès  de  vous,  tandis  qu'il  a  été  à  Paris,  je  sute  ipainte- 
nant  le^ilii  pour  vous  expliquer  ses  sentiûentS|  et  pour 
vous  ^Hlper  de  sa  parfaite  reconnoissaâce;  t)  se  ^sert  du 
ïx\Qllt%^Jt^chement  très  respectueux,  et  iltDU7^||gualité  de 

^^  flRJI^^^^'^^^'Â.  ^^  ^^'^  P^  su{]m*inî'erJaSl!^rmes  et 
sentMiensÉfeSlKa  pas  voulAMe  vous^ 


des  sentimensÉMpC^pas  voulA  j^  vous^ljg^itin^^e^.  Il 
fi'a  donné  de  ^^e  part,  tfàbon  n|N(fiQ|Céclai]i^li}l^^ 
nouveaux,  parmi  Jjgsquels  u  y  en  avoit^elques-u^qïïe  je 
sa  vois  déjà,  et  j'ai  reconnu  dans  ceux-ci,  l'exacte  sincérité 
dont  fM^  faitesMljjjjjJlj^sion,  par  la  comrmité  des  cireon- 
Jjjl^ce» oaiis  c^yjjBe  Monsieur  Dugas  m'a  dit,  a^ce  que 
viÀFm^ez  a||Sb|pus-méme.  En  faveur  d^j[)ài^culari- 
^s  ^M|ft  "^'^  raJBHpes  de  vos  entreti^os,  je  lui  ai  par- 
donné le  long  snltice  que  vous  avez  garâ^  à  mon  égtaçd 
pendant  le  séjour,  qu'il  a  fait  à  Paris;  .^i*  ce  n'étoit  pas 
vous,  Mon^ur,  que  j'en  accusois,  c'étôit  M.  Dugas  lui- 
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même;  mais  à  présent  qu'il  est  de  retour,  xQ^J^*J3L\ez  plus 
d'excuses  pour  me  priver  de  vos  lettres;  plt»  de  Maçons, 
plus  de  cabinet  dérangé,  et  vous  ôtos  retiré  à  la  Ville. 

Vous  dirai-je  encore.  Monsieur,  qu'il  y  a  plus  de  six  mois 
que  vous  ne  m'avez  fait  Thonncur  de  m'écrire  :  vous  en 
conviendriez  si  je  vous  marquois  la  date  de  votre  dernière 
lettre.  Voilà  bien  des  motifs,  Monsieur;  mais  je  compte 
bien  moins  sur  tout  cela  que  sur  les  bontés  que  vous  avez 
pour  moi,  et  auxquelles  vous  avez  bien  voulu  que  je  m'ac- 
coutumasse :  c'est  un  droit  que  j'ai  acquis  sur  votre  loisir; 
mais  je  reconnois  de  bonne  foi,  que  je  ne  puis  jamais  assez 
le  payer  par  tout  l'attachement  que  j'ai  pour  vous,  ni  par 
toute  la  fidélité  avec  laquelle  je  suis,  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 


CXIV.  —  Boileau  à  Brossette.  v:k 


>:^' 


A  Paris,  20  novembre  170»:^  f^; 

Je  suis  si  coupable  envers  vous,  Monsieur,  que  le  mietlX 
que  je  puisse  faire,  à  mon  avis,  c'est  d'avouer  sincèreiiiént 
ma  faute,  et  de  vous  en  demander  un  pardon  que,  grâce  à 
ypstjre  aveugle  bonté  pour  moi,  je  suis  en  quelque  façon 
seûr  d'obtenir.  Je  ne  vous  ferai  4ottc  point  d'excuses  de 
mon  silence  depuis  six  mois.  J'en  pourois  pourtant  allé- 
guer de  très  mauvaises,  dont  la  principale  est  un  misé- 
rable ouvrage  en  vers  que  je  n'ay  pu  m'empescher  de  com- 
poser de  nouveau,  et^^jÉm'a  emporté  tOnfts  les  heures  de 
mon  plus  agréable  loisip|^est-à-dire,  tû%it  le  t»mps  que  je 
pouvais  m'entretenir  pavjSscrit  avec  vous.  M'en  '^^j^Èft  quitte 


enfin,  et  il  est  achevé... 


.  "■  « 


'.'< 


■J-  f:  ^-- 
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Ainsi,  Monsieur,  tf oÇ^li^Ji lK>n  que  je^  revienne  à  vous 
comme  si  de  rien  n'e^it ,  et  que  je  vous  dise  avec  la 
mesme  confiance  que  si  j'avois  exactement  respondu  à     ^ 


*g 
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toutes  vo|  feK&,  qu  il.n'y  a  point  de  jeune  homme  dans 
mon  esprit  afr^lessus  de  Monsieur  Dugas  ;  que  je  le  trouve 
également  poli,  spirituel,  savant;  et  que  si^ quelque  chose 
me  peut  donner  bonne  opinion  de  moi  mesme,  c'est  l'es- 
time, quoi  qu'assés  mal  fondée,  qu'il  tesmoigne,  aussi  bien 
que  vous,  faire  de  mes  ouvrages. 

Il  m'est  venu  voir  deux  fois  à  Auteuil,  et  bien  que  nos 
conversations  ayent  esté  fort  longues,  elles  m'ont  paru  fort 
courtes.  Je  lui  ay  donné  un  assés  meschant  disner  avec 
M.  Bronod,  et  cela  ne  s'est  point  passé,  comme  vous  pou- 
vés  bien  l'imaginer,  sans  boire,  plus  d'une  fois,  à  vostre 
santé.  Il  m'a  marqué  une  estime  particulière  pour  vous  ; 
et  j'ay  encore  mis  cette  estime  au  rang  de  ses  grandes  per- 
fections. Mais  que  voulés  vous  dire  avec  vos  termes  de  par- 
faitff  reconnais ian ce  et  d'attachement  respec/ueuœ,  qu'il  se 
piqué,  dites  vous,  d'avoir  pour  moi?  Au  nom  de  Dieu, 
Monsieur,  qu'il  change  tous  ces  sentimens  en  sentimens  de 
bonté  et  d'amitié.  Monsieur  Dugas  est  un  homme  à  qui  on 
doit  du  respect,  et  non  pas  qui  en  do^ïe  aux  autres  ;  et 
d'ailleurs,  vous  vous  souvenés  bien  4g,  l'Épigramme  de 
Martial  :  Sed  si  te  colo,  Sexle,  non  ai7^6rf|£Que  4^dlkP^ 
donc  si  M.  Dugas  en  alloit  user  de  la  sone,  et  CQig^jttu^ 
Il  pourrois-je  m'en  consolçr?  Voilà,  Monsieur,  tout  ce  que 

j'ay  à  vous  dire  cette  fois  pour  vous  marquer  ma  rentrée 
dans  mon  devoir.  Je  ne  manquerai  pas  au  premier  jour  de 
vous  escrire  une  lettre  dans  les  formes,  où  je  vous  dirai  le 
sujet  et  les  plu&esseiitielles  partigtfjrités  de  mon  nojivel 
ouvrage,  que^e  vous  prierai  |purtant  de  teniç,  secrètes. 
Cependiaft  je  vous  supplie  de  demeurer  bien  persuadé  que 
tout  nonchalant  et  tout  déterminé  paresseux  que  je:suis,  je 
ne  laisse  pas  d'estre,  plus  qiiejjpfsorine  du  monde^  vos- 
tre, etc.  *>*^* 
j^.^  Despréaux. 
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CXV.  —  Brossette  à  Boileau. 

A  Lyon,  ce  27  novembre  1705. 

Hier,  dans  le  tcin])s  que  je  reçus  votre  lettre,  Monsieur, 
j'étois  avec  M.  Dugas  qui  me  faisoit  l'honneur  de  dîner 
chez  moi,  avec  Dom  le  Vasseur,  Feuillant  de  Paris,  PréHi- 
cateur  célèbre,  dont  je  vous  ai  déjà  parlé  dans  une  de  mes 
lettres,  et  avec  quelques  autres  personnes,  auprès  de  qui 
votre  nom,  Monsieur,  et  votre  mérite  sont  en  grande  véné- 
ration. D'abord  on  célébra  ce  nom  illustre  :  la  troupe,  tout 
d'une  voix,  fit  des  acclamations  à  votre  santé,  et  on  y  but 
du  vin  tout  i)ur  :  M.  Dugas  même.  Quoiqu'il  en  boive  aussi 
peu  qu'un  moineau,  lit  comme  les  autres,  en  mémoire  du 
régal  que  vous  lui  avez  donné  à  Auteuil,  et  dont  il  nous  lit 
le  récit. 


^•^ 


Bacchtks  oaïls  inspira ,  comme  eût  fait  Apollon  ; 
Rien  n'altéra  ges  dons  : 
L'eau  inéndé  du  gacré  vallon 
Eût  profané  un  vin  comme  le  nôtre. 

En  un  n^ot,  nqûOi  oubliâmes  pour  quelques  momens,  la 
modération  philosophique,  et  nous  fîmes  comme  si,  au 
lieu  de  boire  du  vin,  nous  eussions  puisé  : 

A  la  Fontaine  où  s'enyvre  Boileau , 

Le  Grand  Corneille  et  le  sacré  Troupeau. 

Je  me  chargeai,  au  nom  de  la  compagnie,  de  vous  ap- 
prendre avec  combien  d'empressement  nous  avions  multi- 
plié le  nombre  de  vos  années,  en  souhaitant  que  vous 
viviez  autant  que  votre  glorieuse  renommée. 

Quelqu'un  de  la  troupe  récita  en  effet  le  Rondeau  dont 

je  viens  de  rapporter  les  premiers  vers.  C'est  ce  Rondeau 

14 
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fameux  qu'on  a  fait  autrefois  contre  les  métamorphoses  en 
Rondeaux  par  Benserade.  On  me  pria  de  vous  demander  le 
nom  de  Fauteur  du  Rondeau,  parce  qu'on  jugea  bien 
que  vous  ne  l'ignoreriez  pas.  Ainsi,  Monsieur,  si  vous  le 
savez,  prenez  la  peine  d'en  faire  un  article  de  la  première 
lettre  que  vous  m'écrirez. 

Te  viens,  maintenant,  au  point  principal  de  votre  lettre  : 
je  veux  dire  l'ouvrage  nouveau  que  vous  avez  composé. 
Vous  avez  la  bonté  de  me  promettre  que  vous  m'écrirez  au 
premier  jour,  pour  m'en  apprendre  le  sujet  et  Vk  princi- 
pales particularités.  Si  vous  saviez,  Monsieur,  combien 
vous  réveillez  ma  curiosité,  par  cette  agréable  promesse, 
vous  ne  tarderiez  pas  longtemps  à  me  tenir  parole.  J'en 
attends  l'eflFet  avec  cette  impatience  que  vous  savez  que  j'ai 
pour  tout  ce  qui  vient  de  votre  esprit. 

J'ai  l'honneur  d'être.  Monsieur,  votre,  etc. 

lylJh.i^BTTE. 


CXVf :  —  Brossetteit'Bélkau.   . 

•  '*- 

A  l.yoii,  ce  £  mars  1706. 

Depuis  que  M.  Dugas  est  revenu  de  Parw,  je  lui  fais  inces- 
samment des  reproches  sur  votre  silence.  C'est  à  lui  que  je 
m'en  prends,  parce  que,  autrefois,  vous  aviez  la  complai- 
sance de  m'écrire  plus  souvent,  et  je  lui  dis  que  l'amitié 
que  vous  avez  conçue  pour  lui  vous  a  fait  oublier  que  vous 
vous  ôtes  engagé,  depuis  long-temps,  d'avoir  toujours  de  la 
bonté  pour  moi. Voilà,  Monsieur,  quelles' gbnt  nos  disp^âeé;^ 
vous  en  êtes  la  cause,  et  c'est  à  vous  à  les  terminer.  V^- 
m'avez  promis  votre  dernier  ouvrage  en  vers,  avec  les 
éclaircissemens  nécessaires.  Je  ne  doute  point  que  vous  ne 
me  teniez  parole  quand  il  en  sera  temps,  et  vous  êtes  le 
maître.  C'est  ma  raison  qui  parle  ainsi,  mais  mon  impa- 


DU  BOILEAU  ET  BKOSSËTTE.  2^1 

tience  tient  bien  un  autre  langage  :  vous  savez  les  senti- 
mens  qu'elle  m'inspire  sur  toutes  les  choses  qui  viennent 
de  vous,  ou  qui  vous  peuvent  toucher. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  la  vérité  du  fait  suivant.  On  m'a 
dit  qu'un  jour  vous  vous  disputiez  avec  le  Père  Bourda- 
loue  sur  quelque  matière,  et  :que  vous  lui  disiez  de  si 
bonnes  raisons,  que  ce  Père,  ne  sachant  que  répondre,  il 
vous  dit  avec  un  peu  d'emportement  :  //  est  bien  vrai  que 
tous  les  Poètes  sont  fous:  et  que  vous  lui  répondîtes  :  Vous 
vous  trompez  f  mon  Père  :  Allez  aux  Petites  Maisons  y  vous 
y  trouverez  dix  Prédicateurs  contre  un  Paëte.  La  réponse 
est  assurément  belle. 

J'ai  pris  la  liberté  de  vous  demander  le  nom  de  l'auteur 
du  Rondeau  contre  les  métamorphoses  de  Bmserade  :  A 
la  Fontaine  où  senyvre  Boileau,  etc.  Vous  aurez  la  bonté 
de  mettre  tout  cela  dans  votre  première  lettre. 

Nous  avons  ici,  depuis  long-temps,  la  Vie  de  Molière  y  par 
M,  Grimarest;  cet  ouvrage  n'est  pas  trop  bien  écrit,  à  mon 
avis,  et  il  y  manque  bien  des  choses  :  d'ailleurs,  c'est 
moins  la  Vie  de  Molière  que  l'Histoire  de  ses  Comédies  : 
une  seconde  édition,  corrigée  pour  le  style,  et  augmentée 
pour  les  faits  seroit  bien  agréable.  Mais  quand  la^  verrons- 
nous? 

J'ai  les  deux  Odes  de  M.  de  la  Mothe  sur  Y  Emulation  et 
sur  l^Siièelê  étOr.  Que  ne  seroit-ce  point,  si  ces  matières 
avoi^t  été  traitées  par  vous.  Monsieur,  qui  nous  avez 
dQijjti&|çs.'pi^épeptes  et  les  exemples  du  beau,  du  grand  et 

Je  sui^  jyec  l'attachement  le  plus  sincère  et  le  plus  res- 
pectueux. Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 


212  CORRESPONDANT^-. 


CXVII.  —  Boileau  à  Brossette. 

A  Paris,  12® mars  1706. 

Voos  accusés  à  grand  tort  M.  Dugas  du  peu  de  soin  que 
j*ay  eu  depuis  si  long-temps  de  respondre  à  vos  obligeantes 
lettres.  Il  est  homme  au  contraire  qui  n'a  rien  oublié  pour 
augmenter  en  moi  l'estime  particulière  que  j'ay  toujours 
eue  pour  vous,  et  pour  m'engager  à  vous  escrire  souvent. 
Ainsi,  je  puis  vous  asseûrer  que  tout  le  mal  ne  vient  que  de 
ma  négligence,  qui  est  en  moi  comme  une  fièvre  intermit- 
tente, qui  me  dure  quelquefois  des  années  entières,  et  que 
le  Quinquina  de  l'amitié  et  du  devoir  ne  sçauroient  guérir. 

Que  voulép.vous,  Monsieur?  je  ne  puis  pas  me  rebastir 
moi  mesme,  et  tout  ce  que  je  puis  faire,  c'est  de  convenir 
de  mon  crime.  Je  vous  dirai  pourtant  qu'il  ne  me  seroit 
pas  difficile  de  trouver  de  meschantes  raisons  pour  le  pal- 
lier, puisqu'il  n'est  pas  imaginable  combien  depuis  très  long- 
temps je  me  suis  trouvé  occupé  de  la  méchante  affaire  que 
je  me  suis  faicte  par  ma  satire  contre  Y  Equivoque,  qui  est 
l'ouvragé  qlie  je  vous  avois  promis  de  vous  communiquer. 

A  peine  a-t-elle  esté  composée,  que  l'ayant  récitée  dans 
quelques  compagnies,  elle  a  faict  un  bruit  auqyd[^je  ne 
m'attendois  point,  la  pluspart  de  ceux  qui^^ij™|^ndue 
ayant  publié  et  publiant  encore,  je  ne  sçai^^^pB?  ^oy 
fondé,  que  c'est  mon  chef-d'œuvre.  Mais  ce  qui  a  encore 
bien  augmenté  le  bruit,  c'est  que  dans  le  coursée  l'ou- 
vrage j'attaque  cinq  ou  six  des  méchantes  maxin|e9«4^  1^ 
Pape  Innocent  XI  a  condamnées;  car  bien  que  ces  imiximes 
soient  horribles,  et  que,  non  plus  que  ce  Pape,  je  n'en  dé- 
signe point  les  Auteurs,  M"  les  Jésuites  de  Paris,  à  qui  on 
a  dit  quelques  endroits  qu'on  a  reténus,  ont  pris  cela  pour 
eux,  et  ont  faict  concevoir  que  d'attaquer  l'Equivoque,  c'es- 
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toit  les  attaquer  dan§  la  plus  sensible  partie  de  leur  Ddï?- 
trine.  J'ay  eu  beau  crîqc^que  je  n'en  voulois  à  personne 
qu'à  l'Equivoque  mesme,5l?est-à-dire,  au  Démon,  qui  seul, 
comme  je  l'avance  dans  ma  Pièce,  a  pu  dire  :  Qu'on  n'est 
point  obligé  d'aimer  Dieu,  quon  peut  prester  sans  usure,  son 
argent  à  tout  denier.  Que  tuer  un  kemme  pour  une  pomme 
n*est  point  un  mal,  etc.  Ces  M"  ont  déclaré  qu'ils  estoient 
dans  les  intérests  du  Démon  :  et  sur  cela,  m'ont  menac4de 
me  perdre,  moi,  ma  famille  et  tous  mes  amis.  Leurs  cris 
n'ont  pourtant  pas  empesché  que  Mgr.  le  Cardinal  de 
Noailles,  mon  Archevesque,  et  Mgr.  le  Chancelier,  à  qui 
j'ay  lu  ma  Pièce,  ne  m'ayent  jette  tous  deux  à  la  teste  leur 
Approbation,  et  le  Jpftnlége  pour  la  faire  imprimer  si  je 
voulois;  mais  vous  sçavés  bien  que,  naturellement,  je  ne  me 
presse  ^as  d'imprimer,  et  qu'ainsi  je  pourai  bien  la  garder 
dans  mon  cabinet,  jusqu'à  cequ'oiyasse  une  nouvelle  édi- 
tion de  mon  Livre.  On  en  sçait^puiftant  plusieurs  lam- 
beaux; mais  ce  sont  des  lambeaux,  et  je  suis  résolu  de  ne  la 
plus  dire  qu'à  des  gens  qui  seûrement  ne  la  retiendront  pas. 

La  vérité  est  qu'à  la  fin  de  ma  Satire,  j'attaque  direc- 
tement M"-les  Journalistes  de  Trévoux,  qui,  depuis  notre 
accommodement,  m'ont  encore  insulté  dans  trois  ou  quatre 
endroits  de  leur  Journal  ;'î^ mais  ce  que  je  leur  dis  ne  re- 
garde ni  les  Prapositions,  ôi  la  Religion,  et  d'ailleurs,  je 
prétends,  au  lieu  de  tettriiôm,  ne  mettre  dans  l'impression 
que  des  estoiles,  qùoigu'ils  n'ayent  pas  eu  la  mesme  cir- 
conspection à  mon  éjard.  Je  vous  dis  tout  ceci.  Monsieur, 
sous  le  sceauÂ^^cret,  que  je  vous  prie  de  me  garder. 
Mais  pour  revgri£|  çSque'je  vous  disois,  vous  voies  bien, 
Monsieur,  qu^^^^^^sés  d'affaires  à  Paris,  pour  me  faire 
oublier  celles- qu^ay  à  Lyon. 

Parlons  maintenant  des  choses  que  vous  voulés  sçavoir  de 
moi.  Ma  response  au  P.  Bourdaloue  est  très  véritable;  mais 
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fiteici  mes  termes  :  Je  vous  V  avoue,  mon  Père;  mais  pourtant 
si  vous  voulés  venir  avec  moi  aux  petites  maisons,  je  m^ offre 
de  vous  y  fournir  dix  Prédicateurs  contre  un  Poète  y  et  vous 
ne  verres  à  toutes  les  loges  que  des  mains  qui  sortent  des 
fenêtres,  et  qui  divisent  leurs  discours  en  trois  points. 

J'ai  sceû  autrefois  lp.,nom  de  l'Auteur  du  Rondeau  dont 
vous  me  parlés,  et  j'ay*veû  l'Auteur  lui  mesme.  C'estoit  un 
hoijime,  qui  je  crois  est  mort,  et  qui  n'estoit  pas  homme 
de  Lettres.  Le  Rondeau  pourtant  est  joli.  Il  accusoit  des 
gens  du  métier  de  se  l'estre  attribué  mal  à  propos,  et  de  lui 
avoir  faict  un  vol.  Peut-estre,  au  premier  jour,  je  me  res- 
souviendrai de  son  nom^  et  je  vous  l'escrirai.  Entendons 
nous  toutefois;  da^i^  le  Rondeau  dont  je  vous  parle,  il  n'y 
avoit  point  :  où  senyvre  Boileau.  Ainsi  j'ay  peur  que  nous 
ne  prenions  le  change. 

Pour  ce  qui  est  de  la  vie  de  Molière j  francRement  ce  n'est 
pas  un  Ouvrage  qui  nÉRte  qu'on  en  parle.  Il  est  faict  par 
un  homme  qui  ne  sçavoit  rien  de  la  vie  de  Molière,  et  il 
se  trompe  dans  tout,  ne  sçachant  pas  mesme  les  faicts  que 
tout  le  monde  sçait.  Pour  les  Odes  de  M.  de  la  Mothe, 
quelqu'un,  ce  me  semble,  me  les  a  montrées. ;.ma|s  je  ne 
m'en  ressouviens  pas  assés  pour  ^yctos- en  "dirie*  mon  avis. 

Il  me  semble.  Monsieur,  que^pëtle  foii^^  vous  ne  vous 
plaindrés  pas  de  moi,  puisque  jè^ouë.esms  une  assés  lon- 
gue lettre,  et  qu'il  ne  me  reste  |Éire>BfuFce  qu'il  faut  pour 
vous  asseûrer  que  tout  négligent  ^tout  paresseux  que  je 
suis,  je  ne  laisse  pas  d'estre  un  deî^vos  plus  affectionnés 
amis,  et  que  je  suis  parfaitement,  Mon§jjj|f,  vostre,  etc. 

AUX. 


Mes  recommandations  à  M.  DugaSî^Sçç  ta^nos  illustres 
amis  et  protecteurs. 
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CXVIII.  —  Brossede  à  Bpileau, 

A  Lyon,  ce  31  mars  1706. 

Quelque  envie  que  j'aie,  Monsieur,  cle  voir  votre  der- 
nière Satyre  contre  r Equivoque,  je  n'ose  pas  même  vous  en 
demander  le  moindre  lambeau,  de  peur  que  si  elle  deve- 
noit  publique  par  quelque  hasard ,  vous  ne  fussiez  en  droit 
de  me  soupçonner  d'avoir  meuiqué  à  la  fidélité  que  je  vous 
dois.  Cette  délicatesse  vous  doit  faire  comprendre  que  je 
vous  ai  gardé  religieusement  le  secret  que  vous  me  deman- 
dez par  votre  lettre ,  et  vous  devez'être  bien  persuadé  pour 
tijiijours ,  que  vous  n'aurez  jamais  sujet  de  me  reprocher 
^ir  trahi  la  confiance  que  vous  avez  eue  en  moi)f»itùu- 


i)j^«i4l3  Provinces  en  sont  informées  cfepuis  long-temps. 

Les  Jésuites  même  de  Lyon ,  qui  savent  en  gros  de  quoi  il 

s'agit,  n'approuvent  point  la  conduite  de  leurs  Confrères 

i  lesy  ournalistes  de  Trévoux,  qui  vous  ont  attaqué  de  gaieté 

«de  cœur.  Il  les  condamnoient  même  dès  le  temps  que  vous 

^eur  adressâtes  ces  vers  :  ' 

» 
Mes  Révérends  Pères  en  Dieu ,  etc. 

« 

Je  vous  remercie  de  votre  réponse  au  P.  Bourdaloue  : 
elle  est  vive  et  juste,  j'en  admire  surtout,  les  ma^iqui  sor^ 
tent  des  fenêtres ,  et  qui  divisent  leurs  discours^n  .trois 
points.  Quand  vous  vous  ressdhviendrez  de  quelque^  traits 
semblables ,  j'espère  que  vous  me  les  enverrez ,  aussi  bien 
que  le  nom  de  l'Auteur  du  Rondeau  contre  les  métamor- 
phoses de  Benserade,  lorsque  votre  mémoire  vous  le  rap- 
pellera. Nous  ne  prenons  point  le  change,  Monsieur,  à  l'é- 
gard de  ce  Rondeau,  il  est  vrai  qu'il  commence  ainsi  : 
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A  la  Fontaine  où  l'on  puise  cette  eau 
Qui  fait  rimer,  et  Racine  et  Boileau. 

Mais  on  le  donne  aussi  de  cette  manière  : 

A  la  Fontaine  où  s'enyvre  Boileau  , 

Le  grand  Corneille,  et  le  sacré  Troupeau,  etc. 

Et  c'est  cette  diversité  qui  m'a  jeté  dans  l'erreur  en  vous 
désignant  ce  Rondeau  par  son  mauvais  côté. 

M.  de  Montezan  Prévôt  des  Marchands  et  Commandant  à 
Lyon,  me  chargea  hier  de  vous  faire  bien  des  amitiés  de  sa 
part.  Ilest  un  de  ceux  qui  me  demandent  le  plus  souvent 
de  vos  nouvelles.  Il  a  été'long-temps  Premier  Président  au 
Piâri^ent  de  Bombes  dont  la  capitale  est  Trévoux,  où  Ygn 
imprime  le  Journal  ;  mais  il  s'est  brouillé,  avec  M;  Je  Duc 
du  Maine ,  Prince  Souverain  de  Bombes,  jjom-  avoir. jaccçï^é 
la  dignité  de  Prévôt  des  Marchands  de  Lyon ,  confrë  le  gré 
de  ce  Prince,  qui  lui  a  ôté  celle  de  Premier  Président. 

Ce  Magistrat ,  et  les  Échevins  de  Lyon ,  m'ont  honoré 
d'une  commission  dont  il  est  juste  que  vous  soyez  informé. 
Ils  m'ont  chargé  de  composer  et  de  faire  imprimer  l'Éloge 
historique  de  la  ville  de  Lyon.  Ce  sera  un  volume  in-4«' 
divisé  en  trois  parties  :  La  première  et  la  seconde  explique- 
ront la  grandeur  dé^  cette  ville  sous  les  Romains ,  et  sous 
les  Rois  de  France;  ef  la  troisième  partie  fera  voir  la  gran- 
deur du  Consulat  de  Lyon;  ce  qui  est,  à  proprement  par- 
jjjgfî^^.^  principal  objet  de  l'Ouvrage.  Cette  dernière  partie 
câiâàprendra  l'établissement *du  Consulat,  les  noms  des  Ma- 
gfetrats  qui  ont  gouverné  Lyon  depuis  cinq  ou  six  siècles, 
avec  les  qualités  et  les  armoiries  gravées  de  ceux  qui  ont 
été  nommés  depuis  l'an  1 596 ,  auquel  temps  ils  furent  ré- 
duits à  un  Prévôt  (tes  Marchands  et  quatre  Échevins,  à 
l'exemple  de  Paris ,  au  lieu  de  douze  Conseillers  de  ville 


y- 
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qu'ils  étoient  auparavant  avec  le  titre  de  noblesse.  On  don- 
nait tous  les  ans  un  exemplaire  de  ce  Livre  à  chacun  des 
Prévôts  des  Marchands  et  des  Échevins  qui  entreront  en 
charge.  L'ouvrage  est  déjà  bien  avancé ,  mais  je  n'y  pu,is 
donner  un  temps  suivi,  parce  que  je  ne  néglige  point  les 
autres  aiîaires  de  mon  Cabinet.  Au  reste ,  je  vous  suis  bien 
obligé  de  votre  dernière  lettre  :  elle  est  belle  et  grande  : 
et  d'ailleurs  vous  m'avez  r'écrit  avec  exactitude.  J'avoue 
que  je  ne  puis  mériter  tout  cela  que  par  l'extrême  recon- 
noissance  que  j'en  ai,  et  par  la  soumission  tendre  et  sin- 
cère avec  laguelle  je  suis,  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette.     *; 


CXIX.  —  Brossette  à  Boileau. 


A  Lyon,  ce  22  juin  1706. 

L'accueil  obligeant  que  vous  fîtes  l'année  passée  à  M.  le 
Président  Dugas,  m'autorise  à  vou5  présenter  aujourd'hui 
un  autbè  sàgè ,  dont  j'espère  que  vous  serez  content.  C'est 
utide'iibs  Avocats,  nommé  M.  Osio,  qui  est  le  plus  ancien 
et'ie*meilleur  de  mes  amis,  et  qui  de  plus  a  pour  vous, 
Moîî^eîiï^  toute  la  vénération  que  vous  méritez.  Il  vous  re- 
met*ffïrun  Livre  tout  nouveau  que  je  vous  e»:joye  de  la  part 
de  M.  de  Puget.  Vous  y  trouverez  plusieurs  découvertes 
qd^e  savant  ef  poli  Philosophe  a  faites  dans  les  plus  petits 
ou^§ès.  de  la  Nature,  je  veux  dire,  les  yeux  de  que 
Insectes  :  In  tenui  labovy  at  tennis  non  gioria. 

Comme  il  n'est  personne  au  monde  que  j'honOre , 
j'estime,  et,  si  je  l'ose  dire,  que  j^^Siftautatit-^flUe  ,vous, 
je  croirois  manquer  encore  phJEJt^Mm  q|i'à 

mon  devoir ,  si  je  ne  vous  inforolwl^s  (te  tfB^^iBpi*^^ 
particulières.  Je  suis  marié  depuis  deux  jours  aveê  une 


î)8  conR[£S^o^^DAN^.E. 

personne  dans  laquelle  je  trouve  un  bien  très  considérable, 
mais  surtout  beaucoup  d'espi'it  et  de  vertu.  Avec  tout  eni» 
ne  suis-je  point  obligé  de  justifier  auprès  de  vous  une  con- 
ijuite  aussi  éloignée  que  la  mienne  l'est  de  votre  inclina- 
tion :  car  enfin  je  ne  lirai  jamais  vos  ouvrages  si  chéris,  que 
je  n'y  trouve  ma  condamnation  écrite  en  plus  d'un  en- 
droit; et  la  plus  belle  de  vos  Satyres-  est  justement  celle 
qui  parle  contre  l'engagement  que  je  viens  de  former 

Tout  cela  pourtant  ne  m'a  point  retenu,  parce  que  j'ai  bien 
jugé  qu'une  petite  foiblesse  que  tous  mes  aii^btStJpi'ouvent, 
■Kè  Rie  rendroit  pas  indigne  de  votre  amitié  i^  contraire 

'*"**>^tte  que  bien  lom  de  me  l'ôter,  cette  amitié  si  pré- 
î^'pus  voudrez  bien  en  étendre  les  liens  jusqu'à  ma 
fièile- épouse.  Elle  la  mérite,  non-seulement  par  ses 
v^ÇsY  mais  encore  par  la  vénération  extrême  qu'elle  a 
pour  votre  nom,  et  par  le  cas  extraordinaire  qu'elle  fait  de 
vos  ouvrages ,  dont  elle  connolt  toutes  les  finesses.  Ce  n'est 
pas  un  petit  agrément  pour  moi  d'avoir  trouvé  en  eU)' jes 
mêmes  sentimeus  pour  vous  que  j'avois  déjà  raolVujénie, 
et  j'esjjère  que  vous  en  jugerez  ¥Ous-iii(iiiii>  quelque  jour, 
car  nous  ne  tarderons  peut-être  pas  tiiTi^lcinps  d'aller  à 
l'iris.  Cependant  je  crois  que  vous  ne  roffarderez  pa^avec 
indifférence  un  événement  aussi  important  pour  moi  que 
celui-là.  Je  suis.  Monsieur,  votre,  etc. 

,-^0X.  —  Boileau  à  Brossette. 
.  .  ,-T!»rH*«w:  ■ -'■■"        '  APatisS'.iuillgl'iîilSI  ', 
Uœ"!^  f^^tf^nta^j^r',  qui  m'empesche  cuvent  de 
respdjSdft'.4  **s  oangfiptes  lettres ,  c'est  la  nécessité  où  je 
me  trouve ,  grâce  ii  ma  n^ligence  ordinaire ,  de  les  com- 
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iiieticer  toujourspai-  des  excuses  de  ma  négligence.  C^e 
considération  id^O&ct  tomber  la  plume  des  mains,  et,  dans 
la  confusion  où'jé  suis ,  je  prends  le  [larti  de  ne  vous  point 
escrii'e  plutost  que  de  vous  escrire  toujours  la  mesme  chose. 

Je  vous  dirai  ])ourtant  qu'à  l'égard  de  vos  deux  der- 
nières lettres,  à  cette  raison  ordinaire  que  je  pourois  vous 
alléguer,  il  s'en  est  encore  jdf^  une  autre  beaucoup  plus 
valable  et  plus  fascheuse ,  je  veux  dire  un  riiûme  effroya- 
ble qui  me  tourmente  depuis'ijh  mois,  et  pour  lequel  on 
me  deffend  surtout  les  efforts  i(|^sprit.  Quelque  deffense 
pourtant  qu'on  m'ayt  faicle ,  je  ne  scaurois  m'empescber 
de  m'acquitter  aujourd'hui  de  mon'îlevoir ,  e^de  vous  dire, 
mais  sans  nul  efîort  d'esprit,  que  i'illiQ^  ami  qui  m'a 
apporté  de  vostre  |)art,  l'excellent  Livré  ^.  M.  Puget,  est 
un  très  galant  homme.  J'ay  eu  le  boiîbeur^ï'éntretenir 
une  heure  durant,  et  il  m'a  paru  très' digi^flfr  l'estime  et 
de  l'amitié  que  vous  avés  pour  lui.  Pour  jï^Pugpt ,  ane 
vous  sçaurois-je  dire ,  sinon  que  jamais  pcrsoni^ii^  (S'a 
faict  mieux  voir  combien ,  dans  les  objets  mesme  les  plus 
fmis,  le^tnerveilles  de  Dieu  sont  infinies ,  et  combien  ses 
plus  petits  ouvrages  sont  grands.  Je  vous  prie  de  lui  bien 
tésmoigner  Ap  ma  part,  à  quel  point  je  l'honore  et  le  révère. 

J'ay  lu  son  Livre  plus  d'une  fois.  J'admire  combien  vous 
estes  d'hommes  merveilleux  dans  Lyon.  Je  doute  qu'il  y  en 
ayt  dans  Paris  de  meilleur  goust,  et  de  plus  fin  discerne- 
ment. Faictes  moi  la  faveur  de  leur^^  marquer  à  tous, 
mes  respects,  et  la  gloire  que  je  n^Pns  d'avoir  quelque 
partàleur  estime. 

On  dh  que  vous  allés  bientost  avoir  dans  vostre  ville  le 
fameux  M.  le  Mareschal  de  Villeroy.  Il  y  a  beaucoup  de 
gens  ici  qui  lui  donnent  à  dos  sur  sa  dernière  action ,  et 
j^itablement  elle  est  njallieiirouse,  mais  je  m'offre  pour- 
tant de  faire  voir,  (juâïiji  on  voudrn,  i|Lie  la  bataille  de 


ÎÎO  CORRESPONDANCE. 

miGâiUy  eit  toute  semblable  à  la  bat^Mje  de  Pharsale;  et 
qu'ainsi,  quand  M.  de  Vill^roy  ne  sei^EP^s  un  César,  il 
peut  pourtant  fort  bien  demeurer  un  Poih^. 

Parlons  maintenant  de  vostre  mariage.  A  mon  avis,  vous 
ne  pouviés  rien  faire  de  plus  judicieux.  Quoique  j'aye 
composé,  nnimi  gmlid,  upe  Satire  contre  les  méchantes 
femmes,  je  suis  poui^nffiîb  sentiment  d'Alcippe,  et  je 
tiens  comme  li>>  :  que  BPur  eslro  beurcux  sous  ce  joug  sa- 
lutaire, tout  dépend,  eiilsln  mot,  du  bon  choix  qu'on 
8çut  fairei.tl  ne  faut  0^t  prendre  les  Poètes  à  la  lettre. 
Aujourd'hui,  c'eut  gbés  eux  la  feste  du  célibat.  Demain, 
c'est  la  fest^^  ma$|)b'.  Aujourd'hui  l'homme  est  le  plus 
sot  de  touïleâbsl^'^^'  Demain  c'est  le  seul  animal  ca- 
pable de  justf^i^JH  en  cela  semblable  à  Dieu.  Ainsi ,  Mon- 
sieur ,  ie -^^J^iQm^de  bien  marquer  à  Madame  vostre 
Ëpwiae,  .la^^i4Dè>je  prends  à  l'heureux  choix  que  vous 

WHfm*^  ^  mon)  rhume  si  je  ne  vous  escris  pas  une 
plus  longue  lettre,  et  croies  qu'on  ne  peut  estre  avec  plus 
de  passion  que  je  le  suis,  Monsieur,  vostre,  etc.  ^ 
•  Despréaux. 


CXKl.  ~  Brosselte  à  BoUmV: 

A  Lyon,  10  août  1706. 
Monsieur, 

J'ai  feit  voir  à  jfde  Puget  les  termes  obligeans  dont 
vous  vous  servez  au  su|>f  Jf^pn  liûniier  Ouvrage.  Vous 
jugez  bien  qii'il  iii'^i  chai^  de  tous  inarquiT  une  partie 
de  sa  reconnoissanri' ,  et  je  vous  prie  de  croire  qu'elle  est 
bien  grande  et  bieu  sincère.  Vous  dites  de  lui,  que  jamais 
permtinn  nevous  a  fait  mieux  voir  combien ,  duns  les  objè^ 
même  ie.1  plus  finis,  le*  mefvejUf.^de  Dieu  sont  infinies,  et 
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combien  ses  plus  p^tf  ^0tages  lont  </rands.\ous\oas  ren- 
contrez en  cela  a^.tti'^e  Malebranche,  qdt'avoit  écrit 
quelques  jours  au[»ir^'ant  à  M?  de  Puget ,  ie^i!^  ternm  : 
J'at/  lu  avec  aridité  vos  observations;  el  cette  lecture  a  excité 
en  moi  deux  espèces  d'admirations  différentes  :  l'une  sur 
Cari  infini  de  la  Sagesse  divine,  car  je  regarde  votre.  Ouvrage, 
comme  une  Hymne  composée  à  sa  louange;  f  autre  sur  votre 
sincérité  et  votre  attachement  désintéressé  pour  la  vérité, 
qualité  très  rare  parmi  les  Autr.urs,  etc.  ie  n'ai  point  été 
surpris  que  deux  personnes  d'un  esprit  aussi  grand,  et 
d'une  piété  aussi  solide  que  le  P.  Malebranche  et  voua , 
Monsieur,  aient  eu  la  même  pensée  sur  l'admiration  que 
nous  devons  avoir  {Iftuifles  moindi'es  ouvrages  de  latf^- 
niU:,  /lest  bien  vrai,  ttkmme  vous  le  dites,  que  dans'tes^gjj^ 
jets  mém'files  plus^mis,  les  merveilles  de  Dieu  sont  inJliilMf 
et  que  toutè^a  natttre  chante  à  sa  manière  des  Hymnes  "à  la 
louange  du  Créateur. 

Mais  à  propos  à'fiymne,  je  vois  que  le  P.  Malebranche  fait 
ce  mot  du  genre  masculin ,  quoiqu'il  nie  seiiibMP^ue  l'u- 
sage le  plus  commun  soit  pour  l'autre  genre  t*iftb  belle 
hymne.  L'Acad&mie  française-^  dans  son  Dictionifitpte ^fait 
ce  mot  masculin  ai^scns  figuré,  et  leiail  féi^qlfj^dans 
le  sens  propre.  Sans' attendre  votr(j:Ti^|^i{ra^M-dessus, 
j'ose  jlîre  que,  pflat^l^,  on  dMtdistin^ilJi^fWose  d'aveC 
la  Poésie;  et  qlfcjkms  celle-ci  le  mol  ài^iymw  auroitflk 
de  noblesse  étant  employé  au  genre  masculin  :  je  m'inW 
gine  que  c'est  po^  cela  que  voue  ,;^i^tes  le^^iAVerain 
(Kiitre  de  la  Poésie  Françoise,  avez  employé  le  met  cKCr- 
sulie  au  maiculin,  dans  deux  endroits  de  *otre  Liltiin,^a|]» 
lieu  que  vous  lui  auriez  sans  d&ute  donné  le  genre  l^lmli 
dans  la  Prose  : 


veU  di 


nt  COURESPONDANGI^. 

N'est-ce  point  pour  la  même  raison  que  vous  avez  fait 
Parallaxe  Au  genre  masculin ,  au'oiquè  les  Astronomes  le 
mettent  toujours  sous  l'autre  genre  ?  Si  Saturne  à  nos  yeux 
peut  faire  un  Parallaxe.  Au  contraire  vous  avez  fait  le  mot 
Évangile  du  genre  féminin ,  dans  un  sens  où  Ton  se  sert 
ordinairement  du  masculin.  Il  est  vrai ,  qu'à  la  Cour  et  à 
la  ville ,  on  fait  ce  mot  féminin ,  en  parlant  de  la  première 
ou  de  la  dernière  Évangile  de  la  Messe:  l* Évangile  est- elle 
dite?  Mais  je  crois  avoir  observé  qu'on  fait  toujours  ce  mot 
masculin,  en  parlant  de  l'histoire  sacrée  de  Jésus-Christ.  On 
disoit  néanmoins  autrefois  :.  jurer  sur  les  saintes  Évangiles, 

Le  jugement  que  je  fais  de  tout  cela,  est  que  sans  doute 
voàp  avez  eu  de  fort  bonnes  raisong^  pdhr  faire  ce  que  vous 
ayez  ifatit,  car  il  vous  auroit  été  bien  facile  de  changer  l'un 
et  l'autre  de  ces  endroits ,  en  mettant  's.  *** 

Si  Saturne  à  nos  yeux  fait  une  Parallaxe.     * 
Et  dans  le  dernier  exemple  : 

L'Évangile  au  Chrétien  ne  dit  en  aucun  lieu  :  * 

Sois  dévot'.  //  lui  dît  :  Sois  doux,  etc.,  au  lieu  de.:  Elle  dit  : 

Au  rQsti^^^is^sieur ,  vous  voulez  bien  que  je  vous  dise  que, 
dajis  çfife idlBWûers  vers,  vous  avez  pensé  comme- un  père 
de  l'Église  ridar  Saint  Grégoire  de  Nazianze  a  dit  ;  en  par- 
1A|  du  Sauveur*  :  JSon  dixit  :  jejunate^ virginitatem  secta- 
fimi;  sed  dixit  :  esiote  miséricordes ,  sicut  misericors  est 
Pater  i^jgr  cœlestis.  î* 

jj^piiî^e  finir  cet  article  des  mots  Hermaphrodites,  fk 
e  cme  vous  avez  encore  mis  dans  ce  rang -là  YEquivo- 
f0^m^  ou  de  laquelle  ^us  dites  : 

Équivoque  maudit',  OU  maudite  Équivoque. 
1.  Sermon  de  Tamour  des  pauvres. 


DE 
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B  0 J  Uï  A IJ  ^'l^f^UjjiM^tT  E. 

Voilà  tout  ce  que  j'ai  fifJLjgj^fSff^K^^^^  dernière  Satyre, 
dont  on  m'a  dit  ^quip  (î^éloBià'i||fe^à|î^  J'ai  l'hon- 

neur d'être,  Monsieur,  votre,  etc/  .;\   >-    / 


BHOSSETTE. 


CXXII.  —  Brossette  à  BoUeau. 

A  Lyon  ,  ce  25  septembre  1706. 

Voici  des  vers,  Monsieur,  de  la  façon  de  M.  de  Pi 
lesquels  contiennent  une  imitation  du  commencement  *1 
la  belle  Ode  d'Horace  :  Jusltim  et  tenacem  proposai  vi- 
rum,  etc. 


Constant  dans  ses  projets,  et  d'un  ferme  courage, 

Jamais  le  Sage  ne  se  rend  ; 

Ni  se  laisse  aller  au  torrent  ' 
D'un  Peuple  révolté  qui  ne  suit  que  sa  rage. 
Jamais  l'affreux  regard  d'un  Tyran  furieux, 
Ni  des  flots  soulevés,  la  plus  rude  tempête. 

Ni  la  foudre  qui  gronde  aux  cieux. 

Prête  d'éclater  sur  sa  tête  ; 

Par  leurs  redoutables  efforts 
Ne  pourront  obtenir  que  la  peur  le  domine  : 
Et  du  monde  écroulé  l'effrovable  ruine. 
Sans  ébranler  son  ame,  écraseroit  son  corps. 


M. 


Il  y  a  longtemps  que  M.  de  Puget  avoit  ÇÔniJSÉ.^  ^^ 
vers  :  mais  il  en  a  fait  depuis  peu  la  Parodie*ui^lfflfe  sur 
les  mêmes  rimes,  au  sujet  d'une  maladie  qif il.  jai*èuë< 


hr 


Peu  ferme  en  ses  projets,  et  d'un  foible  courage, 
yl'f .  .      P'abord  mon  pauvre  cœur  se  rend , 
Et  se  laisse  aller  au  torrent 
Des  maux  dont  il  ressent  la  rage. 


■  .^^_ 


*  r- 


Ou'un  autre  aille  braver  un  Tvran  furieux, 


'  JEIWbPbIMIW  A  ml  fi 


'^._  V  Qu'il  afflrtjiiar-^lHggPiMlle  tempête, 
Qu'il  entrâde^IglMPpftB^'daiis  les  Cieux, 
'  Et  ne.  çraigiie  rieWpour  sa  tâte; 
Poùi*tifij(,  sous  de  moindres  efforts, 
Je  ro'apperçois  bientôt 'quB  la  peur  me  domino;    ' 
Et  qîiand  de  mes  poumons  je  prévois  la  ruine, 
La  loux  m'ébranle  l'a  me  aussi  bien  que  le  corps. 

Je  vous  envoie  encore  l'extrait  d'une  lettre  écrite  au 
même  M.  de  Pugel,  par  le  R.  P.  Lamy,  Bénédictin  de  Saint- 
Dénis  de  France. 

«  Le  fameux  ouragan  que  nous  eûmes,  il  y  a  troismois, 
s  nous  a  fourni  une  expérience  singulière.  Il  mit  le  feu.,à 
a  une  grange  d'un  Fermier  de  M.  le  Maréchal  de  Catînat, 
«  qui  étoit  pleine  de  bled  ;  et  dans  le  fond  des  matières  brù- 
«  lées,  l'on  trouva  des  tas  d'épis  de  bled  congelés ,  pour 
■I  ainsi  lilie,  insemble,  par  une  espèce  d'enduit  de  métal, 
«  qui,  in  se  (igeanl,  les  a  liés  ensemble  sans  les  écraser,  et 
ffsanscnnonipn;  en  nulle  manière  leur  figure,  etl'arran- 
,  D  gemtiil  11;  iiliis  délicat  de  leurs  fibres.  Ce  métal  parott 
a  coniuio  lui  enduit,  ou  une  couche  extrêmement  déliée 

I  d'étain,  ou  de  plomb  nouvellement  fondu.  J'en  ai  un 
«  morceau  gros  comme  le  poing  (continue  le  P.  Lamy)  qui 
■  fait  iSniir  à  voir,  61  donne  de  l'admiration  par  la  dèli- 
i  catesse  de  l'ouvrage,  qui  laisse  voir,  conmie  je  l'ai  dit, 
0  jusques  aux  moindres  fibres  de  la  paille,  des  épis,  et  des 
«  plus  fiqs  l)ârbillons  de  ces  épis.  Vous  jugez  bien  que  tout 

II  cela  est  fort^iable.  J'en  ai  délaché  quelques  grains,  et 

•  les  pressant  entre  deux  doigts,-  je  les  ai  écrasés,  et  réduits 
"t^          e  en'^^dre  de  charbon,  sans  qu'il  y  paroisse  rien  de  ce 

•  merveiOeux  enduit  de  métal.  »' 

Voilà,  Monsieur,  le  r^t  ,de  la  chose,  et  voici  mainte- 
nant l'explication  que  le  P.  Lî^J"  en  donne,  «  Je' souj)- 
^       s  çonne,  dit-il,  que  c'est  la  matière  de  l'exhalaison  d'un 
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a  tonneiTc  qui  tomba  sur  cette  grange  pendant  l'ouragan  : 
«  car  cette  exhalaison  que  je  supp^  avoir  été  détachée  et 
«  enlevée  de  quelques  niin^  métèques,  s'étant  à  demi 
a  ennammée  dans  les  nues,  aura  pu  tomber  sur  la  grange 
«  avant  que  toutes  ses  parties  eussent  pris  feu  ;  de  sorte  que 
a  par  celles  qui  étoient  enflammées,  elle  aura  enflammé 
a  toute  la  paille,  qu'elle  aura  rencontrée,  et  par  JM  autres 
s  elle  aur^ait  sur  la  ])aille  et  sur  les  épis,  une  siinefiouche 
«  de  sa  matière  qui  s'ocra  figée,  et  qui  cepeniltmipar  son 
«  extrême  chaleur  aura  calciné  les  grains  de  bled,  etc.  » 

Le  P.  Lamy  a  envoyé  quelques  fragmens  de  ces  épis 
calcinés,  et  je  les  ai  vus  :  mais  sans  chercher  tant  de  façon 
pour  expliquer  cette  calcination  ou  congélation  quasi-mé- 
lallique,  ne  môùrroit-on  point  dire  qu'elle  s'est  faite  ainsi, 
par  la  seule  nfiôée  des  épis  voisins  ? 

Cette  fumée  par  sa  chaleur,  a  brûlé  ou  calciné  insensible- 
ment ceux-ci,  qui  apparemment  étoient  couverts  et  étouffés . 
sous  la  cendre  ;  et  la  même  fumée,  gâlM»  sulphureuse, 
leur  a  pu  donner  cette  teinture,  c^uj^HS^cette  impreft- 
sion,  qui  3)aro!t  être  métallique,  sai^^S^  effet:  caries- 
épis  ne  seroient  pas  extrêmement  friables  comme  ilsie 
sont,  s'il  y  avoit  du  métal,  et  d'ailleurs  vous  savez  que  la 
fumée  laisse  ordinairement  tme  couleur  grise  et  luisante, 
à-peu-près  comme  de  la  mine  de  plomb. 

Je  vis  hier  céans  un  liomme  dont  les  quai  ités,  ou  si  voue 
voulez,  les  dons  naturels  ne  sont  pas  si  radlcsà  expliquer. 
C'est  le  fameux  Jacques  Aymard  ou  l'Iiomw^  à  la  baguette, 
qWJEfct  un  PayswA^e  Saînt-Marcellin  en  Uauphiné,  à  14 
l^es^  Lyon.  On  le  fait  venir  quelquefois  en  cette  Ville 
pbur  y  faire  des  découvertes.  11  m'a  dil  des  chosesi^rpre- 
nantcs  touchant  sa  faculté  divinatrice  pour  les  sourCTS,  les 
bornes  déplacées,  l'argent  caché,  les  choses  volées,  les 
uieurtres  et  assassinats.  Il  m'a  expliqué  les  douleurs  vio- 
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lentes  et  les  convulsions  qu'il  souffre,  quand  il  est  sur  le 
lieu  du  crime,  ou  pmche  des  criminels.  D'abord  tout  son 
corps  s'toieut  comnro  par  une  ardente  fièvre,  le  sang  lui 
sort  par  la  bouche  avec  des  votaissemens,  il  tombe  en  sueur 
et  en  péUnoison.  Tout  cela  lui  arrive  sans  même  qa'il  ait 
dessein  de  rien  chercher,  et  ces  efifets  dépendentmoins  de 
sa  bamÉUe  que  de  son  corps  même.  SI  vqus  êtes 
;.  je  ! 


d'en  «K  davantage,  je  puis  vous  satisfaire,  je  suis  tou- 
jours ilrec  les  sentimens  que  vous  ftritez,  votre,  £tc. 
Bbossette. 


CXXIII.  —  Boileau  à  Brostettp. . 

A  Auteuil ,  sO^sE^ne  IToe. 

Je  suis  à  Auteuil,  Monsieur,  où  je  n'ay  pas  vostre  première 
lettre.  Ainsi  voiuJrouverés  bon  que  je  me  contente  deres- 
ptindrc  à  votiriBBmide,  que  j'y  viens  de  recevoir.  Vous 
me  faicte^jM^^^^^ur  de  me  consulter  sur  une  que^ion 
de  Physique,  qHHpmne  je  suis  assés  ignorant  Physicien. 
Je  veu£«roire  que  vostre  Moine  Bénédictin  cstau  contraire 
fortlUdi^danB  cette  science  ;  mais  si  cela  est,  je  vois  bien 
qu'on  peut  estre,  en  mesme  temps.  Naturaliste  très  pénétrant, 
et  très  maudit  Dialecticien  ;  car  j'a\  lit  un  livre  de  lui  sur 
la  Rhétorique,  où  à  mon  avis,  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  au 
monde  de  maiiVLiis  sens  est  rassemble'-.  Vous  pouvésdonc 
bien  penser  i|iie  sur  l'effect  de  la  nature  que  vous  me  pro- 
posés, je  penilii;  bienplu&à  eslrode  voslre  sentiment  que 
du  sien.  Maisbi.wnns-ftle Bénédictin,  ('[parlons delOhigtf;, 

Quekjue  atlarlié  qu'il  soi!  à  la  reclicrche  des  choses  na- 
turcTTcî,  je  suis  ravi  qu'il  ne  dédaigne  pas  entièrement  le 
badinage  de  la  Poésie,  et  qu'il  daigne  bien  quelquefois 
descendre  jusqu'à  jouer  avec  les  Muses.  Ses  vers  m'ont 
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paru  fort  polis  et  fort  bien  tournés.  Oserois-je  pourtant 
vous  dire  qu'il  n'est  pas^entré^  parjfiitement,  dans  la  pensée 
d'Horace,  qui,  dans  la  strophe  dont  est  question,  ne  parle 
point  de  la  fermeté  du  Sage  des  Philosophes,  mais  d'un 
grandie  Personnage  Ami  du  bon  Droit  et  de  la  Justice,  à  qui 
la  cheute  du  Ciel  mesme  ne  feroit  pas  faire  un  pas  contre 
liionneur  et  contre  lavértu.  Aussi  est-ce  Hercule  etPollux 
que  le  Poëte  citeen  cet  endroit,  etnonpasSocrateetZénon. 

n  n'est  donc  jg^s  vrai  que  ce  vertueux  soit  si  difficile  à 
trouver  que  se  le  v«ut  persuader  M.  Puget,  puisque,  sans 
compter  les  Martyrs  du  Christianisme,  il  y  a  un  nombre 
infini  d'exemples,  dans  le  Paganisme  mesme,  de  gens  qui 
ont  mieux  aimé  mourir  que  de  faire  une  lascheté.  Enfin, 
je  suis  persuadé  que  M.  Puget  lui  mesme,  si  on  le  vouloit 
forcer,  par  exemple,  à  rendre  un  fauxjtéiçoignage,  se  trou- 
veroit  lejustus  et  ienax  vir  d'Horace:  Pafpnnés  moi.  Mon- 
sieur, si  je  vous  parle  avec  cette  sincAté  de  l'ouvrage  d'un 
homme  que  j'honore  et  j'estime  îlifiè^ent,  et  faictes  lui 
bien  des  amitiés  de  ma  part.  Venofi«%iaîntenant  à  vostre 
Homme  à  la  baguette. 

En  vérité,  mon  cher  Monsieur,  je  ne  sçaurois  vous  ca- 
cher que  je  ne  puis  concevoir  comment  un  aussi  galant 
homme  qhe  vous,  a  pu  donner  dans  un  panneau  si  gros- 
sier, que  d'écouter  un  misérable  dont  la  fourbe  a  esté  ici 
enti^ementaécouverte,  et  qui  ne  trouveroit  pas  mesme 
présentement  à  Paris  des  Enfans  et  des  Nourrices  qui  dai- 
gnassent l'entendre.  C'estoit  au  siècle  jie  Dagobert  et  de 
Charles-Martel  qu'on  croioit  de  pareiBppiposteurs  ;  mais 
sous  le  régne  de  Louis-le-Granj[l,^'T>qit-on  prester  l'o- 
reille à  de  pareilles  chimères, -^-l^t-ce  point  que  depuis 
quelque  temps,  avec  nos  victoires  et  nos  conquestes^otre 
bon  sens  s'est  aussi  en  allé? 

Tout  cela  m'attriste,  et  pour  ne  pas  vous  affliger  aussi, 
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trouvés  bon  que  je  me  haste  de  vous  dire  que  je  suis  par- 
faitement, Monsieur,  vpstre,  çtc. 

Despréaux. 

Je  ferai  response  dès  que  je  serai  à  Paris  à  vostre  pre- 
mière lettre.  Mes  recommandations,  s'il  vous  plaist^tous 
vos  illustres  Magistrats.  Il  n'est  parlé  ici  que  de  méchaql^s 

V 

nouvelles,  et  on  avoue  maintenant  que  bien  d'autres  Géné- 
raux que  M.  le  M^^  de  Villeroy  pouvoient  estre  battus. 

Je  suis  charmé  de  M.  Osio,  qui  m'a  faict  l'honneur  de 
me  revenir  voir. 


CXXIV.  —  Brossette  à  Boileau. 

A  Lyon,  ce  28  octobre  1706. 

Je  rfai  pas  d'abord  fait  réponse  à  votre  dernière  lettre , 
Monsieur,  parce  qul^j'étois  à  la  campagne  quand  je  la  reçus. 
A  mon  retour  j'ai  dit  à  M.  de  Puget  que  je  vous  avois  envoyé 
ses  vers,  et  en  même  temps  je  lui  ai  montré  le  jugement 
que  vous  en  faites  :  je  souscris  y  m'a-t-il  ^tjk  au  jugement  de 
M.  Despréaux,  etjy  souscris  de  bonne  foi,  car  il  a  raison  et 
sa  critique  est  juste.  Il  a  ajouté,  qu'à  la  vérité  il  pourroit 
dire  pour  sa  défense,  qu'il  n'a  prétendu  faire  qif  une  imita- 
tion d'Horace,  et  non  pas  une  traduction,  que  d'ailleurs  il 
seroit  peUf-être  impossible  de  trouver,  qtTôi  qu'qjj  dise 
Horace,  un  homme  assez  intrépide  pour  n'être  point  ébranlé 
par  la  destruction  entière  de  l'Univers  '*.  Mais  iiiamMUiis 
il  est  convenu  qij'il  n'avoit  pas  rendu  le  sens  d'Horafce  qui 
parle  d'un  grand  "ftbmme,  ami  incorruptible  de  la  justice 
et  de  la  vérité,  et  qui  n'a  point  eu  en  vue  le  Sage  des 
l^ilpsophes. 

1.  Vide  Cicer.,  De  finibus  botior.  et  mai.  lib.  V,  n.  31. 
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Je  vois  par  voire  letlre.  Monsieur,  que  vous  n'avez  point 
de  penchant  à  croire  la  faculté  prétendue  de  l'homme  à  la 
baguette.  Je  sais  qu'il  a  perdtPsa  réputation  à  Paris  et  à 
Chantilly;  je  sais  encore  qu'il  s'est  trompé  à  Lyon  dans 
quelques  occasions;  mais  aussi  on  a  été  témoin  d'un  très 
grand  nombre  d'autres  faits,  dansjesquels  il  ne  paroît  pas 
possible  qu'il  y  ait  eu  de  l'imposture,  puisqu'il  a  découvert 
des  choses  que  certainement  il  ne  pouvoit  pas  savoir  d'ail- 
leurs :  et  si  l'on  veut  nier  ces  faits,  vus  et  attestés  par  une 
infinité  de  gens  capables  d'en  juger ,  il  faut  renoncer  à 
toute  certitude  humaine  touchant  les  faits  historiques. 

D'ailleurs,  en  quoi  consisteroit  l'imposture  dans  les 
douleurs ,  dans  les  mouvemens  convulsifs  qu'il  ressent  sur 
le  lieu  du  crime,  et  à  l'approche  des  meurtriers,  quand 
même  il  n'en  est  pas  averti?  Nous  avons  même  d'autres 
personnes,  et  des  gens  de  distinction,  qui  prétendent  avoir 
la  même  faculté ,  et  à  qui  les  mêmes  accidens  arrivent  ; 
croira-t-on  que  ce  soient  autant  d'imposteurs  qui  s'unissent 
pour  autoriser  la  fourbe  d'un  malheureux  Paysan  qu'ils  ne 
connoissent  peuWtre  pas.  Je  vous  avoue  que  je  ne  l'ai  ja- 
m^ïu  en  aucune  Jonction  importante  :  car  tout  ce  qu'il 
a  fait  en  ma  pré^Ee,  a  été  de  trouver  de  l'argent  que 
j'avois  caché  ^É^^Bh^^'^  ^'''  ^  trompé  tant  d'autres 
gens,  il  auroitBBBMmper  encore  plus  facilement 
qu'eux.  Il  est  vrai  que  oans  les  opérations  de  la  baguette, 
il  y  a  si  peu  de  ra^ôrt  entre  la  cause  et  l'effet,  qu'on  ne 
sait  comment  s'y  prendre  pour  l'expliquer.  Ainsi,  Mon- 
sieur, il  KC  |>ousip[»t  bien  faire,  comme  vous  le  dites,  que 
Jacques  Aymar  fût  un  impostuur  ;  el_que  sa  baguette  n'eût 
pas  plus  di'  vertu  que  celle  des  joueurs  de  Gobelets.  Sur  ce 
pied-là,  J'aimpJ}eancou[h  mieux  croire  que  j'ai  été  trop  cré- 
dule, que  de  \ous  accuser  d'incrédulité. 
J'ai  toujours  oubUé  de  vous  parler  du  dernier  ouvrage 
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que  PAbbé  de  Mervezin ,  de  la  ville  d'Apt  en  Provence ,  a 
fait  sur  THisloire  de  la  Poésie  Françoise.  Ce  livre -là  n'est 
tout  au  plus  qu'une  idée,  <fci  une  isimple  ébauche ,  et  non 
pas  une  Histoire  complette.  Que  de  choses  il  a  omises,  sans 
compter  celles  où  il  a  erré  grossièrement  !  Il  y  a  deux  ou 
trois  ans  qu'il  me  vint  vl^^r  en  allant  de  Paris  en  Provence  : 
il  me  parla  du  dessein  de  son  ouvrage ,  et  nous  parlâmes 
encore  plus  de  vous.  Qu^d  il  voulut  partir  de  Lyon,  M.  le 
Prévôt  des  Marchands,  chez  qui  il  falloit  prendre  des 
passe-ports ,  comme  Commandant  pour  le  Roi ,  prit  cet 
Abbé  pour  un  Camisard ,  à  son  air ,  et  à  son  langage  ;  et 
sans  moi,  on  l'auroit  peut-être  arrêté,  quoique  assuré- 
ment il  ne  le  méritll  pas.  Je  suis  avec  tout  le  zèle  et  tout 
le  respect  possible.  Monsieur,  votre  très  humble,  etc. 

Brossette. 


CXXV.  —  Brossette  à  BoUeau. 

A  Lyon,  ce  25  novembre  1706. 

Vous  savez  apparenunent,  Monsieur^que  Pianson^< 
ancien  Valet  de  chambre ,  est  à  Lyon^nuis  quinze  purs. 
U  m'est  venu  voir  dans  un  tempgmlOB|iBne  l'attendois 
plus  :  car  quoique  vous  me  l'eusflHt|HHpPandé  dans  une 
de  vos  lettres,  il  y  avoit  si  longtdBp^e  cela ,  que  je  n'a- 
vois  garde  de  penser  encore  à  lui.  Sa  présence  m'a  fait  un 
plaisir  extrême ,  parce  que  je  le  regarde  comme  une  per- 
sonne qui  vous  a  appartenu.  Tai  emplojâ|tout  mon  crédit 
pour  le  placer,  et  j'ai  lieu  de  croire  ^^pSKI^  ^  ^ura  un 
établissement  raisonnable.  Ce  n'estlB|^^Kï)as  encore 
tout  ce  que  je  prétends  de  faire  pourflQ^BPn  attendant 
mieux ,  je  lui  donn^la  table  et  le  couveff,^t  vous  pouvez 
être  assuré  qu'il  ne  souffrira  pas. 
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Dans  les  conversations  que  j'ai  eues  avec  Planson,  il  m'a 
rapporté  un  de  vos  bons  mots  que  je  ne  sa  vois  pas,  et  qui 
mérite  non -seulement  que  je  le  sache,  mais  que  touf  le 
monde  le  sache  aussi  :  c'est  une  réponse  que  vous  fîtes  un 
jour  au  Roi ,  en  soutenant  votre  sentiment  contre  celui  de 
Sa  Majest^ ,  sans  sortir  néanftoins  du  respect  qui  lui  étoit 
dû  :  Votre  Majesté  aurait  pris  vingt  Villes  j  )M  dites -vous, 
plutôt  qu^  de  me  persuader  cela^i^  vous  pile.  Monsieur,  de 
m'apprendre  les  circonstances  et  l'Histoire  de  ce  mot ,  qui 
me  fait  souvenir  d'une  autre  rép#ise  que  vous  avez  faite  au 
Roi,  dans  le  temps  qu'on  employoit  le  mot  de  Gros  au 
même  sens  que  celui  de  Grand  :  une  grosse  fortune ,  une 
grosse  considération,  etc.  Le  Roi,  dit-on,  condamnoit  le 
maiivffiii  usage  qu'on  faisoit  de  Gros,  en  le  confondant 
aiiirf^f>éc  Grand.  Alors  vous  répondit^Éue  tant  que  la 
posterfié  sauroit  tes  merveilles  du  RégnewKSa  Majesté ,  on 
ne  confâhdr  oit  jamais  Louis -le -Grand,  avec  LouiS'le-Gros. 

Ce  que  je  vous  écris  ici  n'est  pas  tourné,  parce  que  je  ne 
sais  pas  assez  précisément  votre  réponse.  Je  vous  dirai 
pourtant  qu'on  a  donné  l'Épithète  de  Magnus  à  Louis-le- 
Gros ,  suivant  le  témoignage  de  Pasquier  • ,  qui  rapporte 
utfe  Chartre  de  Louis  le  jeune,  fils  de  Louis-le-Gros ,  com- 
mençant par  ces  m(|i  :  Ego  Ludovicus  Junior,  Magni  Lu- 
dovici  Filius, 

J'ai  commencé  à  faire  imprimer  Y  Éloge  Historique  de  la 
Ville  de  Lyon,  C'est  un  ouvrage  auquel  je  travaille  à  la 
prière  de  M.  le  Prévôt  des  Marchands ,  et  des  Échevins  de 
cette  Ville.  Quand  il  sera  achevé  d'imprimer  je  vous  en 
enverrai  un  Exemplaire ,  pour  faire  nombre  dans  votre 
Bibliothèque.  Je  suis,  Monsieur,  votre ,  etc. 

Brossette. 

1.  Liv.  IV,  chap.  xxiii,  de  ses  Recherches, 
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ex XVI.  —  Boikau  à  Brossette. 

A  Paris,  2«  décembre  1706. 

Je  ne  vous  ferés  point,  Monsieur,  d'excuses  de  ma  né- 
gligence, parce  que  je  n'en  ay  point  de  bonq^s  à  vous 
faire,  et  me:^iïtenterai  de  vous  dire  que  j'ay  veû,  avec 
beaucoup  de  rèconnoissance ,  dans  vostre  derhière  lettre, 
la  charité  que  vous  avés  pour  mon  misérable  Valet.  Il  m'a 
servi  plus  de  quinze  annfts ,  et  c'est  un  assés  bon  Homme. 

Je  croiois  qu'il  dûst  me  fermer  les  yeux ,  piais  une  mal- 
heureuse femme  qu'il  a  épousée,  sans  m'en  rien  dire,  a 
corrompu  en  lui  toutes  ses  bonnes  qualités,  et  m'a  obD^é, 
ptfr  des  raisoqs  indispensables  et  que  vous  appr4(Bl%Wés 
vous  mesme  ^B^s  les  sçaviés,  de  m'ei^^iéfftMre^^||H|[|^ll^ 
ferés  plaisir  oMpservir  en  ce  que  vou^ourrés>^rofe  au 
nom  de  Dieu  que  ce  soit  sans  vous  incommodef^,*lfltie  le 
donnés  pas  pour  impeccable. 

Le  mot  qu'il  vous  a  rapporté  de  moi  est  vrai;  mais  il 
ne  vous  en  a  pas  dit  un  encore  moins  mauvais  que  jte  dîs 
à  Sa  M*%  en  la  quittant  à  la  sortie  de  cette  dispute  ;  èar 
tout  le  monde  qui  estoit  là ,  paroissant  estonné  de  ce  îfae 
j'avois  osé  disputer  contre  le  Roy  ;  IBa  est  assés  beau,  lui 
dis-je,  que  de  toute  l'Europe  je  sois  le  seul  qui  résiste  à 
Vostre  M*é .  Il  y  a  aussi  quelque  chose  de  véritable  dans  ce 
qu'on  vous  a  raconté  de  notre  conversation  sur  le  mot  de 
^ro*  ^-  ^ais  on  l'a  gastée  en  voulant  l'embellir.  Tout  ce 
qu'il  y  a  de  vrai ,  c'est  q«6  le  Roy  parlant  fort  contre  la 
folie  de  ceux  qui  suppléoient  partout  le  mot  de  gros  à  celui 
de  grand.  Je  ne  sçais  pas,  lui  dis-je,  comment  ces  Mes- 
sieurs l'entendent  ;  mais  il  me  semble  pourtant  qu'il  y  a 
bien  de  la  différence  entre  Louis- le -Gpos  et  Louis -le - 
Grand.  Gela  fit  assés  agréablement  ma  cour,  aussi  bien 
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que  les  deux  autres  mots ,  qui  furent  dits  dans  un  temps 
qui  leur  convenoit ,  je  veux  dire ,  dans  le  temps  de  nos 
triomphes ,  et  qui  ne  seroient  pas  si  bons  aujourd'hui,  où 
à  mon  sens  on  n'a  que  trop  appris  à  nous  résister. 

Vous  voilà,  Monsieur*  assés  bien  éclairci ,  je  crois,  sur 
voydeux  gÉtetions^^g^p,  vous  satisferois  aussi  sur  celles 
qu'il  me  semblé  qiiêj^kis  m'avés  faictes  dans  vos  deux 
autres  lettres  précéttentes  si  je  les  avois  ici,  mais  franche- 
ment je  les  ay  laissées  à  Auteuil.  Ainsi  il  faut  attendre  que 
je  les  aye  rapportées  pour  vous  donner  pleine  satisfaction. 
J'y  ferai  pour  cela  bientost  un  tour  ;  car  l'hyver  ni  tes 
pluyes  n'empeschent  pas  qu'on  n'y  puisse  aller  codfiâii  en 
plein  esté.  *^*     ^ 

Cependant  je  vous  prie  de  croire  qu'on  ne 
avec  plus  de  sincérité  et  de  reconnoissance  que  jè'l 
Mcffisieur,  vostre ,  etc. 

DespréÀux. 

recommandations  à  tous  nos  illustres  amis. 

s  le  temps  que  j'allois  fermer  cette  lettre ,  je  me  suis 


ivenu  que  vous  sériés  peut-estre  bien  aise  de  sçavoir 
[et  dé  la  dispute  que  j'eus  avec  Sa  M^^  Je  vous  tHrài 
dom  que  c'estoit  à  propos  du  mot  de  rebrousser  c%èminy 
qd^èjlby  prétendoit  mauvais ,  et  que  je  maintenois  bon, 
par  ftfiitorité  de  tous  nos  meilleurs  Auteurs  qui  s'en 
eéftÉiënt  servi,  et  entr'autres  Vaugelas  et  d'Ablancourt. 
tWis  les  Courtisans  qui  estoient-làT  m'abandonnèrent,^  et 
M.  Racine  tout  le  premier.  Cependant  je  demeure  encore 
dans  mon  sentiment»  et  je  le  soutiendrai  encore  harrdiment 
contre  votis ,  qxii  avés  la^ffltoé  de  n'estre  pas  de  mon  avis , 
et  de  m'abandomier  comme  tous  les  autr^  JB 


"•      -^        >     ■ 


V  . 
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CXXVn.  —  Brossette  à  Boileau, 

A  Lyon,  ce  21  décembre  1706. 

Il  y  a  déjà  quelque  temps ,  Monsieur,  que  Planson,  votre 
ancien  domestique  est  placé.  Il  dB  content  àjtoerveilles, 
et  je  suis  bien  aise  de  lui  avoir  pr«lré  cet  a^ffifage.  Il  dit 
qu'il  ne  regrette  point  Paris ,  si  ce  n'est ,  parce  qu'il  n'a 
pas  l'honneur  d'être  auprès  de  vous.  Ainsi,  Monsieur,  ne 
soyez  point  en  peine  de  lui ,  et  cro|[ez  que  je  ne  laisserai 
passer  aucune  occasion  de  lui  faire  plaisir. 

^JerfifiQus  remercie  bien  fort  des  deux  ou  trois  bons  mots 
qijrMWj'm'avez  envoyés.  On  ne  peut  pas  louer  le  Roi  plus 
'que  vous  l'avez  fait  dans  ces  rencontres-là  ;  et  en 
I  ft  me  paroît  que  vous  avez  été  aussi  heureux  dans 
les  louanges  de  Sa  Majesté,  que  vous  l'avez  été  dans^la 
critique  des^échans  Écrivains.  Mais  le  Roi  pourquoi  ne 
vouloit-il  pas  que  rebrousser  chemin  fût  une  bonne  expres- 
sion? Petit -être  la  trouvoit-il  un  peu  rude  à  l'oreMëlKîu 
un  peu  vieillie  ?  Cependant  nous  la  voyons  emiployâJlPar 
nos  meilleurs  Écrivains ,  comme  Vaugelas  et  d'AbIanp9rt 
que  vous  citez ,  et  elle  est  encore  autorisée  par  un  ttkage 
général.  Quem  penès  arbitrium  est  el  vis  et  norma  loqumdi. 

Vous  connoissez,  Monsieur,  la  Fable  de  La  Fontaine,^nïli- 
tulée  :  Le  Chien  qui  porte  à  son  cou  le  dîner  de  son  battre. 
Le  sujet  en  est  tiré  d'une  des  lettres  de  M.  Sorbière,  qui 
assure  que  raventurêUfeistffe  dans  cette  Fable,  étoit  arrivée 
à  Londres ,  du  temps  .|[lM|||r^étoit.  Avant  que  La  Fontaine 
composât  sa  Fable,  M.  de  Puget  avoit  déjà  mis  ce  sujet  en 
vers,  pour  faire  allusion  à  la  mauvaise  administration  des 
deniers  pid|ks*dont  on  a<$éuwfhîos  Magistrats.  La  Fon- 
taine étant^^nu  à  Lyon  chez  un  riche  Banquier  de  ses 
amis,  il  y  voyoit  souvent  M.  de  Puget  qui  lui  montra  la  Fable 
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qu'il  avoit  composée.  La  Fontaine  en  ap(fSBtfrraBg2]t!|4ée, 
et  mit  ce  même  sujet  en  vers  à  sa  manièi^i^sRlTiiouvez 
remarquer  l'application  qu'il  fait,  quand  ililffi^' la  fin  de 
sa  Fable  :  ^• 


Je  crois  voir  en  ceci  l'image  d'une  ville 
Où  Ton  met  les  deniers  à  la  merci  des  gens  ; 

Échevins,  Prévôt  des  Marchands , 

Tout  fait  sa  main,  etc. 


•^  » 


Voici  la  fable  de  M.  de  Puget  : 


LE  CHIEN  POLITIQUE. 

FABLE. 

Un  grand  Mâtin  fort  bien  dressé, 

Chez  un  Boncher  de  connoissance, 

D'un  pas  diligent  et  pressé, 
Portoit  souvent  tout  seul  un  panier  par  son  anse  ; 
Le  Boucher  l'emplissoit  avec  fidélité, 
Des  mets  les  plus  friands  qu'il  eût  dans  sa  boutique; 
Et  le  Mâtin,  malgré  son  ventre  famélique. 
Les  portoit  à  son  Maître,  en  chien  de  probité. 
Toutefois  il  advint  qu'un  jour  un  certain  dogue, 
Fourra' dans  le  panier  son  avide  museau; 
'  Et  d'un  air  insolent  et  rogue, 

En  tira  le  plus  gros  morceau. 
Pour  le  ravoir,  sur  lui  notre  Mâtin  s'élance.         "^/,' 

Le  dogue  se  met  en  défense  ;  W^ 

Et  pendant  qu'ils  se  colletoient, 

Se  mordoiMit,  se  culebutoient, 
De  chiens  une  nombrense  et  bruyante  cohue 
Fondit  sur  le  panier,  des  deux  bouts  de  la  rue. 

Le  Mâtin  s 'étant  apperçu, 

Après  maint  coup  de  dent  reçu, 
Qu'entre  tant  d'affamés  la  viande  partagée , 

Seroit  bientôt  toute  mangée  ; 
Conclut  qu'à  résister  il  n'auroit  aucun  fruit. 
Il  changea  donc  soudain  de  style  et  de  méthode, 

Et  devenu  souple  et  commode. 
Frit  sa  part  du  butin  qu'il  dévora  sans  bniit. 


236  CORRKSPONDANCE 

^^  emplois  qne  fournit  la  cité 
ûers  publics  vent  faire  nn  boa  usage, 
des  pillards  retient  l'avidité , 
wçi^  s^mnanise  et  prend  part  an  pillage. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur ,  votre ,  etc. 

Brossette. 


CXXVIII.  —  Boileau  à  Brossette. 

*^       A*Paris,  ce  20«  janvier  1707. 

Il  y  a,  Monsieur,  aujourd'hui  près  de  deux  mois  que  je 
fis  sur  mon  propre  escalier,  une  chute  que  je  puis  appeller 
heureuse,  puisque  je  suis  en  vie.  Cela  n'a  pas  empesché 
néanmoins  que  je  n'aye  esté  sur  le  grabat  plus  de  six  se- 
maines ,  à  cause  d'une  très  douloureuse  entorse,  jointe  à 
plusieurs  autres  maux  qu'elle  m'a  voit  causée.  Je  ne  com- 
mence encore  qu'à  en  revenir,  et  c'est  mesme  malgré 
^3^dre  des  chirurgiens  que  je  vous  escris  ce  mot  de  lettre 
pour  vous  remercier  de  la  bonté  que  vous  avés  pour  moi,  et 
pour  mon  très  infortuné  et  très  sottement  marié  valet  de 
chambre.  Je  vous  en  escrirai  davantage  quand  je  serai  un 
peu  fortifié.  Cependant,  je  vous  prie  de  croire  que  je  suis 
plus  passionnément  que  jamais,  vostre,  etc. 

Despréaux. 
Mes  recommandations  à  tous  nos  illustres  amis  de  Lyon. 


CXXIX.  —  Brossette  fe  Boileau, 

A  Lvjpn,  ce  25  janvier  1707. 

Je  fais  réponse  à  votre  *demîêre  Lettre,  Monsieur,  au 
moment  que  je  la  reçois.  C^est  pour  vous  exprimer  la  joie 
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que  j'ai  d'apprendre  de  vous-même,  que  votre  chute  n'aura 
point  de  suite  fâcheuse.  Rétablissez-vous  bien,  Monsieur, 
et  conservez-vous,  je  vous  en  prie,  au  nom  de  l'amitié  môme. 
Mais  plus  de  chutes,  s'il  vous  plaît  ;  elles  sont  trop  dange-r 
reuses.  Ne  soyez  point  en  peine  de  Planson,  il  ne  lui  man- 
quera jamais  rien  dans  les  lieux  où  je  pourrai  lui  rendre 
quelque  service.  Depuis  quinze  jours  il  est  dans  des  fêtes 
continuelles,  car  la  fille  unique  de  la  maison  où  il  demeure 
se  marie  avec  un  jeune  conseiller  qui  est  aussi  fils  unique. 
J'ai  l'honneur  d'être  des  amis  particuliers  de  l'une  et  de 
l'autre  famille. 

On  me  prêta  hier  pour  une  heure  seulement,  un  livre 
nouveau,  dans  lequel  vous  faites  un  grand  rôle  :  car  vous 
en  êtes  le  Héros.  Ce  Livre  est  intitulé  :  Boileau  aux  prises 
avec  les  Jésuites,  et  l'on  y  décrit  toute  l'histoire  du  dernier 
démêlé  que  vous  avez  eu  avec  eux,  au  sujet  des  Journaux 
de  Trévoux.  Toutes  les  pièces  de  part  et  d'autre  y  sont 
rapportées,  et  l'on  finit  par  une  Épître  satyrique  de  cin- 
quante ou  soixante  vers,  qui  vous  est  attribuée,  mgiis  qui 
est  bien  indigne  de  vous.  J'avois  déjà  vu  tout  cela,  excepté 
cette  dernière  Pièce,  dans  laquelle  ils  ne  sont  pas  laénagés, 
non  plus  que  dans  le  reste  du  livre.  Comme^aMoqfepas 
que  vous  ne  l'ayez  lu,  je  ne  m'étendrai  pasdavft^gyge  sur 
cet  article  ;  mais  je  vous  prie  de  me  mander  ce  qug  vous  en 
savez,  ut,  quod  auctor$.Je  caj^^^djutore  persequar,  comme 
dit  Cicéron  à  son  cher  Attiêus",  L.  v.  Ep,  ^. 

Dans  ma  dernière  lettre,' je  mis  une|fahle  en  vers  par 
M.  de  Puget;  mais  je  ne  vous  l'envoyai  pas  pour  les  vers  ; 
c'est  seulement  parce  que  cette  Fable  avoît  engagé  M.  de  Ça 
Fontaine  à  en  faire  une  autre  sur  le  même  éfiet. 

J'ai  l'honneur  d'êli^  Moi^sieur,  votre, 


^j^J^jm^L^  i5.Mi&SETTE. 
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.  CXXX.  —  Brossette  à  Boiieau. 

k  Lyon,  ce  6  mais  17f7. 

Quand  je  m'apperçois  que  j'ai  passé  un  mois  aitier  sans 
vous  écrire,  Monsieur,  je  conunence  à  me  £ûre  des  r^rodies 
tr^  sérieux  de  mon  peu  d'exactitude.  Que  s&cstrce  donc 
aujourd'hui,  que  j'ai  été  bien  plus  lc»igtemps  sans  tous 
donner  la  moindre  marque  de  mon  souvenir?  Franchement 
je  suis  bien  en  peine  de  ce  que  yous  en  pensez;  mais  j'es- 
père que  vous  m'accorderez  le  pardon  que  je  vous  en  de- 
mande, de  la  meilleure  foi  du  monde. 

Dans  ma  dernière  lettre,  Monsieur,  j'eus  l'honneur  de 
vous  parler  d'un  livre  nouveau  qui  a  été  fait  à  votre  sujet, 
et  dans  lequel  on  rapporte  l'histoire  du  petit  démêlé  que 
vous  avez  eu  avec  les  Journalistes  de  Trévoux.  On  ne  m'a 
laissé  voir  cet  écrit  que  pendant  quelques  momens,  et  si 
j'en  avois  pu  avoir  un  Exemplaire,  je  vous  l'aurois  envoyé 
sans  attendre  votre  réponse.  Cependant  je  vous  prie  de  me 
mand^  quelque  chose  là-dessus,  afin  que  je  ne  sois  pas 
tout-àrfait  imorant  sur  des  choses  qui  vous  touchent  de 

si  prê|^- 

J'ai  pris  la  liberté  de  -foiis  demander  une  Épigramme, 
que  vous  avez  composée^JBpipiiy  V|l.M.  et  Madame  Dacier. 
Je  vous  la  demande  encmiif^ifous  prie  de  n'être  point 
fâché  des  lmgo||giités  quçjB^veus  fais  à  présent,  ni  de 
celles  que  jif'lHffprépare  pour  l'avenir. 
*  Voici  mto JijgÉji!  ,|)pigramme  qui  parut  il  y  a  cinquante 
ans,  sous  I^ jHtt  <te  Boiieau.  Si  elle  est  de  votre  façon,  il 
faut  que  cejMÊffm  des  prenâ^i^produclions  de  votre 
jeunesse;  in^ny  a  pli^^|H|SiS. qu'elle  appartenoit 
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Que  tes  vers  ont  de  majesté  I 
Qu'ils  coulent  d'une  source  claire  ! 
Ils  sont  dignes  en  vérité , 
D'ôtre  récités  par  ton  père. 

Ces  vers  sont  à  la  louange  du  Petit  de  Beauchâteau,  àaÊf 
les  Poésies  furent  imprimées  en  1657.  Depuis  ce  tempSr» 
on  n'a  point  ouï  parler  de  lui.  Qu*est-il  devenu?  Gomm< 
est-ce  qu'une  réputation  si  brillante  a  pu  disparoître  ei 
moment?  N'avez- vous  jamais  remarqué  ces  vers  de  Jén 
Vida  ;  dans  sa  Poétique,  liv.  i.  ^*4!^ 

Nec  placet  an  te  annos  vales  puer  :  omnia  justo 
Tempore  proveniant.  Ah!  ne  mihi  olentia  poma 
Mitescant  priùs ,  autumnus  bicoloribus  uvis, 
Quàm  redeat,  spumetque  cadis  vindemia  plenis  : 
Ante  diem  nam  lapsa  cadent,  ramosque  relinquent 
Maternos  :  calcabit  humi  projecta  viator. 

Ne  seroit-ce  point  là  l'horoscope  des  vers  de  ce  jeune 
Poëte?  S'il  mourut  alors  environné  de  sa  naissante  gloire, 
il  fut  bien  malheureux  ;  et  s'il  a  vécu  sans  faire  parler  de 
lui  davantage,  je  le  trouve  mille  fois  plus  malheureux 
encore.  Je  suis,  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 


CXXXl.  —  Boileau  à  Brossette, 

A  Paris,  12«  maçs  170^. 

Il  n'y  a  poiiil^  lieiiÉteur,  d'amitié  plus  eommode  que  la 
vostre.  Dans  le^  temps  que  je  ne  sçauyois  trouver  aucune 
bonne  excuse  d*^¥oir  esté  si  longtempsi  à  respondre  à  vos 
^  igeanWlrtil«^>'est  vous  qui  inèUemandés  pa. 
fir  Banque 'Quelques  ordinaires  à  m'êscrire,  et  qui  i 
is'en  droit  de  vous  faire  de»  reproches.  Je  ne  vous  en 
pourtant  point,  et  je  me  contenterai  de  vous  dire. 


lié  CORRESPONDANCE 

a^ec  la  m^sme  confiance  qae  si  je  n'aToift  ftmi  tort,  qa*oD 
ne  peut  estre  plus  touché  qœ  je  le  suis  de  b  constance  que 
Tooà  témoignés  à  aimer  on  homme  s  pcii  figue  de  tontes 
Tos  bontés  que  moi ,  et  que,  sH  t  a  quelque  chose  qui  me 
[aire  corriger  de  mes  négligraices^  c*est  vostre  iadiité 
les  pardonner. 

£ela  estant,  je  tous  dirai  sans  m*estendre  en  de  plus 
complimens,  que  si  FoinTage  dont  tous  me  pariés  *, 
a  esté  faict  à  Toccasion  de  mon  d^neslé  avec  M'*  de 
oux,  est  celui  qu*cm  m'a  montré,  et  où  Voa  met  »i  jeu 
mon  frère  %Tec  moi,  c'est  bien  le  plus  sot,  le  plus  imperti- 
nent, et  le  pins  ridicule  onvrage  qui  ayt  jamais  esté  bid, 
et  qu'il  ne  sçanroit  sortir  que  de  la  main  de  quelque  misé- 
rable cuistre  de  Collège  qui  ne  nous  connoist  ni  l'un  ni 
Fautre.  Le  misérable  m'y  attribue  une  satrre  où  U  me  fait 
rimer  épargner  avec  dernier.  D  nous  donne  à  Tun  et  à 
Tautre  pour  confident  un  M.  de  Marconville,  qui  ne  nous 
a  pas  seulement  veûs,  je  crois,  passer  dans  les  rues.  En  un 
mot,  le  Diable  y  est. 

Poiif  ce  qui  est  de  l'Épigramme  contre  M.  et  Madame 
Dacîer,  je  ne  sçais  ce  que  c'est,  et  ils  sont  tous  deux  mes 
amis.  Peut-estre  est-ce  une  Épigramme  où  l'on  veut  faire 
entendre  que  Madame  Dacier  est  celle  qui  porte  le  grand 
chapeau  dans  les  ouvrages  qu'ils  font  ensemble,  et  qui  y  a 
la  principale  part. 

SuppMé^muB  cela  soit,  je  vous  dirai  que  je  Fay  veûe,  et 
qu'elle  m^a  ]^ru  très  abominable.  On  l'attribue  pourtant  à 
M.  FAbbé  Tdlemant  ^. 

1.  C'est  l'Entre  qni  se  trouve  insérée  dans  le  Supplément  de  ces  Le 
S.  Cizeron-Rival  place  ici,  et  comme  si  Boileaa  l'avait  écôte  (3 
fêà  a  pas  un  mot  dans  le  manuscrit  autographe  ),  l*Épigra 

Quand  Dacier  et  sa  femme  engendrent  de  lears  corps . 
Et  qne  de  ce  beau  coaple  il  naît  enfans,  alors 
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Pour  ce  qui  est  de  TÉpigramme  faicte  à  Toccasion  du 
Petit  de  Beauchasteuu,  j'estois  à  peine  sorti  du  Collège, 
quand  elle  fut  composée  par  un  Frère  aisné  que  j'avois,  et 
qui  a  esté  de  l'Académie  Frî^nçoi^  Elle  passèÀpour  fort 
jolie,  parce  que  c'estoit  une  raillerie  assés  ingénieuse  de 
la  mauvaise  manière  de  réciter  de  Bigauchasteau  le  Père, 
qui  estoit  un  exécrable  Cctoédien,  et  qui  passoit  pour  tel. 
Il  fut  pourtant  assés  sot  pour  la  faire  imprimer  dans  le 
prétendu  recueil  des  ouvrages  de  son  fils,  qui  n'estoit  qu'tm 
amas  de  misérables  Madrigaux  qu'on  attribuoit  à  ce  fils, 
et  que.  de  fades  Auteurs  qui  fréquentoient  le  Pèré'«îî;^çit 
conl]^osés^  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  de  la  destinée^  de 
ce  célà^rfe  entant,  c'est  que  ce  fut  un  fameux  frippon,  et  que 
ne  pouvant  subsister  en  France,  il  passa  en  Angleterre  oùil 
abjura  la  Religion  Catholique,  et  où  il  est  mort,  iUy  a  plus 
de  vingt  ans,  Ministre  de  la  Religion  prétendue  réformée. 

Trouvés  bon.  Monsieur,  qu'un  convalescent,  comme  je 
suis  encore,  ne  vous,  en  dise  pas  davantage  pour  aujour- 
d'hui, et  que  je  me  contente  de  vous  asse^er^e  je  suis, 
vostre,  etc. 


Mes  recommandations  à  nos  chers  et  commims  amis. 

GXXXIl.  —  Brgsseite  à  Boileau. 

i  Lyoû,'  ce  26  avril  1707. 

U  n'y  a  pas  longtemps.  Monsieur,  quéj'ai  reçu  une  Lettre 
de  Monsieur  votre  Frère,  où  iï'm'a  p^rlé  du  libelle  dans 


■  ./'  Madame  Dacier  est  la  mère; 


Mais  quand  ils  engendrent  d'esprit , 
\-'>  Et  font  des  enfans  par  écrit , 
Madame  Dacier  est  le  père. 
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lequel  on  vous  met  aux  prises  avec  les  Jésuites.  Franche- 
ment c*est  im  sot  li\Te,  en  quelque  sens  qu'on  le  prenne, 
et  je  n'y  vois  rien  de  bon  que  l'envie  qu'a  eu  l'Auteur 
d'écrire  |^  votre  avai^|ge. 

Je  vous  ai  déjà  mandé  que  je  faisois  imprimer  VEtoge 
Historique  de  la  viU§  de  Lyon  ;  et  dans  cet  Ouvrage  je  parle 
d'un  monument  ancien,  aussi  célèbre  par  l'incertitude  de 
son  origine,  que  [lar  son  ancienneté  même.  C'est  un  tom- 
beau en  forme  d'Autel,  ou  de  petit  temple,  nommé  le  Tom- 
beau des  deux  Amans ,  dont  je  vous  envoie  l'Estampe  *. 
Co0ime  il  n'y  reste  point  d'Inscription,  et  qu'aucun  Auteur 
ancien  n'en  a  parlé,  nos  Historiens  ont  eu  la  liberté  de 
lEure  la-dessus  diverses  conjectures,  qu'ils  ont  honorées  du 
nom  favorable  de  Tradition.  Les  uns  ont  dit  que  ce  monu- 
ment ^it  le  tombeau  de  deux  Amans  qui  moururent  de 
joie  en  se  revoyant,  après  avoir  été  longtemps  séparés.  Les 
autres  ont  cru  que  c'étoit  le  tombeau d'i^^Vot/^  eid' H érodias 
qui  furent  relégués  à  Lyon  par  Caligula.  D'autres  tiennent 
que  c'est  le  séwilcre  d'un  mari,  et  d'une  Temme  Chrétiens, 
ou  que  c'étoSÉa  Autel  dédié  à  quelque  Divinité  Payenne, 


qu'on  «^<|^BB|yi'pTifn^P  de  la  Ville,   et  au  bord  de  la 
rivière. 

Le  P.  Méncstrier  a  jugé  que  ce  monument  fut  consacré  à 
la  mémoire  de  deux  rt*êtres  du  Temple  d'Auguste,  nommés 
l'un  et  Taulre  Amnndus,  A  toutes  ces  conjectures  j'en  ai 
ajouté  une  qui  n'est  peut-être  ni-plus  solide,  ni  mieux  au- 
torisée que  les  autres.  Elle  est  tirée  d'une  Inscription  gravée 
sur  un  cippe  de  marbre,  dçnt  on  m'a  fait  présent,  et  qui  a 
été  trouvé  dans  un  lieu  voisin  de  ce  monument.  On  y  lit  le 
nom  d'un  Amandus,  qui  érigea  gn  tombeau  à  sa  sœur 
bien-ainiée.  Arvescius  Amandus  Frater,  Sorori  karissimœy 

1.  Celte  estampe,  gravée  in-folio,  est  jointe  à  la^îrrespondance  ori- 
ginale. 
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sibique  amantissimœ  etc.  Cette  Épitaphe  fournit  un  éclair- 
cissement touchant  le  tombeau  des  deux  Amans ,  qui  peut 
avoir  été  ainsi  nommé,  à  cause  des  noms  de  ce  frère  et  de 
cette  sœur. 

Mais  avec  tant  cela  :  je  suis  convenu  que  tout  ce  qu'on  a 
imaginé  jusqu'à  pré^t,  au  sujet  de  ce  monument  ancien, 
est  bien  peu  capable  de  satisfaire  les  personnes  qui  ne  cher- 
cheront que  d^  preuves  solides.  Il  y  a  même  lieu  de  croire 
qu'on  seraréduit  à  se  coglenj^r  de  simples  conjectures , 
tant  qu'on *n'exami^ra  cet  édifice  que  superficiellement, 
et  par  les  chîses  aui  lui  sont  étrangères.  Ce  n'est  qu'en 
fouillant  dans  ce- tombeau  même,  ai -je  dit,  qu'on  pourra 
trouver  des  éclaircissemens  capables  dele  Çedre  mieux  con- 
noître,  et  de  le  rendrftpeut-ètre  encore  plus  vénérable. 

Cette  dernière  réflexion  a  fait  naître  l'envie  à  Messieurs 
du  Consulat  de  faire  fouiller  dans  ce  monument,  et  comme 
il  est  placé  au  milieu  d'une  rue  de  grand  passage ,  et  qu'il 
incommode  le  public,  cela  a  déterminé  à  le  faire  trans- 
porter  à  cent  pas  de  là.  J'ai  été  chargéi^e  faire  l'Inscription 
qu'on  y  veut  mettre ,  sur  laquelle  je  prends  la  liberté  de 
vous  consulter  :  .    *- 

monumentum  hoc 
vetustate  corruptum  ; 
olim  in  medio  vlie  public^e  positum  ♦         ,, 
in  hunc  logum  transferrl  ,  .s- 

et  sumptu  publico  reparâri,  * 

curaverunt  > 

nobiles  viri^  d.  d.  d. 
Benedictus  Cachet  de  Montksan,  etc. 

MERCATORUM  4*RiEP0SITUS. 

N.  N.  GoNSULES  Luo^unenses.  c'.^: 

Je  trouve  l'idée  de  cette  Iitfcription  dans  Pline  le  j^ne 
[liv.  10,  épit.  49)  qui  con^toit  T^jao^sur  un  sujet  sem- 


■% 
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blable.  Est  JEdes  vetusiissuna  Matris  magnœ,  dit-il,  aut  re- 
ficienda,  aut  tran.sferenda,.,  Dispice  ergo.  Domine,  an  putes 
Aidem  eut  nulla  lex  dicta  est ,  salvà  Heligione  passe  trans- 
ferri  :  alioqui  commodissimum  est,  si  religio  non  impedit. 

Voyez  donc,  Monsieur,  si  mofi  InscriptC^li  peut  passer, 
et  si  je  ne  me  guis  point  trop  écarte  Jte  cette  brièveté  et  de 
cette  noble  simplicité  qui  dctt  fairejre  prii\cipal  caractère 
des  Inscriptions.  C'est  à  vous\rectifier  Ij^  cela. 

J'ai  rhonneur  d'être,  M(^s^ÈK'îg)fti§r 


CXXXIII.  —  Boileau  à  Brossette, 
^^  -  A  Paris,  14*  mai  1707. 

Je  ne  vous  faispoint  d'excuse,  Monsieur,  d'avoir  esté  si 
longtemps  sans  ^Sjjis  rescrire,  parce  que  je  suis  las  de  com- 
mencer toujojûp!^  mes  lettres  par  le  mesme  compliment, 
et  que  d'ailleurs  fe^suis  si  accoustmné  à  faillir ,  qu'il  me 
semble  qu'on  ne  îTÉÈTtloit  plus  demander  raison  de  mes 

fautes.  s^/^-v 

Il  y  a  pourtant  quatre  ou  cinq  jours  que  je  me  ressou- 
vins de  mon  devoir,  et  que  m'en  allant  à  Auteuil  pour 
m'y  establir,  je  portai  avec  moi  vostre  Dissertation  sur  le 
tombeau  des  deux  Amandus,  ou  Amans,  à  dessein  d'y  faire 
une  exacte  response;  mais  le  froid  m'en  chassa  dès  le  len- 
demain ,  et  le  pis  est  que  j'y  laissai  cette  Dissertation.  Ce- 
pendant  je  ne  sçaurois  m^résoudre  à  tarder  davantage  à 
vous  dire  au  moins^n  g^S^NQ  ce  que  j'en  pense ,  qui  est 
que  j'ay  trouvé  vos  r^^iions  fort  justes.  Le  monument 
néanmoins  ne  me  sei™|Bfeè:deitort  grand  goust,  et  a  une 
pesarfteur,  à  mon  avisyfjtmjàt  au  gothique.  Quoi  qu'il  en 
soit  M"  de  Lyon  ^nt  forî^  i&ableil^^       soin  qu'ils  ont  de 


DE  BOILEAU  ET  BROSSETTE.  245 

conserver  jusqu'aux  médiocres  ouvrages  de  la  respectable 
antiquité. 

Pour  vostre  Inscription ,  elle  est  à  mon  avis,  très  bonne 
et  très  latine,  et  je  n'y  ay  trouvé  à  redire  que  le  mot  de 
reparariy  qui  ne  veut  point  dire,  à  mon  sens,  dans  îa 
bonne  latinité,  estre  réparé,  mais  estre  racheté  :  Vina  Syrà 
reparatn  merce,  In§taurariy  selon  moi,  sera  beaucoup  meil- 
leur ,  car  restaurari  ne  vaut  rien  non  plus.  Ainsi ,  je  inet- 
trois  in  alium  locum  transferrijet  insiaurari  curaverunt ,  etc. 

Je  vous  escris  tout  cela  (Jàinémoire,  et  peut  estre,  quand 
ie  serai  de  retour  à  Autei^  et  que  j'aurai  vostro  papier  de- 
vant moi,  vous  manderai -je  quelque  chose  de  plus  parti- 
culier. Pour  ma  Satire  sur  l'Équivoque,  tout  ce  que  je  puis 
vous  en  dire  maintenant,  c'est  qu'on  va  faire  une  nouvelle 
édition  de  mes  ouvrages ,  où  selon  toutes  les  apparences  je 
l'insérerai,  et  que,  bien  que  j'y  attaque  à  face  ouverte  tous 
les  mauvais  Gasuistes,  je  ne  crains  point  que  les  Jésuites 
s'en  offensent,  puisqu'ils  y  seront  mesme  loués,  à  M"  de 
Trévoux  près,  que  je  n'y  nommerai  pourtant  point,  quoi- 
qu'ils m'ayent  attaqué  par  mes  propres  noms  et  surnoms. 
Mais  quoy? 

Aujourd'hui  vieux  Lyon,  je  suis  doux  et  traitable. 


*  1 


Adieu,  mon  illustre  Monsieur,  aimés  moi  toujours,  et 
croyés  que  je  suis  très  affectueusement ,  vostre  etc. 

Despréaux. 
Mes  recommandations  à  tous  nos  illustres  amis  de  Lyon. 
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CXXXIV.  —  Brassette  à  Boilean, 

A  Ltod,  ce  9ê  juin  1797. 

Je  m'acquitte  des  remercimens  que  je  vous  dois ,  Mon- 
sieur, pour  la  complaisance  que  tous  avez  eue  d'examiner 
et  de  corriger  Flnscription  dont  j'aTois  fait  le  projet,  pour 
la  translation  du  Tombeau  des  deux  Amans.  Mercredi  der- 
nier, 15  de  ce  mois ,  lendemain  de  la  fête  de  la  Pentecôte , 
on  commença  à  démolir  ce  Mcmument  par  ordre  de  Mes- 
sieurs du  Consulat,  pour  le  tranq[iorter  dans  une  place  plus 
commode  qui  lui  est  destinée.  L'estime  que  l'on  fait  ici  dl 
Tos  sentimens  a  fait  approuver  l'Inscription  que  je  vous 
avois  envoyée,  et  on  la  fera  graver  avec  les  corrections  que 
vous  y  avez  faites  :  Monumentum  hoc  y  Musiate  corruptum^ 
olim  in  tnedio  viœ  publicœ  positumy  im  liune  locum  irans- 

ferri  et  instaurari  curaverunt  Nobiles  Vhi*  etc. 

fit 

Mais  je  vois  que  l'on  se  sert  souvent,  et  presque  toujours 
de  Restituerez  au  sens  dont  nous  avons  besoin ,  et  qu'on  a 
employé  ces  mots  dans  tous  les  siècles  de  la  Latinité.  Si  je 
m'attachois  à  vous  en  rapporter  tous  les  exemples,  il  fau- 
droît  que  je  transcrivisse  presque  toutes  les  Inscriptions  de 
Grutter ,  qui  sont  rapportées  sous  le  titre  :  Diis  Dedicata- 
nm,  qui  commence  à  la  page  1 ,  et  sous  le  titre  :  Operum 
et  Locorum  publicorum,  qui  finit  à  la  page  224.  Dans  ces 
deux  Chapitres  il  y  a  plus  de  soixante  Inscriptions  avec  ces 
mots  :  Templum  vetustate  conlapsum  restituit,  ou  restitue- 
runt.  Aranij  Templum,  simulachrum,  etc.  Vetustale corrup- 
tum  restituit.  A  solo  y  àfundamentis  restituerunt ,  restituera" 
dum  curaverunt  y  etc. 

Il  y  a  plusieurs  exemples  semblables  dans  les  Inscrip- 
tions de  Pabretti;  dans  les  Cenotaphia  Pisana  du  P.  Noris; 
dans  les  Édifices  antiques  de  Rome ,  par  Dezgodetz.  D'ail- 


J^\' 


* 


DE  BOILEAU  E%BRCfSSETTE.  ?|^ 

leurs  le  terme  RMituere  semble  marquer  mieux  que  celui 
à* Instaurare  l'entier  rétablissement  de  ce  Monument ,  qui 
sera  non-seulement  transféré,  mais  encore  rétabli,  parce 
quHl  est  beaucoup  endommagé  par  le  temps. 

Cependant,  Monsieur,  je  ne  laisse  pas  de  vous  dire  que 
malgré  tous  ces  exemples,  la  ville  de  Lyon  préférera  le 
mot  d*Instaurarij  que  vous  avez  proposé,  à  celui  de  resti- 
tui ,  à  moins  que  vous  ne  vous  déclariez  en  faveur  de  ce 
dernier  :  Ainsi  c'est  à  vous  à  décider  de  sar^estinée. 

Vous  me  donnez  une  agréable  nouvelle  quand  vous  m'ap- 
prenez que  l'on  fera  bientôt  une  édition  de  vos  OEuvres,  et 
que  vous  y  insérerez  votre  Satyre  sur  l'Équivoque.  Per- 
mettez-moi de  vous  représenter  que  vous  devriez  faire  im- 
primer vos  Poésies  en  caractères  romains ,  plutôt  qu'en 
caractères  italiques ,  qui  sont  moins  agréables,  comme  vous 
l'avez  pu  remarquer  dans  votre  précédftte  édition  in-4. 

N'étes-vous  point  un  peu  frappé  de  l'affectation  des  Jour- 
nalistes de  Trévoux,  à  vous  harceler?  Après  avoir  dit 
[Mai  1707,  pag.  810)  que  le  Roi  a  proscrit  la  Satyre,  ils 
citent  les  vers  suivans  de  M.  le  Marquis  de  Saint-Aulaire. 

J'aime  à  la  voir  bannir  la  piquante  Satyre, 
Qui  briguoit  près  de  lui  la  liberté  de  rire. 


La  Satyre  dès  lors,  honteuse,  consternée,  * 

De  ses  rians  attraits  parut  abandonnée. 

Que  direz -vous  d'une  Thèse  soutenue  à  Rome  l'année 
dernière  dans  le  Collège  Romain,  dédiée  au  Cardinal  Car- 
pegna  Vicaire  de  Sa  Sainteté ,  sur  la  question  célèbre , 
de  la  suffisance  de  Vattrition  avec  le  Sacrement?  Elle  est 
suffisante,  dit-on,  pour  obtenir  la  grâce  de  la  justifica- 
tion ,  lors  même  que  cette  attrition  vient  de  la  seule  crainte 
de  l'enfer ,  pourvu  qu'elle  soit  jointe  à  l'espérance  du  par- 
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don ,  et  qu'elle  exclue  ,  comme  elle  le  pesùX  certainement 
(  ce  sont  les  termes  de  la  Thèse  )  toute  volonté  de  pécher. 

On  m'a  dit  depuis  peu  que  Ton  avoit  gravé  votre  portrait 
en  grand  d'après  celui  qui  a  été  peint  par  Rigaud ,  polir 
M.  Coustard ,  Conseiller  au  Parlement.  Si  cela  est ,  Mon- 
sieur, je  vous  prie  de  me  le  faire  savoir  :  vous  voyez  mes 
intentions ,  sans  qu'il  soit  besoin  de  vous  les  expliquer. 

Il  y  a  longtemps  que  des  personnes  de  considération  me 
demandent  la  p^mission  dô  faire  copier  votre  portrait  de 
Santerre,  que  j'apportai  de  Paris,  il  y  a  huit  ans.  Je  n'ose 
en  laisser  tirer  des  copies  «ans  votre  permission,  mais 
aussi  je  n'ose  plus  le  refuser  à  ces  gens -là,  à  moins  que 
vous  ne  me  le  défendiez.  Je  vous  demande  pardon  de  la 
longueur  de  ma  lettre.  Il  faut  avoir  autant  de  bonté  que 
vous  en  avez,  pour  me  permettre  de  vous  accabler  ainsi  de 
mes  réflexions,  velfbum  non  amplius  addam^  si  ce  n'est  que 
je  suis  jusqu'au  fond  de  mon  cœur.  Monsieur,  votre  etc. 

Brossette. 


G XXXV.  —  Boileau  à  Brossette. 

A  Auteuil,  2e  août  1707. 

Je  ;ie  sçaurois ,  Monsieur ,  assés  vous  marquer  la  honte 
que  j'ay  d'avoir  esté  si  longtemps  à  respondre  à  vos  agréa- 
bles lettres;  mais,  grâce  à  vostre  bonté ,  je  suis  si  seûr  de 
mon  pardon ,  que  je  ne  sçais  pas  mesme  si  pour  l'obtenir 
je  suis  obligé  de  le  demander.  La  vérité  est  pourtant  que 
j'ay  esté  malade,  et  que  je  ne  suis  pas  encore  bien  guéri  de 
plusieurs  infirmités  que  j'ay  eiles  depuis  six  mois ,  et  qui 
ne  m'ont  que  trop  bien  prouvé  que  j'ay  soixante  et  dix  ans. 

Mais  venons  à  vostre  dernière  lettre  ou  plutost  à  vostre 
dernière  dissertation.  J'avoue  que  restiiuere  est  le  vrai  mot 
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des  médailles,  pour  dire  qu'on  a  restabli  un  ouvrage  qui 
tomboit  en  ruine;  mais  je  ne  sçais  si  on  peut  se  servir  de  ce 
mot  pour  un  ouvrage  qu'on  transpïirte  ailleurs ,  et  c'est  ce 
qui  faict  que  je  vous  ay  propo&)^  Ic  mot  d' instaurare ,  qui 
est  un  mot  très  rcçeû  dans  la  bonne  latinité.  Car  pour  le 
mot  de  restaurare^  il  me  paroist  du  bas  Empire.  A  mon  avis, 
néanmoins,  restituere  ne  gastera  rien,  et  vous  pouvés  choisir. 

Je  suis  ravi  que  M"  de  Lyon  ayent  si  bonne  opinion  de 
moi ,  et  que  mes  ouvrages  puissent  paroistre  sans  crainte 
Lugàunensen^ pt4  Arafnfi-Le  public,  et  mes  Libraires  sur- 
tout,  ma'prefiSent  fort  d'en  donner  une  nouvelle  édition  in- 
quarto,  éÇjëîrotis  respons,  si  je  me  résous  à  leur  complaire, 
qu'elle  ser^  du  caractère  que  vous  souhaittés;  mais  fran- 
chement atijourd'hui  je  fuis  autant  le  bruit  que  je  l'ay 
cherché  autrefois,  et  je  sens  bien  que  les  additions  que  j'y 
mettrai,  ne  sçauroient  manquer  d'en  exciter  beaucoup. 

J'ay  pourtant  mis  ma  satire  contre  l'Équivoque,  adressée  à 
l'Équivoque  mesme,  en  estât  de  paroistre  aux  yeux  mesmes 
des  plus  relaschés  Jésuites,  sans  qu'il  s'en  puissent  le  moins 
du  monde  offenser.  Et,  pour  vous  en  donner  ici  par  avance 
une  preuve,  je  vous  dirai  qu'après  y  avoir  attaqué  assés 
fortement  les  plus  affreuses  propositions  des  mauvais  Ga- 
suistes,  et  celles  surtout  qui  sont  condamnées  par  le  Pape 
Innocent  XI,  voici  comme  je  me  reprens  : 

Enfin  ce  fut  alors  que  sans  se  corriger, 

Tout  pécheur...  Mais  où  vais-js  aujourd'hui  m'engager? 

Veux-je  ici  rassemblant  un  corps  de  tes  maximes, 

Donner  Soto,  Bannez,  Diana,  mis  en  rîSies? 

Exprimer  tes  détours  burlesquêment pieux, 

Pour  disculper  l'Impur,  le  Gounnâ^oT  l'Envieux  ; 

Tes  subtils  faux  fuians  pour  sàu^^^  Mollesse, 

Le  Larcin,  le  Duel,  le  Luxe,'iàcrareSe, 

En  un  mot  faire  voir  à  fond  développés , 

Tous  ces  dogmes  affreux  d'ana thème  frappés . 


V.'  " 
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Qu'en  chaire  tous  les  jours ,  combattant  ton  audace, 
Blasment  plus  haut  que  moi,  les  vrais  enfants  dlgnace,  etc. 

Je  vous  escris  ce.  petit  échantillon  afjfln  de  vous  faire  con- 
cevoir ce  que  c'est  à  peu  près  que  la  pièce.  Je  vous  prie  de 
ne  le  confier  à  personne ,  et  de  croire  que  je  suis  à  ou- 
trance, Monsieur,  vostre,  etc.       /  '  v.- 

Despréa^x. 


Mes  recommandations  à  tous  nos  illustres  amis  de  Lyon. 

CXXXVl.  —  Brossette  à  Boileau, 

A  Lyon ,  ce  10  août  1707. 

J*àttènds,  avec  une  impatience  extrême,  Monsieur,  votre 
Satyre,,contre  l'Equivoque.  A  juger  de  toute  la  pièce  par 
récharitillon  que  vous  m'en  avez  envoyé,  je  la  mets  en  pa- 
rallèle avec  tout  ce  que  vous  avez  jamais  fait  de  plus  solide 
et  de  meilleur.  Vous  désignez,  avec  une  ingénieuse  malice, 
tous  les  vices  qui  sont  autorisés  ou  admis  par  certains 
Docteurs,  quoique  vous  ne  fassiez  mention  que  de  Soto^ 
Bannezei  Diana ^  qui  sont  d'un  habit  différent,  mais  qui 
ont 'soutenu  les  mêmes  maximes.  Par  là  vous  mettez  les 
Jésuiteis  hors  d'état  de  se  plaindre  de  votre  satyre  :  vous 
faites  bien  plus  y  Monsieur,  car  vous  les  forcez  à  se  ranger 

m 

eux-mêmes,  sous  votre  étendart ,  quand  vous  attribuez  à 
d'autres  Docteurs . 

Tous  ces  dogmes  affreux,  d'Anathême  frappés, 
Qu'en  Chaire  tous  les  jours,  combattant  son  audace  ', 
Blâment  plus  haut  que  Vous  les  vrais  Enfans  d'Ignace. 

J'ai  appris  depuis  peif  qu'on  a  fait  une  belle  traduction 

1 .  De  l'Équivoque. 
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de  votre  Épître  VI ,  à  M.  de  Lainoignon.  Elle  n'a  point  en- 
core paru  en  cette  Ville,  mais  j'espère  d'en  avoir  bientôt 
un  Exemplaire.  #. 

Vous  ne  m'avez  point  mandé,  Monsieur,  s'il  est  vrai  qu'on 
a  gravé  votre  portrait  en  grand  d'après  Rigaud.  Si  cejja 
est ,  je  vous  prie  de  me  le  faire  savoir. 

En  repassant  sur  vos  derniers  vers,  j'ai  remarqué  ceux- 
ci  : 

Veux-je  ici  rassemblant  un  corps  de  tes  maximes , 
Donner  Soto,  Ban  nez,,  Diana,  mis  en  rimes, 

Permettez-moi  de  vous  demander  si  Ton  peut  dire  : 
donner  un  Auteur  mis  en  rimes;  ou  bien  par  exemple  :  Je 
veux  donner  ici  la  Bible  mise  en  vers  :  et ,  supposé  que  ce 
sctupule  ne  vous  patoisse  pas  déraisonnable ,  voyez ,  M|Jji- 
sieur,  si  l'expression  suivante  conviendroit  à  votre  peraJ^; 

Veux-je  donc,  rassemblant  un  corps  deies  maximes,     jgi 


Mettre  ici  Diana,  Soto,  Bannez,  en  rimes. 


Au  reste  vos  vers  ont  tant  de  feu,  et  tant  de  netteté,  ifù'ob 
ne  les  regardera  point  comme  l'ouvrage  d'un  homme  cgn 
se  donne  soixante  et  dix  ans.  Avec  cette  vigueur^d%8|^il|t 
vous  pouvez  atteindre  l'âge  d'un  homme  que  noiis  aVoiis 
en  cette  Ville,  et  qui  a  cent  huit  ans.  Il  s'appelle  Etartet,  et 
a  été  Secrétaire  du  Cabinet  sous  Louis  Xin. 

Je  suis.  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 

CXXXVII.  —  Brossette  à  Boileau, 

A  Lyon,  ce  f2  ^ièitnbre  1707.  ^ 

J'ai  reçu  depuis  quelques  jours,  MonMeur,  là  tràduclion 
latine  de  votre  Épître  VI,  à  M.  de  Lamoignon.  Je  la  trouve 
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extrêmement  belle,  et  je  ne  craindrai  point  de  dire  qu'elle 
est  au-dessus  des  autres  traductions  qu'on  a  faites  de  vos 
ouvrages;  il  me  paroît  que  le  Traducteur  dont  j'ignore  le 
nom,  a  parfaitement  exprimé  votre *sens  avec  une  exacti- 
tude admirable,  et  une  brièveté  qu'il  est  bien  difficile  d'at- 
traper. On  y  trouve  une  latinité  pure ,  des.  expressions 
choisies,  la  naïveté  d'Horace,  et  quelque  chose  qu'Horace 
môme  semble  avoir  négligé  :  c'est  l'harmonie  et  la  cadence 
des  vers. 

La  louange  que  je  donne  ici  à  votre  Traducteur,  est 
un  indice  de  la  tentation  que  j'aurois  de  blâmer  Horace, 
pour  y  avoir  manqué.  Hé  comment  pourrois-je  louer  cet 
excellent  Poëte  d'avoir  préféré  cette  négligence ,  quelque 
belle  qu'elle  soit,  à  une  exactitude Jj^i  auroit  été  encore 
plus  belle  ?  Je  suppose  néanmoins,-<qu*il  auroit  conservé  à 
ses  pensées  la  même  naïveté,  et  la  nième  justesse  qu'elles 
ont,  comme -îl  i'auroit  pu  faire  aisément.  Puisque  nous  eii 
sommes  sur  ce  CKa|)ître-là ,  dites-moi ,  je  vous  prie,  ce  que 
vous  en  pensez,  et  si  vous  ne  croyez  pas  qu'il  eût  mieux 
fait  de  donner  plus  d'harmonie  à  ses  vers  ?  N'auroit-ce  pas 
été  une  perfection  de  plus?  Si  vous  n'êtes  pas  de  mon  sen- 
timent, Monsieur,  je  vous  avertis  que  je  le  défendrai  par 
votre  exemple  même  :  car  je  vois ,  que  bien  loin  d'avoir  né- 
gligé votre  versification ,  comme  Horace  a  fait  la  sienne , 
vous  avez  pris  soin  de  donner  à  vos  vers  toute  la  douceur, 
toute  la  régularité,  et  si  j'ose  le  dire,  tout  le  nombre  que 
vous  avez  pu  leur  donner  :  sans  que  pour  cela  votre  stile 
ait  rien  perdu  du  côté  de  la  naïveté  et  de  l'élégance. 

Au  reste,  je  ne  vois  rien.  Monsieur,  qui  vous  fasse  plus 
d'honneur  que  ces  diverses  Traductions  de  vos  ouvrages , 
ni  CMprouve  mieux  leur  excellence.  On  ne  sauroit  nous 
ci^^^B  exemple  pareil  dans  toute  l'antiquité ,  et  il  n'est 
pas  écrit  que  les  Épîtres  d'Horace,  ni  ses  Odes,  ni  aucun 
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autre  ouvrage  des  plus  grands  Poëtes  aient  été  traduits 
en  grec,  ou  en  d'autres  langues  pendant Àk.^ de  leurs 
Auteurs.  Cependant,  Monsieur,  vous  avOTljpîantage  de 
voir  sous  vos  yeux  que  les  étrangers  aussi  jJfen  que  les 
François  emploient  Tltalien,  le  Portugais,  le  Latin  et  le 
Grec,  en  un  uiot  les  langues  vivantes ,  et  les  langues  mortes, 
pour  conserver  à  la  postérité ,  en  plus  d'une  manière  vos 
excellens  ouvrages  :  de  même  qu'on  voit  les  Peintres  et  les 
Graveurs  se  faire  un  honneur  de  copier  les  excellens  ori- 
ginaux ,  pour  les  multiplier  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  lieux  :  plané  utfrui  possis  fama  tua ,  et  posthuma 
detejudicia  prœlibare  \  Je  suis,  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 


CXXXVIII.  —  Brossette  à  Boileau. 

A  Lyon ,  ce  19  novembre  1707. 

Dans  une  de  mes  dernières  lettres,  Monsieur,  je  vous 
entretins  de  la  traduction  excellente  que  Ton  a  faite  de 
votre  Épitre  à  M.  de  Lamoignon.  Et  voici  que  j'apprends 
qu'on  a  fait  une  autre  traduction  en  vers  latins  de  votre 
satyre  du  Festin.  Que  veut  dire  tout  cela.  Monsieur,  si  ce 
n'est  que  vos  ouvrages  ont  une  beauté  que  le  temps  ne  dé- 
truira jamais?  C'est  1^^;' des.  agrémens,  plus  solides  que 
ceux  de  la  nouveautéj^iijM  la  France  et  toute 

l'Europe  depuis  plus  de^^w^^te  ans,  puisque  vous  voyez 
qu'aujourd'hui  même  le  Pubnc  semble  redoubler  ses  pre- 
miers empressemens.  Je  ne  désespère  pas  de  voir  dans  peu 
de  temps  le  reste  de  vos  ouvrages  traduits  de  la  même  ma- 
nière. Cette  nouvelle  traduction  est,  dit-on,  d'une  grande 
beauté;  mais  comme  je  m'imagine  que  cet  ouvrage  est 

1.  St;ice. 


.  * 
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imprimé,  gu  Ip  sera  bientôt,  je  vous  prie  de  m'en  envoyer 

mi  ExeEMBaiS>. 

Votre  ;di^|fflè  satyre  contre  CEquivoque^  m'a  fait  don- 
ner attention  à  un  livre  que  le  hazard  me  mit  ces  jours 
passés  entre  les  mains.  C'est  un  traité  contre  les  Equivo^ 
queSy  composé  par  le  Père  Jean  Bnrnès,  Bénédictin,  im- 
primé en  1625.  L'auteur  explique  l'origine  de  la  doctrine 
des  Équivoques,  dont  il  nomme  le  premier  inventeur,  Ga- 
briel, qui  vivoit  du  temps  d'Alexandre  Vl  Pape.  Il  attribue 
le  progrès  de  cette  doctrine  k^Léonard  Lessius  et  à  Parson, 
Jésuites,  l'un  Docteur  de  Louvain,  et  l'autre  Anglois.  Je 
n'ai  pas  osé  vous  envoyer  ce  livre  ;  mais  si  vous  en  avez  la 
moindre  envie,  mandez-le-moi,  et  je  vous  l'enverrai;  vous 
y  trouverez  peut-être  des  choses  qui  vqus  serviront. 

Voici  un  bon  mot  qu'on  vous  attribue  :  mais  comme  la 
personne  qui  me  l'a  rapporté  n'en  sait  pas  les  circons- 
tances, il  m'est  impossible  de  le  bien  tourner  si  vous  n'y 
mettez  la  main  :  Bertaud  n'auroit  pas  cru  avoir  obligation 
à  M.  Racine,  pour  l'avoir  loué  sur  le  Théâtre.  Vous  compa- 
riez, dit-on,  Bertaud,  Musicien  de  chez  le  Roi,  avec  Atys  : 
parce  que  Bertaud  étoit  Eunuque.  Mais  je  ne  vois  pas  bien 
encore  toute  la  force  de  cette  plaisanterie  :  et  même  je  ne 
conçois  pas  pourquoi  M.  Racine  se  trouve  placé  là,  puisque 
c'étoit  M.  Quinault  qui  avoit  fait  J'Opéra  d'Atys.  Tout  cela, 
encore  une  fois,  a  besoin  fl'G^jpliôation,  car  je  n'y  com- 
prends rien.  -;        " 

On  m'a  donné  ici  un  ^Qiftiiet  manuscrit  qu'on  dit  être 
de  vous.  Mandez-moi  si  vouç  le  reconnoissez  pour  votre 
ouvrage. 

SONNET 

Parmi  les  doiix  excès  d'une  amitié  fldelle, 
Je  voyois  près  d'Iris  couler  mes  heureux  jours. 
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Iris  que  j'aime  encore,  et  que  j'aimai  toigours, 
Brùloit  des  mêmes  feux  dont  je  brùlois  pour  elle. 

Quand  par  Tordre  du  ciel,  une  fièvre  cruelle 
M'enleva  cet  objet  de  mes  tendres  amours, 
£t  de  tous  mes  plaisirs  interrompant  le  cours. 
Me  laissa  de  regrets  une  suite  étemelle. 

Ha!  qu'un  si  rude  coup  étonna  mes  esprits! 
Que  je  versai  de  pleurs!  que  je  poussai  de  cris! 
De  combien  de  douleurs  ma  douleur  fat  suivie. 

tris,  tu  fus  alors  moins  à  plaindre  que  moi; 
Et,  bien  qu'un  triste  sort  t'ait  fait  perdre  la  vie, 
Hélasl  en  te  perdant,  j'ai  plus  perdu  que  toi. 

J'ai  rhonneyr  d'être,  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 


GXXXIX.  —  Boileau  à  Brossette, 

A  Paris,  24®  novembre  1707. 

Je  ne  vous  cacherai  point,  Monsieur,  que  j'ay  esté  atta- 
qué depuis  plus  de  quatre  mois  d'un  tournoyement  de 
teste  qui  ne  m'a  pas  permis  de  m'appliquer  à  rien,  ni 
mesme  à  respondre  à  des  lettres  aussi  obligeantes  et  aussi 
spirituelles  que  les  vostres.  J'avois  prié  M.  Falconet  qui 
me  vint  voir,  il  y  a  assés  longtemps  de  vostre  part  à  Au- 
teuil,  de  vous  mander  mon  incommodité,  et  il  s'en  estpit 
chargé  ;  mais  je  vois  bien  qu'il  n'a  pas  jugé  la  chose  assés 
importante  pduF  f ous l'escrire,  et  j'en  suis  bien  aise,  pfds- 
qu'il  est  Mâiecin,  etqi}^^  c'est  signe  qu'il  n'a  pas  trop  mau- 
vaise opinion  de  ma  maladie.  Il  m'a  pa|xi  homme  de  sça- 
voir  et  de  beaucoup  d'esprit.  Gracia. Dieu,  me  voilà  en 
quelque  sorte  guéri,  et  je  ne  me  ressens  plus  de  mon  mal, 
si  ce  n'est  en  marchajpt,  qu'il  me  prend  quelquefois  de  pe- 
tits tournoiemens,  que  j'attribue  mesme  plutost  à  mes 
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soixante  et  di»  années,.que  j'ay  entendues  sonner  le  jour 

delaToussainct,  qu'à  aucune  maladie. 

Je  ne  me  sens  pas  pourtant^^corc  si  bien  remis,  que  j'ose 
m' engager  à  tous  esçriye  iine  longue  lettre.  Permettes , 
Monsieur,  que  je  me  cont«iit6de  respondre,  très  succinc- 
tement, à  ce  que  vous  me  derfiandés.  Je  vous  dirai^  donc 
que  pour  le  livre  du-'^££(f  Jean  Bamez,  je  n'en  ay  point 
besoin,  puisque  je  sçais  assés  de  mal  de  l'Équivoque,  sans 
qu'on  m'en  apprenne  rien  de  nouveau,  et  que'  j'ay  mesme 
peur  d'en  avoir  déjà  trop  dit. 

Pour  ce  qui  est  du  prétendu  bon  mol  qu'on  m'attriHJe 
sur  M.  Racine,  il  est  enlièremenl  faux,  et  est  seùremeni 
de  la  fabrique  de  quelque  Provincial  qui  ne  sçait  pas  mesme 
ce  que  nous  avons  faict,  M.  Racine  et  moi.  Et  où  diable 
M.  Racine  a-t-il  jamais  rien  composé  qui  regarde  Atys,  ni 
sur-tout  Bertaud,  dont  je  suis  seûr  qu'il  n'avoit  jamais 
ouï  parler  ? 

Pour  ce  qui  est  du  Sonnet ,  la  vérité  est  que  je  le  fis 
presqu'à  la  sortie  du  Collège ,  pour  une  de  mes  Nièces, 
environ  de  mesme  âge  que  moi,  et  qui  mourut  entre  les 
mains  d'un  Charlatan  de  la  Faculté  de  Médecine,  âgée^ 
dix-huit  ans.  Je  ne  le  donnai  alors  à  personne,  et  je  ne 
sçais  pas  par  quelle  fatalité  il  vous  est  tombé  entre  les 
mains,  après  plus  de  cinquante  ans  qu'il  y  a  que  je  le  com- 
^sai.  Les  vers  en  sont  assés  bien  tournés,  et  je  ne  le  désa- 
vouerois  pas  mesme  encore  aiijouiii'iiui,  n'ostoit  uni;  cer- 
taine tendresse,  tirant  à  l'ainour  gui  y  est  marquée^  (lui  ne 
convient  point  à  un  Oncle  poiu-  ts&jilièce,  et  qiù  y  convient 
d'autant  aïoins,  que  jamais  aniitiéBBgutplus  pure,  ni  plus 
innocente .qil^laJwtre.  Mais  qucyT^e  croiois alors  <iiu'  la 
Poésie  ne  pouvoit  pai'ler  que  d'iunoin-,  ("est  pour  réparer 
cette  faute,  et  pour  montrer  qu'on  peut  parler  en  vers 
mesme  de  l'amitié  enfantine,  que  j'ay  composé,  il  y  a  en- 
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viron  quinze  ou  seize  ans,  le  s^  ||pnnet  qui  est  dans  mes 
ouvrages,  et  qui  commence  pat*  :  Naitirri  dès  le  bercêHUfi^c* 

Vous  voilà^  je  crois,  Monsieur,  biéti  éclairci.41  i0Jj!ij|lft- 
fautes  dans  la  copie  du  Sonnet^wiou  qu*au  lieu  de  :  ^iritH 
les  doux  exceZf  il  faut  :  Pûfmi  les  doux  transports^  et  au 
lieu  de  :  Ha!  qu^un  si  rude  jfoupj,  il  faut  :  Ah/  qu'un  si 
rude  coup.  Pour  ce-qui  est  des^taidipfetions  latines  que  vous 
Youlés  que  je  vous  envoie,  il  y  ea  a  un  si  grand  nombre, 
qu'il  faudroit  que  la  poste  eust  un  cheval  exprès,  pour  les 
porter  toutes,  et  je  ne  sçaurois  vous  les  faille  tenir,  que 
voiis  ne  m'enseigniés  un  moyen. 

Adieu,  mon  cher  Monsieur,  croyés  que  je  suis  plus  que 
jamais,  vostre,  etc. 

Despréaux. 

Mes  recommandations  à  tous  nos  illustres  amis  de  Lyon. 


CXL.  —  Boîleau  à  Brossette. 
'^^^  A  Paris,  6«  décembre  1707. 

Le  croiriés  vous.  Monsieur?  Si  j'ay  tardé  si  longtemps 
à  vous  remercier  de  vostre  magnifique  présent,  cela  ne 
vient  ni  de  ma  négligence,  ni  de  mes  toimioyemens  de 
teste  dont  je  suis  presque  entièrement  guéri.  Tout  le  mal 
ne  procède  que  de  mon  Cocher  qui,  ayant  en  mon  absence 
receû  la  lettre  d'avis  que  vous  me  faisiés  l'honneur  de  m'es- 
crire,  l'a  gardée  très  poétiquement  douze  jours  entiers  dans 
la  poche  de  son  just'aucorps,  et  ne  me  l'a  donnée  qu'hier  au 
soir;  de  sorte  que  j'ay  receû  vostre  présent,  sans  sçavoir 
presque  d'où  il  me  venoit.  J'en  ay  pourtant  gousté  avec 
grand  plaisir,  et  je  crois  pouvoir  vous  dire  sans  me  trom- 
per, qu'il  ne  s'est  jamais  mangé  de  meilleur  fromage  à  la 
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»vvi ^îtt»'^*^. >»:  ,tuv>  vfcw»*', .tarièîf  T*:«»  julhiL * 

f^^^nV^  ykt&  1^  tmdnftkiim  bthn»  qa>4i  fûct  de  mes 
tm'frs^é^.  tt  y  *^  ^  pfa$  4^  m  iKHircOniiait  imprimées, 
^|«î  'jt^H  f/fftt^  l^ir  rri^t^.  En  roid  la  liste  :  la  Sa/t>p  dm 
f^^ê/Mf  U*.  jf/remidir  eUani  du  iMtrin^  YEpisire  de  rAmamr  de 
Iflmi^  \*HjtiUffi  a  M.  fU  iMWMfkfnon,  la  Satire  de  FHomme^ 
Si*  ffin/fuUme  cti/mi  du  Lutrin,  et  un  grand  nonîbre  d'an- 
\r^%  i\\%\  fié*,  mut  \ftmi  hnprimh^,  et  qu'on  m*a  données 
m'riij^M  k  Ui  tfmin.  Mmi,  Monirieur,  me  roilà  Poète  latin 
mttiirtu/*  ihm  Umtt'.  rL'riiver»ité. 

MitiM  h  pro]fim  fl/;  bitin^  f>ennettés-moi ,  Monsieur,  de 
ihun  (lin?  (\Uit  jo  tuî  m;nnr(m  approuver  ce  que  vous  me 
tmiiuU*n,  H!  tiu*  m*mUU%  dan»  une  de  vos  lettres  précédentes, 
i\\w  ynun  tu^  m^iUrU*n  Honffrir  qu'Horace  dans  ses  Satires  et 
dfiMN  NMN  lïpiNinm  Moit  m  négligé. 

ihirtiitU  luMitUMi  nn  fut  moins  négligé  qu*Horace,  et  vous 
rtV(^N  pi'lN  \u)\\v  ii('«gllg(»nr(î  vrnisomblablement  de  certains 
IniIlH  ofi,  pour  /illnip(»r  la  riaïvoté  de  la  nature,  il  paroist, 
dn  (lt»NHt»lii  lonné,  ho  rablmisser;  mais  qui  sont  d'une  élé- 
WMlM'o  qui  viuit  mieux  quelquefois  que  toute  la  pompe  de 
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Juvénal.  Je  vous  en  dirais  davantage,  mais  je  sens  que  ina 
teste  commence  à  s'engager.  ^  ^ 

Permettes  donc  que  je  m'arreste,  et  que  je*me  content^ 
de  vous  dire  que  je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

Despréaux. 


CXLI.  —  Brossette  à  Boileau. 

A  Lyon,  ce  14  décembre  1707. 


■-»* 


Je  ne  me  suis  poi^t  trompé,  Monaîptfwquand  je  vous  ai 
écrit  que  le  présent  que  je  vous  Hi  fiut,  gfendroit  tout  son 
mérite  de  votre  complaisance.  Voq^^-ay^mop  de  bonté  de 
m'en  remercier  comme  vous  faitesf'tirc'étoit  assez  pour 
moi  de  savoir  que  vous  eussiez  bien  voulu  recevoir  cette 
bagatelle.  Mais  puisque  vous  aimez  les  fromages  de  Lyon, 
je  prendrai  la  liberté  de  vous  en  envoyer  quelquefois,  et 
je  serai  ravi  que  vous  en  fassiez  part  à  monsieur  Le  Ver- 
rier que  je  regarde,  aussi  bien  que  vous,  comme  un  homme 
dont  la  moindi'e  qualité  est  d'être  un  fin  Coteau.  Je  me  ré- 
jouis fort  du  retour  de  votre  santé,  mais  je  m'en  réjouis 
presque  autant  pour  moi  que  pour  vous,  tant  votre  santé 
m'est  chère  et  précieuse. 

Puisque  le  Sonnet  dont  je  vous  ai  envoyé  la  copie  est  de 
vous,  je  suis  bien  aise  de  l'avoir  trouvé.  Vous  voyez  que 
vos  moindres  ouvrages  se  défendent  tout  seuls  contre  le 
temps,  et  qu'ils  n'ont  pas  besoin  du  secours  de  l'impression 
pour  être  transmis  à  la  postérité.  Je  n'ai  pu  m'empêcher 
de  rire  quand  j'ai  lu  dans  votre  lettre,  que  quand  vous 
composâtes  ce  premier  Sonnet,  vous  croyiez  que  la  Poésie 
ne  pouvoit  parler  que  d'Amour.  Avouez,  Monsieur,  que  vous 
lui  avez  bien  appris  à  parler  un  autre  langage.  Qp  auroit 
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pu  vous  foire  alors  la  même  question  que  M.  de  Balzac  fai- 
soit  à  Voiture  :  ^ 

Soloe  ne  Idalio  natos  sub  sidère  vates , 
Yates  esse  putas;  et  nominis  hujus  honorem 
Promeritos?^Soli  ne  aras  sacrabis  Amori  '. 

L'offre  que  vous  me  faites  de  m'envoyer  les  traductions 
de  vos  ouvrages,  est  l'offre  la  plus  agréable  que  vous  me 
puissiez  faire.  Cependant  je  suis  en  peine  de  savoir  com- 
ment le  Traducteur  du  cinquième  chant  du  Lutrin  s'y  sera 
pris  pour  exprimer,  en  beaux  vers  latins,  le  combat  de  la 
Plaine  de  Barbin.  Vous  savez  que  c'est  ainsi  qu'on  a 
nommé  le  plâî^Rw|j!^i|l^énieux  combat  que  vous  décrivez 
dans  ce  chant-]||^C^^  le  Traducteur  aura-t-il  pu  tour- 
ner en  latin,  lâguujSp  ançois,  tant  des  combattans,  que 
des  livres  qui  leur  se^oient  d'armes  offensives?  Je  ne  parle 
point  de  la  peine  qu'il  aura  fallu  essuyer  pour  rendre  là 
facilité  à  votre  narration,  et  pour  donner  à  cette  traduc- 
tion l'air  presque  inimitable  de  délicatesse  et  de  fine  plai- 
santerie qui  est  répandu  Sans  l'original. 

En  attendant  que  vous  me  fassiez  part  de  toutes  ces  tra- 
ductions tant  imprimées  que  manuscrites,  je  reviens  à  ce 
que  je  vous  ai  déjà  mandé  sur  ce  sujet,  que  rien  ne  prouve 
mieux  l'excellence  de  vos  ouvrages  que  les  diverses  traduc- 
tions qu'on  en  fait,  et  auxquelles  tant  de  personnes  diffé- 
rentes travaillent  à  l'envi,  et  par  une  heureuse  conspiration, 
n  ne  m'arrive  pas  souvent  d'être  obligé  de  répondre  en 
même  temps  à  deux  de  vos  lettres  ;  est-ce  parce  que  je  suis 
exact  à  vous  faire  réponse,  ou  parce  que  vous  ne  m'écrivez 
que  rarement? 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  j'avois  l'honneur  d'avoir  un  laquais 
Poète,  comme  vous  m'en  soupçonnez,  ce  ne  seroit  pas  une 

1.  Balzacii,  epist.  sefect,,  t.  II;  m  finej  p.  92,  col.  2. 
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boime  excuse  à.  ma  n^igenee  Vt0ce  laquais,  bel  esprit, 
devant  connoître  le  pftx  de'  vos  lettres,  et  le  cas  infini  que 
j'en  fais,  se  garderoit  bien  ae  les  oublier  dans  sa  poche, 
fai  l'honneur  d'être,  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 


CXLII.  —  BoUfau  à  Brossette. 

A  Paris ,  ce  22»  janvier  1708. 

J'ay  receû.  Monsieur,  vostrc  dernière  lettre  par  les  mains 
de  celui  à  qui  vous  l'aviés  envolée,  et  qui  me  l'a  apportée 
lui  mesme.  Il  m'a  paru  un  fort  honneste'homme,  et  je  Tay 
receû  du  mieux  que  j'ay  pu.  Il  s'est  chargé  de  vous  man- 
der la  raison,  qui  .m'a  empesché,  depuis  si  longtemps,  de 
vous  faire  responsc,  c'est  à  sçavoir  le  retour  de  mes  tour- 
noyemens  de  teste  causé  par  la  malheureuse  affaire  aiTivée 
à  un  de  mes  neveux  que  j'ay  esté  obligé  de  solliciter,  et  qui 
m'a  pensé  faire  perdre  l'esprit.  Le  galant  homme  dont  je 
vous  parle  m'avoit  promis  de  revenir  deux  jours  après 
prendre  un  mot  de  response  p8ur  vous  que  je  m'estois  en- 
gagé de  tenir  prêt,  mais  je  n'«y  point  oui  parler  de  lui  de- 
puis sept  ou  huict  jours.  J'ay  donc  pris  le  parti  de  vous  res- 
crire  aujourd'hui  par  la  poste,  et  de  prévenir  les  mauvaises 
idées  que  pouroit  vous  donner  de  moi  un  plus  long  silence. 

N'attendes  pas  pourtant  que  je  vous  fasse  ici  v^  dis- 
cours fort  estendu,  mes  vertiges  ne  m'en  laissant  pas  le 
pouvoir.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  si  je  ne 
vous  ay  point  encore  envoie  les  traductions  que  vous  me 
demandés,  c'est  que  je  ne  les  ay  pu  recouvrer,  ces  traduc- 
tions ayant  esté  faictcs  par  divers  professeurs  de  l'Univer- 
sité que  je  ne  connois  point.  Ils  m'en  ont  pourtant  envoie 
les  uns  et  les  autres  plusieui:s^  copies  dont  ils  m'ont  faiit 
présent,  mais  je  les  ay  sur  le  champ  dispersées  à  tous  ceux 
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qui  ont  voulu  en  ayoû%  ^  il  ne  m'en  reste  plus  que  deux. 
C'est  à  sçavoir,  jjîelle  du  premier  ch^mt  du  Lutrin,  et  celle 
du  Festin  que  je  vous  enverAi  par  vostre  ami ,  supposé 
qu'il  me  fasse  Thonneur  de<me  revenir  voir,  car  je  ne  le 
puis  autremefit,  ne  sçachant  ni  son  nom,  ni  sa  demeure. 

Voilà,  Monsieur,  tout  ce  que  je  puis  faire  en  Testât  où  je 
suis,  mon  âge  et  mes  infirmités  ne  me  laissent  plus  qu'un 
demi  usage  de  ma  raison  ;  j'oae  néanmoins  vous  prier  de 
croire  qu'il  m'en  reste  encore  assés  pour  sçavoir  à  quel 
point  je  dois  chéri»,  une  aussi  illustre  amitié  que  la  vostre, 
et  celle  de  tous  vos  célèbres  magistrats  de  Lyon,  et  que 
c'est  plus  fortement  que  jamais  que  je  suis.  Monsieur, 
vostre,  etc. 

Despi^éàux. 

J'ay  mis  la  dernière  main  à  ma  satire  de  l'Équivoque, 
et  malgré  mes  toumoyemens  de  teste,  je  doute  qu'il  y  ayt 
un  ouvrage  de  moi  ou  la  teste  m'ayt  moins  tourné. 

CKLIII.  —  Brossette  à  Boileau, 

« 
A  Lyon,  ce  2  février  1708. 

Celui  que  j'avoîs  chargé  de  vous'  rendre  ma  dernière 
lettre,  Mongieur,  est  charmé  de  vos  bontés,  et  de  la  ma- 
mère  obligeante  dont  vous  l'avez  reçu.  Il  m'en  a  écrit  en 
desi  termes  qui  marquent  bien  sa  reconnoissance.  Mais, 
moi,  Monsieur,  je  ne  puis  assez  vous  exprimer  la  mienne  : 
car  je  çotmois  l'amitié  que  vous  avez  pour  moi,  par  celle 
que  vous  témoignez  à  mes  amis:  Il  y  a  plus  de  cinq  ans  qûç 
je  n'ai  eu  l'honneur  de  vous  voir;  cependant  ni  le  temps, 
ni  léloignement,  n'ont  pu  m'effacer  dans  votre  cœur. 

Quand  je  n*aurois  que  cettç  raison  pour  vous  aimer,  n'y 
serois-je  pas  obligé  d'une  manière  indispensable.  Croiriez- 
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vous  bien  pourtant,  Monsieur,  qiie  je  ne  suis  point.content 
de  la  tendresse  que  j'ai  pour  vous,  et  qus'lfe  me  fais  sou- 
vent à  moi-même  des  reproclics  tr^sérieux  de  ce  que  j'ai 
demeuré  si  longtemps  sans  faire  un  voyage  à  Paris,  pour 
vous  aller  voir.  Ne  prenez  pas  ceci  pour  un  compliment. 
Je  vous  dis  avec  sincérité  ce  que  je  pense,  et  je  suis  en 
telle  disposition,  que  j'exécuterai  sans  doute  ce  projet-là 
en  peu  de-  temps.  Je  ne  puis  m'erapécher  de  croire,  que 
quand  vous  me  verrez  entrer  dans  votre  cabinet,  elj;ous 
aller  embrasser  avec  un  tendre  respect,  vous  ne  .me  rece- 
viez avec  un  peu  de  complaisance.  Quelle  idée  ne  me  fais- 
je  point  du  plaisir  que  j'aui'ai  à>vous  voir,  et  à  vous  enten- 
dre! Ce  seront  des  momens  où  j'oublierai  sans  peine,  tout 
le  reste  du  m5nde. 

Voici  une  petite  découverte  dont  j'ai  cru  devoir  vous 
faire  part.  En  parcourait  le  Traité  de  la  Police  et  C histoire 
de  son  établissénleniparMide  La  Mare,  comntissaire  au  Châ- 
telet,  imprimé  en  1703,  »n-/oi'o,4'ai  lu  (titre  8)  qu'£(ien»e 
Boyleau,  nommé  Prévôt  de  P^is  par  St.  Louis,  y  çxerça 
la  Police ,  dont  il  rédigea  rfiôme  les  principaux  articles , 
en  quoi  il  fut  imité  par  s^sUccesspurs;  et  ces  anciens 
mémoires,  ramassés  pgr  âuillajuue  Gennenl,  aussi  Prévôt 
de  Paris,  en  1344,  se  côÇse'rveîlt  S  la  Chambre  des  Comptes. 
Si  cet  Ëtiemle  Boileau  est  Tin  de  vos.ajicfilres,  .comme  il  y  , 
a  beaucoup  d'appETrence,  voilà  votre  noblesse  remontée  * 
d'un  ïîècle  plus  haut  qu'elle  ne  le  paniissoit,  par  les  preuves 
^-  éq^^ê^s  dans  votre  arrêt  du  10  avril  1699.  •"  -  ' 
■*  ''^^a'^été  sensible,  comme  je  le  dois,  aux  embarras  et  à  la 
,.aoMBLr''que  vous  a  causé  la  mallieureuse  affaire  aiTivée  à 
^lir  votre  neveu.  La  personne  qui  vous  est  allée  voir 
aij,  et  à  qui  vous  avez  ractSnté  cette  affaire,  m'en 
dît  deux  mots  dans  sa  lettre.  Le  fldelle  Planson  qui  me 
vient  voir  fort  souvent,  soupçonne  que  ce  neveu  pourroit 
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6tre  le  jçunc  M.  Sirmond,  aux  fredaines  duquel  vous  de- 
vriez, dit-il,  ëfre  accoutumé  depuis  longtemps.  Je  ne 
change  rien  aux  termes  de  Planson ,  car  depuis  qu'il  est 
devenu  Poêle  et  Bel-Esprit,  je  le  respecte  trop  pour  altérer 
ses  beaux  dits.  Il  y  a  quelques  jours  qu'étant  entré  dans 
mon  cabinet,  il  çie  demanda  de  vos  nfiuVelles  à  son  ordi- 
naire, et  me  dit  ensuite  avec  cet  air  naïf  que  yous  lui  con- 
naissez :  Je  m'en  vais.vous  faire  voir  via  ouvrage  qui  fovs 
domiera  hi^  dud^out  pour  ceux  de  Monsieur  Despr^l^. 
En  nteme  tempSjU  tira  de  sa  poche  une.  demi-feuiUe  de 
papier  sur  laquelle  éloient  ces  vers  qu'il  me  pria  de  tire  : 

Ne  croyez  pas,  chère  Glodioe, 

Comme  vous  le  dites  toujours,  • 

Que  quand  avec  vous  je  badine, 

C'esl  pour  me  moquer  de  vou*. -,-  . 
■*'  J'ai  pour  vous,  jp  ne  puis  1^  ""' 

Des  sentimens  qui  sont  cOlÂÂîhl'il 
A  tous  ceux  dont  voue  ig'acciœéoB. 
C'est  pour  moi  «n  malheur  extrême, 
'   Qunnd  je  vous  dis  queje  vous  ayiiie. 
D'inl£rprél«r  mal  mes  pnoeéee. 


'!*•■ 


I 


jeune  beauté  que  touj^  le  mcriide  admire, 
iplivé  mon  dœur  sans  que  je  l'ose  dire. 
S]  duns  les  dnus  truueporte  que  ses  beaux  yeux  rhe  c 
^6  poovjois  me  flatter  un  jour  de  quelque tli ose, 
":Âli  que  mon  sort  ^eroit  alors  digne  d'enviol 
Jlt  combien  je  fcrois  de  jaloux  en  ma  vie. 
Jlais  que  piiis-je  espérer  dans  un  si  vain  projet, 
Qw  soupirer  toujours  pour  un  si  digne  objet. 
JUais  hélas,  trop  heureus.  ny  pouvant  rien  prétendre, 
■  De  pouvoir  être  cxemt  de  son  indifférence. 


,} 


Vous  voyez,  Monsieur,  que  Piansou,  comme 
Ovide,  travaille  à  se  consoler  ici  de  son  exil,  par  des  vci- 
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amoureux,  et  peut-être  par  quelque  chose  de  plus  conso- 
lant encore  que  dés  vers.Vous  ne  serez  plus  en  peine  main- 
tenant de  prouver  que  vous  avez  uf^  valet  Poète  :  et  qiiand 
l6B  vers  de  Planson  ne  seroient  bons  qu'à  cela,  toujours 
seroient-ils  bons  à  quelque  chose. 

J'ai  une  impatience  extrême  de  voir  les  traductions  que 
TOUS  m'avez  promises,  et  plus  encore  de  voir  vatre  satyre 
di^'^uivoque.  QuAnd  est-ce  que  j'aurai  satiffàctîon  plé- 
n^isi^jtar  tout  cela?  Je  suis,  Monsieur,  vrtift' rffe 

.BA$9SETTE. 


fv..;  CXUV.  —  itpi/ëa»o  firoimelle. 

'■    "       ■  A  Paris,  ÎT  avdl  nUR. 

Je  voudrois  bien ,  Monsieur,  n'avoir  que  de  iiiiiuvaisus 
raisons  ft  vous  dire  du  longtemps  que  j'ayjesté  sans  vhus 
donner  de  mes  nouvelles.  Je  ji'^uois  qu'à  les  habiller  de 
termes  obligeans,  et  je  suis  asseuré  ^e  vosire  bonlû  uour 
moi,  vous  les  feroit  trouver  bonnes;  mais  la  vériti^  est  (fue 
j'ay  flstt  depuis  trois  mois  attaqué  d'une  in^iœ  d»niuùx , 
qui  ont enlin abouti  aune  espèce  d'hydropisîe ,  dontje'nc^ 
me  suis  tirfr  que  par  k  secours  du  Médecin  HolRmdtfl^* 
Enfin,  me  voilà,  si  je  l'en  crois,  lioi-s  d'affaire,  et  le  premier 
usage  que  j'ay  prù  devoir  i'airc  do  ma  santé ,  c'est  de  vous  % 
avertir,  comme  je  fais,  que  je  suis  vivant,  et  qneleCielvOJiS  ' 

j^iBaServc  encore  en  moi,  dans  Paris,  l'Iiomme  du  mondft* 

■'îî^i'^ous  aime  et  vous  honore  le  plus. 

■p'*ïe  suis  avec  tonte  sorte  de  reconnoissanco ,  Monsia^Wt 

.Vostre,  etc.  ".  ^Wr^ 

DESiniÉAiifl^    ^'^: 

Mes  l'fcoin  mandai  ions  à  tous  nos  illuslrcs  amis  deLyni. 


'^^ 


CORHESPONDANCE 


-  Brossette  à  Boileau. 


Vous  êtes  le  plus  généreux  de  tous  les  amis.  Monsieur, 
puisque  vos  indispositions  ne  vous  empêchent  point  de  m'é- 
crire.  Comme  vous  savez  que  votre  santé  m'est  extrême- 
ment chère,  vous  vous  croyez  en  quelque  manière  obli^ 
de  m'en  apprendre  l'état.  Vous  avez  raison  de  juger  ainsi 
de  l'intérêt  que  j'y  prends,  et  c'est  uniquement  sans  doute 
à  la  connoissance  que  vous  avez  de  ma  sensibilité ,  que  je 
dois  les  hontes  que  vous  avez  pour  moi.  Que  je  sais  hongre 
à  l'incomparable  Médecin  Hollandois  de  vous  avoir  garanti 
du  danger  où  vous  étiez!  C'est  à  présent,  Monsieur,  que 
nous  dirons  avec  vous  que  les  autres  Médecins  sont  des 
M&decins,  mais  que  M.  Helvétius  est  un  Gairisieur. 

Nous  avone  en  cette  Ville  un  autre  Guérisseur,  quoiqu'il 
ne  soit  pas  Médecin  ;  ^îs4  fiut  qu'il  en  sache  plus  que  les 
Mé^e^ns  môme,  piâsqu'à  l'&ge  de  quatre  vingt  et  huit 
anSj  'i.  joui^d'upe  santé  parfaite  de  corps  et  d'esprit,  sans 
avc^r  ricQ  de  Jll^illâBBé  que  I^BeuJë  prudence.  C'est  M.  Va- 
'Ifinay,  ancien  Prcvût  des  March^lidl.  Procureur-Général  en 
"la  Cour  des  MonHoies  de  Lyotk-îji  l'honneur  d'être  son 
YOisin  et  Sun  ami ,  et  vous  no  deVeîjia^doiiter  "qu'il  ne  s'in- 
'  ^iiSresse  extrèurieraeiil  i  \oIl-(:  santé.  Quand  il  a  su  que  vous 
'StVÎez  été  menacé  d'iiydropisic,  il  m'a  chargé  de  vous  dire 
qu'un  remède  assuré  contre  ce  mal  étoit  de  faire  bouillir 
.de' la  racine  de  Bruschus ,  dans  de  l'eau  conunune,  jusqu'à 
iiinution  du  tiers,  et  de  mêler  de  cette  décoction  en 
l^u  simple  avec  du  vin,  pour  votre  boisson  ordinaire, 
iuant  ainsi  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  entièrement  guéri. 

N'est-ce  point  porter  de  l'eau  à  la  fontaine,  ou  entre- 
prendre sur  les  droits  de  la  Faculté ,  que  d'envoyer  des 
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remèdes  à  Paris ,  à  la  source  des  Médecins  et  des  remèdes? 

Cependant  mon  zèle  l'a  emporté  sur  ces  considérations  ; 
d'ailleurs  il  ne  vous  coûtera  rien  de  proposer  ce  remède  à 
M.  HelTétius ,  sous  le  bon  plaisir  duquel  M.  Vaginay  et  moi 
nous  prenons  la  liberté  de  vous  l'indiquer.  C'est  ce  même 
H.  Vaginay  qui  mit  en  réputation,  ily  a  quinze  ou  seize 
ans,  Jacques  Aymard,  l'homme  à  la  baguette,  par  le  moyen 
duquel  ce  grand  Magistrat,  en  qualité  de  Procureur  du 
Roi ,  découvrit  deux  voleurs  qui  avoient  assassiné  un  Caba- 
retier  de  Lyon,  et  qui  s'étoient  enfuis  à  la  foire  de  Beau- 
caire.  Vous  savez  le  reste  de  l'histoire  sans  que  je  vous  la 
dise,  aussi  bien  n'oserois-je  vous  en  parler,  de  peur  que 
vous  ne  me  renvoyassiez  encore  ime  fois  au  temps  du  Roi 
Dagobert ,  ou  de  Charles  Martel.  Cependant  vous  saurez  que 
ce  même  Jacques  Aymard,  dont  les  qualités  vraies  ou. 
fausses  ont  donné  lieu  à  tant  de  dissertations ,  est  mort  en 
Daupbiné  dans  son  village ,  depuis  le  mois  de  mars  dernier. 

Je  reçus  enfin  hier,  de  votre  part,  un  de  vos  portraits  par 
la  voie  de  M.  Dutreuil.  Comme  tous  vos  amis  de  Lyon  veu- 
lent en  avoir ,  je  prends  le  parti  d'écrire  à  M,  Coustard  qui 
en  a  la  planche ,  pour  llii  en  demander  quelques  épreuves. 
Que  va-t-il  dire  de  la  liberté  que  jei^endsï  Moi,  qui  ne 
suis  point  connu  de  lui ,  et  dont  il  ne  sait  peut-être  pas; 
même  le  nom,  à  moins  qu'il  ne  l'ait  ouï  i)roitonci!i'  «liez 
vous.  Mais  je  sais  un  moyen  infaillible  pour  oblL-nlr  ce  que 
je  souhaite  :  c'est  de  lui  dire  que  vous  me  l'ailcs  l'honneur 
de  me  vouloir  du  bien,  et  que  vous  porten  les  effets  de 
voire  bonté ,  jusqu'à  m'en  assurer  quelquefois  par  écrit. 

J'ai  un  doute  dont  je  vous  prie,  Monsieur ,  de  me  donner 
l'éclaircissement ,  c'est  sur  ce  vers  de  votre  Art  Poétique ,  , 
Chant  m. 

De  Stix  el  d'AchérOD  peindre  lus  noirs  U)rrens> 
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Je  vois  que  Ton  met  ordinairement  l'article  défini  du  ou 
de  la  devant  les  noms  de  Fleuves,  par  exemple,  du  Bhône , 
du  Danube^  du  lihin,  de  la  Seine ^  de  la  Loire ^  de  VEn- 
caut,  etc.  y  et  suivant  cette  Règle,  il  semble  qu'on  doive  dire 
du  Stijx^  de  VAchérony  etc.  Nous  avons  pourtant  en  France 
quelques  expressions  semblables  à  la  vôtre,  mais  il  ne  me 
paroît  pas  que  les  exemples  en  soient  fréquens. 

Je  vous  ai  déjà  mandé ,  Monsieur ,  et  je  vous  le  répète 
encore  ici  :  vous  devez  vous  attendre  à  recevoir  ma  visite. 
Je  ne  puis  vous  dire  précisément  le  temps  auquel  je  vous  la 
ferai,  mais  l'Été  ne  passera  point  sans  que  je  me  donne  la 
satisfaction  de  vous  aller  voir.  En  attendant  je  bénis  le  Ciel 
qui  m'a  conservé  en  vous  le  plus  illustre  ami  que  je  puisse 
jamais  avoir.  Je  suis.  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 


CXLVI.  —  Boîleau  à  Brossette. 

A  Pjiris,  1  ce  juin  1708. 

Je  ne  vous  ferai  point  d'excuses,  Monsieur,  de  ce  que  j'ay 
esté  si  longtemps  sans  faire  response  à  vos  deux  dernières 
lettres,  puisque  c'est  par  ordre  du  Médecin  que  je  me  suis 
êmpesché  d'escrire,  et  que  c'est  lui  qui  m'a  deffendu  de 
faire  aucun  effort  d'esprit ,  mesme  agréable ,  jusqu'à  ce 
.que  ma  santé  fust  entièrement  confirmée.  Mais  enfin  me 
voilà  presque  tout-à-faict  en  estât  de  réparer  mes  négli- 
gences, et  il  n'y  a  plus  de  traces  en  moi  de  Yaquosus  aibo 
corpore  languor.  Quelquefois  mesme ,  à  l'heure  qu'il  est,  je 
me  persuade  que  je  suis  encore  ce  mesme  Ennemi  des  mé- 
chans  vers  qui  a  cniichi  le  Libraire  Thiéry,  et  il  me  semble 
que  soixante  et  dix  ans  n'ont  pas  encore  tellement  appe- 
santi ma  plume ,  que  je  ne  fisse  avec  succez  une  satire 
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contre  riiydropisie ,  aussi  bien  que  contre  TÉcpiivoque. 
Je  cloute  néanmoins  que  celle  que  j'ay  composée  contre  ce 
dernier  monstre  voye  le  jour  avant  ma  mort ,  parce  que  je 
fuis  autant  aujourd'hui  de  faire  parler  de  moi,  que  j'enay 
esté  avide  autrefois,  La  vérité  est  pourtant  que  je  Tay  mise 
par  écrit,  qu'elle  ne  sera  point  perdue,  et  que  si  vous 
venésàParis,  comme  vous  me  le  promettes,  je  vous  la 
lirai  autant  de  fois  que  vous  le  souhaitterés.  Mais  à  propos 
de  ce  volage,  sçavés-vous  bien  que  vous  estes  obligé  de  le 
faire  en  conscience ,  puisque  c'est  un  des  meilleurs  moiens 
de  me  rendre  ma  santé,  qui  ne  sçauroit  estre  mieux  affermie 
que  par  le  plaisir  de  voir  un  homme  que  j'estime  et  que 
j'honore  autant  que  vous.  Je  vous  prie  donc  de  faire  trouver 
bon  à  Madame  vostre  chère  Épouse  que  vous  vous  sépariés 
pour  cela  deux  ou  trois  mois  tfelle,  sauf  à  racquitter, 
au  retour  de  vostre  voyage ,  le  temps  perdu. 

Je  ne  vous  parle  point  ici  de  M.  Vaginay,  ni  de  tous  vos 
autres  célèbres  Magistrats,  parce  qu'il  faudroit  un  volume 
pour  vous  dire  tout  le  bien  que  je  pense  d'eux ,  et  que  je 
n'oserois  encore  vous  écrire  qu'un  billet,  que  je  cacherai 
'  mesme  à  Helvétius.  Vous  ne  s'auriés  manquer  de  réussir 
auprès  de  M.  Coustard ,  qui  n'a  faict  graver  mon  porttait 
que  pour  le  donner  à  des  gens  comme  vous.        .  -  ^v 

Adieu,  mon  cher  Monsieur,  aimés  moi  toujours,  et  croies 
que  je  suis  très  sincèrement,  vostre,  etc.  '     ^  * 

DESPRÉiritJXV* 


CXLYII.  —  Brossette  à  Boileau. 

A  Lyon ,  ce  26  juin  1708. 

De  toutes  les  lettres  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire ,  Monsieur,  il  n'en  est  aucune  qui  m'ait  fait  plus 
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de  plaisir  que  celle  que  je  viens  de  recevoir.  Non-seule- 
ment vous  m'y  donnez  des  assurances  du  rétablissement  de 
votre  santé,  mais  encore  vous  m'en  donnez  des  preuves 
sensibles  par  un  certain  air  de  gaieté  et  de  contentement , 
qui  est  répandu  dans  votre  lettre,  et  qui  s'est  communiqué 
à  mon  cœur  par  la  conformité  de  mes  sentimens  avec  les 
vôtres.  Quand  l'envie  que  j'ai  de  vous  aller  voir,  ne  seroit 
pas  aussi  forte  qu'elle  l'est ,  vous  me  l'auriez  donnée  par 
l'invitation  que  vous  m'en  faites.  Si  l'entier  afTermissement 
de  votre  santé  dépendoit  de  ce  voyage ,  comme  votre  poli- 
tesse vous  le  fait  dire,  soyez  assuré.  Monsieur,  que  je  Ten- 
treprendrois  dès  ce  moment ,  malgré  quelques  affaires  in- 
dispensables qui  me  retiennent  ici,  mais  je  compte  qu'elles 
seront  finies  dans  peu  de  temps ,  et  rien  ne  pourra  m'em- 
pécher  d'aller  jouir  bientôt  de  votre  présence ,  et  de  votre 
entretien. 

Je  vous  envoie  une  nouvelle  traduction  en  vers  latins  de 
votre  satyre  sixième.  L'Auteur  de  cette  traduction  est  le 
Père  du  Treuil  de  l'Oratoire,  il  demeure  à  Soissons,  et  est 
frère  de  M.  du  Treuil ,  qui  a  eu  l'honneur  de  vous  voir 
quelquefois  de  ma  part.  Cette  traduction  m'a  paru  exacte  à 
quelques  endroits  près;  et  pour  la  versification,  elle  n'est 
pas  des  plus  mauvaises.  Quand  vous  m'écrirez ,  vous  aurez 
la  bonté  de  m'en  dire  votre  sentiment. 

Toute  la  ville  de  Lyon  a  été  depuis  quelques  jours  dans 
un  mouvement  qui  ne  lui  est  pas  ordinaire.  Le  Duc  de 
Savoye  nous  menaçoit  de  ses  approches;  et  nous  avons  tra- 
vaillé pour  notre  sûreté  intérieure ,  tandis  que  M.  le  Ma- 
réchal de  Villars  travailloit  au  dehors  pour  notre  défense  : 
ce  Maréchal  nous  envoya  il  y  a  dix  jours,  M.  de  Dillon,  et 
M.  de  Saint  Pater ,  pour  reconnoître  l'état  et  les  forces  de 
Lyon.  Gomme  la  garde  de  cette  Ville  est  confiée  à  ses  H^i- 
tans ,  M.  de  Dillon  les  fit  passer  en  revue  le  27  de  Juillet , 
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dans  notre  grande  et  magnifique  place  de  Bellecour ,  et  il 
fut  surpris  de  voir  des  Bourgeois  qui  ne  faisoient  pas  trop 
mal  sous  les  armes  :  aussi  sont-ils  accouti^és  à  les  ma- 
nier, car  tous  les  soirs  la  Bourgeoisie  divisée  par  quartiers 
fait  kl  garde  en  plusieurs  endroits  de  la  ville. 

Depuis  ce  temps-là  on  a  doublé  et  triplé  les  gardes ,  on 
répare  et  Ton  augmente  les  fortifications ,  on  remplit  les 
magasins;  enfin,  tout  est  mis  en  pratique  pour  nous  ga- 
rantir de  surprise  et  d'insulte.  Cependant  il  y  a  lieu  de 
croire  que. toutes  nos  précautions  nous  ont  moins'  servi 
quejiotre  bopue  fortune;  car  le  Duc  de  Savoye  qui  vouloit 
venir  à  nous  par  la  Tarentaise,  et  par  la  Savoye,  s'en  re- 
tourne sur  ses  pas  sans  avoir  même  passé  l'Isère.  M.  le 
Maréchal  de  Villars  le  suit  d'assez  près.  Il  a  mandé  à  M.  de 
Dillon  de  s'en  retourner,  parce  qu'il  doit  joindre  le  Duc  de 
Savoye,  et  peut-être  sont- ils  en  présence  dans  le  moment 
que  je  vous  écris. 

Je  suis ,  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 


CXLVin.  —  Boileau  à  Brossette. 

A  Paris ,  7*  août  1708. 

Vous  avés  raison.  Monsieur,  je  l'avoue,  d'estre  surpris 
du  peu  de  soin  que  j'ay  de  respondre  à  vos  obligeantes 
lettres  ;  mais  je  crois  que  vostre  étonnement  cessera,  quand 
je  vous  dirai  que  je  suis,  depuis  trois  mois,  malade  d'un 
toumoyement  de  teste,  qui  ne  me  permet  pas  les  plus 
légères  fonctions  d'esprit ,  et  que  c'est  par  ordonnance  de 
Médecin ,  c'est-à-dire  du  Médecin  HoUandois ,  que  je  ne 
vous  escris  point.  Aujourd'hui,  pourtant,  il  n'y  a  Médecin 
qui  tienne,  et  je  vous  dirai,  sauf  le  respect  qu'on  doit  à 
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Hippocrate ,  que  j'ay  leu  l'ouvrage  que  vous  m'avés  en- 
volé, et  que  fy  ay  trtiuvé  beaucoup  de  latinité  et  d'a^é- 

ment*  ^^  ^  . 

La  satire  qury  est  traduite  est  la  sixième  en  rang  tons  mes 
escrits ,  mais  la  vérité  est  que  c'est  mon  premier  ouvrage , 
puisquQ  je  l'avois  originairement  insérée  dans  l'Adieu  de 
Damon  à  Paris,  et  que  c'e^t  par  le  conseil  de  mçs  amis  que 
j'en  ay  depuis  faict  une  pièce  à  part,  contre  I^  istnbarras 
des  rues  qui  m'ont  paru  une  chose  assés  chagrinante  pour 
mériter  eux  seuls  une  satire  entière.  Je  voudroûl^ien  vous 
pouvoir  envoler  toutes  les  traductions  qui  O^e^  Mctes 
ici  de  mes  autres  ouvrages,  et  dont  la  plupart  §0111  im- 
primées ,  mais  je  serois  bien  en  peine  à  l'heure  qu'ail  est  de 
les  trouver,  parce  que  j'en  ay  faict  présentât  mesure  qu'on 
me  les  a  données  à  ceux  qui  me  les  demàndoient. 

Je  vois  bien  que  dans  peu  il  n'y  aura  pas  une  de  mes  pièces 
qui  ne  soit  traduitte  ;  car  le  feu  y  est  dans  l'Université.  J'au- 
rai soin  de  les  amasser  pour  vous  ;  mais  il  faut  pour  cela 
que  ma  teste  se  fixe,  et  que  j'aye  permission  d'Helvétius.  En 
effect,  je  doute  mesme  qu'il  me  pardonne  de  vous  avoir  au- 
jourd'hui, sans  son  congé,  escrit  ce  long  billet.  Malgré  lui, 
toutefois,  j'y  ajousterai  encore  que  j'ay  pasli  à  la  lecture  de 
ce  que  vous  m'avés  mandé  du  péril  où  s'est  trouvée  notre 
chère  ville  de  Lyon.  Vous  sçavés  bien  l'intérest  que  j'ay  à 
sa  conservation.  Je  vous  dirai  pourtant  que  dans  la  frayeur 
que  j'ay  eue,  j'ay  beaucoup  moins  songé  à  moi  qu'à  vous 
et  à  tous  nos  illustres  amis.  Grâces  à  Dieu ,  et  à  la  bra- 
voure de  vos  Habitans,  nous  voilà  en  seureté  ;  on  ne  verra 
po'int  entrer  dans  la  seconde  ville  du  Royaume,  l'infidelle 
Savoyard.  Ce  n'est  point  moi  qui  l'appelle  ainsi,  mais 
Horace  qui  l'a  baptisé  de  ce  nom ,  il  y  a  tantost  deux  mille 
ans,  dans  l'Ode  At  ô  Deorum,  etc.  Rehusque  novis  infidelis 
Allobrox.  Mais  voilà  assés  braver  le  Médecin. 
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Permettes,  Monsieur,  que  je  finisse  et  que  je  vous  dise  que 
je  ^s  avec  plus  de  ftaonnoissance  que  jamais,  vostre^etc. 

ESPRP^UX. 


GXLIX.  —  Brossette  à  Boileau,  * 


A  Lyon  y  ce  22  septembre  1708. 

Un  de  ces  jours ,  Monsieur ,  on  doit  vous  remettre  un 
petit  Poème  latin  sur  îa  Physionomie ,  qu'un  jeune  jésuite 
vient  4à  â|M*e  imprimer  é.  Lyon.  Je  voudrois  avoir  quel- 
qu'antre  nouveauté  qui  fût  digne  de  paroitre  à  vos  yeux. 
Mais  à  propos  de  nouveauté  :  avez-vous  vu  uçt  traité  inti- 
tulé :  De  Meteoris  Orationis  par  Samuel  Werenfels  de 
Bàsle?  Ce  Discours,  à  proprement  parler,  est  une  suite  du 
sublime  de  Longin  :  car  l'Auteur  y  traite  du  vice  opposé 
au  véritable  sublime,  c'est-à-dire,  du  faux  sublime  ou  de 
Venflure  dans  le  discours.  C'est  ainsi  qi|§  je  traduis  son 
titre,  de  Meteoris  Orationis ,  lequel  il  a  ènaprunté  de  Lon- 
gin, qui  «4^»  in  Oratione  y  et  fxtTéwpa  ifaj^inguitj  ut  iilis 
verè  suhlimia,  his  vanam  granditatisspec^m  prœ  se  feren- 
fia  denotet.  Cet  Auteur  m'a  plu  par  la  manière  dont  il  ^^ aite 
son  sujet,  et  surtout  par  les  justes  éloges  qu'il  vous  dogne, 
en  vous  appellant  summus  Poèta^  et  Vir  elegantissimus,  cui 
Gallicam  Longini  versionem  debemus. 

Mandez-moi  si  ces  mots,  de  meteoris  orationis  doivent 
être  traduits  ainsi  :  du  faux  sublime,  ou  de  Venflure  dans  le 
fiiscours^  ou  bien  s'il  faut  les  traduire  autrement.  Je  vcrtw 
fais  cette  question ,  parce  qu'il  s'agit  d'une  espèce  de  défi 
entre  àé^&d  trois  personnes ,  dont  les  unes  approuvent 
cette  trflH^on ,  et  les  autres  prétendent  qu'il  faille  dire 
du  stijfffK^^on  des  expressions  guindées;  je  soutiens  qu'il 
s'agit  beaucoup  moins  du  style  que  du  discours.  De  même 

48 


m  CORRESPONDANCE 

que  Longin  n'a  pas  traité  du  styk  sublime,  mais  du  sublime 
dans  le  discours  et  dans  les  pensées,  comme  vous  l'avez 
fort  bien  expliqué  dans  votre  Préface. 
J'ai  l'honneug^llrey  Monsieur ,  votre ,  etc.        ^ 

Brossette. 

* 

CL.  —  Brossette  à  Boileau.        * 

A  LyoÉ,  ce  3  ootobiie  1708. 

■  ■■■•■'• 

La  lecture  que  j'avois  faite,  Monsieur,  de  la  Dissertation 
de  Meteoris  Orationis,  par  M.  Werenfels;,  m'a  engagé  à 
relire  le  Traité  du  sublime  de  Longin ,  péa^ant  un  petit 
séjour  que  j'ai  fait  à  la  campa^e.  Je  me  suis  servi  de  l'é- 
dition de  Tollius,  que  je  n'avois  fait  que  parcourir  autre- 
fois, et  j'ai  eu  le  plaisir  de  voir  le  cas  qu'il  fait  de  vos  ré- 
flexions, de  vos  remarques ,  de  vos  conjectures.  Je  trouve 
même  en  plusieurs  endroits  qu'il  vous  loue  autant  et  plus 
que  Longin  même,  qui  est  l'objet  de  son  Ouvrage  :  Addi 
et  Gallicam  interpretationem.  viri,  Carminum  gloriâ^  et  con- 
summatissimâ  elegantiâj  Nobilissimi  D.  Despréaux ,  gai 
Boilqyii  nomine  ncfiior,  etc,^  dit-il,  dans  l'Avertissement  au 
Lec^ur.  Cependant^  ce  savant  Interprète ,  qui  connoit  si 
bien  votre  esprit  et  votre  mérite ,  n'est  pas  si  bien  instruit 
de  votre  état,  puisqu'il  vous  qualifie  à' Abbé  :  Abbas  Boi- 
leau, qui  libellum  hune  in  Gallicum  sermonem  insigni  cum 
eleganda,  tum  eruditione,  transtulit.  C'est  à  la  page  163, 
JK£8,  de  son  édition,  qui  est  le  24*  de  la  vôtre.  * 

Au  commencement  de  cfe  chapitre  vous 
comme  dans  la  Musique  le  son  principal  devient] 
à  C oreille  y  lorsquil  est  accompagné  des  diffÀ 
qui  lui  répondent;  un  très-habile  Musicien  qi 
chose  de  plus  que  la  Musique,  m'a  fait  observer  qu'en 
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termes  de  Musique,  on  ne-'disoil  pas  ordinairement,  le  son 
principal,  mais  que  l'on  disoït^iL^^f  <,  ou  la  principale 
partie,  pour  e]i:prbner  celt^^nppésurée  de  sons  variés, 
lesquels  étante  soutenir  p$r  9mtrèa  sons  qui  eomposent 
lès  parties  d'accOmpagnâSHa,.  forment  un  air,  un  sujet, 
un  concert',  i»e/^^»  de'j|w|tie.  Car  un  soR  tout  seul 
accompagné  de;e^H^es,'^^pHxiuit  à  la  vérité  une  harmo- 
nie, mais' non ^^IsfjlM  Itté/odie,  comme  disent  les  Musiciens. 

J'ai  cru  qftb^^iAmf  permettriez  de  vous  faire  part  de 
cette  petite  remâripie.  Votre  Traduction  mérite  de  grands 
éloges,  non-seulement  pafelle-uiémfi,  mais  parce  qu'elle 
a  dolmé  lieu  à  quantité  d'exceïlens  Oin  rages  ([ue  plusieurs 
savans  ont  &ùt  depuis  ce  tcrnps ,  sur  Longin;  et  je  ne 
erainldrai  point  d'en  dire  trop  eii  assurant  ([  ne  Longin  est 
plus'C^BlS'd^ns  le  monde-çai^vgtre  Traducfjoi^  qu'il  ne 
l'étoit  aMaratant  par  lui-méttie.  >  ' 

J^'-ftiis,  ItTon^^r,  votre,  etc. 

,"'.1      "  '        Brossettb. 


CLI.  —  BMleau  à  BroKetti- 

'     .  •  A  Paris ,  9"  octobre  1708. 

Je  suis  surchargé.  Monsieur ,  d'incommodités  et  d&  d 
ladies,  et  les  Médecins  ne  me  deffendent  rien  tant  ip^ 
plication.  0  la  sotte  chose  que  la  vieillesse!  AujourdJ 
cependant ,  il  n'y  a  deffense  qui  tienne,  et,^ussai-je  vj,S 
toutes  les  régies  de  la  Faculté ,  11  faut  que  je  responjj 
vostre  dernière  lettre.  Vous  me  demandés  dans  cett^ 
comment  je  crois  qu'on  doit  traduire  Meteorâ^Or^ 
A  cela  je  vous  répondrai,  que  pour  vous  bien  satisfaire  sOr 
vostre  question ,  il  faudroit  avoir  lu  le  Livre  de  M.  Samuel 
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(Werenfels)  afïin  de  bien  sçavoir  ce  qu'il  entend  par-là 
lui-mesme,  ce  mot  estant  fort  vague,  et  ne  voulant  dire 
autre  chose  qu'un  galiinalhias  à  perte  de  veùe. 

Pour  moi,  quand  j'ay  traduit  dans  Longin  ces  mots  : 
tO»  ^rikk  àxkà  fnWtof  «  qu'il  dit ,  ce  me  semble ,  de  l'Historien 
Calisthène^je  me  suis  servi  d'une  circonlocution ,  et  j'ay 
traduit  que  Calisthène  ne  s'estève  pas  proprement,  mais  se 
guindé  ti  haut  qu'on  te  perd  de  veùe.lA  Langue  Françoise, 
&  mon  avis,  n'ayant  point  db  mot  q^cMpiode  juste  au 
(UTE<h){>K  des  Grecs,  qui  est  à  la  vérité  uiftkfl^cc  d'enflure, 
mais  ime  espèce  d'èitflore  particulière  que  le  mot  d'en- 
flure n'exprime  pàs'&sésT'ét  qui  regarde  "plus  la  pensée 
que  les  mots.  La  Pharsftlé  de  Br^luuf,  à  mon  avis ,  est  le 
Livre  où  vous  pouvés  le  plus  trouver  d'exemyles  de  ces 
jiiTûnfia.  Je  me  souviens  d'avoir  lu  dans  un  Poète  Italien , 
à  propos  "-de  deux  Guerriers  qui  joustoient  l'un  contre 
l'autre,  que  les  éclats  de  leurs  lances  volèrent  si  haut,  qu'ils 
allèrent  jusqu'à  là  région  du  /eu,  où  ils  s'allumèrent  et  d'où 
ils  tombèrent  en  cendre  sur  terre.  Voilà  un  parfait  modèle 
du  style  ["""pa.  Du  reste,  il  peut  y  avoir  de  l'enflure  qui  ne 
soit  point  i*>Ti»pa,  comme  par  exemple  ce  que  Démétrius 
Phalereeus  rapporte  d'un  Historien  qui ,  en  parlant  du 
Ruisseau  de  Télèbe ,  Rivière  environ  grande  comme  celle 
des  Uobclins,  se  gprvoit  de  ces  termes  :  Ce  Fleuve  descend 
à  grajids  Jliis  des  Monts  I.aurictens,  et  de  là  va  le  préci- 
piter dans  la  mer  proche,  etc....  Ne  diriés-vous  pas,  ajouste 
UéiiiétL-ius,  qi^iîl  parle  du  Nil,  ou  du  Danube? 

C'est  Ifi  de  la  véritable  enflure;  mais  il  n'y  a  point  là  de 
iMri.ofOï,  Je  vous  rapporterois  cent  exemples  pareils;  mais, 
■iiQnune  je  vous  viens  de  dire ,  il  faut  avoir  lu  l'ouvrage  de 
Af.  Samuel  (Werenfels),  pour  vous  parler  Juste  sur  ce  point; 
et  vous  n'en  aurés  pas  davantage  pour  cette  fois,  parce 
que  je  sens  qu'une  chaleur  effroiable  de  poitrine  que  j'ay, 
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et  qui  est  causée  par  les  glaces  de  la  vieillj^se ,  commence 
à  redoubler.  Permettes  donc  que  je  me  borne  à  ce  court 
mllet,  et  soyés  bien  persuadé  que  toutes  vos  lettres  me 
font  grand  plaisir,  quoyque  j'y  responde  si  peu  exaisle- 
ment.  O  mihi  prœieritos  referai  si  Juppilegannosf  Quelles 
longues  lettres  n'auriés  vous  point  à  essuyer!  Je  vous  donne 
le  bonjour,  et  suis  parfaitement,  Monsieur,  vostre  etc. 

Des^éaux. 


(iffi-  Brossette  à  Boiléau, 
4^gJ  A  Lyon,  ce  l®*"  noveiubre  1708. 

Vous  m'avez  pai^^itiAient  instruit.  Monsieur,  sur  le  sens 
qu'il  faut  donner  à  Meteora  Orationis^  par  la  distinction 
que  vous  faites  de  JH^tire  du  discours,  et  de  l'enflure  qui 
est  attachée  à  la  peplle.  C'est  cette  di^rnière  espèce  de  dé- 
faut que  vous  ^|)eléz  Meteora,  au  sens  de  Longin;  et 
l'autre  espèce  estce  que  vous  nommez  proprement  Enflure, 
L'exemple  que  vous  me  citez  de  ce  dernier  défaut,  tiré 
d'un  Historien  qui,  parlant  d'un  petit  ruisseau^  dit  ma- 
gnifiquement I    S;    ot.no   Twv     Taupixwv    opp'wv    dpp.cD[ji.evo;    éx^iS'&T    ii 

ôoXaooav;  cet  exemple,  dis-je,  est  rapporté  par  M.  Samuel 
Werenfels ,  dans  sa  Dissertation.  L'autre  exemple  que  vous 
m'aiKez  donné  du  style  i^eTswp&v,  est  tiré  du  Tassoni,  charff  7. 
stance  3.  de  sa  Secchia  Rapita.  L'Auteur  de  Meteoris  parott 
être,  à  peu  près,  du  même  avis  que  vous ,  puisqu'il  définit 
ainsi  pi-eTscopa:  Meteora  Orationisy  dit -il,  sunt  dicta  in  sp&- 
ciem  suhlimin ,  rêvera  inania  atque  viliosa  ;  et  il  met  à  la 
marge  :  Des  wanièrea  de  parler^  guindées. 

Il  met  au  rang  des  météores,  V enflure  du  Discours,  ou  le 
^]Style  enflé,  qui  selon  vous.  Monsieur,  n'est  autre  chose 
^>qiié  le  sublime  outré,  duquel  parle  Longiiyilans  son  chap.  3. 
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De  sorte  qa^enflure  du  Discours  ne  fait  qu'une  partie 
des  Météores.  Ainsi  pour  traduire  fidellement  en  François  le 
titre  du  Traité  de  Meteoris  OrtUioniSy  ne  faudroit-il  paJr 
m^re  :  Du  faux  sublime ,  ou  des  Expressions  guindées  ? 
au  lieu  de  dire  ^e  V Enflure  dans  le  Discours.  Mais  comme 
vous  dites  fort  bien ,  il  faudroit  que  vous  eussiez  lu  le  Livre 
de  M.  Werenfels;  c'est  pour  cela  que  je  vous  l'enverrai, 
par  la  première  commodité  que  j'en  aurai,  afin  que  vous 
en  puissiez  juger  vous-même. 

Ces  jours  passés  un  jeune  Jésuite  qui  a  du  talent  pour 
la  poésie  latine ,  me  remit  une  tradiàèion  qu'il  a  faite  de 
votre  épitre  XI.  C'est  le  même  qui'  â^ait  le  poëme  de  la 
Physionomie,  Je  lui  avois  inspiré  de  î^tre  en  vers  latins 
quelqu'un  de  vos  ouvrages  ;  et  il  Ydii^^  mon  invitation. 
Voici  de  quelle  manière  il  s'adresse  à  votre  jardinier  : 


rJPfes 


Impiger  Antoni ,  oui ,  qub  felicidhrJSpbs , 
Vix  alium  nwlior  fors  dare  posœt  herum. 

Tu  Buxum  artifici,  taxos  tu  falce  coerc^, 
Autelium  subigens,  gaudia  nostra  solum,  etc. 

Je  vous,  aurois  envoyé  le  reste  de  TÉpître ,  mais  je  n'ai 
pas  trouvé  qu'elle  fût  encore  en  état  de  paroitre  devant  un 
juge  tel  que  vous,  et  j'ai  conseillé  à  l'auteur  de  labourer^ 
couper,  tondre ,  applanir,  palisser  sa  traduction.  Quand  il 
aura  fait  toutes  ses  réparations,  je  ne  manquerai  p^  de 
vous  l'envoyer.  Je  suis.  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 


CLIII.  —  Brossette  à  Boileau. 

A  Lyon,  ce  31  décembre  1708. 

Il  y  a  plus  d'un  mois,  Monsieur,  que  vous  devez  avoir 
reçu  de  ma'^partj^  petit  traité  de  Meteoris  orationis,  dont 
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je  vous  ai  parlé  dans  mes  précédentes  lettres.  Un  homme 
moins  sincère  que  moi  vous  diroit  pour  excuser  son  silence, 
que  s'il  ne  vous  a  point  écrit  depuis  ce  tempe-là,  c'a  été 
pour  vous  donner  le  loisir  d'examiner  cet  ouvrage  et  d'en 
dire  votre  sentiment;  mais  moi.  Monsieur,  qui  ne  veux 
point  chercher  autre  part  que  chez  moi,  les  raisons  de  ma 
négligence;  je  vous  avouerai  franchement  que  je  suis  cou- 
pable tout  seul ,  et  c'est  à  vous  seul  aussi  que  j'en  veux 
devoir  le  pardon. 

Je  me  trouvai  il  y  a  quelques  temps  dans  une  assemblée 
de  gens  distingués  par  leur  rang  et  par  leur  esprit,  dans  la- 
quelle on  vint  insensiblement  à  raisonner  sur  une  question 
que  je  fis  naître,  au  sujet  de  l'état  d'un  homme  qui  seroit 
sourd,  et  de  celui  d'un  homme  qui  seroit  aveugle  :  savoir 
laquelle  de  ces  deux  infirmités  est  la  moins  inconunode  ? 

On  disputa  longtemps  là -dessus,  et  je  vis  une  chose 
à  laquelle  je  vous  avoue  que  je  ne  m'attendois  pas,  je 
veux  dire  que  les  avis  furent  partagés,  sur  une  chose  qui 
ne  me  sembloit  pas  susceptible  de  contestation.  Les  uns 
furent  pour  la  surdité,  les  autres  préférèrent  la  cécité;  et 
l'on  poussa  si  loin  les  réflexions  que  je  crus  voir  revivre  les 
éloges  ridicules  que  l'on  a  faits  autrefois,  de  la  goutte  et  de 
la  folie.  Cependant  la  question  demeura  non-seulement  in- 
décise, mais  elle  se  répandit  de  telle  sorte,  qu'elle  fait 
présentement  à  Lyon  le  sujet  de  plusieurs  entretiens.  Je  ne 
vous  dirai  point  le  parti  que  j'ai  soutenu ,  ni  les  raisons 
dont  je  me  suis  servi  pour  l'appuyer  ;  mais  enfin  hier  je 
me  trouvai  dans  l'occasion  de  les  faire  valoir  de  nouveau, 
et  après  bien  des  paroles  perdues,  nous  convînmes  tous 
gg^]''  prèndrois  la  liberté  de  vous  exposer  simplement  la 
^'question,  et  que  la  décision  que  vous  m'enverriez  nous  ser- 
viroit  de  règle  i)0ur  terminer  cette  longue  dispute. 
Nous  nous  adressons  donc  à  vous,  comme  à  un  juge 


,\ 
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très-éclairé.  Répandez  sur  nous  un  rayon  de  vos  lumières, 

et  daignez  ne  pas  refuser  l'assurance  nouvelle  que  je  vous 
donne  en  ce  commencement  d'année,  du  respectueux  atta- 
chement avec  lequel  je  serai  toute  ma  vie,  Monsieur, 
votre,  etc. 

Brossette. 


CLIV.  —  Boileau  à  Brossette. 

A  Paris*,  7»  janvier  1709. 

Vous  estes ,  Monsieur,  l'ami  du  monde  le  plus  commode 
et  envers  lequel  on  peut  le  plus  impunément  faillir.  Dans 
le  temps  que  je  m'épuise  à  chercher  vainement  dwE  mon 
esprit  des  raisons  pour  excuser  ma  n^fj^eoçe  à  vostre 
égard,  c'est  vous  mesme  qui  vous  déclarez  le  négligent,  et 
peu  s'en  faut  que  vous  ne  me  demandiez  pardon  de  tous  i 
mes  crimes.  Je  vois  bien  ce  que  c'est,  vous  me  regardés 
comme  un  malade  qu'il  ne  faut  point  chagriner,  et  vous  ne 
vous  trompés  pas ,  Monsieur  ;  j^  suis  malade  et  vraiment 
malade.  La  vieillesse  m'accable  de  tous  costés.  L'ouïe  me 
manque,  ma  veue  s'esteint,  je  n'ay  plus  de  jambes,  et  je 
ne  sçaurois  plus  monter  ni  descendre  qu'appuie  sur  les  bras 
d'autrui.  Enfin ,  je  ne  suis  plus  rien  de  ce  que  j'estois,  et , 
pour  comble  de  misère,  il  me  reste  un  malheureux  souve- 
nir de  ce  que  j'ay  esté.  Aujourd'hui  pourtant  il  faut  que  je 
fasse  encore  le  jeune ,  et  que  je  responde  à  deux  objections 
que  vous  me  faictes  dans  quelques  -  unes  des  lettres  que 
vous  m'avés  escrites  Tannée  précédente.  Je  les  ay  relues 
ce  matin,  et  il  ne  sera  pas  dit  que  je  n'y  ay  rien  réplîcfH^ 

La  première  est  sur  la  musique,  dont  j'ai  eu  tort,  dite&S 
vous,  de  ne  pas  employer  les  termes  dans  la  description 
que  Longin  faict  de  la  périi)hrase;  mais  est-il  possible  que 
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\mk  me  fassiés  cénPi>bjmion  après  ce  (|ue  vous  avés  Ii\ 

dans  mes  rémarqôeS^/où  \e^f^  en  propres  ternes  que  ce 

que  dit  Ldngm  peut  signinëf  les  pmtiHfaietei  'mr  le  sujet; 

mais  que  je  ne  le  décide  pias  i|éanipo|foi  .par^  cpi'il  n'est 

piji  seur  que  les  anciens  comnissëiit  ^s  la  lâisique  ce 

qife  nous  appëlotisf  les  parties;  qfi&  je  penchois  Cependant 

Taffirmative;  malrqijt  jelaissois  auxbabUèi^n  mu- 

à  déclj^r  plusr  prélïfsèmenf  si  le  son  prind^al  veut 

le  st^et.  Ajoutés  ^Wi^^ar  la  manière  dont  j'ay  Vâduit , 

jtolcDe  monde  m'énté&<h  au  lieu  que  si  j'avais'  mis  les 

^«Brmes  de  l'Art,  il  n'y  auroit  que  les  1(jj^îcîens  proprement 
qui  m'eussent  bien  entendu. 

'  ^     L'autre  objection  est  sur  ce  vers  de  ma  Poétique  :  De  Styx 
etNttAçhéron  peindre  les  noirs  torrens,  Vou^*<croyés  q^ei)ii 

^^^^»  rfe  VAchéron  peindre  les  noirs  toff'ens  seroit^Jsietlk. 
Termettés-moi  de  vous  dire  que  vous  avés  en  ccl^  Kreille 
uit'peu  prosaïque,  et  qu'un  homme  vraiifient  Poéffe  ne  me 
fera  jamais  cette  difficulté,  parce  que  Z>^  S^yA-  et  €  A  cher  on 
est  beaucoup  plus  soutenu  que  Du  Styx  et  de  CAchéron.  Sur 
les  bords  fameux  de  Seine  el^  de  Loire  sepoit  bien  plus  noble 
dons  un  vers,  que  Sur  les  botàs  fammSFcteta  Seine  et  de  la 
Loire,  Mais  ces  agrémens  sont  des  mysfSreè  qu'Apollon  n'en- 
seigne qu'à  ceux  qui  sont  véritablement  initiés  dans  son  art. 
jQfj^iens  maintenant  à  vostre  dernière  lettre.  Vous  m'y 
proposés  une  question  qui  a,  dites-vous,  agité  beaucoup  de 
gens  habiles  dans  vostre  Ville,  et  qui  potulaitt ,'  à  mon  avis, 
ne  souffre  point  de  contestation.  Car  qu'est-ce  que  l'ouïe 
au  prix  de  la  veue?  Vivre  et  voir  lè'jétîi^^^sont  deux  synoJ? 
nimes.  Les  yeux  au  défaut'des  oreilles  entendent  ;  mais  IotE 
oreilles  ne  voient  point.  J'ay  vu  un  sourd  né  à  qui,  par  la. 
veue,  on  faisoit  entendre  jusqu'aux  mystères  de  la  Trinité. 
l^is,'  Monsigii^^il  me  semble  que  pour  un  vieillard  ma- 
lade, je  uïéi^^e  dans  de  grands  raisonncmens. 
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Le  meilleur  est,  je  crois,  de  me  borner  ici  à  vous  remercier 
de  vos  fromages.  J'en  porterai  deux,  ce  matin,  à  M.  le  Ver- 
rier chés  qui  je  vais  disner,  et  je  vous  responds  que  vostre 
santé  y  sei*a  célébrée.  Mille  i-emercimens  à  Ifadaqie  vostre 
chère  et  illustre  épouse ,  de  la  bonté  qu'elle  a  dé  se  soim^ 
nir  de  moi.  J'ay,  sur  le  peu  que  vous  nC^^it^tés  dît,  uiijj 
idée  d'elle  qui  passe  de  beaucoup  leS; 
créées.  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  vo 
la  précipitation  avec  laquelle  je  vous 
d'un  nombre  infini  de  ratures  que  je  ilë^%dili  vous  pou^ 
rés  débrouiller,  {lais  quoy!  je  serois  perdii*s'il  ledloit  res^ 
crire  mes  lettres ,  et  il  arriveroit  fort  bien  que  je  ne  vous 
rescrirois  plus.  Le  moindre  travail  me  tue,  etmesme, 
dans  le  moment  que  je  vous  parle,  il  me  vient  de  preifâte 
un  tournoiement  de  teste  qui  ne  me  laisse  que  le  temps  &. 
vous  dire  que  je  vous  aime  et  vous  respecte  plus  que 
jamais,  et  que  je  suis  parfaitement.  Monsieur,  vostre,  etc. 

Despréaux. 


CLV.  —  Brossetie  à  Boileau. 

A  Lyon,  ce  15  janvier  1709. 

Monsieur,  '  -j^ 

J'ai  appris  avec  douleur  la  mort  de  M.  l'abbé  Dongois, 
votre  neveu.  Cette  dernière  qualité  toute  seule  me  l'auroit 
fait  aimer,  quand  il  h'auroit  pas  mérité  d'ailleurs  toute  ma 
""vénération,  rajoute  à  tous  ces  motifs  un  sentiment  de 
reconnoissance  envers  lui,  à  cause  d'un  présent  qu'il 
.  m'avoit  fait  à  votre  considération ,  du  livre  des  Mémoires 
du  parlement. 

Je  vous  ai  fait  deux  observations  sur  leaffu^es  vous  avez 
eu  la  bonté  de  me  répondre  :  l'une  au  si^^des  mots  de 
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son  principal,  dont  vous  vous  êtes  servi  dans  le  24«  chapitre 
de  Longin  ;  et  l'autre  est  sur  ce  vers  de  votre  Poétique  : 
De  Styx  et  d'Achéron  peindre  les  noirs  torrens.  Je  conviens 
avec  vous,  Monsieur,  que  vous  avez  beaucoup  mieux^t 
d'employer  le  mot  son  principal,  dans  votre  tradui 
'que  celui  de  sujet,  parce  que  ce  dernier  est  un  terme 
Sculier  qui  n'auroit  été  connu  que  des  musiciens,  au  lieu 
que  l'autre  expression ,  générale  conune  elle  est,  est  en- 
tendue de  tout  le  monde. 

A  l'égard  du  vers  en  question,  De  Styx  et  d'Achéron^ey}., 
ce  qui  m'a  fait  croire  jqu'il  falloit  dire  :  Du  Styx,  de  tÀèki^ 
nm,  c'est  que  j'ai  remarqué  qu'on  ne  mettoit  jamais  que, 
rarticle  défini  devant  les  noms  de  fleuves  que  sont  du  ^W^tf 
masculipv  QU(04(ii9^Sifl^  dispense  souvent  de  cette  rèdbà 
régfard  de  cjêuJ"qui«Mfeminins.  Ainsi  Malherbe  a  dit*  : 
V(yuez  des  bords  dé-^^St  et  des  bords  de  Garonne  ce  qui*  est 
conforn)<ç4  r^xempMjjue  vous  me  citez  dans  votre  lettre, k 

Mais  jeW^oisftfô         l'on  puisse  dire  de  même  :  sur. 
les  rives,  ^e-Nù:  ma,  plus  que  :  De  Danube  et  de  Rhin 
peindre  les  no^  f3RÊ$s.  A  Lyon  nous  avons  deux  riviei;eS 
dont  l'uni)^  Ji  un  ncfm  masculin  et  l'autre  féminin,  îioùs 
observons iliaujours^ettè  différence  en  parlant;  car  qtioiqto 
nous  disions  indifféremment  :  les  rivages  de  Saôn^,  et  lès^ 
rhagps  de  la  Saône,  néanmoins  nous  disons  toujQurs  :  les 
rivages  du  HMne,  et  jamais  les  rivages  de  Rhône,  Vous  avez 
un  exemple  de  cette  distinction  darfs  l'éclogue  dfe  M.  Mi^' 
nage  ^,  intitulée  Christine  : 

Aux  rivages  fleuris,  et  de  Seine  et  de  JVfiirne, 
Aux  rivages  fameux,  et  du  Tibre  et  de  l'Arne. 

1.  Récit  d'un  berger  au  Ballet  de  Madame,  Priocesse  d'Espagne, 
î.  Voy.  les  oj^servations  de  Ménage,  ch.  300.  Tome  !•',  et  son  Dict, 
Étym,,  vôrbÔ,  ï/nre.  > 


Ji*i.\,  .^-s 
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Au  moins  ne  me  faites  pas  mon  procès  sur  ce  que  je  vous 
cite  M.  Ménage  ;  et  sans  aller  plus  loin ,  je  vois  que  vous 
avez  vous  même'suivi  cette  règïe  dans  TÉpître  IV,  où  vous 
afei  dit  :  Quel  plaisir  de  le  suivre  aux  rives  du  Scamandref 
vous  souviendrez ,  s'il  vous  plaît ,  que  quand  je  lus 
oit  avec  vous  dans  la  dernière  édition  in-12  de  vos 
œuvres,  où  il  y  a  :  (fe  Scamandre,  vous  me  dites  que  c'étoit 
une  faute  d'impression,  et  qu'il  falloit  lire  du  Scamandre^ 
comme  il  y  a  dans  toutes  les  autres  éditions ,  particulière- 
ment dans  l'édition  in-4*'  de  la  même  année  1701.  Au  reste, 
y^iénr,  tout  ce  que  je  dis  ici ,  n'est  qu'une  simple  re- 
j^tti^é,  et  non  pas  une  objection,  car  il  me  siéroit  fort 
de  vous  en  faire;  d'autant  moins  qu'il  n'y  a,  comme 
me  l'écrivez ,  que  ceux  qui  savent  bien  faire  les  vers 

i' paissent  connoitre  et  sentir  toutes  les  beautés  de. la 
pôfeie. 

/  Qiia  je  vous  sais  bon  gré,  Monsieur,  de  préférer  les  avan- 
lages  de  la  vue  à  ceux  de  l'ouïe  !  Quelle  comparaison  y  a-t-il 
iêntrei'un  et  l'autre  de  ces  sens?  Entre  le  son  et  la  lumière? 
Aëa^^objets  qui  frappent  nos  yeux  sont  infiniment  plus 
pR)ilJ^ts,  plus  variés,  plus  étendus  et  plus  touchans  que 
,pbjets  qui  frappent  nos  oreilles.  Le  Ciel,  la  Terre,  le 
acle  de  la  nature,  le  grand  Théâtre  de  l'Univel-s, 
lôut  se  manifeste  à  nous,  en  un  instant,  par  un  simple  mou- 
Tement.d^syeùx.  Ajoutez  à  tout  cela  que  le  plaisir  de  la 
\|ie  nous^st  propre ,  él  ne  dépend ,  pour  ainsi  dire,  que  de 
nous  seuls ,  au  lieu  que  celui  de  Fouïe  nous  est  moins  par- 
ticulier. Nous  n'avons  besoin  que  de  nous-mêmes  pour  y 
voir;  mais  pour  entendre,  nous  avons  besoin  du  secours 
d'autrui;  il  faut  que  quelqu'un  nous  parle. 

Voilà,  Monsieur,  une  i)artie  des  raisons  dont  je  me  suis 
servi  pour  soutenir  les  avantages  de  la  vue;  j'en  fais  un 
tel  cas,  que,  je  préférerois» volontiers  la  seule  faculté  de 
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voir  à  tous  les  autres  sens  corporels.  Noîic^8]tant.toMt  cela, 
j'ai  trouvé  des  gens  d'esprit  qui  préféroiénîFoiîte  à  la  vue; 
et  voilà  ce  que  je  ne  saurois  comprendre. 

Quoique  ma  lettre  ne  soit  déjà  que  trop  longue,  je  ne 
laisserai  pas  de  vous  demander  encore  un  éclaircis^ment 
qui  m'est  absolument  nécessaire  pour  rintelligence  de  ce 
vers  de  votre  satyre  VP  : 

Là  je  trouve  une  ccûix  de  funeste  présage. 

Dans  ma  jeunesse ,  en  l^^^ci^t  endroit ,  je  m'imaginai  que 
ce  vers  désignoit  une  êr^ié^gut  conduisait  un  convoi  funè- 
bre. Vous  m'allez  d'abord  àîre  qu'il  étoit  bien  facile  de 
voir  que  cette  exmication  étoit  fausse ,  et  que  le  sens  de 
votre  vers  est  suffisamment  déterminé  par  les  deux  vers  qui 
suivent  : 

Et  des  couvreurs  grimpés  au  toit  d'une  maison, 
En  font  pleuvoir  Tardoise,  et  la  tuile  à  foison. 

Ces  vers,  direz-vous^  marquent  assez  que  la  croix  dont  vous 
parlez,  est  une  de  ces  croix  composées  de  deux  lattes  atta- 
chées au  bout  d'une  corde,  que  les  maçons ,  et  les  couvreurs 
sont  obligés  de  suspendre  jievant  les  maisons  sur  lesquelles 
ils  travaillent ,  afin  d'av^^ije^^  les  passans  de  ne  pas  appro* 
cher.  Ce  signe,  ou  cette  croix,  s'appelle  avertissement  ou 
défense.  J'avoue  que  le  sepë  du  vers  en  question  est  assez 
clair,  cependant  je  n'ai  paa laissé  de  m'y  tromper  fort  long- 
temps ,  et  vous  allez  convenir  que  je  ne  pouvois  pas  faire 
autrement  alors,  parce  que  dans  la  ville  de  Lyon,  et  dans 
la  plupart  des  villes  du  royaume ,  les  couvreurs  font  leur 
avertissement  ou  défense  avec  une  tuile,  attachée  au  bout 
d'une  corde  qu'ils  suspendent  depuis  le  toit  jusque  dans  la 
rue ,  mais  ils  ne  se  servent  jamais  de  lattes. 
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Ainsi ,  reconnoissez  que  ce  n'étoit  pas  ma  faute  si  je  don- 
nois  un  mauvais  sens  à  votre  vers.  Ce  n'est  qu'à  Paris  que 
j'ai  pu  apprendre  à  me  détromper,  en  voyant  qu'on  mettoit 
au  bout  d'une  corde  une  croix  d'un  funeste  présage.  Cepen- 
dant, croiriez-vous  bien  que  les  préjugés  de  l'enfance  l'ont 
emporté  longtemps  après  sur  mes  propres  lumières,  et  que 
même  depuis  les  voyages  que  j'ai  faits  à  Paris,  je  n'ai  pas 
laissé  d'attacher  toujours  à  ce  vers  la  première  et  fausse 
idée  que  je  m'étois  faite  d'une  croix  d'enterrement.  C'étoit 
à  la  vérité  sans  réflexion  que  je  le  pensois  ainsi ,  mais ,  je 
ne  laissois  pas  de  le  penser  intérieurement,  et  ce  n'est  que 
depuis  quelques  mois  que  je  me  suis  désabusé  moi-même, 
en  réfléchissant  sur  le  sens  de  ce  vers,  avec  un  peu  plus 
d'attention.  Cela  m'a  engagé  à  demander  à  diverses  per- 
sonnes comment  elles  entendoient  votre  vers  :  Là  je  trouve 
une  croix  de  funeste  présage.  Les  uns  l'ont  expliqué,  comme 
moi,  d'une  croix  d'enterrement  ;  les  autres  àî!  une  potence  ; 
mais  très-peu  de  gens ,  même  de  ceux  qui  ont  vu  à  Paris 
les  avertissemens  des  couvreurs,  l'ont  entendu  de  cette 
sorte  de  croix. 

Je  vous  fais  tout  ce  détail ,  Monsieur,  pour  vous  faire 
comprendre  combien  il  est  nécessaire  de  lever  aux  siècles 
à  venir  un  doute  si  inévitable  sur  cet  endroit  de  vos 
poésies.  Pour  cela ,  je  vous  prie  avec  instance  de  me  don- 
ner votre  éclaircissement ,  et  de  m'apprendre  si  je  ne  me 
trompe  point  encore  sur  le  sens  que  j'y  donne  présente- 
ment. 

Je  suis.  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 
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CLVI.  —  Brossetfe  à  Boileau, 

A  Lyon,  ce  28  mars  1709. 

n  y  a  deux  mois  que  je  n'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire, 
Monsieur ,  et  j'ai  employé  la  moitié  de  ce  temps-là  à  cher- 
cher des  raisons  pour  excuser  ma  sotte  négligence;  mais 
je  vous  avoue  cpi'après  avoir  bien  cherché,  je  n'ai  pu  trou- 
ver aucune  excuse  qui  fût  capable  de  vous  satisfaire  :  et  ce 
long  retardement,  bien  loin  de  me  justifier,  n'a  servi 
qu'à  me  rendre  encore  plus  coupable.  Je  le  suis,  et  je  me 
reconnois  tel,  mais  je  ne  désespère  pas  de  trouver  grâce 
auprès  de  vous ,  et  j'en  ai  pour  garant  cette  même  bonté 
dont  vous  m'avez  déjà  donné  une  infinité  de  preuves. 

Puisque  voilà  ma  paix  faite,  je  vous  dirai.  Monsieur, 
que  comme  votre  santé  est  la  chose  du  monde  à  laquelle 
je  m'intéresse  le  plus ,  je  suis  en  peine  de  savoir  comment 
vous  vous  trouvez  après  un  hiver  aussi  long ,  et  aussi  ri- 
goureux que  celui  que  nous  venons  d'essuyer  :  ce  sont  six 
hivers  qui  ont  succédé  les  uns  aux  autres,  en  trois  ou  quatre 
mois;  et  le  moindre  de  ces  hivers  étoit  capable  d'attrister 
toute  fa  nature.  Que  vos  climats  ne  se  plaignent  pas  tout 
seuls,  les  nôtres  ont  été  cruellement  maltraités  par  le 
froid.  Nos  Vignes  sont  gelées ,  et  nos  champs  qui  commen- 
cent à  reverdir ,  ne  présentent  que  de  mauvaises  herbes , 
au  lieu  du  froment  qui  y  avoit  été  semé.  Certainement  nous 
sommes  à  la  veille  d'une  grande  disette ,  et  je  puis  même 
dire  que  nous  en  soipuie^  au  temps ,  quoique  Lyon  ait  été 
un  peu  soulagé  par  l'âaag^  de  la  viande  qu'on  y  a  permis 
pendant  ce  Carême.  Votté  grande  et  nombreuse  Ville  n'a  pas 
été  exempte  des  malheur^  communs,  et  l'on  nous  dit  que  le 
peuple  alarmé  demande  (Ju  pain  avec  un  peu  de  hauteur. 
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(jve  Dieu  nous  préserre  de  plus  grands  nuuu,  et  Teiûlle 
sa  bonté  nous  donner  la  paix  avec  Tabondance!  \e  le 
voulez-vous  pas  bien  anssi.  Monsieur?  Pour  moi  je  le 
souhaite  de  tout  mon  cœur. 

Je  vous  ai  parlé  autrefois  de  certaines  assemblées  que 
des  gens  de  Lettres  faisoient  de  temps  en  temps  :  ces  assem- 
blées avoient  été  interrompues  depuis  quelques  années, 
soit  par  la  mort  d*un  de  nos  principaux  acteurs,  soit  par 
l'absence  de  quelques  autres.  Mais  M.  de  Trudaine ,  Inten- 
dant de  Lyon ,  ayant  ou!  parler  de  cette  espèce  d'Académie 
qui  ne  subsistoit  plus,  il  s'est  fait  un  plaisir  de  la  foire  re- 
vivre, et  lui  a  donné  un  établissement  plus  solide  et  mieux 
réglé,  depuis  le  commencenient  de  cette  année.  Les  assem- 
blées se  font  régulièrement  tous  les  lundis,  chez  M.  l'Inten- 
dant, et  en  sa  présence,  et  si  je  vous  disois  les  personnes 
qui  composent  cette  compagnie,  vous  y  trouveriez  non- 
seulement  des  noms  assez  illustres,  mais  encore  des  noms 
qui  ne  vous  sont  pas  inconnus ,  M.  de  Trudaine  lui-même , 
M.  l'Âbbé  de  Gouvemet ,  M.  de  Puget,  M.  le  Président  Du- 
gas,  et  quelques  autres,  parmi  lesquels  M.  Falconnetde- 
vroit  être  s'il  n'étoit  pas  à  Paris. 

Quand  vous  me  ferez  l'honneur  de  m'écrire ,  n'oubliez 
pas  de  me  donner  l'éclaircissement  que  je  vous  ai  demandé 
sur  ce  vers  de  votre  satire  VI ,  là  je  trouve  une  croix  de 
funexie  présage.  Pour  cela  vous  prendrez  la  peine  de  re- 
mettre un  moment  sous  vos  yeux  ma  dernière  lettre,  dans 
laquelle  je  vous  ai  exposé  mes  doutes  sur  ce  sujet. 

J'ai  fait  connoissance  depuis  peu  avec  un  homme  qui 
m'a  expliqué  fort  au  long  toutes  les  circonstances  du  Siège 
que  les  Augustins  de  Paris  soutinrent  contre  le  Parlement 
en  1658. 

J'aurai  fait  soutenir  un  siège  aux  Augustins. 
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J'avois  besoin  de  cette  explication ,  et  celui  qui  me  Ta 
donnée  est  un  Augustin  lui-même ,  qui  n*ignore  rien  là- 
dessus  :  car  il  étoit  un  de  ceux  qui  furent  mis  en  prison  à 
la  Conciergerie  du  Palais  pour  cette  belle  entreprise.  Il  m'a 
appris  jusques  aux  noms  des  moindres  personnes  intéres- 
sées dans  une  aventure  si  singulière  dont  le  récit  ne  sau- 
roit  manquer  d'être  agréable  au  Public. 

Je  suis,  Monsieur,,  votre,  etc. 

Brossette. 


CLVII.  —  Brossette  à  Boileau. 

A  Lyon,  ce  30  avril  1709. 

Quand  je  prends  la  liberté  de  vous  écrire  une  fois  chaque 
mois,  j'avoue  que  c'est  peut-être  trop  pour  vous;  mais. 
Monsieur,  ce  n'est  pas  assez  pour  moi  :  car  si  la  raison  ne 
me  disoit  pas  que  je  dois  ménager  la  complaisance  que 
vous  avez  de  lire  mes  lettres,  mon  inclination  me  porte- 
roit  à  vous  en  écrire  tous  les  jours;  mais  je  ne  veux  pas 
vous  accabler  ainsi,  ni  me  rendre  indigne  de  vos  bontés, 
et  je  prétends  que  vous  me  soyez  obligé  de  ma  retenue. 
Permettez-moi  pourtant  de  vous  rendre  compte  aujoiur- 
d'hui  de  nos  conférences  académiques.  J'ai  été  chargé  de 
parler  des  Funérailles  des  A^iciens;  et  ce  discours  a  tenu 
les  deiix  dernières  Séances. 

Nous' avons  à  Lyon,  pour  quelque  temps,  le  P.  Vanière, 
Jésuite  de  la  Province  de  Toulouse ,  fameux  Poëte  latin , 
Auteur  du  ^œdium  rustivum ,  qui  ne  cède  point  au  P.  Ra- 
pin,  dans  son  Poëme  de  Hortis.  Il  est  venu  dans  cette  Ville 
pour  faire  imprimer  un  grand  Dictionnaire  Poétique.  Ces 
jours  passés  il  a  fait  une  Épigramme  à  la  louange  de  M.  de 
Puget,  apn'^s  avoir  vu  les  expériences,  ou  démonstrations 
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magnétiques  que  ce  savant  Philosophe  fait  voir  et  explique 
en  même  temps  dans  son  cahinet.  Je  vous  envoie  cette 
Épigramme,  et  des  traductions  que  Ton  en  a  faites. 


R.  P.  Jacobi  Vaniere  ad  D.  Lvdovicwn  de  Puget^ 

epigramma, 

Ore ,  manuque ,  doces  ,  oigri  miracnla  saxi  : 

Altenitro  poteras  abstinuisse  modo. 
Si  quis  eoim  aadierit ,  jain  non  eiempla  reqnirat 

Si  videat ,  vel,  te  causa  silente,  patet. 


TradViCtîon  par  le  P.  Bimet ,  jésuite. 

Que  ta  main ,  ou  ta  voix  nous  dise  les  merveilles. 
Que  tu  découvres  dans  rAimant  : 
L'une  à  nos  yeux,  l'autre  aux  oreilles 
Les  expliquent  également. 
Ce  que  ta  voix  nous  veut  apprendre , 
Ta  main  nous  le  fait  concevoir  : 
L'œil,  sans  l'oreille,  peut  entendre , 
Et  sans  l'œil ,  l'oreille  peut  voir. 


Autre ,  par  M.  de  Saint-Fonds, 

'    Auditeur  attentif ,  spectateur  curieux , 
Quand  de  l'obscur  Aimant  tu  montres  les  merveilles, 
Par  ta  savante  main  je  sens  charmer  mes  yeux, 
Je  sens  par  tes  discours  enchanter  mes  oreilles. 
Mais  pourquoi,  cher  Pup;et,  prodiguer  ton  savoir? 
Tu  peux  à  moins  de  frais  nous  faire  tout  comprendre: 
Ou  parle  sans  montrer,  et  nous  croirons  tout  voir, 
Ou  montre  sans  parler,  et  nous  croirons  t'entendre. 

Je  me  retranche,  comme  vous  voyez,  Monsieur,  aux 
bagatelles,  et  aux  nouvelles  particulières;  car  de  vous 
parler  des  malheurs  publics,  je  ne  Toserois;  et  puis  n'en 
êtes-vous  pas  assez  informé ,  vous  qui  voyez  la  misère  au 
milieu  de  votre  Ville,  comme  nous  la  voyons  dans  la  nôtre? 
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Vous  avez  iu  dans  Mézeray,  ce  qu'il  dit  du  grand  hiverde 

I60S,  et  ce  qu'il  ajoute  au  sujet  d'un  homme  qu'on  voulut 
punir  comme  Sorcier,  au  lieu  de  le  récompenser,  pour 
avoir  délivré  Lyon  du  péril  dont  les  glaces  de  la  Saâne 
menaçoient  cette  Ville.  La  récolté!  ne  fut  pourtant  point 
endommagée  par  ce  gi'and  froid,  et  l'on  avoU  toujours 
cm  jusqu'à  présent  que  le  bled  ne  pouvOit  poijit  geler 
dans  le  seiii  de  la  terre;-cependant  voyez  la  remarque  wii- 
vantii  que  j'ai  li'ouv^dans  M*.  Cliarles  Dtimoulin ,  notre' 
célèbre  JurisçonsuHecOr  il  advint  /'art;lS2^,  etwiron  le 
dixième jovr  du  Novembre,  tes  l>!eils  seifiér^  yeler  en  terre, 
quasi  pitr  tout  le  HuijOHme..-.  it  l'année  en  saiviintc  l'un 
1524,  advint  très-grande  et  générale  di'/aiUaiice  et  chn-lé  de 
bleds  qui  contrnigvit  modérer  mêmes  les  moissons  de  grains 
dues  par  les p'rmifrs ,  etc. 

Qaand  vous  me  ferez  l'honneur  de  m'écrîre,  n'oubliez 
pas  de  fixer  mes  doutes  sur  le  véritable  serfs  de  ce  vers  ; 
Là  je  trouve  une  croix  de  funeste  présagn,  dont  je  vous  Of 
demandé  l'explication. 

>Iaiidcz-ruoi  aussi.  Monsieur,  ai  vous  avez  reçu  le  petit 
li'aitè  de  Meteoris  Orationis,  par  M.  Samti|l  Wcrenfels,  de 
Bàle,  qu&,j«'  vpus  ai  envoyi'-  dans  le  mois  de  Novembre 
dernier,  par  M.  Fi'crary  di' A'allières,  A.voca1  an  Parlement. 
Je  no  sais  point  s'il  vous  a  rendu  mon  paquet,  et  j'en  suîô 
en  pt'inc.  Sed  cum  in  prlmis  liras  d'-siderent  liiteras,noli 
comi"^ttereut  excusai ione poi lus rj-p/eas  offieium  scribenM, 
qvam  nssidtiita/e  littefarum ,  Vale '.  Permettez  -  moi  d'P. 
jouter  au  compliment  de  Cicéran ,  des  assurances  noi^ 
velles  de  l'altaciiement  respectueux  avec  lequel  je  suis. 
Monsieur,  votre,  etc. 

1.  Cic.,  ËpiaLSâ,  Ùv.  fS* 
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CLVIII.  —  ÈtMm»  à  Brossette. 


Je  voudrois  bieni  Monsieur,  n^avoir  que  de  mauvaises 
excuses  à  voui'  foire  du  longtemps  que  j'ay  esté  sans  res- 
poodre  à  ros  obligeantes  lettres,  puisque  de  l'hameur  dont 
je  fOU^  yoîs,  vous  ne  laisscriés  paa.^  les  trouver  bonnes; 
mais  la  vérité  est,  que  mes  tournoiemens  de  teste  conti- 
nuenUPDJDurs ,  que  je  ne  puis  plus  mouler ,  ni  descendre 
que  soutenu  pai'  un  valet,  que  ma  niéiuuire  finit,  que 
mon  esprit  m'abandonne,  et  qu'enfin  j'ay  quatre*vingts 
ans,  à  soixante  et  onze.  Cependant  je  vous  supplÎË  d&fCTOii;^ 
que  j'ay  ^ujours  pour  vous  la  mesmo  estimé,'^ S  que' Je 
revois  toujout^^fx)? lettres  avècgtahd  plaisir'.    Vr 

Je  ne  sçauMsa^sés  voTls  admirer,'vous,  ^vosconfrèreli 
Académiciens ,  de  la  lit>|^rté  d'esprit  quâ  Vous  conservés  ait 
milieu  des  malheurs  jwblics.  et  je  suis  ravi  que  vou^  Vtiils 
^plîquiés pluto9ti^ji^lCTiwïAiti!aiU^  desanciens.-qu'^ 
faire  les  funéraillel  du^lMile  îf&Uiqnei^'orte  en  France 
depuis  plus  de  qt:Atré'^ûi8/<G^a  s'a^eQe.^tv&BUllS^phe,,* 
et  marcher  sur  lespfie  d'Arcliimède ,  qu'bDrffi^j  ffe^^t 
une  démonstration  géométrique  dans  le  temps  qu'Q^  pre- 
noit  d'assaut  la  ville  de  Syracuse  où  il  estoit  enfenHë.  •  -' 

.jlf^jtiCnous  sentons  à  Paris  de  la  famine  aussi  bien-que 
v^^^'et  il  n'y-a  point  deioiir  de  marché ,  où  la  cherté  du 
pain  n'y  excite  quelque  section;  mais  on  peut  dire  qu'il 
n'y  a  pas  moins  â^.Philc^liqp^^queçdiés  vous,  puisqu'il  n'y 
a  point  de  semaine  oirl'ôhrie  jpué  trois  fois  l'Opéra,  avec 
une  fort  grande  abondance  de  lîionde,  et  qiie  jamais  il  n'y 
eut  tant  de  plaisi^,  de  piStmenades,  et  de  diverti ssemens. 
à  joyf  el  Ici  misère  inil)li(|itc,  et  vc- 
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nons  aux  deux  questions  que  vous  me  faictes  dans  vostre 
dernière  lettre.  Je  vous  dirai  que  je  ne  sçais  pas  pourquoy 
vous  estes  en  peine  du  sens  de  ce  vers  ;  Là  je  trouve  une 
croix ^  etc.,  puisque  c'est  une  chose  que  dans  tout  Paris 
Et  pueri  sciunfj  que  les  couvreurs ,  quand  ils  sont  sur  le 
toit  d'une  maison,  laissent  pendre  du  haut  de  cette  maison 
une  croix  de  latte,  pour  avertir  les  passans  de  prendre 
garde  à  eux  et  de  passer  viste,  qu'il  y  en  a  qlielque  fois  des 
cinq  ou  six  dans  une  seule  rue,  et  que  cela  n'empesche 
pas  qu'il  n'y  ayt  souvent  des  gens  blessés ,  c'est  pourquoi 
j'ay  dit  une  croix  de  funeste  présage.*On  riroit  à  Paris  d'un 
homme  qui  me  feroit  vostre  objection. 

Pour  ce  qui  est  du  livre  de  Meteoris  orafionis ,  je  vous 
dirai  que  je  l'ay  reçu  et  presque  lu  tout  entier.  Il  est  assés 
hien  escrit.  Ce  que  j'y  ay  trouvé  à  redire ,  c'est  qu'il  repré- 
sente Meteora  orationis,  comme  un  terme  receu  chés  les 
(Rhéteurs  pour  dîrè7c5  excez  du  discours  ^  et  cependant  ce 
n'est  qu'une  figure,  à  mon  avis,  hazardée  par  Longin,  pour 
lexprimer  le  stile  guindé ,  aussi  ne  l'ay-je  pas  rendu  par  un 
*mot  exprès;*  mais  je  me  suis  contenté  de  dire  du  Rhéteur 
que  Longin  accuse  :  //  ne  s^eslève  pas  proprement^  mais 
il  se  guindé  si  haut  qu'on  le  perd  de  veué. 

Adieu,  mon  illustre  Monsieur,  pardonnes  mes  ratures, 
et  la  précipitatioûavec  laquelle  je  vous  escris ,  et  prenés 
vous  en  à  l'ohlig^tion  où  je  me  trouve  de  ne  me  point  fati- 
guer Tesprît ,  et  de  ne  pas  irriter  mes  tournoiemens  de 
teste.  Du  reste,  soyés  hien  persuadé  que  je  suis  avec  plus 
de  pasâion  que  jamais ,  vostre ,  etc. 

Despréaux. 

Puisque  j'ay  encore  cette  page  de  reste,  trouvés  bon  que 
je  vous  conjure  instamment  de  faire  de  nouveau  mes  rc- 
commandationç  à  tous  vos  illustres  Magistrats,  et  de  leur 


t94  CORRESPONDANCE 

bien  marquer  le  respect  que  j*ay  pour  eux.  M.  Bronod  ne 
m'assure  pas  que  je  serai  payé  c^te  amiêe  de  ma  pension, 
et  me  laisse  dans  un  doute  franchement  qui  me  déplaist. 
J'ose  donc  me  flatter  que  ?ous  Cerés  sur  tout  cela  ce  qu'il 
faut  faire ,  et  je  m'attens  d'avair  dans  peu  de  nouvelles 
raisons  de  vous  estimer ,  de  vous  chérir.  Adieu,  encore  un 
coup.  Aimés  moi  conune  je  vous  aime. 

L'Épigramme  de  vostre  sçavant  Jésuite  est  assés  bonne , 
mais  à  mon  a\is  elle  est. beaucoup  meilleure  en  françois 
qu'en  latin.  * 


CLIX.  —  Boileau  à  Brosseite, 

A  Paris,  21«  mai  17W. 

Avant,  Monsieur,  que  j'eusse  reçu  vostre  dernière  lettre, 
M.  Bronod  m'avoit  faict  dire  qu'il  feroit  tous  ses  efforts; 
pour  me  payer  ma  demi-année  avant  la  fin  de  juin ,  mais 
que  si  je  voulois  attendre  jusqu'à  cinq  ou  six  jours  aprè&^ 
la  S*  Jean,  il  répareroît  son  retardement  en  me  pajant  l'an-t 
née  entière.  J'ay  accepté  ses  offres.  Ainsi  /Monsieur;  sup- 
posé qu'il  me  tienne  parole ,  je  n'ay  qu'a  me  louer  de  lui. 

Vous  m'avés  faict  un  plaisir  infini , .  de  me  mander  avec 
quelle  ardeur  M.  Perrichôn  prend  mes  intérests.  Je  vois 
bien  qu'il  ne  compte  pas  poin-  un  médiocre  avantage  un 
peu  de  mérite  qu'il  croit  voir  en  moi,  et  qu*il  ne  regarde 
pas  conmie  indigne  d'estre  aimé  des  hojmestes  gens ,  l'En- 
nemi déclaré  dès  meschans  auteurs.  Je  vous  prie  de  le 
bien  charger  de  remercimens  de  ma  part ,  et  de  le  bien 
assurer  que  si  Dieu  rallume  encore  en  moi  quelques  étin- 
celles de  santé,  je  les  emploierai  à  faire  voir  dans  mes 
dernières  Poésies  la  reconnoissance  que  j'ay  de  toutes  ses 
bontés,  aussi-bien  que  de  celles  de  tous  vos  autres  illustres 
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Magistrats ,  en  qui  je  reconnois  l'esprit  de  ces  fameux  an- 
cestres  devant  qui  paslissoit  Lugdunensem  Rketor  diclurus 
ad  aram  ;  mais  à  quoy  je  destine  principalement  ma  Poésie 
expirante,  c'est  à  tesmoigner  à  toute  k  postérité  les  obli- 
gations particulières  que  je  voife  ay.  J'espère  que  l'envie 
que  i'ay  de  m'acquitter  en  "cela  de  pion  devoir ,  me  tiendra 
lieu  d'mi  nouvel  Apollon;  niuveit  attendant  trouvés  bon 
que  je  me  repose,  et  que  je  nCv<3f6  en  dise  pas  mesme 
davantage  pour  cette  fois.  Du'  ceite.  soyés  bien  persuadé 
qu'on  ne  peut  estre  plus  sincèremenËet  plus  fortement  que 
je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

DESfRÉAUX. 

Pardon  pour  mes  ratures. 


CLX.  —' Brossette  à  Bfdlmu. 

,    .       ■  ,^  Lyon,  Cf!  Î4  juin  1709. 

Je  crois,  Monsieur,  que  vous  n«feites  pas  mal  d'accepter 
l'offre  qui  votis  a  été  faite  par  Vf.  Bronod,  et  d'attendre 
quelque  temps  pour  recevoir  l'uiilier-  j^ement  de  votre 
rente.  Par  ce  moyen  vous  èt«s  liien  éloigné  de  l'inconvé- 
nient que  vous  aviez  d'abord  apiiréiieruli';;  puisqu'au  lieu 
d'être  incertain  si  l'on  vous  paieroit  votre  deioi-année, 
vous  voyez  que  la  ville  de  Lyon,  cttte  boiuie  STère,  vous 
fait  par  avance  le  paiement  de  Tannée  entière.  C'est  une 
distinction  que  vous  méritez,  voys.  Monsieur,  qui  êtes  le 
plus  illustre  et  le  plus  cher  de  tous  ses  nourrissons. 

Oserois-je  m'applaudir  d'avoir  pu  contribuer  au  suc- 
cès d'une  chose  qui  vous  fait  quelque  plaisir.  Les  occasions 
me  manquent  souvent ,  elles  me  manqueront  peut-être 
toujours  ;  mais  le  zèle,  et  la  bonne  volonté  ne  me  manque- 


296  CUKKESPONDANCË 

ront  jamais.  Les  promesses  flatteuses  que  vous  me  faites 
pour  marquer  votre  reconaissance,  valent  mieux  cent  fois 
que  mes  services  les  plus  signalés. 

Souviens-toi  qu'en  mon  .cceur  tes  Ecrits  tirent  nûtrc 
Uambitieux  désir  de  voir  et  de  connoitre 
L'Arbitre,  le  Censeur  du  Parnasse  Francis, 
Le  digne  Historien  dn  plus  grand  de  nos  Rois. 

BoiLEAU,  ne  dépluf^point  à  ta  sage  vieillesse. 
Tu  souffris  qne  j'allasse  écouter  tes  leçons, 
Ta  daignas  m'enrichir  de  tes  doctes  moissons. 
Tu  m'instruisis  à  fond  de  tes  divins  Ouvrages , 
Et  tes  Ecrits  pour  moi  n^enrent  plus  de  nuages. 

Tu  fis  plus  :  Secondant  ma  curieuse  ardeur, 
Tu  commis  à  ma  foi  les  secrets  de  ton  cœur. 
Souvent  tu  m'entretins  de  tes  moeurs ,  de  ta  vie  ; 
Des  puissans  ennemis  que  t'opposa  Tenvie;^ 
Des  honneurs  éclatans  où  tu  fus  appelle  :        '      .     . 
Tes  chagrins,  tes  plaisirs,  tout  me  fut  révélé;  *  '  ' 

Mon  esprit  enchanté  de  toutes  ces  merveiUes,  .    •  >  . 

Occupoit  tout  entier  mes  avides  oreilles , 
Et  dans  les  traits  naïfs  de  ce  vivant  tableau.  .  ■ 
Je  vis  à  découvert  Tame  du  grand  Boileau^*'    •;        ^     '-  4-^.i^ 
Mais  dans  quelque  haut  rang  que  ta  Muse  te  mette ,    ^ 
Je  vis  Vhonune  d'honneur  au  dessus  du  Poëte.  .  ; 

0  Toi ,  qui  peux  transmettre  à  la  postérité 
Des  Terp/jipiiqués  au  coin  de  l'immortalité  ; 
Toi ,  qui  .dans«tes  Ecrits  chantés  sur  le  Parnasse , 
Ei  moini  l'imitateur  que  le  rival  d'Horace  : 
Toi ,  demi  le  Dieu  des  vers  prend  le  nom  et  la  voix , 
Pour  Té^Lap:toa  Empire ,  et  dispenser  ses  loix  : 
Vois  le  comiâe  de  gloire  où  mon  esprit  aspire. 
.  Quand  tu  dis  qu'Apollon  en  ma  faveur  t'inspire , 
BoiLEAU ,  tu  me  promets  un  honneur  étemel. 
Le  moindre  de  tes  vers  peut  me  rendre  immortel. 
Fais  qu'un  long  avenir  de  mon  nom  s'entretienne  : 
Qu'il  connoisse  ma  gloire  en  admirant  la  tienne , 
Et  que  ma  renommée  emplissant  l'Univers, 
Puisse  aller  aussi  loin  que  le  bruit  de  tes  vers. 

J'ai  riionneur  d'être,  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 


I)K  UUILEAU  UT  BROSSETVË. 


CLXl.  —.Brouette  à  BoUeau. 
■*  î  . 

.  J        A  Lyon,  G^agJullLet  1709. 

4.  i-'"'  •  **.>■-■ 

Il  y  a  un  mois,  et  plus,  que  }e<^<(fns  enrbjBi  une  Lettre, 

*"àta  fin  de  laquelle  je  me  hazarilai'de  mettfe  quelques  vers 

JJ^éma'  façon.  Je  ne  sais  si  je  fis  bien  ou  mal  de  vous  les 

^■HBTOyer  alors  ;  c'est-à-dire  darts  un  temps  où  je  n'avois  pas 

'encore  laissé  refroidir  le  premier  feu  de  l'imagination. 

Hais  depuis  ce  temps-là  que  j'en  ai  pu  juger  avec  moins 

-  de  prévention,  je  ne  saurois  vous  dire  combien  de  réflexions 

j'ai  faites  sur  ma  témérilé;  et  je  suis  encore  à  comprendre 

comment  un  homme  tel  que  moi,  qui  n'a  ni  verve,  ni 

génie,  et  qui  n'a  jamais  su  faire  des  vers,  a  été  pourtant 

^^Mez  hardi  pour  faire  ceux-ci,  et  môme  assez  imprudent 

'îipûr  TOUS  les  envoyer.  J'espère  néanmoins,  Monsieur,  que 

èçtte,  petite  folie  n'altérera  point  l'amitié  que  vous  avez 

pour  moi  ;  et  que  vous  me  pardonnerez  sans  peiiie  deux  ou 

trois  douzaines  de  vers,  quelque  mauvais  qu'ils  puissent 

être,  en  faveur  des  sentimens  pleins  de  teftflresse,  et  de 

Vénération  pour  vous,  que  j'ai  tâché  d'y  exprimer. 

Voici  ce  que  j'ai  appris  concernant  votre  Épltfe  sur  iP- 
l'amour  de  Dieu,  M,  Perrault' ayant  envoyé  àM.  Arnauld' ""' 
l'Épltre  qu'il  appelle  VApo/ogie  des  Ffuime»  ou  lléponse  à 
votre  Satyre  X,  M.  Ai-nauld  voulut  fiïen  se  charger  de  votre 
défense,  et  récrivit  à  W,  PeiTaull,  cette  belle  lettre  que  vous  * 
avez  fait  insérer  à  la  lin  de  vos  ceuvres.  On  prétend  que 
quelques  amis  dé  M.  Âmauld  souhaitèrent  alors  qu&'ce 
grand  Docteur,  âgé  de  plus  de  qurilrc-vingtsECns,  n'eùffias 
entrepris  un  ouvrage  où  il  n'étoit  question  que  de  femmes, 
de  vers,  de  Romans.  A  entendre  ces  Messieurs-là,  la  Poésie 
étoit  un  amusement  frivole  qui  n'avoit  pas  dû  ari'éter  un 
moment  ce  profond  génie. 
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Ces  discours,  dit-on;  vous  revinrent:  la-dessus  vous 
conçûtes  le  dessein  de  faire  votre  Poëme  sur  YAmoyr  de 
Dieu,  pour  montrer  que  la  Poésie  peut  s'élever  juscju'aux 
sujets  les  plus  sublimes  ;  et  vous  y  avez  si  bien  réussi,  qu'on 
peut  dire  que  si  le  plus  grand  Théologien  de  notre  siècle  a 
pris  la  défense  de  la  Poésie,  le  plus  grand  de  nos  Poètes  a 
fait  honneur  à  la  Théologie  :'  Adeo  majestas  operis  Deum 
flP7wavif,  comme  dit  Quintilien  *.  * 

Mandez-moi  donc,  je  vous  prie,  si  les  faits  dont  je  vous 
parle  ici,  ont  véritablement  donné  lieu  à  la  composition  de 
voti-e  Épitre  XII,  et  si  c'est  là  le  motif  qui  vous  en  avoil 
fait  naître  la  pensée,  ou  si  vous  avez  eu  quelqu'autre" liai- 
son. Je  suis.  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 


CLXII.  —  Boileau  à  Brossette. 

A  Paris,  21»  aoust  1709. 

Peuçijjours  après  que  j'eus  reçeu  vostre  lettre,  Monsieur, 

datée  4u  24  Juin,  je  tombai  malade  d'une  fluxion  sur  la  pôi- 

^Jtrîne  et  d'une  fièvre  continue  assés  violente,  qui  m'a  tenu 

^^^u  lict  tout  le  mois  de  Juillet,  et  dont  je  ne  suis  relevé  que 

*.^.à®P^^s  trois  jours.  Voilà  ce  qui  m'ja.empesché  de  respondre 

à  vos  obligeantes  lettres,  et  non  point  le  peu  da/çàs  que 

j'aye  faict  de^vos  vers,  qui  m'ont  paru  trèsbeavuc^  et  où  je 

ù'ay  trouvé  à  redire  que  l'excez  des  louanges  que  vous  m'y 

donnés,  t 

,■■"'■*'  ■    "  ■•t 

Dès  que  je  serai  un  peu  restabli,  je  ne  manquerai  pas  de 

vous  faire  une  ample  response  et  un  très  exact  remerci- 

ment  ;  mais  en  attendant,  je  vous  prie  de  vous  contenter  de 

ce  mot  de  lettre ,  que  je  vous  escris  malgré  l'expresse  def- 

1.  LiV.  12,  ch.  10. 
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fenee  de  mouifédecHi^  el  de  croire  que  je  sejgi»,  comme  je 
dois,  loutes  vos  excessives  bontés.  Je  «uiïavéc^iqie  extrême 
re&fitifàmajice,  Monsieur,  vostre, etc.  -.'-fir  ' 

è";:  '^  '  Desj-réavx. 


^^ 


CLXIII.  —  Brostetle  à  Boileau. 

«V-™.-    (     ■  ^.  A  Lyon.,, (a  }^  août  1709. _ 

t^  nouvelles  publiques  nous  ont  appris  la  mort  de  M.  le 
Président  de.  Laoïoignon,  Vous  perdez  en  lui  un  ancien  et 
illustre  ami,  et  la  France  y  perd  un  Magistrat  formé  par 
^.mains  dÇ'la  Justice  môme.  Mais  qui  est-ce  qui  ne  perd 
pas  à  la  iJiorl  des  grands  hommes  c^ne  lui?  Quant  à 
moi  j'en  suis  très  vivement  touche.  , 

Ces  jours  passés  je  parcoiiruis  un  livre,  qui  sans  doutejie 
vous  est  pas  inconnu,  quoiqu'il  n'ait  pas  été  imprimé  en 
Franre.  Co  sont  des  Réflexions  sur  la  manière  de  bien  pen- 
ser du  i'.  lîouhours.  [Consif/nrasioni  sopra  un  famoso  libro 
france^t;  initlolata,  la  manière,  etc.  Ciiiè  la  maniera  di  ben 
penmre^  né  coi/iponim''n!!)  imprimé  à  Bologne  en  1703. 

'Leîilarqnis  Orsi ,  l'Auleur  de  cfL  Ouvrage,  fait  tous  ses 
efibrts  iinurjuslilier  les  Écrivains  Italiens  des  reproches  qui 
leni'.sout  faits  par  le  P.  Bonhmirs  touchant  leur  manière 
d'écrire.  Votre  tour  vient  aussi.  Monsieur;  et  cet:-Auteur 
qui  vousiiiel  sur  les  rangs  comme- liir  Accusateur  redou- 
table, n'ose  pas  tout-à-fait  contredire  le  jugement  que  vous 
avez  porté  du  Tasse,  en  opposant  xa^dinquant  a  for  de 
CïrjdVe,' niais  il  fait  tout  ce  qu'il  peut  poUf  prouver,  par 
rrbs  ouvrages  mêîDes,  que  vous  n'avez  pas  parlé  sérieuse- 


flnCnt  quand  vous  avez  dit,  le  Clinquant  du  Tasse,. Â'qi& 
c'est  une  licence  poétique  :  'Ett-appunlo  non  serio  g^iàio, 
dît-il,  ma  tmasekerzevoleiîcAi$ttpoetiea,fùgueUà,eh'effli 
^gioa'ra  il  Tat«i-\_ 
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Mais  il  trouve  que  vous  parlez  fort  sérieusement  quand 
vous  dites  de  ce  fameux  Poëte,  qu'i7  a  illustré  C Italie  par 
son  livre.  Voilà  un  jugement  qui  est  bien  de  gon  goût.  A 
propos  de  jugement  :  celui  de  ce  bel  esprit  Italien  n'est  pas 
ïoçi  juste,  quand  il  vous  attribue  cette  grossière  et  folle «a- 
tyre,  contre  le  mariage,  que  nos  Imprimeurs  ont  sottement 
associée  à  vos  ouvrages  :  cela  me  fait  souvenir  du  bô^  Ca- 
l)ucin  que  vous  trouvâtes  aux  eaux  "de  Bourbon,  et  qui  vous 
fit  rougir  par  un  semblable  jugement.  Pour  revenir  au 
Marquis  Orsi,  il  ne  laisse  pas,  de  juger  de  votre  esprit  et  de 
vos  ouvrages  en  homme  très  spirituel  et  très  judicieux. 
,.,  Voici  comme  il  parle  de  vous  en  un  endroit:  «  Non  aspet- 
«  tate,  ch'  io  parli  délia  grandezza,  e  délia  vivacita  dell'  in- 
«  gegno  di  questo  rinomato  Satinco  Franche.  Non  mi  affati- 
«  cherô  à  persuader  vi  quello,  ch' io per me  credOjCioè che 
€  egli  abbia  trapassato  colla  sua  nuova  maniera  di  Satire,  è 
«  Orazio  nel  faceto ,  è  Giovenale  nellVenerçetico ,  è  PerSîo 
«  neir  acuto.  »  Voilà  qui  ressemble  =assez  aux  vers  de,  votre 
portrait: 


Boileau  dans  ses  Écrits,  docte, "enjoué,  Sublime^* 
A  su  rassembler  Perse,  Hoi;|ice  et  Juvéjoaj^.  /. 

L'Auteur  Italien  continue  ainsi  :  «  Vcî  parlar  solg.  del  bel 
«f  cuorè  di  lui,  manifestatosi  à  mille  prove  si  francamente 
«•ingenuo,  e  si  nobilmente  arrendevole,  etc.  »  E&i  vérité, 

m 

Monsieur,  je  sais  bon  gré  à  cet  illustre  Étranger,  de^pàrler 
de  vous,  comme  nous  en  parlons  nous  autres  François.^. 

Voici  une' nouvelle  de  ville  dont  vous  me  permettiez  bîe^|f 
de  faire  un  article.  Nos  Libraires  ont  fait  depuis  peu  iKte 
édition  du  Dictionnaire  de  Richelet,  avec  des  additions  assez 
amples  par  un  Prêtre  de  l'Or^itoire ,  nommé  le  P.  Fab;*eV-  ' 
natif  de  Rouen;  qui  a  de  l'esprit  êl  du  savoii^*    **^.'**-V-V* 


DE  BOILEAU  ET  BROSSETTE.  301 

Ces  additions  consistent  principalement  en  plusieurs 
exemples  de  façons  de  parler,  empruntés  de  nos  plus  cé- 
lèbres Auteurs,  dont  ce  Père  a  mis  une  liste  à  la  tôte  du 
livre,  avec  un  abrégé  de  leur  vie,  leur  éloge,  et  le  jugement 
que  le  public  a  fait  de  leurs  ouvrages.  Monsieur  Despréaux 
n'y  est  pas  oublié,  comme  de  raison.  Mais  comme  on  a  pris 
soin  d'y  faire  aussi  Téloge  de  M.  Amauld,  de  M.  Pascal  et 
du  P.  Quesnel,  et  qu'on  a  affecté  en  plusieurs  endroits  de 
ce  Dictionnaire,  de  rapporter  des  exemples  tirés  de  leurs 
écrits,,  un  grand  orage  s'est  formé  du  côté  de  la  Cour, 
d'où  l'on  a  vu  partir  en  même  temps  deux  foudres  ter- 
ribles, l'un  desquels  est  tombé  sur  le  livre,  et  l'autre  sur 
la  tète  même  de  l'Auteur.  Ce  sont  deux  lettres  de  cachet, 
dont  l'une  ordonne  la.  suppression  du  Dictionnaire,  l'autre 
contient  un  ordre  au  Pèçe  de  l'Oratoire,  de  sortir  de  sa 
Congrégation.  L'Auteur  offre  de  corriger  tous  les  endroits 
suspects  ou  dangereux,  et  les  Libraires  offrent  de  réimpri- 
mer toutes  les  feuilles  qui  les  contiennent  :  je  leur  ai  dressé 
pour  cela  un  Placet  à  M.  de  Torcy,  "qui  a  signé  la  lettre  Ûé 
cachet,  mais  je  ne  sais  ce  que  tout  cela  produira. 

Ce  coup  pari,  f  en  suis  sûr^  d^une  main  Moliniste;  et  cette 
main  est  celle  du  P.  le  Tellier. 

Ce  même  Père  Fabre  m'a  fait  voir  mie  copie  de  la  lettre 
que  vous  écrivîtes  à  M.  Arnauld  pour  le  remercier  de  celle 
qu'il  avoit  écrite  pour  votre  défense,  à  M.  Perrault,  au 
sujet  de  votre  dixième  satyre.  Votre  lettre,  sans  parler  ici 
de  sa  force  et  de  sa  justesse,  est  remplie  de  ce  sel  réjouis-^ 
santy  qui  fait  à  mon  avis  le  principal  caractère  de  vos  ou- 
vrages. Elle  m'a  plu  infiniment,  et  je  ne  sais  point  par 
quelle  fatalité  elle  avoit  échappé  à  ma  connoissance. 

D'où  vient,  Monsieur,  que  vous  ne  m'en  avez  jam'ais 
parlé;  quoique  nous  ayons  lu  ensemble  la  lettre  de  M.  Ar- 
nauld qui  a  donné  lieu  à  la  vôtre?  D'où  vient  que  vous  no 
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«  I  « 

l'avez  pas  fait  isq^feitner  à  la  suite  dé  celle  de  M.  Amauld? 
.Je  sois^  Monsieur,  voft*e,  etc. 

Brossette. 


.  CLÏSiV.  —  Botleau  à  Brossette, 

A  Paris,  6«  octobre  1709. 

-.♦" 

Il  faut,  Monsieur,  que  vous  n'ayés  pas  receu  une  lettre 

■A 

que  je  me  suis  donné  l'honneur  de  vous  escrire,  il  y  a  .en- 
viron deux  mois,  où  je  vous  mandois  que  Je  sortois  d'une 
très  longue  et  très  fascheuse  maladie  qui  nà^avoit  tenu  au 
libt  plus  de  trois  semaines,  et  doiitji  m'^stoit  resté  des  in- 
commodités qui  me  mettoient  bars4|!estat  .de  «regpondrç  à 
vos  précédentes  lettres.  Depuis  i^-4àinf»^^éftiiy*enefite 
receu  HHûx' de  vostrc  part  qui  ne  .marquent  pas  mesme  cpfe 
vous  ayés  sceu  que  je  fusse  indisposé.  Ainsi  je,  vgis  "bïéh 
qu'il  y  a  du  mal  entendu  dans  notre  coùimerce.  ïlôh  valet 
ffcffiï^taht  m'asseure  très' fortement  qu'ils  porté  ma  lettt^  à 
la  poste.  Ce  qui  me  fasche  le  plus  de  cette  méprise,  c'est 
que  dans  ma  lettre  je  vous  parlois,  comme  Je  doife,  des  vers 
que  vous  avés  faicts  en  mon  honneur,  et  sur  lesquels  vous 
devez  estre  content ,  puisque  je  les  ay  trouvés  très  obligeans 
et  très  spirituels.  La  lettre  dont  je  vous  parle  estoit  fort 
courte,  et  vous  trouvères  hon  que  celle-ci  le  soit  aussi, 
parce  que  je  ne  suis  pas  si  hien  guéri  ^u'il  ne  me  rgste  en- 
core des  pesanteurs  et  des  touméiemens  de  teste  qui  ne 
me  permettent  pas  de  faire  des  efforts  d'esprit. 

0  la  triste  chose  que  soixarife  et  douze  ans  !  A'  la  pre- 
miè/'e  renaissance  de  santé  qui  me  viendra,  je  ne  man- 
querai pas  pourtant  de  respondre  à  toutes  vos  çûriSises 
questions,  et  peut-estre  sera-ce  dès  le  prè^â^wdîxjj^re ; 
mais  pour  cette  fois  trouvés  bon  que  j'dbéièsè  aux  ordon- 
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nances  de  mon  médecin ,  et  git&;.je' me  contente  de  vous 
asseurer  par  ce  petit  mot  de  i*ttee ,  i^ife  Je  suis  autant  que 
jamais,  Monsieur,  vostre,  eic.  ?.''.   •'.:  ' 

:■=„■..•  r  vfets^RÉAux. 

CLXV.  —  Jlrùssette  à  ^r'fcfjQlfliW" 
,  ^i  A  Lyou,  ce  16  o'ctolii'e  1709. 

Oui,  Monsieur,"  j^j  reçu  votre  dcmitaw  lettr&,  aussi  I>icn 
qae  celle  que  ^ou&  m'aviez  écrite  deux  moi»  auparavant, 
dàiis  laquelle  \<ms  maiiiirpiiici!  que  vous  sortiez  d'une  lâ- 
cheUBe  maladie  ^  ainsi  jI  ti  >  a  point  de  mal-euleudu  dans 
notre  commerce ']liaii>  si  dans  ma  réponse -je -ftirTêDsté- 
moignois  pas  ma  sensibdité  sur  vos  indtj[t0sitk)its;,.ce4'ut 
pour  ne  pas  donner  a  ma  lettre  un  air  de  tristesse  que  je 
voudrois  toujours  éloigner  de  nos  conversations.  Vous  avez 
soin  de  m'apprendre  vos  maux  dans  les  lettres  que  vous 
m'écrivez ,  et  moi  je  tâche  de  vous  en  faire  perdre  le  sou- 
venir par  les  idées  étrangères  que  je  répands  dans  les 
miennes.  Nesuftit-il  pas  que  vous  ayez  pu  reconnoitre  ma 
sensibilî^ ,  pvles  re'doublemens  -d'amitié  que  Vous  avez 
vuff^ans mes  lettres?  Cette  manière  détournée  d'exprimer 
mes  trlstes^^timens  ne  vous  a  paru  sans  doute  ni  moins 
touchant,  ni  moins  significative,  que  l'aurdient  été  des 
expressions  directes  et  plus  marquées.  Travaillez  donc,  s'il 
vous  plait,  par  un  grand  repos  de  corps  et  d'esprit,  à  ré- 
tablir cette  santé  si  chère  et  si  précieuse ,  et  à  fixer  ces 
toumoiemens  de  tète,  qui  parmi  une  infinité  de  désagré- 
mens ,  n'ont  que  le  seul  avantage  d'être  la  maladie  des 
grands  hommes  qui  ont  fait  im  continuel  usage  de  leur 
esprit. 

J'espère  que  vous  puurrez  donner  quelques  momens  de 
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votre  loisir  et  de  votre  santé  à  me  satisfaire  sur  les  éclair-, 
cisseinens  que  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  demander. 
Vous  me  les  aviez  promis  pour  le  premier  ordii 
mais  vous  savez  aussi  que  je  ne  suis  pas  plus  pressant 
ne  faut  :  je  laisse  à  votre  complaisance  toutes  les  franchj 
et  tous  les  privilèges  dont  elle  doit  jouir. 

Verum/ubi  molestum  non  erit,  ubi  tu  voles, 
Ubi  tempus  tibi  erit  :  Sat  habebo,  si  rescripseris  *. 

J'apprends  que  votre  satire  XI  sur  le  faux  honnei 
d'être  traduite  en  vers  latins  par  M.  Godeau,  qui  avoi 
traduit  votre  Épître  sixième,  et  que  sa  traduction 
imprimée.  Souffrez,  Monsieur,  que  je  vous  envoie  une" 
personne  pour  vous  en  demander  un  exemplaire  pour  moî. 

Je  suis ,  Monsieur,  votre ,  etc. 

Brossettb. 


CLXVI.  —  Boileau  à  Brossette. 

A  Paris,  16«  novembre  1709. 

Il  n'y  eust  jamais ,  Monsieur,  d'ami  plus  commode  que 
vous.  Â  cinq  ou  six  lettres  très  polies  et  très  réjouissantes 
que  vous  m'escrivés ,  vous  trouvés  bon  que  je  ne  re^ponde 
quelquefois  que  par  un  billet  grossier,  faict  à  la  haste ,  où 
je  ne  sç6ds  que  vous  faire  l'exagération  de  mes  infirmités 
et  de  mes  maladies,  et  où  je  vous  attriste,  pour  réc^npmise 
de  m'avoir  réjoui  ;  cependant,  bien  loin  de  vous  plaindre, 
c'est  vous  qui  me  dites  des  douceurs.  Peu  s'en  faut  que  vous 
ne  me  demandiés  pardon  de  meftâégl^nces,  et  lorsque 
vous  avez  tout  sujet  de  me  combler  de  reproches,  vous 

1.  Terence,  in  Eunucho,  Act.  3,  sec.  2,  v.  31. 
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VOUS  mettes  en  devoir,  pour  ainsi  dire ,  de  m*adoueir  par 
^^Ites  présens ,  tesmoin  celui  que  vous  m'asseurés  que  je  dois 
recevoir  au  premier  jour.  Ce  qui  est  de  certain,  pourtant, 
c'est  que  je  ne  joue  point  la  comédie  lorsque  je  vous  dis 
que  je  suis  accablé  des  infirmités  de  la  vieillesse,  puisqu'il 
n'y  a  rien  de  plus  vrai  que  je  ne  marche  plus  qu'à  chaque 
pas  je  ne  sois  au  hazard  de  tomber  par  les  toumoiemens 
de  teste  qui  me  prennent,  et  que  je  ne  puis  plus  monter  ni 
descendre  qu'appuie  sur  im  de  mes  valets.  Jugés ,  Mon- 
sieur, si  en  cet  estât  je  puis  faire  de  grands  efforts  d'esprit, 
'  ni  escrire  de  longues  lettres.  Cependant,  je  ne  puis  résister 
à  la  tentation  de  vous  donner  quelques  éclaircissemens  sur 
les  fréquentes  questions  que  vous  me  faictes  au  sujet  de 
mes  poésies,  et  pour  commencer  aujourd'hui,  je  vous 
dirai ,  à  propos  d'une  que  vous  m'avés  rebattue  plus  d'une 
fois  sur  ce  vers  d'une  de  mes  premières  satires  :  Là  je  trouve 
une  croix  de  funeste  présage^  que  dans  le  temps  que  j'ai 
composé  cette  satire,  la  coustume  estoit  à  Paris,  que  lorsque 
des  couvreurs  raccommodoient  le  toit  d'une  maison,  ils 
dévoient  faire,  et  faisoicnt  en  effect,  pendre  du  j;»ut  de 
cette  maison,  une  croix  composée  de  deux  lattes,  croisées 
l'une  sur  l'autre ,  qui  avertissoit  les  passans  de  s'esloigner 
pour  n'estre  point  blessés  de  la  chute  des  tuiles. 

Cela  se  pratiquoit  ainsi  de  tout  temps,  et  jamais  un  Pari- 
sien ne  m'a  faict  l'objection  que  vous  me  faictes.  La  vérité 
est  cepgfljant  mi'ainonrd'hni  ils  se  contentent  de  mettre 

lu  bout  d'une  corde,  mais  qui  s'appelle 
toujours  une  cr^^kcouvreur. 

Je  viens  maintei^^  un  autre  éclaircissement  beaucoup 
plus  important  que  ^Ê  me  demandés ,  sur  mon  Épistre 
de  l'Amour  de  Dieu,^  vostre  lettre  du  30*  juillet  1709, 
et  je  vous  dirai  que^|  n'avés  point  esté  bien  instruit , 
puisque  M.  Arnaul'*^'    i  mort  lorsque  je  fis  celte  Épistre 

20 
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qu'il  n'a  jamais  veue.  La  vérité  est  que  longtem^ 
composition  de  cette  pièce,  j'estois  fameux  pour  iei  ftÎK: 
quentes  disputes  que  j'avois  soutenues  en  plusieurs  endroits 
pour  la  deffense  du  vrai  amour  de  Dieu ,  contre  beabeoûp 
de  mauvais  théologiens ,  de  soile  que  me  trouvant HelôîSlt 
un  caresme,  je  ne  crus  pas  pouvoir  mieux  emploier  ce 
loisir  qu'à  exprimer  par  escrit  les  bonnes  pensées  que 
j'avois  là  dessus.  Voilà  comment Mais  je  sens  un  tour- 
noiement de  teste  qui  me  prend.  .Ainsi,  Monsieur,  trouvés 
bon  que  je  me  haste  de  vous  dire  que  je  suis  avec  toute 
l'affectuosité  que  je  dois,  Monsieur,  vostre,  etc. 

Despréaux. 

Je  vous  escrirai  plus  au  long  une  autre  fois ,  cependant, 
malgré  mon  tournoiement  de  teste,  je  ne  sçaurois  m'em- 
pescher  de  vous  dire  encore  que  je  vous  prie  très  instam- 
ment, de  bien  tesmoigner  à  M"  vos  illustres  Magistrats  de 
Lyon,  à  quel  point  je  suis  sensible  aux  bontés  qu'ils  ont  pour 
moi ,  et  dont  j'ay  encore  senti  cette  année  des  effects  si  con- 
sidérâmes. 


CLXVII.  —  Brossette  à  Boileau. 

A  Lyon  ,  ce  17  décembre  1710. 

Vous  avez  reçu  les  fromages  que  je  vous  ai  envoyés; 
mais  je  ne  sais ,  Monsieur,  s'ils  auront  été  dignes  de  paroi- 
tre  à  votre  table  et  à  celle  de  M.  Le  Verrier.  La  préparation 
de  cette  sorte  de  mets  demande  certains  soins  qui  ne  réus- 
sissent pas  toujours  ;  d'ailleurs  on  ne  peut  bien  faire  ces 
fromages  qu'au  connnencement  de  l'hiver,  sans  quoi  je 
vous  en  envoicrois  plus  souvent;  mais  je  continuerai  à 
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ra?enîr  de  vous  en  présenter,  tant  que  je  saurai  que  vous 
Voadrez  bien  les  recevoir. 

fai  eu  raison  de  vous  demander  le  motif  qui  vous  avoit 
porté  à  composer  votre  Épître  de  F  Amour  de  Dieu,  puisque 
ce  que  vous  m'écrivez  là-dessus  détruit  les  fausses  instruc- 
tions qu'on  m'avoit  données ,  et  qui  sont  même  appuyées 
du  témoignage  de  M.  Bayle,  dans  son  Dictiomiaire  critique, 
sous  Tarticle  de  M.  Arnauld^  dans  les  notes.  De  qui  pou- 
vois^je  apprendre  mieux  la  vérité  de  vos  sentimens  qtie  de 
vous-même ,  Monsieur,  qui  voulez  bien  me  les  confier,  et 
les  transmettre  à  la  postérité  par  mon  foible  ministère?  Je 
ne  trahirai  point  votre  espérance ,  si  du  moins  l'exactitude 
et  la  fidélité  peuvent  me  tenir  lieu  des  autres  talens ,  dont 
je  sais  bien  que  je  suis  dépourvu.  ^ 

M.  de  Puget  dont  je  vous  ai  Mt  l'éloge  tant  de  fois  dans 
mes  lettres,  mourut  hier  en  cette  ville,  âgé  de  75  ans.  Il 
rassembloit  en  lui  toutes  les  vertus  d^iûi  philosophe  vrai- 
ment chrétien,  et  il  meurt  regreté  de  tous  leS  honnêtes 
gens  dont  il  étoit  Taibour  et  les  délices  :        /    - 

Gui  pudor,  et  justitiae  soror 
Incorrupta  fides ,  nudaque  veritas , 
Quando  ullum  invenient  parem  ? 

Cet  éloge  ne  dit  rien  de  trop  :  j'ajouterai  seulement  qu'il 
vous  aimoit  autant  que  vous  le  méritez,  et  c*0st  tout  dire. 

N'avez-vous  point  perdu  un  autre  ami  en  la  pefédime 
de  M.  Corneille  le  jeune,  de  qui  je  disois  ordinairenïènt 
avec  I^cain  :  Magni  nominis  timôrd,' quoiqu'il  eût  lui- 
même  un  grand  nom.  Qitd  est-ce  qui  va  remplacer  à  FAca- 
démie  françoise  le  frère  et  le  successeur  du  grand  Cor- 
neille? Pour  moi,  je  donne  ma  voix  à  M.  Houdart  de  la 
Molhe,  dont  les  Odes  sont  frès-belles ,  quoique  nous  ayons 
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ici  des  gens  qui  soutiennent  qu'il  n'est  pas  poëtc,  en  con- 
venant néanmoins  qu'il  a  beaucoup  d'esprit.  L'ode  qu'il 
vous  a  adressée  n'est  pas  la  plus  belle  de  celles  qu'il  a  faites, 
et  je  lui  en  sais  mauvais  gré. 

Monsieur ,  pour  revenir  au  nom  de  Corneille ,  apprenez- 
moi  le  jugement  que  nous  devons  faire  d'une  petite  Dis- 
sertation qui  .>ient  de  paroitre,  sur  les  Caractères  de  Cor- 
neille et  de  Racine  y  contre  le  sentiment  de  La  Bruyère, 
L'Auteur  de  cet  écrit  prétend  prouver  que  Corneille  peint 
les  hommes  tels  qu'ils  ont  été,  et  que  Racine  les  peint  autres 
qu'ils  n'ont  été.  Et  tout  son  raisonnement  aboutit  à  dire  que 
Bajazet  et  Bérénice  sont  des  sujets  trop  petits  pour  le 
théâtre;  car  il  convient  que  toutes  les  autres  pièces  de 
M.  Racine  sont  véritablement  tragiques.  J'avois  toujours 
regardé  ce  Poète  comme  un  judicieux  Écrivain,  qui  avoit 
évité  les  hauteurs ,  les  inégalités  et  les  précipices  de  Cor- 
neille, et  qui  .nous  menoit  au  cœur  humain,  par  des 
routes  plus  connues  et  moins  scabreuses.  Est-ce  un  défaut 
à  un  Poôte  Tragique  d'exprimer  naïvement  les  passions, 
les  scntimens,  les  foiblesses  des  Grands-Hommes,  pourvu 
que  ces  peintures  soient  conformes  aux  originaux ,  'et 
qu'elles  soient  assez  grandes  pour  remplir  le  théâtre,  et 
assez  fortes  pour  émouvoir  les  spectateurs?  J'ai  été  fâché 
de  voir  que  ce  nouvel  Auteur  voulût  me  forcer  à  changer 
d'avis.  Encore  un  coup,  Monsieur,  mandez-moi  x«  que 
j'en  dois  croire.  !;  ^ 

Mais  je  ne  m'apperçois  pas  que  vos  indispositions  pe  s'ac- 
commoderont guère  de  mes  importunités ,  et  que.,  vous 
n'êtes  pas  en  état  de  répoqdre  à  mes  grandes  lettrée.  Hé 
bien ,  Monsieur,  recevez-les  comme  de  simples  récits  dans 
lesquels  je  vous  expose  mesfientitnens  et  mes  difficultés, 
dont  vous  pouvez  donner  l'éclaircissement  eu  peu  de  pa- 
roles, semblable  aux  Grades  qui  répondoient  souvent  à  de 
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grandes  questions  par  un  seul  mot.  Répondez  -  moi  donc 
comme  il  vous  plaira  ;  pourvu  que  vous  me  répondiez  : 
car  franchement  je'vous  parlerois  contre  la  vérité,  et 
contre  mon  inclination,  si  je  disois  que  je  vous  dispense 
de  m'écrire  de  temps  en  temps.  f 

Je  suis ,  Monsieur,  vôtre ,  etc. 

Brossëtte. 


CLXVllI.  —  Boileau  à  Érossette. 

A  Pans,  ce  3*  janvier  1710. 

Si  je  suis  si  longtemps ,  Monsieur ,  à  respondre  à  vos 
amples  et  obligeantes  lettres,  ne  croies  pas  que  cela  vienne 
d'aucune  indifférence ,  ni  d'aucun  mépris.  Cela  ne  vient 
que  de  Tordiginnance  de  mes  médecins  qui  me  deffendent 
surtout  .ràpjracatiôn  d'esprit.  Je  suis  tous  les  jours  accablé 
de  nouvelles  maladies  et  de  nouvelles  infirmités ,  et  à  la 
Çûiblesiè  4<^  mes  jambes,  il  s'est  joint  un  tournoiement  de 
teste  effroyable.  Je  ne  sçaurois  plus  marcher  qu'appuie  sur 
un  valet,  et  tous  les  jours,  en  me  promenant  d'un  bout  de 
ma  chambre  à  l'autre ,  je  suis  au  hazard  de  tomber  et  de 
me  casser  la  teste.  Voilà,  Monsieur,  Testât  ou  est  vostre 
ami.  Je  n'attens  phis  que  la  fin  de  ma  vie,  qui  vraisembla- 
blement arrivera  bientost.  Cependant,  je  vous  assure  que 
jusqu'à  ciette  arrivée,  je  conserverai  chèrement  la  mémoire 
de  vostre  personne ,  et  de  tous  les  bons  services  que  vous 
m'avés  rendus. 

Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

Despréaux. 


."k 
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CLXIX.  —  Brossette  à  Boileaji. 

A  Lyon,  ce  14  janvier  1710. 

Vos  lettres  me  sont  très  agréables,  Monsieur,  et  je  sui$ 
persuadé  que  vous  n'en  doutez  pas.  Mais  quand  je  vois  que 
ni  vos  occupations,  ni  votre  âge,  ni  vos  infirmités  mêmes 
dont  vous  me  faites  une  peinture  si  touchante,  ne  vous  em- 
pêchent point  de  m'écrire,  je  vous  avoue  que  je  suis 
tenté  de  croire  que  vous  avez  quelque  amitié  pour  moi. 
N'est-ce  point  aussi  une  tentation ,  ou  plutôt  une  vanité  de 
croire  que  vous  recevez  sans  peine  les  lettres  que  je  prends 
la  liberté  de  vous  écrire?  Il  faut  bien  que  je  soi$  soutenu 
par  cette  confiance ,  bien  ou  mal  fondée  ;  car  sans  cela  ^ 
comment  est-ce  que  j'oserois  vous  renouveller*sî  régijlièr^ 
paent  mes  importunitês ,  et  vous  fatiguer  par*des  boQOiè- 
tetés  peut-être  trop  fréquentes.  Mais  enfin*;  Monsieur , 
puisque  vous  me  l'avez  permis ,  je  suis  en  pos$i^ioQ  de 
vous  entretenir  quelquefois,  c'est-à-dire ,  de  vous  {proposer 
mes  doutes ,  de  vous  consulter  sur  mes  difficultés ,  ef'de 
recevoir  vos  décisions  avec  une  reconnoissance  qui  est  bien 
au-dessus  de  mes  expressions.  Voilà ,  Monsieur ,  toute  la 
portion  que  Je  contribue  à  notre  commerce ,  voilà  tout  le 
/ofids  de  mérite  que  j'y  apporte  :  mais  quelle  portion,  et 
quel  fonds,  en  comparaison  de  l'honneur  et  de  l'avan- 
tage qui  m'en  reviennent!  Pour  emprunter  aujourd'hui 
quelque  chose  d'un  fonds  étranger,  je  vous  envoyé  une 
Églogue  latine  du  Père  Vanière  Jésuite ,  Poëte  célèbre  dont 
je  vous  ai  déjà  parlé.  Vous  verrez  à  la  page  3  de  cette 
Églogue,  que  M.  de  Bon,  à  qui  elle  est  adressée,  a  décou- 
vert une  propriété,  jusqu'à  présent  inconnue,  dans  l'Arai- 
gnée. 

Cet  insecte  enveloppe  ses  œufs  dans  un  flocon  de  soie 
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.  extrêmement  fine,  laquelle  étant  filée,  sert  à  faire  des 
étofTes'pius  belles  que  celles  de  la  soie  ordinaire.  M.  le  Duc 
de  Noailles,  passant  à  Lyon  il  y  a  environ  deux  mois,  nous 
fit  voir  une  paire  de  bas,  faits  de  cette  soie  d'Araignée, 
qu'il  portoit  à  M"*  la  Duchesse  de  Bourgogne.  Par  cette 
rare  découverte,  le  plus  vil  de  tous  les  animaux,  celui 
dont  la  Fontaine  a  dit  : 

Quand  l'Enfer  eat  produit  la  Goutte  et  l'Araignée , 

cet  animal  enfin  tant  méprisé,  tant  hal,  tant  persécuté, 
va  devenir  peut-être  un  des  animaux  les  plus  utiles  et  les 
plus  précieux.  Les  Médecins  se  mettent  même  déjà  de  la 
partie  pour  le  mettre  en  crédit ,  et  soutiennent ,  contre 
l'opinion  commune,  que  l'Araignée  n'est  point  venimeuse. 
C'est  ainsi  que  la  plupart  des  hommes  jugent  du  mérite 
des  choses,  suivant  la  place  qu'elles  occupent,  ou  suivant 
l'utilité  qu'ils  en  reçoivent. 

Voici  l'Ëpitaphe  de  l'irréparable  M.  de  Puget,  par  le 
même  Père  Vanière. 

Utustristimi  Uri  D.  D.  Pitgetii. 
SagacisHmi  Naturm  Scratatoris.Epi(a,^^M^. 

Praler  opes  qnibiu  ipso  Tuit  uiirabilis  i  ^tii^k  f/^j^C 

Qaa  |iatuil  gaudensf  titconlo  Ée  mssU  aob  iino 
CoD^idil,  ÎD  velecetredienB  Ratura  t«iiebiu. 

Je  suis.  Monsieur,  votre,  etc. 
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■-  Boileau  à  Brosselte. 

A  Paris,  11*  février  1716. 


Depuis  que  j'ay  eu  l'hooneur  de  vous  eecrire,  il  m'est 
survenu  une  ^osse  (iëvre  et  une  très  cruelle  dysenterie 
qui  m'ont  tenu  au  tict  durant  (rois  semaines.  Ën&n,  m'en 
voila  guéri.  Il  y  a  environ  sept  ou  huict  jours  que  je  com- 
mence à  revivre ,  et  il  ne  me  reste  plus  que  mes  anciennes 
infirmités.  * 

1a  première  chose  donc.  Monsieur,  à  quoy  je  croîs  de- 
voir emploier  ma  santé,  c'est  à  vous  remercier  de  vos  fro- 
mages dont  je  me  viens  de  ressouvenir  que  je  n'avois-poiot 
parlé  dans  les  dernières  lettres,  ou  plutost  dans  les  der- 
niers billets  que  je  me  suis  donné  l'honneur  de  vous 
escrire.  Je  n'ay  pourtant  point  mangé  de  ces  fromages^ 
mes  maladies  ne  me  l'ayant  pas  permis,  mais  je  les  ay 
donnés  à  M.  Le  Verrier  qui  en  a  foict  un  fort  grand  cas,  et 
qui  m'a  prié  de  vous  tesmoignèr  surtout  combien  il  estoit 
sensible  aux  marques  de  souvenir  que  vous  lui  donnés 
dans  une  de  vos  lettres,  et  qu'il  prise  encore  plus  que  tous 
vos  fromages,  quoiqu'il  k's  ayt  trouvés  excellens. 

Adii'u,  mon  illustre  Monsieur,  aimés  moi  toujours, 
cxcusi's  mou  style  laccmiijite,  et  croies  que  dès  que  j'aurai 
'  mltra])!^  entièrement  ma  santé ,  je  vous  dédommagerai 
en  stile  )i5ialj(]ue  de  la  })rié\eté  de  mes  complimens. 

Je  suis  parfaitement,  Ùon^cdr,  vostre,  etc. 

*'      •'     Despréaux. 

Mes  complimens  à  tous  vos  illustres  Magistrats,  et  tâchés, 
s'il  vous  est  possible ,  d'obtenir  d'eux ,  en  ma  faveur ,  une 
nouvelle  recommandation  à  leur  célèbre  agent  de  Paris, 
quoy  que  je  sois  fort  content  de  lui. 
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CLXX'.  —  Bfosaette  à  liaileau. 

A  Lyon,  ce  15  lévrier  1710. 

Je  vous  dois,  Monsieur,  un  tribu  d'honnêteté  et ^i^e 
tendresse,  dont  il  me  semble  que  je  m'acquitte  assez  m^ 
Il  y  a  plus  d'un  mois  que  je  ne  vous  ai  écrit ,  et  dansief 
temps  que  je  me  disposois  à  le  faire,  j'ai  reçu  votre  lettre 
qui  m'a  fait  encore  plus  de  plaisir  par  la  nouvelle  que  vous 
me  donnez  du  rétablissement  de  votre  santé ,  que  par  les 
marques  obligeantes  de  votre  souvenir.  Quelque  inutile  qiâ 
soit ,  pour  un  homme  tel  que  vous ,  la  recommandation 
que  vous  demandez  auprès  de  M.  Bronod ,  je  n'ai  pas  laissé 
d'en  parler  à  M.  Perrichon ,  à  qui  vous  êtes  tout  recom- 
mandé ,  et  qui  voudroit  prévenir  les  occasions  de  vous  faire 
plaisir.  Il  m'a  promis  d'écrire  aujourd'hui  en  votre  faveur 
à  M.  Bronod,  pour  le  confirmer  dans  les  sentûnens  de  pré- 
férence qu'il  a  pour  vous;  tous  nos  Magistrats  sont  dand 
les  mêmes  dispositions  à  votre  égard  ;  et  il  y  aura,  bien  du 
malheur  si  tant  d'heureuses  conspirations  ne  produisent 
pas  tout  l'effet  que  vous  pouvez  souhaiter.  Quand  vous  de- 
mandez une  espèce  de  distinction ,  vous  la  demandez  à 
des  gens  qui  ont  beaucoup  plus  de  plaisir  à  vous  l'accorder^ 
que  vous  n'en  avez  à  la  recevoir.  Jouissez  longtemps  en 
parfaite  santé  de  votre  rente  viagère.  La  ville  de  Lyon  ne 
fait  aucune  dépense  qui  lui  soit  aussi  agréable  que  celle-là, 
et  il  n'est  personne  de  nous  qui  ne  soit  disposé  à  donner 
une  partie  de  son  bien,  pour  la  conservation  d'une  tête 
aussi  chère  que  la  vôtre.  Pour  moi ,  Monsieur»  je  dis  vo- 
lontiers :  vive  tuos  annoê,  vive  Botœej  meos. 

Jugez  après  cela  si  je  puis  manquer  d'être  véritablement, 
Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 
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CLXXIl.  —  Brossette  à  Boileau. 

A  lijbii,  ce  8  mars  1710. 


■'-..< 


t'.j 


^j*ai  ètt.  Propliète»  Monsieur,  quand  je  vous  ai  mandé, 
mj^  1^  mort  de  M.  Corneille,  que  je  donnois  inf|^..:ipix  à 
H.'ite  ]>L  Mptte  pour  rempUr  cette  place  vacante  à  l'Acadéj^ 
frOf^lÛlSé  II  y  f^  été  reçu  comme  je  Tavois  prédit,  s 
viens  de  j^  le  discours  qu'il  fit  à  sa  réceptîpn.  Q0^ 
^W6$40(9(f^M^  de  ce  discours,  j'y  tTJLUve  ij^  ' 
tère  de  nqfjjfèBaflé  qui  le  distingue/  t  ^  .  r^^ 

L'Aci^&im#  yjent  encore  dç  perdre  un  grand  homme  : 
M.  rJ$il9W^  d^  Nl^es,  qui  moufut  Iç  15  df^ipoisdçr- 
I^  deux  {)ersonne6  qui  seront  nouunées  pour  rom- 
V  l'une  son  Évêché,  l'oittre  m  p}4tie  d'Âca4^icieD;*|ips 
pcrsomwf  I  Hê^ifh  jointe^  enj^ble,  pottcrofît-ejles 

-p^BHI»  9?am  ^p  4  LjoPt  P^Ml^t  une  année,  le  Vl^\^-r 
é^t  jfi  Yom  #i  parl^  dans  m^  leflines,  et  qui  ij^t, 
Hip  de  part  à  T/unitié  de  H.  Flécbier .  Ce  ntvtnl  j[^)su|te 
iBfit  retourné  depuis  deux  joiir^f  à  Toulouse,  (St.j^  n'a 
[¥(mta  quitter  1^  Ville  de  Lyoo»  oùtt^'^U  filit  m  grand 
re.fiVWÎs,  «||I8  l^ur  j|iarque|e;.i^  jneo^pqmsance  dans 
^^ÏJMIme  de  in  fiiçon.  Il  m'a  fait  1*^(189^  ^e  m'y  donner 
U||a  j^ace  avantageuse,  et  des  •  éloges  que  certainement  je 
nie  m£ritoi$  point.  Il  y  a  sur-tout  une  chose  dont  je  lui  ^is 
un  g^jnflm  :  c'est  d'avoir  fait  consister  le  pdj^jPJIJlih  ^n- 
deiQiipt  des  louanges  qu'il  me  donne,  dans  r4mifi(i^  ipie 
vous  avez  pour  moi. 


Sequanicus  Vates  (qua?  pars  non  ullima  hiudum  est) 
Ilunc  BultPus  amat. 
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Je  vous  avoue,  Monsieur,  que  c'est  me  flaller..]^lnon 
endroit  sensible,  que  de  faire  entrer  dans  mon  éloge  l'ami- 
tié du  grand  Boileau  ;  et  c'est  me  donner  la  plus  solide 
louaogf  que  je-  puisse  jamais  recevoir. 

Pendant  le  séjour  que  le  Père  Vanière  a  fait  à  Lyon  pour 
y  faire  imprimer  son  Dictionnaire  poétique,  son  Libndre 
lui  avoit  fait  un  procès  épouvantable,  ^Qâ^j'll^^^fl^  terminé 
au  gré  des  deux  parties.  Il  a  fait  trop  de  cas  d'un  service  si 
peH  important,  et  il  l'a  trop  payé  par  le  seul  récit  qu'il  en 
a  ftlt  dans  «es  vers. 

gwtmit  de  l'Égf^gue  du  Père  JhwK^. 

Pattw  Ttdosat,  tttirus.  ^ 

An  potuit  pntquam  Utee  inteniere  Mopêo? 

Po*t»  V0P8CS. 

Quid  non  saerB  potut  auri  sUii  :  6  mihi  faustum 
DissidiMml  ti  non  aliltr  tt  nosie ,  tuumque 
Conciliare  mihi  potui ,  Brossette ,  favorem 
Quompluris  fwio  quàm  quiiquid  litt  se^^ar, 

jBLunc,  ego  quo  csosab  me  defensore  tgibfr; 
Tu  qm  lite  cares,  Themidis^  paUtia  nesçU'i 
Ignorare  vimm  poteras  ;  sed.aiiiqiie  loeotHPt  ■ 

Qui  sacra  jura  colnnt ,  non  nesoivore ,  cliealfi  ji 

Namque  suos  non  «na  foro  faciindia  victrix^^  .i 

Gonsiliomqne  domi  juvat  ;  at  qab  latius  ocdU  *  '"'  'k 

Prosit,  et  implexas  etiam  post  tvjqfftL  Itt|y  x 

Expédiât,  voluit  vicfcuris  tradere  À^Hlii  -^ 

Explicitos  legum  seosns,  et  galliea  yéaS^  ^ 

Urbis  et  aUa  809,  moudi  rimatus  al)  tflÊ^â,  '  *"^  '''if 

Principia,  et  veternm  scripsit  monnmenta  llaferuni 
Insignesqne  Tiros,  qnilms  ipse  videbltiir  oUm  * 

PepnniMns.  Studiiun  guamquam  solet  ille  atgffti^-*        ^ 
ObJleoÙiç  domi,  felix  et  ponjuge,  felix  ~^. 

.  Bulci  ffiolà,  gandet  qaoqiie  carminé  vates; 

ClamoiigTie  fori  euras  gr^iTiamque  laborum  -  '  ' 

Tsdia  longa  leyat ,  Unguâ  concinnas  utraue , 

Si  qnid  anmdineis  fortim  modiilatur  aT^os. 

Seqnanicos  yates  (gus  pars  non  QJti4||Mil(|l  ^) 

Hnnc  Boisas  amat;  nec  amici  pectoris  jJHW^^ 

Dontaxat  sensus  apent;  sed  quidqoid  o^fli 

Ganlior  impUeoit  verbonun  aml)a{;e,  Irega^ii 
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aits«nnODe,  tam  ((juiiil  bMina  Xheu 


Couliugil]  qui  post  obitus  cvi 

Je  suis,  Monsieur,  votre,  elc. 


-    i'  CLXXllI.  —  Brossette  à  Boileau. 

A  Lyon,  ce  i"irainio.     / 

Nous  allons  perdre  dans  peu  dejouraJf.de  Tmdaine, 
Intendant  de  Lyo%  qui  est  nommé  pour  aller  remplir  l'In- 
tendance de  BoiM^ogne.  CeHagûtrateslég^eDïent  aimé  du 
peuple  et  des  honnêtes  gens.  G'éloit  (Siez  lui,  et  en  sa  pré- 
sence, que  se  tenolent  nos  cOB£^«ice8acadén)iiIUëfl,-etje 
viens  d'assister  h.  la  dernière  que  %ous  ferônâ  aVec  lui.  ^ 

Sur  la  fin  de  l'Été  demiery  je  tchu  mând^'liîtte  M.  de 
Torcy  avoit  ici  envoyé  une  lettre  de~xlUâM^a 
de  faire  enlever  de  chee  neft  1"  ■  '  - 
Rictielet,  qu'ils  avoient  fait  imprfiûefWKC'^'atigttlenta- 
tions.  Je  vous  écrivit  en  même  tem^  la  raisuh'  poer laquelle 
'  on  en  vouloit  auï' additions  faites  àxe  livre'.*  ^i^vi,  qui 
étoit  un  Père  jde  l'Oratoire,  a  été  obîtgé  dS^rtir  He  sa 
Congrégation,  et  depats  deux  mois  il  a  été  relégué  dafis  la 
ville  de  Clermont.  A  l'égard  du  Livre,  tous  les  Ëxemplaù«s 
qui  avoient  été  riiiJs,  ont  été  supprimés  ;  et  comme  on  les 
avoit  faîl  transporter  dans  un  Séminaire  de  celle  ville,  tous 
les'jeAhes  Bcslé^stiques  du  Séminaire  ont  été  pieusement 
occupés,  pendant  les  deux  derniers  jours  de  fiàrnaTa^;!i 
ruftlte  quatre  ou  cinq  pauvres  Libraires,  en  biffant  les 
fdi^és  de  ce  Litre,  dont  le  plus  grand  morceau  n'a  pas 
été  laissé  plus  l^^^pie  la  main.  J'en  ni  pourtant  un  Exem- 
plaire qui  a  écha^fié'à  la  proscription  péuéi-ale. 

Je  vous  ai  envoyé  une  Ëglogue  latine  du  P.  Vanière.  Un 
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de  ses  amis  dont  il  3^||^|(ift  mention  dans  cette  Ëglogue, 
et  qui  avoit  aidé  à  revoir  les  épreuves  te  MctionnailfMifc 
tique  que  le  P.  Vanière  faisoit  imprimer,  lui  a 
remerôoient  suivant  : 


Au  Révérend  Père  Fanièrf,  sur  V.honnewrjjnCil  a  fait  à  un  de 
ses  amis  de  parler  de  lui  dans  une  évses  Kglogues. 

MADRIGAL. 

Qnelqnes  momens  d'nn  temps  jusqu'ici  fort  stérile , 
ISBiployés  à  B^ir  ce  4u!eat  TAntiquit^ 
De  pins  .^oisi,  de  plus  utile  f 
M'ont  hénreusement  mérité 
D'avoir  pai^  anx  cbaiisons  du  Rival  de  Virgile.  «"^ 

Gr(«roit-on  qu'il  fût  si  facile 
D'obtenir  Timmortalité  ? 
'-  -         -     ,    .  Parle  ?.  Valoris,  jésuite. 

*.'.  >•.      .    ■  ■ 

^^J^  bomme  de  considératipa  de  cette  Ville  a  eu  envie 
d'av^j*  Tofre  portcait  en  peinture.  Il  y  a  environ  un  mais 
qu'il  me  vint  prier  de  lui  confier  celui  que  j*ai,  pour  le  ffjjf^ 
CQpier.  Je  le  lui  prêtai,  et  il  le  mit  entre  les  mains  du  plus 
habile  peintre  Je  Lyon,  qui,  à  Taide  de  ce  portrait  en 
grand,  et  de  celui  que  M.  Coustard  a  fait  graver  d'après 
Rigaud,  a  peint  votre  portrait  fort  ressemblant  et  fort  beau. 
J'ai  aussi  donné  de  vive  voix  à  ce  Peintre  toutes  les  instruc- 
tions que  j'ai  pu  lui  donner,  tant  sur  votre  air,  et  sur  votre 
teint,  que  sur  les  pri||ttD^ùx  traits  de  votre  visage,  particu- 
lièrement ceux  qui*  désignent  votre  caractère  et  votre 
esprit.  Il  en  a  su  profiter  en  habile  homme,  et  ce  succès  a 
fait  naître  l'envie  à  plusieurs  personnes  d'avoir  des  copies 
de  ce  môme  portrait  ;  de  sorte  que  dans  peu  de  temps  vous 
allez;étro  multiplié  dans  tous  les  cabinets  des  plus  honnêtes 
genside-'ç^^jle. 
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Donnez-moi  plus  souvent  (!l|lCM|VilDèir  A  iOlse  sÉUté^ 
j^  tttfH^  plus  4i|||Kre  que  tout  ce^fùe  j'ai  àépbm 
ï^fei^h,  Monsieur,  votre,  etc.  ?. 


Gdfoté  ^  Érâmafé  BoOeau. 

A  Lyon,  ce  25  mai  1710. 

Vous  trouverez  dans  ce  pê^||pt^un  petit  Poëme  latin, 
composé  à  la  louange  de  fçu  M.  dePuget.  C*estune  Églogue 
qui  a  été  récitée  puMlîiiuenieiit  ^sv  ^foir^noiûèf»  Bergers, 
Pensionnaires  chez  les  Jé$uites  de  I^h.  Cfoiune  tous  nos 
Poètes  tant  latins  que  françois,  vous  deifent  un  tribut  de 
leurs  ouvrages,  j'ai  dit  à  l'Auteur  de  cettiMÎlglogue,  que  je 
voulois  vous  l'envoyer.  Il  a  tremblé  pour  ses  vers  au  redou- 
table nom  de  Boileau.  J'ai  voulu  le  rassurer  en  lui  faisant  la 
printure  de  votre  douceur,  de  votre  humanité^  e^4l jnAre 
c4Miplai&ance:  cependant  il  ne  laisse  pas  de  aril|l(||j||!Etou- 
idp  le  tribunal  de  votre  critique.  Ce  matin  même  il  m'a 
envoyé  des  vers  sur  ce  sujet  dans  lesquels  il  a  exprimé  une 
partie  de  ses  sentimens  à  votre  égard.  Vous  les  pourrez 
voir  ici  avec  l'Églogue. 

D,  D.  Brossette ,  cùm  mea  Carmina  Pastoritia  àd 
Illustrissimum  Botxum  vellet  mittere. 

hendecastllÂbon. 

0  lœtas  Araris  vndi  cicutà 

Pastores  soUtl  movere  ripas , 

Qa6  Tos  ardor  agit  malus  placendi; 

Numquid  sequanicos  adiré  colles  , 

Agrestes  ovium  decet  Jtagistros  ? 

GraduiA  sistite  :  pœnitebit  isse. 

Hnc,  quantum  est  hominum  eruditiorunif        ' 

Hue  quantum  est  hominum  politiortim ,     -.  ■  ^  ^  -*.  * 
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GonVeiiéMs  iià  dAl  inter  omSttT^ 

TiMi  iaiicHt  Mtem  BoLMi.^^ 

nimn  YifgUk»,  Horatioaqiiey  ' 

Int»  repperetk  et  Tibnlloi ,    •*■  "  '  "**' 

Et  si  QnteiA  qaos  tnlit  Vottatr 

£t  si  qao6  tiilit>alta  Roma  *i1|il^  ** 

At  née  Virgilios,  nec  ipae  tliâft, 

Nêc  jostniB  iBOTiot  m«tinn  irfbllHiv 

Nec  qaosevnqne  tnlit  Tetns  Poêlas 

iETnin  ,  lld  siml  M  grtret  fiset* 

b  Mla  SivtiBt  Betui  Bit«i 

BenatL  Jôbet  ire  sed  disprtns 

DioBBCtlus.  RiUl  aiSj^UMIioe  tfmaidnin. 

Tamen  ai  Mfitis,  BiMm  BAMfe 

Psstoresgnritis,  numeSo  nunn^ 

ànAnmaiiâîe  :  pœnHebit  iaft. 

FfohI  qMtl^  jilwt  ÎB  HIMMilll  , 

I>oGta8  ttm  jubet  in  manns  Ikiun 

Bfgfettil!  nimis  ab  !  niait  ottMPns 

^NHnhim  faret,  et  fayere  gestii , 
. AuutfJnalë  tos  amore  perdet. 
|Bo  ff  SSioamco  pHpp  Tbftbo , 

Et  tantmÉ  potnit  snis  amienm 

Rari  dotibus  iogeni  parare. 

Ire  non  licet  omntbns  Gorinthnm. 

Pet  nu  Bimet ,  ê  Soe.  Jttu. 

Je  suis ,  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 


GLXXV.  —  Boileau  à  Brossette, 

A  Paris,  14«  inin  1710. 

Quelque  coupable,  Monsieur,  queje  vous  puisse  paroistre 
d'avoir  esté  si  long-temps  sans  respondre  à  vos  fréquentes 
et  obligeantes  lettres,  je  n'aurois  que  trop  de  raisons  à  vous 
dire  pour  me  disculper,  si  je  voulois  vous  réciter  le  nombre 
infini  d'infirmités  et  de  maladies,  qui  me  sont  venues  acca- 
bler dei)uis  quelque  temps  : 

Quan^in  si  nomina  quœras , 
Promptius  cxpediam,  quot  amaverit  Hippia  mœchos,  etc. 
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Mais  je  me  suis  appérçû  dans  une  de  vos  lettres  que  vous 
n'aimiés  point  à  entendre  parler  de  maladies,  et  moi  je 
sens  bien ,  par  Tabbattement ,  et  par  l'affliction  où  cela  me 
jette,  que  je  ne  sçaurois parler  d'autre  chose,  et,  pour  vous 
montrer  que  cela  estihrès  véritable,  je  vous  dirai  que  je  ne 
marche  plus  que  soutenu  par  deux  valets  ;  qu'en  me  pro- 
menant, mesme  dans  ma  chambre,  je  suis  quelquefois  au 
hazard  de  tomber  pai*  des  estourdissemens  qui  me  pren- 
nent ;  que  je  ne  sçaurois  m'appliquer  le  moins  du  moncfè  à 
quelque  chose  d'important  qu'il  ne  me  prenne  un  mal  de 
cœur,  tirant  à  défaillance.  Cependant  je  n'ay  pas  laissé  de 
lire  tout  au  long  TÉglogue  que  vous  m'avés  envolée  de 
vostre  excellent  père  Bimet,  et  je  l'ai  trouvée  très  Virgi- 
lienne.  Ainsi  quand  je  serois  le  personnage  affreux  qu'il 
s'est  figuré  de  moi ,  vous  pouvés  l'assurer  qu'il  n'a  rien  à 
craindre  de  moi^  qui  ay  toujours  honnoré  les  gens  de  mé- 
rite comme  lui ,  et  qui  ay  esté  et  suis  encore  aujourd'hui 
ami  de  tant  d'hommes  illustres  de  sa  Société.  En  voilà  assez. 
Monsieur,  et  je  sens  déjà  que  le  mal  de  cœur  me  veut 
reprendre. 

Permettes  donc  que  je  me  haste  de  vous  dire  que  je  suis, 
plus  violemment  que  jamais ,  Monsieur,  vostre,  etc. 

Despréâux. 


■.  -» 


CLXXVI.  —  Brosseite  à  Boileàu. 

A  Lyon ,  ce  15  août  1710. 

Je  suis  fort  en  peine ,  Monsieur,  de  savoir  ce  que  vous 
pensez  d'un  homme  qui ,  faisant  gloire  de  vous  aimer  avec 
autant  de  tendresse  que  de  respect ,  ne  laisse  pas  d'être 
assez  incivil  pour  demeurer  deux  ou  trois  mois  sans  vous 
donner  la  moindre  marque  de  son  souvenir.  Cet  homme 
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iacMTsl ,  cet  homme  paresseux ,  c'est  moi  ;  et  à  Tair  dont  je 
vous  parle  de  ma  sotte  négligence ,  vous  voyez  bien  que  je 
ne  cherche  pas  à  l'excuser.  Je  m'avoue  donc  coupable , 
Monsieur,  et  je  le  serois  bien  davantage  si  je  n'avois  eu  des 
occupations  et  plus  sérieuses  et  plus  suivies  que  de  cou- 
tume. Outre  les  affaires  courantes  duBajpeau  et  du  Cabinet, 
je  me  suis  vu  obligé  de  donner  beaucoup  de  temps  et  de 
soins  à  une  acquisition  que  j'ai  faite  d'un  fief  nommé  Va- 
rennes.  Cette  acquisition  étoit  pour  moi  d'une  nécessité  de 
bienséance,  parce  que  la  plupart  de  mes  autres  fonds 
étoient  voisins  et  dépendans  de  ce  fief.  Voilà  quelles  ont 
été  mes  occupations,  et  voici  mes  amusemens.  J'ai  travaillé 
à  achever  V Histoire  de  Lyon  y  que  j^avois  commencée  de- 
puis quelques  années ,  à  l'invitation  de  nos  Magistrats,  qui 
m'ayant  honoré  de  cette  commission ,  ont  voulu  voir  la  fin 
de  leur  entreprise  et  de  la  mienne.  J'aurai  l'honnetir  de 
vous  envoyer  bientôt  le  premier  Exemplaire  de  cet  Ou- 
vrage ,  dont  il  ne  reste  plus  que  deux  ou  trois  feuilles  à 
imprimer. 

Ceà  jours  passés  nous  avons  eu  au  Palais  une  cause  des 
plus  singulières ,  et  dont  l'histoire  nous  peut  à  peine  four- 
nir un  exemple.  Deux  mères  réclament  le  même  Enfant  ; 
toutes  les  deux  disent  l'avoir  mis  au  jour,  et  toutes  les  deux 
veulent  qu'il  leur  soit  donné.  Depuis  l'événement  célèbre, 
dont  la  décision  fit  tant  d'honneur  à  la  sagesse  de  Sa- 
lomon  ; 

Jamais  rien  de  pareil  n'a  paru  sur  nos  bords. 

Il  y  a  néanmoins  dans  notre  cas  une  circonstance  qui 
rend  l'aventure  encore  plus  singulière  :  c'est  que  Tune  de 
ces  deux  mères  n'a  jamais  été  mariée;  et  bien  loin  que  ce 
défaut  de  cérémonie  soit  un  obstacle  à  sa  prétention,  elle 

21 
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CD  fait  un  des  principaux  moyens  de  sa  cause ,  en  disant 
qu^il  n*y  a  que  la  tendresse  maternelle  qui  puisse  Foblîger 
à  révéler  sa  propre  honte.  Cette  affaire  n'a  pas  été  jugée 
définitivement  :  les  Juges  ont  ordonné  qu'avant  faire  droit, 
ces  deux  mères  feront  la  preuve  de  leur  grossesse  et  de  leur 
accouchement ,  mais  le  public  est  persuadé  que  la  fille  est 
la  véritable  mère.  Je  suis ,  Monsieur,  votre ,  etc. 

Brossette. 


CLXXVII.  r-  Boileau  à  Brossette. 

A  Paris,  !!•  décembre  17!0. 

Si  je  respons  si  peu  exactement,  Monsieur,  aux  obli- 
geantes letti*es  que  vous  me  faictes  Thonnem*  de  m'^rire, 
cela  ne  vient  pas  seulement  de  mon  âge  et  de  mes  inala- 
dies ,  qui  pourtant  ne  font  quç  croistre  et  qu'embellir,  cela 
vient  de  ce  que  je  me  suis  apperceu  par  vos  lettres  mesmes 
que  vous  n'aimés  pas  à  vous  attrister,  que  vous  ne  vous 
accommodés  pas,  dis-je,  qu'on  vous  parle  toujours  de 
maladies ,  et  que  moi  dans  l'état  où  je  suis  je  ne  sçaurois 
presque  parler  d'autre  chose.  Permettes  donc  que  je  vous 
en  parle  encore  cette  fois,  après  quoi  je  veux  bien  ne  vous 
en  plus  rien  dire ,  mais  il  est  juste  qu'avant  ce  silence  vous 
sachiés  Testât  où  je  me  trouve.  Je  ne  sçaurois  plus  mar- 
cher qu'appuie  sur  les  bras  de  mes  valets ,  et  aller  d'un 
bout  de  ma  chambre  à  l'autre  est  pour  moi  un  voyage  très 
long  et  très  pénible,  et  dans  lequel  je  cours  risque  à  chaque 
pas  de  tomber  en  foiblesse.  Du  reste ,  je  ne  sens  point  que 
mon  esprit  soit  encore  diminué,  et  il  l'est  si  peu  que  je 
travaille  actuellement  à  une  nouvelle  édition  de  mes  ou- 
vrages qui  seront  considérablement  augmentés;  mais  pour 
mon  corps  il  diminue  tous  les  jours  visiblement,  et  je  puis 
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déjà  dire  de  lui  fait.  Permettes  que  je  m'arreste  là  et  que 
je  me  contente  de  vous  asseurer  que  je  suis  plus  que  jamais, 
Monsieur,  vostre,  etc. 

Despréaux. 

Je  m'en  vais  demain  envoler  quérir  vostre  vin.de  Con- 
drieu,  peut  estre  me  réjouira-t-il  le  cœur,  qui  estïranche- 
ment  ce  que  j'ay  de  plus  malade,  jusques  laïque  mes  valets* 
me  trouvent  souvent  sur  mon  fauteuil,'  daiis  ifioVcabinèt^, 
ayant  perdu  toute  connoissance.  ;  ■  *^'* 


CLXXVIÎÎ.  —  Brossette  à  Boîleau. 

A  Lyon,  ce  23  décembwlTlo. 

Votre  dernière  lettre  m'apprend.  Monsieur, 'i|jjie  vous 
travaillez  actuellement  à  une  nouvelle  édition  de  vos  ou- 
vrages,  qui  seront  augmentés.  En  attendant  que  je  puisse 
jotiir  ^vec  le  public  de  ce  nouveau  préSent  ^  faites-moi  la 
grâce  de  m'en  donner  l'avant-goût ,  en  m'apptenant  quelles 
sont  les  principales  pièces  qui  doivent  entrer  dans  cette 
augmentation.  La  satyre  contre  l'Équivoque  sera-t-elle  du 
nombre  de  celles  que  vous  y  mettrez  ? 

Au  reste,  Monsieur,  je  souhaite  que  le  vin  de  Condrieu 
ait  été  assez  bon  pour  vous  faire  plaisir.  Ôu'e  lïe  donne- 
rois-je  point  pour  contribuer  au  rétaWisgemèbt  de  voS 
forces ,  et  pour  vbtts  rendre  une  santé  qui  m'est  ausfeïçjgèrè 
que  la  mienne?  Ce  que  vous  mé  mândfë,  sur  ce  sujet  dans 
votre  lettre ,  a  un  air  de  repfoche  que  je  n'ai  point  mérité. 

Je  ne  crains  d'eti tendre  parler  de  vos  maux  que  parce 
*    qu'ils  vous  affligent ,  çt  qu'ils  me  font  souffrir  moi-môme. 
Vos  indispositions  me  rendent  malade,  et  je  puis  même 
dire  avec  Balzac,  mais  sans  aucune  hyperbole,  que  t amitié 
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me  rend  propre^  ce  qui  fCest  que  spectacle ,  que  représenta-^ 
tion,  que  peinture  à  qui  n'aime  point. 


Sèintè  amitié I  fatale  maladie! 

Brossette. 


1  — 


S^  ^    ^  CLXXIX..—  Brossette  à  l'Abbé  Boileau 

Qui  lui  ayaiît  écrit  ^ioaTd«iCénàï«i71t,  que  M.  Despréaux  son  frère 
étant  très  dan^iVBiisement  tnalade;  il  aurait  soin  de  lui  apprendre 
réta^4e.&a  s](até.  Il  lui  lit  la  réponse  mvante  : 

•*;..,  A" Lyon,*  ce  i«' mars  1711. 


Je  V0U8  avoue ,  Monsieur ,  que  le  plaistir  que  j'ai  à  rece- 
voir de  v(à*  lettres ,  a  été  suspendu  par  un  pressentiment 
de  douleur  't[ue  j'ai  eu ,  avant  que  d'ouvrir  celle'  que  vous 
m'avez  fait^  l'honneur  de  m'écrire.  La  tendresse  inexpri- 
mable que  j'ai  jiour  M/ Despréaux ,  votre  firère  ,"ne  me  i^r- 
met  point  des  9en16metis  médiocres  pour  lui.  Ainsi,  Mon- 
sieur, jugez  de  l'effet  qu'a  produit  sur  mof  la  peinture 
affligeante  que  vous  me  faites  de  son  indisposition. 

J'en  suis  pénétré  jusques  au  fond  du  cœur,  mais  en  même 
temps  j'ai  une  reconnoissance  très-vive  de  la  complaisance 
(fité  vous  avez  de  m'en  informer.  J'espère  que  vous  voudrez 
Sieh  continuer  i^fne  dpnner  des  nouvelles  de  sa  santé ,  et 
S  m^pprendre  exactement  tous  les  changemens  qui  y  arri- 
veront,  soit  en  bien /soft  en  mal.  Je  souhaité  fort  que  vous 
n'ayez  là-dessus  que  ^e  bonpes  libuvelle^'à  me  donner , 
mais  permettdz-moi  de  m'adreteer  à  vous-même,  pour  vous 
en  demander. 

Vous  jugez  bien.  Monsieur,  que  n'ayant  avec  M.  Dés- 
préaux,  d'autre  commerce  que  celui  que  son  amitié  a  bien 
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voulu  me  permettre ,  je  ne  dois  l'entretenir  maintenant 
d'autre  chose  que  de  cette  même  amitié  qui  m'est' infini- 
ment chère,  et  de  sa  santé  qui  ne  me  l'est  pas  moins. 

Vous  verrez  des  preuves  de  cette  attention  dans  le  billet 
que  je  lui  écris ,  et  vous  serez  le  confident  et  le  dépo- 
sitaire de  tous  mes  sentimens  à  son  égard.  Je  ne  doute 
pas  que  l'indisposition  de  M.  votre  frère  n'ait  causé  une 
grande  affliction  à  toute  sa  famille ,  et  particulièrementà 
vous,  Monsieur,  qui  êtes  uni  à  lui  par  des  liens  ptas 
étroits  que  les  autres.  Mais  comment  pourrois-je  aider  à 
votre  consolation ,  moi ,  qui  dans  l'accablement  où  je  suis, 
ne  trouve  point  de  raisons  pour  me  consoler  moi-même? 

J'entre  dans  votre  douleur,  et  j*ose  dire  qu'elle  m'est 
chère,  puisqu'il  me  semble  que  noos  avons  tous  deux  les 
mêîiSfe  raisons  de  nous  affliger.  Veuille  là  bonté  du  Ciel 
^conserver,  à  vous  un  frère,  pour  qui  vous  ayez  une  ten- 
dresse si  bien  fondée ,  et  à  moi ,  lîn  illu^reluni ,  dont  le 
sQuve^ir  me  sera  toujours  infiniment  précieux.  Je  suis  avec 
un'attjachenxent  plein  de  respect  et  de  reconnoissance , 
Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 


.  CLXXX.  —  Vahbé  BoUeau  à  Brossette. 

A  Parif,  oe  27  mars  1711.    - 

Je  ne  suis  nullement  en  étati^Mi^sieur ,  de  faii^une 
réponse  aussi  aiprple  c|[ue  je  ^vi0is:  à  l'obligeante  lettre 
qui  vient  de  m'être  rendue  cie  votre  î)art,  du  24  de  ce 
mois.  L'affliction  que  j'ai  dam^  le  eœur  deia.perte  que  j'ai 
faite  de  mon  frère,  dont  j'étois  l'aîné  de  presque  deux  ans, 
ne  me  laisse  pas  la  tête  assez  libre,  pour  satisfaire,  comme 
je  voudrois ,  à  ce  devoir. 
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Permettez -moi  donc,  Monsieur,  de  vous  dire  seul^oient 
que  sa  mort  a  été  très  chrétienne,  et  qu'il  a  donné  la  plus 
grande  partie  de  ses  biens  aux  pauvres.  Il  est  passé  en 
l'autre  vie  à  dix  heures  du  soir,  le  11  de  ce  mois ,  âgé  de 
soixante-quatorze  ans ,  et  quatre  mois,  étant  né  le  premier 
de  Novembre  en  l'année  1636.  Il  avoit  été  baptisé  à  la 
sainte  Chapelle  Royale  du  Palais  j  où  il  est  enterré  avec 
ses  Parens,  dans  le  tombeau  de  notre  famille,  plusieurs 
desquels  ont  été  Chanoines  et  Trésoriers  de  la  sainte  Cba- 
I)elle.  Je  vous  en  écrirai  davantage  quand  Dieu  voudra  que 
je  sois  plus  en  état  de  vous  entretenir  que  je  ne  suis  pré- 
sentement. Je  ferai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi,  pour 
vous  donner  satisfaction  sur  lés  papiers  que  vous  me  faites 
l'honneur  de  me  marquer  que  vous  désirez.  •  JjB  ti^.qaiis 
pas  que  rien  m'échappe,  la  volonté  de  mon 
été  de  me  faire  l'Exécuteur  de  son  Testament, 
à  part  tout  ce  qui  pourra  vous  convenir,  comi 
autres  ouvrages  que  j'aurai  soin  de  vous  envoyer  *.  ' 

T^rouvez  bon,  Monsieur,  qu'en  son  nom  et  au  mien,  je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  étant  avec  toute  la  recon- 

■  .  ■ 

noissancc  que  je  dois  et  l'attachement  possible,  votre,  etc. 

t.- 

BOILEAU. 


Épitap/ie  de  M,  Despréaux. 

Hic  situs  est,  vatum  invideat  oui  Musa  priorum. 
Idem  ^evi  terror,  DELiciiBQUE  sut. 

•  * 

1.  M.  l'Abbé  Boileau  tint  sa  parole  fort  exactement.  U  ebyoya  beau- 
coup de  papiers  à  Brossette^  du  Cabinet  duquel  ils  ont  passé  dans  celui  de 
M.  le  président  Dugas...,  et  ensuite  dans  le  mien,  où  ils  sont  actuelle- 
ment. Ces  papiers  se  retrouvent  dans  le  tome  H  de  ce  recueil;  nous 
faisons  suivre  sous  le  titre  ^'Œuvres  suppiémentaifes.  —  Aug.  Laverdet. 


DE  BOILEAU  ET  BR06&ETTE.  327 


Testament  de  Monsieur  Despréaux  du  T  nnirê  I7'I4  , 

reçu  par  M*  Dionis,  ^  -%- 

Pardevant  les  Notaires,  etc. ,  k /^Ètj^y^sài^li^^é&y  (\xi  présent, 
Nicolas  Boileau  Despréaux,  écuyer^  dej^^'orant  Goitre  Notre-Dame; 
paroisse  Saint-Jean-le-Rond,  en  une^knaîson  appartenante  à  MoÂ 
sieur  Tabbé  Lenoir,  étant  dans  sa  robe  de  chambre,  couchà#ur  jK^ 
lit,  dans  Talcôve  d'une  chambre  au  premier  étage  de  la  dite  maisop, 
ayant  vue  par  une  croisée  sur  une  terrasse  donnant  sur  l'eaa, 
infirme  de  corps,  sain  d'esprit,  mémoire  et  jugement,  commet^il 
est  apparu  aux  dits  Notaires,  par  ses  paroles  et  entretiens.       '  '"-* 

Lequel  dans  la  vue  de  la  mort  dont  le  moment  est  connu  à  Dieu 
seul ,  ne  désirant  en  être  prévenu  sans  avoir  auparavant  mis  ordre 
à  ses  affaires,  et  disposé  de  ses  volontés,  après  avoir  recommandé 
son  âme  à  Dieu,  et  imploré  l'aide  de  Jésus -Christ  le  glorieux 
Rédempteur  de  tous  les  hommes,  a  fait,  dicté  et  nommé  aux  dilÀ 
Notaires  soussignés,  son  testament  et  ordonnance  de  dernière  voIonU^, 
au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  comme  il  en  suit  :   '- 

Ordonne  son  corps  mort  être  enterré  sans  pompe  et  sans  aucun 

faste  dans  la  basse  Sain  te -Chapelle  du  Palais,  à  Paris,  avec  Mon- 

«  sieur  son  père  et  Messieurs  ses  autres  parens  décédés  ;  et  qu'il  soit 

chanté  un  service  à  messe  haute ,  son  corps  présent ,  pour  le  repos 

de  son  âme.  "     - '■  '  "^ 

Veut  et  ordonne  que  la  donation  mutuelle  faite.eot^  lui,  Messirè 
Jacques  Boileau,  chanoine  de  la  Sainte -Chapelle  ej^Monsifur  Depuy-- 
morin,  ses  frères,  pardevant  Leclerc  et  Arroij^i^  notées,  le  pre<- 
mier  février  mil  six  cens  quatre-vingt-trois,  sdt'èXédUJéô»  et  suivant 
icelle  que  le  dit  Messire  Jacques  Boileau  survivant  le  ait  sieur  l)d&- 
préaux ,  prenne  sur  ses  biens  quinze  mille  livres ,  compris  les  cinq 
mille  livres  que  le  dit  sieur  Despréaux  a  profité  par  le  décez  du  dit 
sieur  Depuymorin ,  et  outre  le  dit  sieur  Despréaux  donne  et  lègue 
au  dit  sieur  Jaeques  Boileau ,  dix  mille  livres  une  fois  payéei.  pour 
Vire  en  tout  vingt-cinq  mille  livres. 

Donne  et  lègue  à  Madame  de  Boisvinet,  sa  sœur  du  premier  lit, 
la  somme  de  dix  mille  livres  une  fois  payée,  dont  elle  n'aura  que 


328  GOltRESPONDANCE 

l'usufruit  et  jouissance  sa  vie  durant,  et  dont  le  fonds  après  son 
décez  appartiendra  à  Mademoiselle  de  Sirmond ,  sa  petite  nièce , 
laquelle  le  dit  sieur  Despréaux  substitue  au  dit  fonds  et  propriété. 

Donne  et  lègue  à  Madame  Manchon,  sa  sœur  du  second  lit,  et  à 
son  défaut  à  ses  deux  enfans ,  pareille  somme  de  dix  mille  livres  en 
propriété. 

Donne  et  lègue  à  Mademoiselle  Boileau  Despréaux,  sa  nièce,  fille 
de  Monsieur  Boileau,  vivant  greffier  de  la  Grand'Chambre,  semblable 
tomme  de  dix  mille  livres,  dont  elle  n'aura  aussi  que  l'usufruit  sa 
^^  durant ,  et  dont  après  son  décez  le  fonds  appartiendra  à  Mon- 
sienr  Manchon,  commissaire  des  Guerres,  neveu  du  dit  sieur  Boi- 
leau Despréaux,  qui  substitue  le  dit  sieur  Manchon  à  la  dite  Demoi- 
selle. 

^^nne  et  lègue  à  Monsieur  Dongois ,  greffier  en  chef,  son  neveu , 
çu  à  son  défaut  à  ses  desoendans ,  cinq  mille  livres  une  fois  fiayées , 
en  propriété. 

Donne  et  légua  à  Madame  de  La  Chapelle,  sa  nièce , -pareille 
somme  de  cinq  mille  livres,  et  à  son  défaut,  à  ses  enfans  en  toute 
propriété. 

Veut  et  entend  que  si  quelqu'un  des  légataires  et  substitués  sus- 
nommés décèdent  avant  lui,  leurs  représentans  et  héritiers  suc- 
ëèdoit  à  leurs  legs  par  souche. 

À,. Veut  que  tout  ce  qu'il  a  d-dessus  donné  et  légué  à  sa  famille, 
montant  à  soixante -cinq  mille  livres,  compris  ce  qui  regarde  le^dil 
sîçur  Jacques  Boileau ,  son  frère,  soit  fourni  aux  légataires  ea  efléUCT 
dà  nombre  de  ceux  qu'il  laissera  lors  de  son  décez. 
^  Donne  et  lègue  à  Monsieur  Boileau,  son  cousin,  payeur  des  rentes 
du  clergé,  cinq  cens  livres  de  pension  viagère  et  alimentaire,  non 
saisissable,  attendu  sa  destination ,  le  fonds  de  laquelle  pension  sera 
da  dix  mille  livrai,  ^t  appartiendra,  savoir,  moitié  à  Monsieur  de 
i^.Chapelle^  son  petit-neveu,  et  l'autre  à  Madame  de  Saint- Disant, 
sa  petite -nièce,  et  à  leur  défaut,  à  leurs  représentans  par  souches, 
auxquels  il  donne  et  lègue  le  dit  fonds  en  propriété,  et  laquelle 
somme  sera  aussi  fournie  en  effets  du  dit  sieur  testateur  qu'il  aura 
ors  de  son  décez. 

D(gui^  et  lègue  à  Jean  Beurest,  son  valet  de  châmlMhe,  m  Bulfe 
livres  une  fois  payées,  outre  les  gages  qui  se  trouvwont  lui  être 
dus;  avec  les  habits,  linge  et  bardes  servans  à  la  personne  du  dit 
sieur  testateur,  en  reconnoissance  de  ses  bons  et  assidus  services. 
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Donne  et  lègue  les  somme»  stfivuU|:iMii^lki8  payées ,  savoir  : 

Quatre  mille  livres  à  ËliBabeth-MaiieServin,  sa  servante  domes- 
tique. 

A  La  France,  son  wtit  laquais,  quinte  cens  livres  pour  aider  k 
lui  Tairo  apprendre  utfmétier  et  l'établir. 

A  FrHnrois,  son  curlier^  cinq  cens  livres. 

Et  à  Antoine  Riqiiié',-  ci-tiêvant  son  jardinier,  et  à  priî&ent  jardi- 
nier de  Monsieur  Le  Verrier,  cinq  cens  livres."  J* 

Le  tout,  commo  dit  est,  une  fois  payé  outre  et  sans  diminu 
des  gagea  qui  se  trouveront  dits  aux  <lils  domestiques. 

Donne  et  lègue  à  mon  dit  sieur  Le  Verrier,  son  ami,  quatre"^ 
ses  plus  beaux  tableaux  que  le  dit  sieur  Le  Verrier  choisira  lui-méiil^ 
et  gardera  pour  l'amour  du  dit  slcur  Despréaus. 

A  l'égard  do  tout  ce  qui  rosl«ra  au  dit  sieur  Dospréaux  de  bjstia 
en  meubles  et  immeubles  après  ]e  présent  testament  exécuté  6^S 
réserve,  et  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  il  les  donne  et  \ô2,ae  et 
pour  les  pauvres  honteui  des  âix  petites  Paroisses  de  la  Cilc  qui 
sont  Saint-Pierre-aux-Bœufs,  Saint-Pierre-des-Ârcis,- Saint -Ite- 
tial,  la  Madeleine,  Sain  te -Geneviève -des -Aidons  et  Sainte-Cr^g 
lesqudspauvres  lionteuxi)  bit  ses  légataires  uni  versel^j,  et  il  ordonné 
que  le  montant  du  dit  legs  soit  converti  à  perpétuité  on  fonds  dont 
le  revenu  sera  disiribué  annuellement  par  Messieurs  les  Curés  des 
dites  six  Paroisses  aux  dits  pauvres  honteux,  et  il  les  prie  et  exhorte 
de  tenir  !a  main  à  ce  que  cela  s'esécule  esactemeni ,  et  parlicu- 
liÈrement  Monsieur  le  Curé  de  Saint-Pierre-aus-Bceufs(M.  Atne- 
Mue),  selon  les  règles  et  formes  des  Paroisses;  et  qu'à  cliaque  dislri' 
bution  aux  dits  pauvres  on  les  charge  et  exhorte  de  prier  Dieu  pour 
lùme  de  leur  bienfaiteur. 

Prie,  Monsieur  DoDgois,  greffier  en  chef,  d'exécuter  ce  présent 
testament  conjointement  avec  mon  dit  sieur  Jacques  Boileau, cha- 
noine, son  frère,  voulant  qu'ils  soient  à  cet  efi'et  saisis  de  loussvs 
biens  suivant  la  coulumt'  du  Paris. 

Veut  que  toutes  les  nouvelles  pièces  et  ouvrages  que  le.  sieur  tes- 
tatMHHMfet'méme  celui  conUe  l'Équivoque,  et  tpi''àjMiilÊÊtci3m- 
ptttjj^Hb  une  nouvelle  édition ,  soient  mis  ez  fiMS^^Kneur 
Bn^^V|q«%^emeurant  rueile  La  âarpe,-pMr  en  faîMH|l^- 
fit.  Lesdlu  nouveaux  ouvrages  se  trouveront 'dans  un  port^miille 
à  part; 

Révoque  tout  tMMnms  et  codicile*  ou  Mte«»  éispMitions  l«gta- 
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inontairo8  faitos  avant  le  présent  qui  contient  sa  dernière  volonté.  Ce 
fut  fait,  dicté  ot  nommé  par  le  dit  sieur  Despréaux  aux  dits  Notaires, 
ot  à  lui  pur  Tun  d'eux  1  autre  présent  lu  et  relu  ce  qu'il  a  bien 
ent(*ndu ,  et  y  a  (UTsévcré  :  en  la  dite  Chambre  Tan  mil  sept  cens 
()n74* ,  ce  douxiômo  mars ,  dix  heures  du  matin ,  et  a  signé  la  minute 
dos  présontos  demeurée  à  M*  Dionis  l'aîné)  notaire. 


DUPVTS.  N.    BOILEAU.  DiOMIS. 


«^r., 


Ici  Huit  le  premier  vc^ome  du  manuscrit,  comprenant  la  Gorrespon- 
dinoe  do  IVnloan  ot  Uix^ssette.  En  tète  de  ce  volume^  Brossette  a  placé  le 
Frautispico  du  Païuasso  Français  gravé  par  fiemard  Picard;  aprt-s  le  titre^ 
le  pin  ti  ait  de  Iknloau  par  Fr.  de  Troye,  gravé  \Ar  Dievpt,  et  à  la  fin  le 
portrait  do  cilles  Boilean»  père  de  Boilean^  gravé  par  Nanteuil^  an  bas 
duquel  se  trouvent  les  vers  suivants  de  l'at^bé  Boileau.  chanoine  de  la 
Sainte-fîtiapeUe,  son  antre  fils  : 

Jkm»  Sera  laum  Proie*  nwnflrota  Putntem 
^uom  nputt  TOtis  socs  inimicft  luis. 
*  'Bcfi  libi  indaci  Scalpro  ina^  «re  pemmein, 

.Ciuttla  natiirx  ivddit  arnica  auBas. 
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DIALOGUE     A    LA    MANiÈEE    DB    LUCIEN 
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/. 


M  IN  OS,  sortant  du  li^u  ^ù  il  rend  U$  Justice 
proche  du  PeUais  de  PluioH: 

Maudit,  soit  l'impertinent  harengueur  qui  m'a  tenu  toute 
la  matinée!  Jl  s'agîssoitd'un  méchant #»^qu'on a/" ^-^""^ 


a  un  savetier  en  passant  le  fleuya,  eyiËiais  jen'ay  rantdui 
parler  d'Aristote.  Il  n'y  a  point  de  loy  otfil  ne  m'ayt  citée. 

PLUTON.  ç;' 

Vous  voilà  bien  en  colère,  Minos.         S^    "       ^ 

i^^  MINOS. 

Ah!  c'est  w)i^^y  d^  Enfers.  Qui  vous  amène? 

♦     ^       /PLUTON.       ^^^^ 

Je  viens  ici  four  vouf  m  mHirmr0Ê^K^Sfl^^^^  P^u^ 


k.  V- 
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on  sçavoir  quel  est  cet  Avocat  qui  vous  a  si  doctement 
ennuie  ce  matin  ?  El^-^e  que  Huot  et  Martinet  sont  morts  ? 

"'  '      .;*V  ^  MINOS.  "^ 

Non,  grâce  au  Ciel,  mais  c*est  un  jeune  Morf  qoi  a  e^ 
sans  doute  à  leur  école.  Bien  qu*il  n*ayt  dit  que  des  sottises, 
il  n'en  a  avancé  pas  une  qu'il  n'aji  appuiéKi'aut||6  «e 
tous  les  Anciens;  et  quoy  quMl  les  fist  parler  ^U}>lus 
mplmise  grâce  du  monde,  il  leur  a  donné  à  tous,  en  les 
citam,  ^e  la  ^mmerie,  de  la  gentillesse  et  de  la  bonne 
grâce.  Platon  dit  galamment  dans  son  Tijfnée^JSénèqlét^ 
joli  dans  son  Traité  des  Bienfaits.  Ésope  a  InnSSl,  grâce  dàitM 
un  de  ses  Apologues  ' .  ^S^* 


^^y  % 


PLUTO 


ypusme  peigne  là  un  mai^^^pernneiït:  Mais  pour- 


quoi le  laissiés  vous  parler  si  ToQ^^lnïS?  Que  ne  lui  ii&po- 
sîés  vous  silence? 

MIS'OS. 

Silçnce.  Ljii?  C'est  bien  un  homme  qu'on  puisse  faire 
taire  quand  il  a  commencé  à  parler!  Tay  eu  beaufalre 
semblant  vingt  fblit  de  me  vouloir  lever  de  mon  si^e  ;  j*ay 
eu  beau  lui  cffer  :  <  Atoc^»  conclues  de  grâces  :  ^Conclues 
Avocat.  »  n  a  èkift  jusqu'mbout,  et  a  tenu  à  Im'seul  toute 
Faudience.  Pour  moi ,  je  ne  vis  jamais  une  telle  fureur  de 
parier;  et  si^ ce'dèmrdre  là  continue,  je  crois  que  je  serai 
obligé'de  quitter  m  d^b^e. 

^^  PLUTON. 

n  e9|  vrai  que  les  Morts  n'ont  jamais  esté  si  sots  qu'au- 
jourdShui.  flidwt  pas  venu  ici  depuis  longtemps  une  Ombre 
qui  eust  le  sens  commun  ;  et,  sans  parlQi|;:4&  S^ns  de  Palais, 
je  ne  vois  rien  de  si  impertinent  que  ceio^jqii'ils  nomment 


1.  En 
cetenqu^à; 


margi^MHHLde  la  mairf  i»  Boiieaù  ;  Manières  déparier  de 


V 


> 


g^s  dtt  Jlonde.  JJfi  parlent  tous  un  certain  lij^i 
appelleiitip^uene;  et  quand  nous  leur  tesmoignons,  ft*o- 
serpine  et  moi,  que  cela  nous  choque,  ils  nous  respondent 
que  nous  ne  sommes  pas  galans.  Oiina^aasseuré  mesme  que 
cette  pcstilente  galanterie  âvfiit  im^Ofe  les  pays  infer- 
naux, mesmes  les  champs  Elysées^  de  sorte  que  les  Héros 
et  surtout  les  Héroïnes,  qui  les  habitent  so!ft  aujourd'hui 
les  plus  sottes  gensfBpfcnde,  grâce  à  certains  Auteprs 
qui  leur  ortt  appris  ce  beaiyà||ig|fif  et  qui  en  ont  faiet  des 
Âmoureûx^fi^^s^V^ok^^HMn  j'ay  bien  de  la  peine 
à  le  croire^^SWjBm  de  laperaeTais-je,  à m'imaginer  que 
les  Gyrus  et  iS^ex^oidre  soient  devenus  tout  à  coup, 
comme  on  mè'fe  veut  faire  entendre,  des  Tyrsis  et  des  Céla- 
dons. Pour  m'en  éclaircir  donc  moi  mesme  par  mes  propres 
yeux,  j'ay  donné  ordre  qu'on  fist  vemr  ici  aujourd'hui  des 
champs  Éllsées,  et  de  totijtes%Jôs  autres  régions  de  TEnlter, 


lei^^fPBpcélèbres  d'entre  ces; Héros;  et  j'ai  faict  pr^Arer 
pour  les  recevoir  ce  grand  *  sallop  où  vous  voies  q«Pi^t 
postés  mes  Gardes.  Mais,  où  est  Rhadamante  ? 

MINOS. 

Qui?  Rhadamante?  il  est  allé  dans  le  Tartstfe  peur  y  voir 
entrer  un  Lieutenant  criminel,  nouvellejaent  arrivé  de 
l'autre  Monde,  où  il  a,  dit-on,  esté  tant  qzi'il  a  vescu,  aussi 
célèbre  par  sa  grande  capacité  dans  les  affaires  de  Judiea- 

ture,  que  diffammé  par  son  excessive  avarice. 

■  -.>^-  ■ .  •  ■  .  ^^ 

PLUTON.  ^      l 

N'est-ca  ^as  celui  qui  pensa  se  ^ir^  tiier-^)ti|e||bcotidè 
fois,  pour  une  obole  qu'il  ne  voulut  pas'H^yer  à  CailHMiii 
passant  le  fleu'IjLj^,  * 

1.  En  marge,  égooiçieDt  de  la  ma^^^e  Boileak:  Le  lieutenant  crt" 
minel  Tardieu  et  stifèmme  fumnfiSbtfBnés  jkjÊmi^i  mesme  année  qâe 
"'e  fis  ce  Dialogue ^içjffit à  sçavoir  en  lè64. 


Ù 


m 
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'  iT  >(^  ■  •#.    ■ 

(Test  celui-là  mesme.  Avés  vous  yeu  sa  {pÉgiiie?  c'estoif 
une  chose  à  peindre  que  l'entrée  qu'elle  fist  id.  Elle  estoit 
couverte  d*un  linceul  de  satin. 

',    .  PLUTON. 

Comment!  ie  satin!  Voilà  une  grande  magnificence. 


'*«t 


MINOS.   MH^ 


Au  contraire,  c'est  une  épargne*,  car  tout  cet  .accoustre- 
mcnt  n*estoit  autre  chqpéh^^(iM^2|^  thè^  cousues  ensemble 
dont  on  avoit  faict  prë^t  Won  Maq^^^trgjionde. 
0  la  vilaine  Ombre!  Je  crains  qu'elfcr*ii*empeste  tout 
nnfcr.  J'ay  tous  les  jours  les  oreilles  rebattues  de  ses  lar- 
cins. Elle  vola  avant  hier  la  quenouille  de  Clothon;  et  c'est 
elle  qui  avoit  dérobbé  ce  drap,  dont  on  m'a  tant  estourdi 
ce  matin,  à  un  savetier  qu'elle  attendoit  au  passage.  De 
quoy;  vous  estes  vous  avisé  de  charger  l'Enfer  d^um^çj  dan- 
gcrgi^^  créature? 

PLVTON. 

11  falloit  bien  qu'elle  suivis!  son  Mari.  Il  n'auroit  pas 
esté  bien  damné  sans  elle. —  Mais,  à  propos  de  Rhadamante  : 
Le  voici  lui  mesme,  si  je  ne  me  trompe,  qui  vient  à  nous. 
Qu'a-t-il  ?  Il  paix)ist  tout  effrayé. 

RHADAMANTE. 

Puissant  Roy  des  Enfers,  je  viens  vous  avertir  qu'il  Caïut 
songer  tout  de  bon  à  vous  deffendre  vous  et  vostre 


?&£*>' 


Il  ;Lft  un  gi*and  parti  fornié  contre  vous  dans  J^^l&iare 


L  Ta  un  gi*an< 

Toiles  CjEi|îiucIs»  réélus  do  no  vous  plus  ob^u^ont  pris 
lesasoie&  JliT^i^îiSiiM  là  bas  Prouiôthôe  avec  son  vautour 
sin|le  poing.  Tantale  est  yviv  comme  une^  soupe  ;  Ixion  a 
violé  une  furie;  ot  Sisyphe,  a^isis  là  bas.  sur  son  rôohor, 
exliorte  tous  ses  voisins  à^Mpor  le  joug  de  vostre  doni- 


ù 


-  ■  f 
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MINOS.  ^ 


0  1^  scélérats!  Il  y  a  longtemps  qpie  je  prévoiois  ce  mal- 


,'>  ♦ 


^     PLUTON.  .,^*;>  ''^ 


Ne  crsjgnés  "rien  Minos.'Je  sçai^lBên  le  inoien  de  les 
réduire.  Mais  ne  pet-dons  point ^e'^t^nps.  Qu'on  fortifie  les 
avenues.  Qu'on  redogjtle  la^^ïé^de  mes  furies.  Qu*on 
arme  toutes  les  milïce^  de  t'Egfej;.  Qu'on  lasche  Cerbère. 
Vous,  Rhadamantej  allés  vous  èfl%4|^à  Mercure  qu'il  nous 
fasse  venir  rartilleriefÔe  mon  fc^^Iupiter.  Cependant 
vous,  Minos,  d6mehrérS^^tri?nJj|^  nos  Héros ,  s'ils 
sont  en  estât  de  n^ftA  aider  «  yt^Sk  bien  inspiré  de  les 
mander  aujourdlhiui^Mais  quel  est  ce  bon  homme  qui 
vient  à  nous,  iWc^iSn'  1>astûtf^  Sa  besace?  Ha!  c'est  ce 
fou  de  Diogène.  Que  vîens-tu  chercher  ici? 

DIOGÈNK. 

J'ay  appris  la  nécessité  dç  vos  affaires  ;  et,  comme  vostre 
fidèle  sujet,  je  viens  vous  offrir  mon  bastqn. 

PLUTON. 

Nous  voilà  bien  forts  avec  ton  baston. 

DIOGÈNE. 

Ne  pensés  pas  vous  moquer?  Je  ne  serai  peut-estre  "pêà 
le  plus  inutile  de  tou)B  ceux  que  vous  avés  envoie  cher- 
cher. 

î^fos  héros  ne  viennent-ils  ms^  -      ^b»^  "\ 


DIOGÈNE. 

Oui,  j^*|îéns  de  rencontrer  upe  trtSl^ 
crois  que  ce  sont  eux.  Est-ce  que  vous  avés  envie  de 
ner  le  bal  ?  ^^ 

ÎPôurquoy,  le  bal?  ^^  * 


#• 


':*' 
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DIOGÈNE. 

C'est  qu'ils  sont  en  fort  bon  équipage  pour  danser.  Hs 
sont  jolls^  ma  foy  ;  je  n'ay  jamais  rien  veu  de  i^^bpagret  ni 

de  si  galant.  "  '  '^'^'.?^^'' 

PLUTON. 

Tout  beau,  Diogène,  ta  te  mesles  toujours  de  railler.  Je 
n*aime  point  les  satiriques.  Et  puis  ce  sont  des  Héros,  pour 
lesquels  on  doit  avoir  du  respect. 

DIOGÈNE.  ^' 

Vous  en  allés  jugeir  Toàs  mesmé  tout  à  l'heure,  car  je  les 
Toy  déjà  qui  paroissent.  Approchés,  ^ûneux  Héros,  et  vous 
aussi.  Héroïnes  encore  plus  fameuse^  .jautrefois  l'admira- 
tion  de  toute  la  terre.  Vbîcî  une  belle  occasion  de  vous 
signaler.  Venés  ici  tous  en  foule. 

PLUTON. 

Tay  toi.  Je  veux  que  chacun  vienne  l'un  après  l'autre, 
accompagné  tout  au  plus  de  quelqu'un  de  ses  confidens. 
Mais  avant  tout,  Minos,  passons,  vous  et  moi,  dans  ce  sal- 
Ion  que  j'ay  faict,  comme  je  vous  ay  dit,  préparer  pour  les 
recevoir,  et  où  j'ay  ordonné  qu'on  mit  nos  sièges  avec  une 
balustrade  qui  nous  sépare  du  reste  de  l'assemblée.  En- 
trons. Bon.  Voilà  tout  disposé  ainsi  que  je  le  souhaitois. 
Suy.pous,  Diogène.  Jay  besoin  de  toi  pour  me  dire  le  nom 
des;'  Héros  qui  vont  arriver,  car  de  la  manière  doi^  je  vpis 
que 'tu  as  f^içt  connoissance  avec  eux,  persomâ^^ibe 
pààl  mieu3i:;reridre  ce  service  que  Toi.  ^^^^:-^ 


que 

DIOGÈNE. 


e  ferai  de  mon  mieux. 


PLUTON. 

,  Tiens  toi  donc  ici  près  ié  itibi.  Vous,  Gardes,  au  moment 
que  j'aurai  interrogé  c^pc  qui  seront  entrés,  qu'on  les 


«•* 
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fasse  passer  dans  les  longues  galeries  qui  sont  adossées  à 
ce  sallon,  et  qu'on  leur  dise  d'y  aller  attendre  mes  ordres. 
Asseions  nous.  Qui  est  celui  qui  vient  le  premier  de  tous 
nonchalamment  appuie  sur  son  Escuyer? 

DIOGÈNE. 

C'est  le  grand  Cyrus. 

m 

PLUTON. 

Quoy?  ce  grand  Roy  qui  transféra  l'Empire  des  Mèdes 
aux  Perses,  qui  a  tant  gagné  de  batailles?  De  son  temps, 
les  Hommes  venoient  ici  tous  les  jours,  par  trente  mille  et 
par  quarante  mille.  Jamais  personne  n'y  en  a  tant  en- 
voie. 

DIOGÈNE. 

Au  moins  ne  l'allés  pas  appeler  Cyrus. 

PLUTON. 

Pourquoi? 

DIOGÈNE. 

Ce  n'est  plus  son  nom.  Il  s'appelle  maintenant  Arta- 
mène. 

PLUTON. 

Artamène  !  et  où  a-t-il  pesché  ce  nom  là  ?  Je  ne  me  sou- 
viens point  de  l'avoir  jamais  lu. 

DIOGÈNE. 

Je  voy  bien  que  vous  ne  sçavés  pas  son  histoire. 

PLUTON. 

Qui?  moi?  Je  sçais  aussi  bien  mon  Hérodote  qu'un  autre. 

DIOGÈNE. 

Oui.  Mais  avec  tout  cela,  diriés  vous  bien  pourquoy  Cy- 
rus a  tant  conquis  de  Provinces,  traversé  l'Assyrie,  la  Médic, 
l'Hyrcanie,  la  Perse,  et  ravagé  enfin  plus  de  la  moitié  du 
monde? 

22 
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PLUTON. 

Belle  demande  !  c'est  que  c'estoit  un  Prince  ambitieux, 
qui  vouloil  que  toute  la  terre  lui  fut  soumise. 

DIOGÈNE. 

Point  du  tout.  C'est  qu'il  vouioit  délivrer  sa  Princesse, 
qui  a  voit  esté  enlevée. 

PLUTON. 

Quelle  princesse? 

DIOGÈNE. 

Mandano. 

PLUTON. 

Mandane? 

DIOGÈNE. 

Oui ,  et  scavés  vous  combien  elle  a  esté  enlevée  de  fois? 

PLUTON. 

OÙ  veux  tu  que  je  l'aille  chercher? 

DIOGÈNE. 

Huiot  fois. 

NINOS. 

Voilà  une  Beauté  qui  a  passé  par  bien  des  mains. 

DIOGÈNE. 

Ola  est  vnù  ;  mais  tous  ses  Ravisseui'S  estoient  les  scélé- 
rats du  monde  les  plus  vertueux.  Assurément  ils  n'ont  pas 
osé  lui  toucher. 

PLUTON. 

J'en  doute.  Mais  laissons  là  ce  fou  do  Diogéne.  Il  faut 
parler  à  Cyi-us  lui  mesme.  Hé  I)ien  !  Cyrus,  il  faut  combat- 
tre. Je  vous  ay  envoie  chercher  pour  \ous  donner  le  com- 
mandement de  mes  troupes.  II  ne  rospond  rien!  Qua-t-ii? 
Vous  diriés  qu'il  ne  sçait  où  il  est. 
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CYRUS. 


Eh!  Divine  Princesse! 


Quoy? 

Ah  !  injuste  Mandane  ! 


Plaist-il? 


PLUTON. 


CYRUS. 


PLUTON. 


CYRUS. 

Tu  me  flattes,  trop  complaisant  Péraulas.  Es  tu  si  peu  sage 
que  de  penser  que  Mandane,  rillustre  Mandane,  poisse 
jamais  tourner  les  yeux  sur  Tinfortuné  Artaftiène  ?  Aimons 
là  toutefois;  mais  aimerons  nous  une  cruelle?  Servirons 
nous  une  insensible?  Adorerons  nous  une  Inexorable? 
Oui ,  Gyrus,  il  faut  aimer  une  cruelle.  Oui,  Artamène,  il 
faut  servir  une  Insensible.  Oui,  fils  de  Camby^e,  il  faut 
adorer  Finexorable  fille  de  Ciaxare  *r 

PLUTO^f. 

^Jou.  Je  crois  que  Diogène  a  dit  vrai. 

DIOGÈNE. 

Vous  voies  bien  que  vous  ne  sçaviés  pas  son  histofre. 
Mais  faictcs  approcher  son  Escuyer  Féraulas;  il  ne  de- 
mande pas  mieux  que  de  vous  la  conter.  Il  .sçait  par  cœur 
tout  ce  qui  s'est  passé  dans  Tcsprit  de  son  Maistre ,  et  a 
tenu  un  registre  exact  de  toutes  les  paroles  que  ce  Maistre 
a  dites  en  lui  mesme  depuis  qu'il  est  au  monde ,  avec  un 
rouleau  de  ses  lettres  qu'Ha  toujours  dans  sa  poche.  A  la 
vérité,  vous  estes  en  dangfi:  -de  baailler  un  peu ,  car  ses 
narrations  ne  soYit  pas  fort  courtes. 

1.  Eu  marge,  également  de  la  main  de  Boileau  :  Affectation  du  style 
de  Cyrùs, 


340  ŒUVRES  DE  BOILEAU. 

PLUTON. 

Oh  !  j'ay  bien  le  temps  de  cela. 

CYRUS. 

Mais,  trop  en^eante  Personne 

^^'  PLUTON. 

Quel  lafigage  !  A<^t-ob  jamais  purlé  de  la  sorte?  Mais  dites 
moi,  vous,  trop  pliant  Artamëne,  est  ce  que  vous  n*avés 
pas  envie  de  CQÊûi$iXtt  t 

CTRUS: 

Eb,  4c?trâce;aftÉi*feta^lôtôn,  souffres  que  j'aille  en- 
tendre i'histmn^A^SteffjS  et  d'Amestris ,  qu'on  me  va 
conter.  Rendons  ce  devojt  à  deux  illustres  Malheureux.  Ce- 
pendant  voici  le  fidèle  Féraulas  que  je  vous  laisse,  qui  vous 
instruira'fiilitivement  de  l'histoire  de  ma  vie,  et  de  Fim- 
possibillti^64non  bonheur. 

PLUTON. 

Je  n'en  veu^point  estre  instruit,  Moi.  Qu'on  me  chî 
grand  Pleureur  là.        *•   *      «^ 

CYRUS. 


cha§fij^< 


Eh  !  de  grâce  ! 
Si  tu  ne  sors.... 
En'eiffect...r. 


Si4u  ne  t'en  vas.... 


En  mon  particulier. 


PLUTON. 


CYRUS. 


PLUTON. 


)Y^ 


T- 

4 


PLUTON. 

Si  tu  ne  te  retires...  A  la  lin  le  voilà  dehors.  A  ton  jamais 
Tcu  tant  pleurer  ? 
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DIOGÉNE. 

Vraiment  il  n'est  pas  au  bout,  puisqu'il  n'en  est  qu'à 
rhistoire  d'Aglatidas  et  d'Amestris;  il  a  encore  neuf  gros 
tôaies  à  faire  ce  joli  mestier. 

PLUTON. 

Hé  bien  !  qu'il  remplisse^  s'il  veut,  cent  volumes  de  ses 
folies.  J'ay  d'autres  affaires  présentement  qu'à  l'entendre. 
Mais  quelle  est  cette  femme  que  je  vois  qui  arrive  ? 

DIOGÉNE. 

Ne  reconnoissés  vous  pas  Thomyris  ? 

PLUTON. 

Quoy  ?  cette  Reine  sauvage  des  Massagètes,  qui  fit  plonger 
la  teste  de  Cyrus  dans  un  vaisseau  de  sang  humain  ?  Celle 

ci  ne/j^'éi^l^.  iws»?j'en  répons.  Qu'est-ce  qu'elle  cherché? 

■■  >  ■  ■"    "  • ..  ■ 

•'"'V'f  THOMYRIS. 

C  (kie  Ton  cherche  par  tout  mes  tablettes  per^u^s , 
é  Et  que  sans  les  ouvrir  elles  me  ioient  rendues  *.  » 

DIOGÉNE. 

Des  tablettes  !  Je  ne  les  ay  pas  au  moins.  Ce  n'est  pas  un 
meuble  pour  moi  que  des  tablettes;  et  l'on -prend  assés  de 
soin  de  retenir  mes  bons  mots  sans  que  j'aye  besoin  de  les 
recueillir  moi  mesme  dans  des  tablettes. 

PLUTON. 

Je  pense  qu'elle  ne  fera  que  chercher.  Elle  a  tantost  visité 
tous  les  coins  et  recoins  de  cette  salle.  Qu'y  avoit  il  donc  de 
si  précieux  dans  vos  tablettes ,  grande  Reine  ? 

THOMYRIS. 

Un  Madrigal  que  j'ay  faict  ce  matin  pour  le  charmant 
Ennemi  que  j'aime. 

1.  En  marge  également  de  la  main  de  Boileau  :  Ce  sont  les  deux  pre- 
miers vers  de  la  tragédie  de  Cyrus  faicte  par  M,  Quinaulf,  Cest  TKomyris 
qui  ouvre  le  théâtre  par  ces  ckux  vers. 
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MINOS. 

Hélas  !  qu'elle  est  doucereuse  ! 

DIOGÉNE. 

Je  suis  fasché  que  ses  tablettes  soient  perdues.  Je  serois 
curieux  de  voir  un  Madrigal  Massagète. 

PLUTON. 

Mais  qui  est  donc  ce  charmant  ennemi  qu'elle  aime  ? 

DIOGÈNE. 

C'est  ce  mesme  Gyrus  qui  vient  de  sortir  tout  à  l'heure. 

PLUTON. 

Bon  !  Auroit-elle  faict  égorger  l'objet  de  sa  passion  ? 

DIOGÈNE. 

Égorger  !  c'est  une  erreur  dont  on  a  esté  abij|(^  ^ule-# 
ment  durant  vingt  et  cinq  siècles  ;  et  êela  par  W  HilâSé^^L 
gazetier  de  Scythie  qui  respandit  mal  à  propos  la  noîrvâle 
de  sa  mort  sur  un  faux  bruit.  On  en  est  détro^dpé  depuis 
quatorze  ou  quinze  ans. 

PLUTON. 

Vraiment ,  je  le  croiois  encore.  Cependant ,  soit  que  le 
gazetier  de  Scythie  se  soit  trompé  ou  non ,  qu'elle  s'en  aille 
dans  ces  galeries  chercher,  si  elle  veut,  son  charmant  En- 
nemi ,  et  qu'elle  ne  s'opiniastre  pas  d'avantage  à  retrouver 
des  tablettes  que  vraisemblablement  elle  a  perdues  par  sa 
négligence ,  et  que  seurement  aucun  de  nous  n'a  volées. 
Mais  quelle  est  cette  voix  robuste  que  j'entens  là  bas  qui 
fredonne  un  air  ? 

DIOGÈNE. 

C'est  ce  grand  borgne  d'Horatius  Codes  qui^chante  ici 
proche,  comme  m'a  dit  un  de  vos  gardes ,  à  un  Écho  qu'il 
y  a.tuqmvé ,  une  chanson  qu'il  a  faicte  pour  Clélie. 

^  PLUTON. 

Qu'a  donc  ce  fou  de  Minos,  qu'il  crève  de  rire  ? 
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MINOS. 

Et  qui  ne  riroit  ?  Horalius  Codes  chantant  à  FÉcho  ! 

PLUTON. 

Il  est  vrai  que  la  chose  est  assés  nouvelle.  Gâa^cst  à  voir. 
Qu'on  le  fasse  entrer,  et  qu'il  n'interrompe  po^'|Pbur  cela 
sa  chanson,  que  Minos  vraisemldahlenïMtrS^a  bien  ayse 
d'entendre.  -■  ""^^ 

MINOS;" 

Asseurément. 

HORATius  cocLÉs  chantant  la  reprise  de  la  chanson  qu'il 
chante  dans  Clélie: 

<(  Et  Phénice  mesme  publie, 

<(  Qu'il  n'est  rien  si  beau  que  Clélie.  » 

3*8^^  DIOGÈNE. 

Tu  peux  reconnoistre  l'air.  C'est  sur  le  chant  de  Thoi- 
non,  la  belle  jardinière. 

1  Ce  n' estait  pas  de  Veau  de  rose , 
Mais  de  l'eau  de  quelque  autre  cftose, 

HORATIUS    COCLÈS. 

«  Et  Phénice  mesme  publie , 

«  Qu'il  n'est  rien  si  beau  que  Clélie.  » 

PLUTON. 

Quelle  est  donc  cette  Phénice  ? 

DIOGÉNE. 

C'est  une  dame  des  plus  galantes  et  des  plus  spirituelles 
de  la  ville  de  Capoue,  mais  qui  a  une  trop  grande  opinion 
de  sa  beauté,  et  qu'Horatius  Coclès  raille  dans  cet  im- 
promptu de  sa  façon,  et  dont  il  a  composé  aussi  le  chant, 

1.  En  marge  également  de  la  main  de  Boileau  :  Chanson  du  Savoyard 
alors  à  la  mode. 
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en  lui  faisant  avouer  à  elle-même,  que  tout  cède  en  beauté 
à  CléUe. 

MINOS. 

Je  n'eusse  Jamais  creu  que  cette  illustre  Romain  fust  si 
excell9l^|||Blicien9  et  si  habile  faiseur  d'impromptus.  Ce- 
pendant'j0'.?of  ]]j|tipî  j^r  celui-ci  qu'il  y  est  nddstre  passé. 

'^^\^''"V;-  ifMITON. 

Et  moi ,  je  voy  bieii  .qmijM)ur  s'amuser  à  de  s^nblables 
petitesses,  il  faut  qu'il  ayt  entièrement  perdu  le  sens.  Hé! 
Horatios  Coclès,  vous  qui  estiés  autrefois  si  déterminé  sol- 
dat, et  qui  avés  deffendu  vous  seul  un  pont  contre  toute 
ime  année ,  de  rpioy  vous  estes  vous  avisé  de  vous  faire 
ïyergev  après  vostre  mort?  et  qui  est  le  fou  ou  la  folle  qui 
vous  a  appris  à  chanter  ? 

HOEATIUS  GOGClft;^ 

u  Et  Pliénice  mesme  poMie, 

«  Qu'il  n'est  rien  si  beau  que  Glélie.  » 

MINOS. 

Il  se  ravit  dans  sdh  chant. 

PLUTON. 

Oh  !  qu'il  s'en  aille  dans  mes  galeries  chercher,  s'il  veut, 
un  nouvel  Écho.  Qu'on  l'emmène. 
HORATius  cocLÊs  s'efi  allant  et  toujours  chantant. 

a  Et  Phénice  mesme  publie , 

»  Qu*il  n'est  rien  si  beau  que  Cléliç.  » 

PLUTON. 

Le  fou  !  le  fou  !  Ne  viendra-t-il  point  à  la  fin  une  per- 
sonne raisonnable? 

DIOGÈNE. 

Vous  allés  avoir  bien  de  la  satisfaction ,  car  je  yèy  entrer 
la  plus  illustre  de  toutes  les  Dames  Romaines ,  cette  Clélie 
qui  passa  le  Tibre  à  la  nage,  pour  se  dérobber  du  camp  de 
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Porsena ,  et  dont  Horatius  Codés ,  comme  vous  venés  de  le 
voir  est  amoureux. 

PLUTON. 

j^jÛBt  fois  admiré  l'audace  de  cette  ÔUe  dans  Tite- 
IJ4k4^Sé{K^^éurs  de  pem*  que  Tite^^re  n'^  encore 
mtmCT^^Bmtes-vous ,  JM^î^e  î 

Écoutés  cte  qti'eHe^  dire.'  " 

CLÉLIB. 

Est-il  vrai,  sage  Roy  des  Enfers,  qu'une  tioupc  de  mutins 
ajt-osè'sc  soulever  contre  Plulon,  le  vertueux  Plutonî 

Ah  !  à  la  lin  nous  avons  trouvii  une  personne  raisonna- 
ble. Oui,  ma  fille,  il  est  vrai  que  les  criminels  dans  le 
Tartare  ont  pris  les  armes,  et  que  nous  avons  envoie  ehep- 
cher  les  héros  dans  les  champs  Élysics  et  ailleurs  pftur 
nous  Becoiuir. 

CLËE-IE. 

Mais,  de  grâce,  seigneur,  les  rebelles  ne  songent-ils  pewt 
à  exciter  quelque  trouhle  dans  le  royaume  do  Tendre  ?  Car 
je  sertft-au  désespoîir  «^ff'94sârf«4it  seulement  postés  dans 
le  village  ^e  Petits-Soinsr'!¥>ft^i!s  point  pris  Bill  A^Doux 
ou  BilIetêSBàlîùisî  .       '     '    """' 

PLUTON. 

De  quel  pays,  périe^retle  là?  Je  ne  me  souviens  point  de 
l'avoir  veu  dans  la  cèrte. 

DIOGÈNE. 

Il  est  vrai  que  Ptolomée  n'en  a  point  parlé  ;  mais  on  a 
faict  d^iuiuieu  de  nouvelles  découvertes ,  et  puis  ne  voies 
vous  plas'qire  c'est  du  pays  de  Galanterie  qu'elle  vous  parle  î 

PLUTON. 

C'est  UD  pays^ue  je  ne  connois  point 
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CLÉLIB. 

Eneffcct,  l'illustre  Diogène  raisonne  tout  à  fait  juste.  Car 
enfin  il  y  a  trois  sortes  de  Tendres;  Tendre  sur.Estime; 
Tendre  sur  liidination,  et  Tendre  tàt.  1 
Lorsqu'on  veut  Srrlver  à  Tendre  sur  t 
d'abord  au  village  de  Petits-SAlns,  et... 

PLrTOS. 

Je  voy  bien,  la  belle  iille,  que  voussçavés  fiarfaideuicnt 
la  géographie  du  Roiaume  de  Tendre,  et  qu'à  un  lioinnie 
qui  vous  aimera,  vous  ferès  bien  voir  du  pays  datis  ce 
Royaume.  Mais  pour  moi,  qui  ne  le  comiois  point ,  et  qui  ne 
le  veux  point  connoistre,  je  vous  dirai  frandieinent  que  ji; 
ne  sçay  point  si  ces  villages  et  ces  troia  peuves  mènent  à 
Tendre ,  mais  il  me  pàroist  que  c'eet  Je  grand  chemiu  des 
Petites  Maisons. 

.  KIKOS. 

Ce  ne  seroit  pas  trop  mal  faict ,  non ,  d'adjonster  ce  Til- 
■  lage  là  dans  la  carte  de  Tendre.  Je  crois  que  ce  sont  ces 
Tcttcs  inconnues  dont  on  y  veut  parler. 

PLUTON. 

Mais  vous ,  tendre  mignonne,  vous  estes  donc  aussi  amou- 
reuse,  à  ce  que  je  vois? 

CLÉLIE. 

Oui,  seigneur  ;  je  vous  concède  que  j'uy  pour  Aronce  une 
amitié  qui  tient  de  l'amour  véritable.  Aussi ,  faut-il  avouer 
que  cet  admirable  fils  du  Roy  de  Clusium  a  en  toute  sa  per- 
sonne, je  ne  sçais  quoy  de  si  extraordinaii'e  et  de  si  peu 
imaginable,  qu'à  moins  que  d'avoir  une  dureté  de  cœur 
inconcevable ,  on  ne  peut  s'empescher  d'avoir  pour  lui  une 
passion  tout  à  faict  raisonnable.  Car  enfin.... 

MtlTON. 

Car  enfin,  car  enfin...  Je  vous  dis,  moi,  qu^j'ay  pour  toutes 
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les  folles  une  aversion  inexplicable  ;  et  que  quand  le  fils  du 
Roi  de  Clusium  auroit  un  charme  inimaginable,  avec  vostre 
langage  inconcevable,  vous  me  ferés  plaisir  de  vous  en 
aller,  vous  et  yçstte  galant,  au  diable.  A  la  fin  la  voilà  par- 
tie. Quoy!  toif^W^  dès  amoureux?  Personne  ne  s'en  Sau- 
vera jÇt  un  dé  ces  jours  nous  verrons  Lucrèce  galante. 

DIOGÉNE. 

Vous  en  allés  avoir  le  plaisir  tout  à  F  heure;  car  voici 
Lucrèce  en  personne. 

PLUTON. 

.  ^.Ce  que  J*en  disois  n'est  que  pour  rire  :  à  Dieu  ne  plaise 
q^J%ye  une  si  basse  pensée  de  la  plus  vertueuse  personne 
âù  monde  ! 

DIOGÈNE. 

Ne  vous  y  fiés  pas.  Je  lui  trouve  l'air  bien  coquet.  Elle  a; 
ma  foy,  les  yeux  frippons. 

PLUTON. 

Je  vois  bien,  Diogène,  que  tu  ne  connois  pas  LucrèCe.  Je 
voudrois  que  tu  l'eusses  veiie,  la  première  fois  qu'elle  en- 
tra ici,  toute  sanglante  et  toute  eschevelée.  Elle  tenoit  un 
poignard  à  la  main  :  elle  avoit  le  regard  farouche ,  et  la 
colère  étoil  encore  peinte  sur  son  visage ,  malgré  les  pas- 
leurs  de  la  mort.  Jamais  personne  n'a  porté  la  chasteté 
plus  loin  qu'elle.  Mais,  pour  t'en  convaincre,  il  ne  faut  que 
lui  demander  à  elle  mesme  ce  qu'elle  pense  de  l'amour? 
Tu  verras.  Dites  nous  donc,  Lucrèce;  mais  expliqués  vous 
clairement;  croies  vous  qu'on  doive  aimer? 

LUCRÈCE,  tenant  des  tablettes  à  la  main. 

•  ■ 

Patrt  il  absolument  sur  cela  vous  rendre  ma  response 
exacte  et  décisive? 

PLUTON. 

Oui. 


k. 
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LUCRÈCE. 

Tenés,  la  voilà  clairement  énoncée  dans  ces  tablettes. 
Lises. 

PLU  TON,  lisant. 
Toujours,  Von.  si.  Mais,   aimoit.   ^éternelles,    hélas, 
amours,  d'aimer.    Doux,   il.  point,  serôii.   n'est.  QUfil. 
Que  veut  dire  tout  ce  galimathias  ?  * 

LUCRÈCE. 

Je  vous  asseure,  Pluton,  que  je  n'ay  jamais  rien  dit  de 
mieux,  ni  de  plus  clair. 

PLUTON. 

Je  vois  bien  que  vous  avés  accoustumé  de  parl^Jiç*t 
clairement.  Peste  soit  de  la  folle!  Où  a-t-on  jamais p&rlé 
comme  cela?  Point,  mais.  si.  étemelles ,  et  où  veut-elle  que 
j'aille  chercher  un  Œdipe  pour  m'expliquer  cette  Énigme  ? 

DIOGÈNE. 

Il  ne  faut  pas  aller  fort  loin.  En  voici  un  qui  entre,  et 
qui  est  fort  propre  à  vous  rendre  cet  office. 

PLUTON. 

Qui  est-il  ? 

DIOGÈNE. 

C'est  Brutus,  celui  qui  délivra  Rome  de  la  tyrannie  des 
Tarquins. 

PLUTON. 

Quoy  !  cet  austère  Romain  qui  fit  mourir  ses  Enfans 
pour  avoir  conspiré  contre  leur  patrie  ?  Lui,  expliquer  des 
énigmes  ?  Tu  es  bien  fou,  Diogène. 

DIOGÈNE. 

Je  ne  suis  point  fou.  Mais  Brutus  n'est  pas  non  plus  cet 
austère  personnage  que  vous  vous  imaginés.  C'est  un  esprit 
naturellement  tendre  et  passionné,  qui  faict  de  fort  jolis 
vers,  et  les  billets  <ia  monde  les  plus  galans. 
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MINOS. 

Il  faudroit  donc  que  les  paroles  de  l'Énigme  fussent  es- 
erites,  pour  les  lui  montrer. 

DIOGÉNE. 

Que  cela  ne  vous  embarrasse  point.  Il  y  a  longtemps  que 
ces  paroles  sont  escrites  sur  les  tablettes  de  Brutus.  Des 
Héros  comme  lui,  sont  toujours  fournis  de  tàfilettcs. 

M 

-    PLUTON. 

Hé  bien!  Biiitus,  nous  donnerés  vous  l'explication  des 
paroles  qui  sont  sur  vos  tatd^^^ 

.^  BRUTUS. 

Voloptiers.* Regardés  bien.  Ne  les  sont-ce  pas  là?  Tou- 
jours.  ton.  si.  Mais.  etc..,. 

PLUTON. 

Ce  les  sont  là  elles  mêmes. 

BRUTUS. 

Continués  donc  dO  lire.  Les  paroles  suivantes  non  seule- 
ment vous  feront  voir  que  j'ay  d'abord  conceû  la  finesse 
des  paroles  embrouillées  de  Lucrèce  ;  mais  elles  contiennent 
la  resporise  précise  que  j'y  ay  faicte.  La  voici  :  Moi,  nos. 
verres,  vous.  de.  permettes,  d'éternelles,  jours,  qu'on.  Mer- 
veilles, peut,  amours,  d^aimer.  voir. 

PLUTON. 

Je  ne  sçais  pas  si  ces  paroles  se  respondent  juste  les  unes 
aux  autres;  mais  je  sçais  bien  que  ni  les  unes,  ni  les  autres 
ne  s'entendent,  et  que  je  ne  suis  pas  d'humeur  à  faire  le 
moindre  etTort  d'esprit  pour  les  concevoir.         ■ 

DIOGÉNE. 

Je  voy  bien  que  c'est  à  moi  de  vous  expliquer  tout  ce 
mystère.  Le  mystère  est  que  ce  sont  des  paroles  transpo- 
séi[||Aucrèce,  qui  est  amoureuse  et  aimée  de  Brutus,  lui  dif' 
en  hiots  transposés  : 


.*     '* 


>  .• 


^ 
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«  Qu'il  seroit  doux  d'aimer,  si  Ton  aimoit  toujours  ! 
«  Mais,  hélas!  il  n'est  point  d'éternelles  amours.» 

Et  Brutus,  pour  la  rassurer,  lui  dit  en  d'autres  termes 
transposés  : 

«  Permettes  moi  d'aimer,  merveilles  de  nos  joors , 
«  Vous  verres  qu'on  peut  voir  d'éternelles  amours.  » 

PLUTON. 

Voilà  une  grosse  finesse!  U  s*ensuit  de  là  que  tout  ce  qui 
se  peut  dire  de  beau  est  dans  les  dictionnaires;  il  n'y  a  que 
les  paroles  qui  sont  transposées.  Mais  est-il  po^ible  que 
des  personnes  du  mérite  de  Brutus  et  de  Lucrèce  &ï  soient 
Tenus  à  cet  excez  d'extravagance,  de  composer  de  sembla- 
bles bagatèles  ? 

DIOGÈNE. 

C'est  pourtant  par  ces  bagatèles  qu'ils  ont  faict  connoistre 
l'un  et  l'autre  qu'ils  avoient  infiniment  4'^prit. 

PLUTOX. 

Et  c'est  par  ces  bagatèles,  moi,  que  je  reconnois  qu'ils 
ont  infiniment  de  folie.  Qu'on  les  chasse.  Pour  moi,  je  ne 
sçais  tantost  plus  où  j*en  suis.  Lucrèce  amoureuse  !  Lucrèce 
coquette  !  et  Brutus  son  galant  !  Je  ne  désespère  pas,  un  de 
ces  jours,  de  voir  Diogène  lui  mesme  galant. 

DIOGKNE. 

Pourquoi  non?  Pythagore  Testoit  bien. 

PLrTON. 

Pythagore  estoit  galant  ? 

DlOGÉNE. 

Oui,  et  ce  fut  de  Théano,  sa  fille,  formée  par  lui  à  la  ga- 
lanterie, ainsi  que  le  raconte  le  généreux  Herminius  dans 
4listoire  de  la  rie  de  Bmtos;  ce  fut,  dis-je,  de  Théano;  i|Qe 


■  f 
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cet  illustre  Romain  apprit  ce  beau  symbole  qu'on  a  oublié 
d'adjouter  aux  autres  symboles  de  Pythagore  :  «  Que  c'est  à 
«  pou8$er  lesJ^aux  sentimens  pour  une  maîtresse,  et  à  faire 
«  raÉttoùf,  que  se  perfectionne  le  grand  Philosophe. 

PLUTON. 

J'entens.  Ce  fut  de  Théano  qu'il  sceust  que  c'est  la  folie 
qui  faict  la  perfection  de  la  sagesse.  0  l'admirable  précepte! 
Mais  laissons  là  Théano.  Quelle  est  cette  Prétieuse  ren- 
forcée que  je  voy  qui  vient  S  nous  ? 

DIOGÈNE. 

C'est  Sapho,  cette  fameuse  Lesbienne  qui  a  inventé  les 
vers  saphiques. 

PLUTON. 

On  me  l'avoit  despeinte  si  belle!  Je  la  trouve  bien  laide. 

DIOGÈNE. 

Il  est  vrai  qu'elle  n'a  pas  le  teint  fort  uni,  ni  les  traits  du 
monde  les  plus  réguliers  :  mais  prenés  garde  qu'il  y  a  ufte 
grande  opposition  du  blanc  et  du  noir  de^s  yeux,  comme 
elle  le  dit  elle  mesme  dans  l'histoire  de  sa  vie. 

PLUTON. 

Elle  se  donne  là  un  bizarre  agrément  ;  et  Cerbère,  selon 
elle,  doit  donc  passer  aussi  pour  beau,  puisqu'il  a  dans  les 
yeux  la  mesme  opposition.  ^ 

DIOGÈNE. 

J[ij'îtoÇ3^|>.'elle'  vient  à  vous.  Elle  a  seurement  quelque 
quêsil^n.âi  VftjÈs  faire.  ,  '  ;  > , 

^w>>  SAPHO.         .    . 

Je  vdte  supplie,  sage  Pluton,  de  m'expliqoèr  for|  aabng 
ce  que  vous  pensés  de  l'Amitié,  et  si  vous  croyés  qu*elle 
soit  capable  de  tendresse  aussi  bien  que  l'amour;  car  ce 
fut  le  sujet  d'une  généreuse-conversation  que  nous  eusmes 
l'autre  jour,  avec  le  sage  Démocède  et  l'agréable  Phaon.  De  ' 
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grâce,  oubliés  donc  pour  quelque  temps  le  soin  de  yostre 
personne  et  de  vostre  Estât  ;  et.  au  lieu  de  cela»  songes  à  me 
bien  définir  ce  que  c'est  que  cœur  tendre,  tendresse  d'ami- 
tié, tendresse  d'amour,  tendresse  d*incIination  et  tradresse 

de  passion. 

HINOS. 

Oh  !  celle-ci  est  la  plus  folle  de  toutes.  Elle  a  la  mine  dV 
voir  grasté  toii>  los  autres.        • 

PLITON. 

Mais  regardés  cette  impertinente.  Cest  bien  le  temps  de 
résoudre  des  questions  d'amour,  que  le  jour  d'une  révolte! 

DIOGÈNE. 

Vous  avts  pourtant  autorité  pour  les  faire  ;  et  tous  les 
jours  les  Héros  que  vous  venés  de  tôt,  sur  le  point  de  don- 
ner une  bataille,  ou  il  s^apit  du  tout  pour  eux,  au  lieu  d'em- 
ploier  le  temps  à  encouraper  leurs  soldats  et  à  ranger  leurs 
armées,  s'occupent  à  entendre  l'histoire  de  Timarette  ou 
de  Bérélise,  dont  la  plus  haute  aventure  est  quelquefois  un 
billet  perdu  ou  un  bracelet  é^aré. 

PLITON. 

Ho  !  bien,  s'ils  sont  fous,  je  ne  veux  pas  leur  ressembler, 
et  principalement  h  cette  Précieuse  ridicule  ici. 

SAPHO. 

Kh!  de  grâce.  Seigneur,  défaites  vous  de  cet  air  grossier 
et  provincial  de  TEnfcr,  et  songes  à  prendre  Tairdela  belle 
galanterie  de  Carthage  et  do  ("apoue.  A  vous  dire  le  vrai, 
pour  décider  un  point  aussi  ini]>ortant  qu'est  celui  que  je 
vous  propose,  je  sonhinten^is  tori  que  toutes  nos  généreuses 
amies  et  nos  illnsln^  ;nnis  ftwsent  ici.  Mais  eu  leur  absence, 
le  sage  Minos  l'qiivsiMiiorR  le  discret  ?haon  et  l'enjoué 
Diogène,  le  galant  Ksopn. 


SUPPLÉMENT.  353 

PLUTON. 

Attends,  attends.  Je  m'en  vais  te  faire  venir  ici  une  per- 
sonne avec  qui  lier  conversation.  Qu'on  m'appelle  Tisi- 
phone. 

SAPHO. 

Qui?  Tisiphone?  Je  la  connois,  et  vous  ne  serés  peut 
estre  pas  fasché  que  je  vous  en  fasse  ici  le  portrait. 

PLUTON. 

Le  portrait  d'une  Furie  !  Voilà  un  estrange  projet. 

DIOGÉNE. 

Il  n'est  pas  si  estrange  que  vous  pensés.  Et  en  effect, 
cette  mesme  Sapho  que  vous  voies,  a  peint  dans  ses  ouvrages 
beaucoup  de  ses  généreuses  Amies  qui  ne  surpassent  guère 
en  beauté  Tisiphone,  et  qui  néanmoins,  à  la  faveur  des  mots 
galans  et  des  façons  de  parler  élégantes  et  prétieuses,  qu'EUe 
jette  dans  leurs  peintures,  ne  laissent  pas  de  passer  pour 
de  dignes  Héroines  de  Roman. 

MINOS. 

Je  vous  avoue  que  je  ne  sçais  si  c'est  curiosité  ou  folle, 
mais  je  meurs  d'envie  de  lui  voir  faire  un  si  bizarre  por- 
trait. 

PLUTON. 

Hé  bien  donc,  qu'elle  le  fasse.  Il  faut  vous  contenter. 
Nous  allons  voir  comment  elle  s'y  prendra  pour  rendre  la 
plus  effroyable  des  Euménides,  agréable  et  gracieuse. 

DIOGÉNE. 

Ce  n'est  pas  une  affaire  pour  Elle.  Écoutés  seulement  : 
car  je  la  voy  qui  se  prépare  à  parler. 

SAPHO. 

L'illustre  fille  dont  j'ay  à  vous  entretenir  a  en  toute  sa 
personne,  je  ne  sçay  quoy  de  si  fqrieusement  extraordinaire 
et  de  si  terriblement  merveilleux,  que  je  ne  suis  pas  mé- 
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diocreiîient  eml)arrass6e  quand  je  songe  à  vous  en  tracer 
le  polirait. 

MINOS. 

Voilà  les  adverl)es,  furieusement  et  terriblement,  qui  sont 
bien  placés,  à  mon  avis,  et  tout  à  faict  en  leur  lieu. 

SAPHO. 

Tisiphone  a  naturellement  la  taille  fort  haute,  et  passant 
de  beaucoup  la  mesure  ordinaire  des  personnes  de  son 
sexe,  mais  pourtant  si  dégagée,  si  libre  et  si  bien  propor- 
tionnée en  toutes  ses  parties,  que  son  énormité  mesme  lui 
sied  admirablement  bien.  Elle  a  les  yeux  petits,  mais  vifs, 
perçans,  pleins  de  feu,  et  bordés  d'un  certain  vermillon 
qui  en  relève  prodigieusement  l'éclat.  Ses  cheveux  sont 
naturellement  bouclés  et  annellés,  et  Ton  peut  dire  que  ce 
sont  autant  de  serpens  qui  s'entortillent  les  uns  dans  les 
autres,  et  se  jouent  nonchalamment  autour  de  son  visage. 

Son  teint  n'a  point  cette  couleur  fade  et  blanchastre  des 
femmes  de  Scythie,  mais  il  tient  beaucoup  decebrunmasle 
et  noble  que  donne  le  soleil  aux  Afifriquaines  qu'il  favorise  le 
plus  près  de  ses  regards.  Son  sein  est  composé  de  deux  demi- 
globes,  bruslés  par  le  bout,  comme  ceux  des  Amazones  et 
qui,  s'esloignant  le  plus  qu'ils  peuvent  de  sa  gorge,  se  vont 
négligemment  et  langui ssamment  perdre  sous  ses  deux 
bras.  Tout  le  reste  de  son  corps  est  presque  composé  de  la 
mesme  sorte.  Sa  démarche  est  extrêmement  noble  et  fière. 
Quand  il  faut  se  haster,  elle  vole  plutost  qu'elle  ne  marche, 
et  je  doute  qu'Alalante  la  pûst  devancer  à  la  course.  Au 
reste,  cette  vertueuse  fille  est  naturellement  ennemie  du 
vice,  et  surtout  des  grands  crimes  qu'elle  poursuit  partout 
un  flambeau  à  la  main,  et  qu'elle  ne  laisse  jamais  en  repos, 
secondée  en  cela  par  ses  deux  sœurs,  Alecto  et  Mégère,  qui 
n'en  sont  pas  moins  ennemies  qu'Elle  ;  et  l'on  peut  dire  de 
toutes  ces  trois  sœurs,  que  c'est  une  morale  vivante. 
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DIOGÈNE. 

Hé  bien  !  n'est-ce  pas  là  un  portrait  merveilleux  ? 

PLUTON. 

Sans  doute  ;  et  la  laideur  y  est  peinte  dans  toute  sa  per- 
fection, pour  ne  pas  dire  dans  toute  sa  beauté  ;  mais  c'est 
assés  écouter  cette  extravagante.  Continuons  la  revue  de 
nos  Héros,  et  sans  plus  nous  donner  la  peine,  comme  nous 
avons  faict  jusqu'ici,  de  les  interroger  Tun  après  l'autre, 
puisque  les  voilà  tous  reconnus  insensés,  contentons  nous 
de  les  voir  passer  devant  cette  balustrade,  et  de  les  conduire 
exactement  de  l'œil  dans  mes  galeries,  affln  que  je  sois  seur 
qu'ils  y  sont;  car  je  deffens  d'en  laisser  sortir  aucun  que 
je  n'aye  précisément  déterminé  ce  que  je  veux  qu'on  en 
fasse.  Qu'on  les  laisse  donc  entrer,  et  qu'ils  viennent  main- 
tenant tous  en  foule.  En  voilà  bien,  Diogène,  tous  ces  Héros 
là  sont-ils  connus  dans  l'histoire  ? 

DIOGÈNE. 

Non  ;  il  y  en  a  beaucoup  de  chimériques  meslés  parmi  eux. 

PLUTON. 

Des  Héros  chimériques!  et  sont-ce  des  Héros? 

DIOGÈNE. 

Comment  !  si  ce  sont  des  Héros  !  Ce  sont  eux  qui  ont 
toujours  le  haut  bout  dans  les  livres,  et  qui  battent  infailli- 
blement les  autres. 

PLUTON. 

Nomme  m'en,  par  plaisir,  quelques  uns.  ^ 

DIOGÈNE. 

Volontiers.  Orondate,  Spitridate,  Alcamène,  Mélinte, 
Britomare,  Mérindore,  Artaxandre,  etc.. 

PLUTON. 

Et  tous  ces  Héros  là  ont-ils  faict  vœu,  comme  les  autres, 
de  ne  jamais  s'entretenir  que  d'amour? 
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DIOGÈNE. 

Cela  seroit  beau  qu'ils  ne  l'eussent  pas  faict  !  Et  de  quel 
droit  se  diroient-ils  Héros,  s'ils  n'estoient  point  amoureux  ? 
N'est-ce  pas  l'amour  qui  faict,  aujourd'hui,  la  vertu  héroïque? 

PLUTON. 

Quel  est  ce  grand  Innocent  qui  s'en  va  des  derniers,  et 
qui  a  la  mollesse  peinte  sur  le  visage.  Comment  t'ap- 
pelles tu  ? 

ASTRATE. 

Je  m'appelle  Astrate  *. 

PLUTON. 

Que  viens  tu  chçrcher  ici  ? 

ASTRATE. 

Je  veux  voir  la  Reine. 

PLUTON. 

Mais  admirés  cet  impertinent.  Ne  diriés  vous  pas  que 
j'ay  une  Reine  que  je  garde  ici  dans  une  boëte  et  que  je 
montre  à  tous  ceux  qui  la  veulent  voir  !  Qui  es  tu,  toi  ?  As 
tu  jamais  esté  ? 

ASTRATE. 

Oui-da,  j'ay  esté,  et  il  y  a  un  historien  latin  qui  dit  de 
moi  en  propres  termes  :  Astratus  vixit,  Astrate  a  vescu. 

PLUTON. 

Est-ce  là  tout  ce  qu'on  trouve  de  toi  dans  l'histoire? 

ASTRATE. 

Qpi  ;  et  c'est  sur  ce  bel  argument  qu'on  a  composé  une 
tragédie  intitulée  de  mon  nom  Astrate ,  où  les  passions 
tragiques  sont  maniées  si  adroitement ,  que  les  spectateurs 
y  rient  à  gorge  déployée,  depuis  le  commencement  jusqu'à 

1.  Ea  marge,  également  de  la  maiu  de  Boileau  :  Onjouoit  à  l'Hostel 
de  Bourgogne  »  dans  le  temps  que  je  fis  ce  Dialogue,  TAstrate  de  M,  Qui- 
naut,  et  l'Ostorius  de  l'abftë  de  Pure. 
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la  fin,  tandis  que  moi  j'y  pleure  toujours,  ne  pouvant 
obtenir  que  Ton  m*y  montre  une  Reine  dont  je  suis  pas- 
sionnément épris. 

PLUTON. 

Ho  bien  !  va-t'en  dans  ces  galeries,  voir  si  cette  Reyne  y 
est.  Mais  quel  est  ce  grand  mal  basti  de  Romain  après  ce 
chaud  amoureux?  Peut-on  sçavoir  son  nom? 

OSTORIUS. 

Mon  nom  est  Ostorius. 

PLUTON. 

Je  ne  me  souviens  point  d'avoir  jamais  nulle  part,  lu  ce 
nom-là  dans  l'histoire. 

y.\\  OSTORIUS. 

n  y  est  pourtant,  et  l'abbé  de  Pure  assure  qu'il  l'y  a  lu. 

-,  ~  PLUTON. 

Voilà  un  merveilleux  garant!  Maig,  dis-moi,  appuie 
de  l'abbé  de  Pure,  comme  tu  es,  as-tu  faict  quelque  figure 
dans  le  monde?  T'y  a-t-on  jamais  veu? 

OSTORIUS. 

Oui-da;  et,  à  la  faveur  d'une  pièce  de  théâtre  que  cet 
abbé  a  faicte  de  moi,  on  m'a  veu  à  l'Hostel  de  Bourgogne. 

PLUTON. 


Combien  de  fois? 


Eh!  une  fois. 


Retourne  t'y-en. 


OSTORIUS. 


PLUTON. 


OSJORIUS. 

Les  comédiens  ne  veuleht  plus  de  moi. 

PLUTON.  ,    ii# 

Crois-tu  que  je  m'accommode  mieux  de  toi  qu'eux? 
Allons ,  desloge  d'ici  au  plus  vite ,  et  va  te  confiner  dans 
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mes  graleries.  Voiri  encore  une  Héroïne  qui  ne  se  haste  pas 
trop,  ee  me  semble,  de  s'en  aller.  Mais  je  lui  pardonne  : 
car  elle  me  juiroist  si  lourde  de  sa  personne,  et  si  pesam- 
ment année,  que  je  voy  bien  que  c'est  la  difficulté  de  mar- 
cher plutost  que  la  répusmance  à  m'obéir,  qui  Tempesche 
d'aller  plus  viste.  Oui  est-elle? 

PIOGENE. 

Pouvés  VOUS  ne  |Vis  recoimoistre  la  l^icelle  d'Orléans? 

PLITON. 

C'est  donc  là  cette  vaillante  fille  qui  délivra  la  France  du 
oup  des  Anglois  ? 

DlOGENIi. 

C'est  elle-mesme. 

niTON. 

Je  lui  tn^u\e  la  physionomie  bien  platte,  et  bien  peu 
digne  de  tout  ce  qu'on  dit  d'elle.  ' 

DIOùENE. 

Elle  tousse,  et  s'approche  de  la  kiluslrade.  Ecoutons. 
C'est  seurement  uneharenânie  qu'Elle  vous  ^  ient  faire,  et  une 
harengue  en  ^ers:  car  Elle  ne  parle  plus  qu'on  \ers. 

PLITON. 

A-t-elle  en  effect  du  talent  pour  la  i>oOsie! 

DIOCENE. 

Vous  l'allés  ^oir. 

LA    PlCELLi:. 

^  Et  n-  l*-  r'-i-'iiHM" .  n-  r^î*"c21-  *i  '•:'v.r. 
«  A  t'-  'Zlz5\:^  i5:e:'  z::z  -jjri:  >-  >:'...-::>  . 
m  Ex  frinipûr/.  oic-.r?  zhcî  lik  i::rr  :c::-:  : ..  v.: 

•  Pnir  a9(4Rr  i  là  àus  n  ùix  iû  t-::t  : 
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«  Pour  toy  puissai-je  avoir  une  mortelle  ilMnle , 

«  Vers  où  l'épaule  gauche  à  la  gorge  est  coDJoiuto  î 

«  Que  le  coup  brisast  Tos  et  fist  pleuvoir  Ic^  sang 

«  De  la  temple,  du  dos,  de  Tépaule  et  du  flanc!  ^r^^j^^ 

PLUTON.  ,...        ;♦'  ""^  3?i-* 

Quelle  langue  vient  elle  de  parler  là?   ^ 

DIOGÉNE. 

Belle  demande  !  françoise. 

PLUTON. 

Quoy  !  c'est  du  françois  qu'elle  a  dit  ?  Je  croiois  que  ce 
fust  du  bas  Breton  ou  de  l'Allcman.  Qui  est-ce  qui  lui  a 
appris  cet  estrange  françois  là? 

DIOGÈNE. 

C'est  un  Poète  chés  qui  elle  a  esté  en  pension  quarante 
ans  durant. 

PLUTON. 

Voilà  un  Poëte  qui  Ta  bien  mal  eslevée  ! 

DIOGÈNE. 

Ce  n'est  pas  manque  d'avoir  esté  bien  payé ,  et  d'avoir 
exactement  touché  ses  pensions. 

PLUTON. 

Voilà  de  l'argent  bien  mal  emploie.  Hé  !  Pucellc  d'Or- 
léans ,  pourquoy  vous  estes  vous  chargé  la  mémoire  de  tous 
ces  grand  vilains  mots  là,  vous  qui  ne  songiés  autrefois  qu'à 
délivrer  vostre  patrie ,  et  qui  n'aviés  d'objet  que  la  gloire  ? 

LA    PUCELLE. 

La  gloire  ? 

«  Un  seul  endroit  y  mène,  et  de  ce  seul  endroit, 
«  Droite  et  roide 

PLUTON. 

Ah  !  Elle  m'écorche  les  oreilles. 
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LA    PICELLE. 

«  Droite  et  roide  est  la  costo ,  et  le  sentier  estroit.  » 

PLUTON. 

Quels  viers ,  juste  ciel  !  Je  ne  puis  i^as  en  entendre  pro- 
noncer un  mot,  que  ma  teste  ne  soit  preste  à  se  fendre. 

LA    PICELLE. 

«  De  flrchos  toutofnis  aacune  ne  l'atteint; 

«  Ou  pourtant  l'attei^^uant  de  son  sang  ne  se  teint.  » 

PLITON.  ^ 

Encore  !  J'avoue  que  de  toutes  les  Héroïnes  qui  ont  paru 
en  ce  lieu ,  celle  ci  me  paroist  beaucoup  la  plus  insuppor- 
table. Vraiment  elle  ne  presclie  pas  la  tendresse.  Tout  en 
elle  n'est  que  dmeté  et  que  sécheresse ,  et  elle  me  paroist 
plus  propre  à  glacer  Tàme,  qu'à  inspirer  l'amour. 

DIOGÈNE. 

Elle  en  a  pourtant  inspiré  au  vaillant  Dunois. 

PLUTON. 

Elle  !  inspirer  de  l'amour  au  cœur  de  Dunois  ? 

DIOGÈNE. 

Oui,  asseurément: 

«  Au  grand  cœur  de  Dunois ,  le  plus  piand  de  la  terre , 

«  Grand  cœur  qui  dans  lui  seul^  deux  grands  amours  enserre.  » 

Mais  il  faut  sçavoir  quel  amour.  Dunois  s'en  explique 
ainsi  lui  mesme,  en  un  endroit  du  Poëme  faict,  pour  cette 
merveilleuse  tille  : 

«  Pour  ces  célestes  yeux,  pour  ce  front  magnanime, 
«  Je  n'ay  que  du  respect,  je  n'ay  que  de  Testime; 
«  Je  n'en  souliaitte  rien,  et  si  j'en  suis  amant, 
((  D'un  amour  sans  désirs  je  Taime  seulement. 
«  Et  soit.  Consumons  nous  d'une  flamme  si  belle  : 
«  Bruslons  en  holocauste  aux  yeux  de  la  Pucelle.  » 

Ne  voilà  t-il  pas  une  passion  bien  exprimée?  et  le  mot 
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d'holocauste  n'cst-il  pas  tout  à  faict  bien  placé  dans  la 
bouche  d'un  guerrier  comme  Dunois? 

iVv.'  ■■*■•"'"  ■  '■      '.v     ■  PLUTON.  \i^ 

,  : .  J<|iii;.â6i)tB;'  et  cette  vei-tueuse  guerriéipfe  peut  innocem- 
■^^tji(ree.4ëtels  vers^j^ilSn' si  elle  veut  inspira  un  pareil 
âmOur,  à  tous  les  Héros  ;iïui  sont  dans  ces  galeries.  Je  ne 
crnins  pas  que  cela  leur  anuilliâse  l'âme.  Mais  du  reste 
qu'elle  s'en  aille,  car  je  tremljle  qu'elle  ne  me  veuille  en- 
core Jéciter  quelques-uns  de  tes  vers,  et  je  ne  suis  pas 
iÇ^solu  (le  les  entendre.  La  voilà  enfin  partie.  Je  ne  voy  plus 
ici  HUeun  Héros,  ce  mn  SfflJiIile.  Mais,  non!  je  me  trompe  : 
en  voici  encore  un  ijui  demeure  immobile  derrière  cette 
porte.  VraiseniEt&j^ment  il  n'a  pas  entendu  que  je  vou- 
lois  que  tout  le  mc^l^sortist.  Lej;çnnois-tu,  Diogèneï 

iilOGËNG. 

C'est  Pharamond,  le  premier  Roy  des  françois. 

PLUTON. 

Que  dit-il?  Il  parle  en  lui  mesme. 

PHARAMOND. 

«  Vous  le  sçavés  bien,  ma  Brincesse,  que  pour  vous  aimer 
H  je  n'attendis  pas  que  j'eusse  le  bonheur  de  vousconnoistre, 
9  et  que  c'est  sur  le  seul  récit, de  vos  charmes,  faict  par  un 
«  de  mes  rivaux,  que  je  devins  siardemment  épris  de  vous.» 

PLUTON. 

Il  me  semble  que  celui-ci  soit  devenu  amoureux  avant 
que  d'avoir  veu  sa  maîtresse. 

DIOGËNE. 

Asseurément  il  ne  l'avoit  point  veûe. 

PLUTON. 

Quoi!  il  est  devenu  amoureux  d'elle,  sur  son  portrait? 

DIOCËNE. 

II  n'avoit  pas  mesme  veu  son  portrait. 
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I»LUT0X. 

Si  (M»  ii'(*st  lii  une  vraie  folie,  je  ne  seais  i^as  ce  qui  peut 
Teslre.  Mais,  dites  moi,  vous,  amoureux  Pharamoniti: 
ifestes  vous  pas  content  d'avoir  fondé  le  plus  florissant. 
Royaume  de  FEurope,  et  de  pouvoir  compter  au  rang  4e 
vos  success(»uis,  le  Koy  qui  y  règne  aujourd'hui  ?  Pourquoi 
vous  estes  vous  allé  mal  à  propos,  embarrasser  l'esprit  de 
la  IVincesse  Ilosemonde  t 

PIIAKWOND.  ,     .   ^4 

Il  est  vrai ,  sei^iK^ui*.  Mais  l'amour? 

PLUTON. 

Ho!  l'amour!  l'amour!  Va  exagérer,  si  lu  veux,  les  in- 
justi(;(*s  d<;  l'amour  dans  mes  galeries.  Mais  pour  moi,  le 
pi'emiiîr  cpii  m'en  viendi'a  encore  parler,  je  lui  donnerai 
de  mon  sec^ptre  tout  au  travers  du  visage.  En  voilà  un  qui 
entre.  11  faut  (|ue  j(î  lui  casse  la  teste. 

MINUS. 

Prenés  gardtî  à  ce  (pie  vous  allés  faire.  Ne  voyés  vous 
jKis  (pie  c'est  Mercure? 

PLVTOX. 

Ah!  Mercure,  j(*  vous  demande  pardon.  Mais  ne  venés 
vous  j)oint  aussi  me  parler  d'amour? 

mkiu:i:hk. 

Vous  s(;avi's  hien  (pie  je  n'ay  jamais  faict  l'amour  pour 
moi  mesnie.  La  vérité  est  (pie  je  l'ai  faict  quelquefois 
pour  mon  père  Jupiter,  et  qu'en  sa  faveur  autrefois  j'en- 
dormis si  bien  le  bon  Ai-gus  qu'il  ne  s'est  jamais  réveillé. 
Mais  je  viens  vous  apjmrter  un  bonne  nouvelle,  (l'est  qu'à 
peine  l'artillerie  (pie  je  vous  amène  a  iKiru,  que  vos  Enne- 
mis se  sont  rangés  dans  le  devoir,  et  (pie  vous  n'avés  jamais 
été  Roy  plus  loisible  de  l'Enfer  que  vous  Testes. 
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PLUTON. 

Divin  messager  de  Jupiter,  vous  m'avés  rendu  la  vie. 
Mais,  au  nom  de  notre  proche  parenté,  dites  moi,  vous 
qui  estes  le  Didi  de  l'Éloquence ,  comment  vous  avés  souf- 
fert qu'il  se  soit  glissé,  dans  l'un  et  dans  l'autre  monde, une 
si  impertinente  manière  de  parler  que  celle  qui  règne  au- 
jourd'hui, surtout  en  ces  livres  qu'on  appelle  Romans,  et 
comment  avés  vous  permis  que  les  plus  grands  Héros  de 
l'Antiquité  parlassent  ce  langage  ? 

MERCURE. 

Hélas!  AppoUon  et  moi,  nous  sommes  des  Dieux  qu'on 
n'invoque  presque  plus  ;  et  la  pluspart  des  escrivains  au- 
jourd'hui ne  connoissent  pour  leur  véritable  patron,  qu'un 
certain  Phébus  qui  est  bien  le  plus  impertinent  personnage 
qu'on  puisse  voir.  Du  reste,  je  viens  vous  avertir  qu'on 
vous  a  jotié  une  pièce. 

PLUTON.  9^ 

Une  pièce  à  moi  !  Comment? 

MERCURE. 

Vous  croies  que  les  vrais  Héros  sont  venus  ici? 

PLUTON. 

Asseurement,  je  le  crois,  et  j'en  ay  de  bonnes  preuves, 
puisque  je  les  tiens  encore  ici,  tous  renfermés  dans  les  gale- 
ries de  mon  Palais. 

MERCURE. 

Vous  sortirés  d'erreur,  quand  je  vous  dirai  que  c'est  une 
troupe  de  faquins,  ou  plutost  de  fantômes  chimériques,  qui, 
n'estant  que  de  fades  copies  de  beaucoup  de  personnages 
modernes,  ont  eu  pourtant  l'audace  de  prendre  le  nom  des 
plus  grands  Héros  de  l'antiquité ,  mais  dont  la  vie  a  esté 
fort  courte,  et  qui  errent  maintenant  sur  les  bords  du 
Cocyte  et  du  Styx.  Je  m'estonne  que  vous  y  ayés  est* 
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trompé.  Ne  voyés  vous  pas  que  ces  gens  là  n'ont  nul  carac- 
tère des  Héros.  Tout  ce  qui  les  soutient  aux  yeux  des 
hommes,  c'est  un  certain  oripeau  et  iu)t,faux  clinquant  de 
paroles  dont  les  ont  habillés  ceux  qid  '40^warit  leur  vie, 
et  qu'il  n'y  a  qu'à  leur  oster  pour  les  fieurè  paroistee  tels 


qu'ils  sont.  J'ay  mesme  amené  des  Champs-Elysées,  en 
venant  ici,  un  françois  pour  les  reconnoistre  quand  ils 
seront  dépouillés,  car  je  me  persuade -que  vous  consentirés 
sans  peine  qu'ils  le  soient. 

PLUTOX. 

J'y  consens  si  bien,  que  je  veux  que  sur  le  into#l£i 
chose  soit  exécutée.  Et  pour  ne  point  perdre  d'e^SRs: 
Gardes  !  qu'on  les  fasse  de  ce  pas  sortir  tous  de  me^pue- 
ries  par  les  portes  dérobées,  et  qu'on  les  amène  tous  dans 
la  grande  place.  Pour  nous,  allons  nous  mettre  sur  le  bal- 
con de  cette  fenestre  basse,  d'où  nous  pourons  les  con- 
tcmoler  et  leur  parler  tout  à  notre  aise  ;  qu'on  y  porte  nos 
sié^.  Mercure,  mettes  vous  à  ma  droite;  et  vous,  Minos, 
à  ma  gauche,  et  que  Diogène  se  tienne  derrière  nous. 

MIKOS. 

Les  voilà  qui  arrivent  en  foule. 

PLUTON. 

Y  sont- ils  tous? 

UN    GARDE. 

On  n'en  a  laissé  aucun  dans  les  galeries. 

PLUTOX. 

Accoures  donc  ici,  vous  tous,  fidèles  exécuteurs  de  mes 
volontés.  Spectres,  Larves,  Démons,  Furies,  Milices  infer- 
nales que  j'ay  faict  assembler.  Qu'on  m'entoure  tous  ces 
prétendus  Héros  là,  et  qu'on  me  les  dépouille. 

CYRUS. 

Quoy  !  vouslèrés  dépoitffllh'  un  conquérant  comme  inoi  ? 
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PLUTON. 

Eh!  de  grâce,  généreux  Cyrus,  il  faut  que  vous  passiés 
le  pas. 

HORATIUS    COCLÈS. 

Quoy!  un  Romain  comme  moi,  qui  a  deffendu  lui  seul 
un  pont  contre  toutes  les  forces  de  Porsena,  vous  ne  le 
considérerés  pas  plus  qu'un  coupeur  de  bourses? 

PLUTON.  tUli 

Je  m'en  vais  te  faire  chanter. 

ASTRATE. 

Quoy  !  un  galant  aussi  teimpe  et  aussi  passionné  que  moi, 
vous  lej^jés  maltraiter  ? 

.^,,     ^i-  PLUTON. 

Je  m'fi^  va^  te  faire  voir  la  Roine.  Ah  !  les  voilà  dé- 
pouillés. 

MERCURE. 

Où  est  le  françois  que  j'ay  amené? 


aeur. 


LE    FRANÇÛIS. 

Me  voilà,  Seignèul,  que  souhailtés  vous? 


MERCURE. 

Tiens,  regarde  bien  tous  cç^  gens -là,  les  connois-tu? 

LE    FRANÇOIS. 

Sj^je  les  connois?  Hé!  ce  sont  tous  la  pluspart  des  Bour- 
geois de  mon  quartier.  Bonjour,  madame  Lucrèce.  Bon- 
jour, M.  Brutus.  Bonjour,  M"«  Clélie.  Bonjour,  M.  Horatius 
Codés. 

PLATON. 

Tu  vas  voir  accomoder  tes  Bourgeois  de  toutes  pièces. 
Allons,  qu'on  ne  les  espargne  point,  et  qu'après  qu'ils  au- 
ront-esté  abondamment  fustigés,  on  me  les  conduise  tous 
sans  différer  droit  aux  bords  du  fleuve  de  Léthé*.  Puis, 

l^.lki  marge,  également  de  la  ni^jMf^jlpi^^^^  •  ^^^"^^  ^  r oubli. 
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lorsqu'ils  y  seront  arrivas,  (|if  on  ino  les  jette  tous,  la  teste 
la  première, dans  Tendroit  du  tieuve  le  plus  profond,  eux, 
leurs  billets  doux,  leurs  lettres  calantes,  leurs  vers  pas- 
sirmnés,  avec  tous  1rs  nombreux  volumes,  ou,  pourmieux 
dire,  les  monceaux  de  ridicule  pai)ier  où  sont.écrites  leurs 
liistoirc^.  Marchés  donc,  faquins,  autrefois  si  grands  Héros. 
Vous  voilà  enfin  arrivés  à  vostre  fin,  ou,  pour  mieux  dire, 
au  dernier  acte  de  la  Comédie  que  vous  avés  jouée  si  peu 
de  teuqis. 

<:nf*:uH   dr  \\vAU)i>  s\n  allanl  charge  d^escourgées. 
Ah  !  la  Calprenède  !  Ah  !  Scudéri  î 

PLITOX. 

Eh  !  One  ne  les  tiens-je!  Que  ne  lestiens-je!  Ce  n*est  pas 
tout,  Minos.  Il  faut  que  vous  vous  en  alliés  tout  de  ce  pas 
donner  ordre  que  la  mesmc  justice  se  fasse  de  tous  leurs 
pareils,  dans  les  autres  Provinces  de  mon  Royaume. 

MIXOS. 

Je  me  charge  avec  plaisir  de  cette  commission. 

MERCURE. 

Mais  voici  les  véritables  Héros  qui  aiTivent ,  et  qui  de- 
mandent à  vous  entretenir.  Ne  voulés  vous  pas  qu'on  les 
introduise? 

PLITON. 

Je  serai  ravi  de  les  voir;  mais  je  suis  si  fatigué  des  sot- 
tises que  m'ont  dites  tous  ces  impertinens  usurpateurs  de 
leurs  noms ,  que  vous  trouvères  bon  qu'avant  tout  j'aille 
faire  un  somme. 


FIN. 
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II.  —  Épitaphe  de  M.  Racine. 


(De  M,  Rnamy  est  biffé  par  Boileau,  qui  a  mis  en  tôto  : 

//  faut  supprimer  ceci/.  ) 

Ici  repose  le  corps  de  Messire  Jean  Racine,  Trésorier  de 
France ,  Secrétaire  du  Roy,  Gentilhomme  ordinaire  de  sa 
Maison ,  el  Tun  des  quarante  de  l'Académie  françoise,  qui 
après  avoir  longtemps  charmé  la  France  par  ses  excellentes 
poésies  profanes,  consacra  ses  Muscs  à  Dieu,  et  les  emploia 
uniquement  à  louer  le  seul  ohjet  digne  de  louange.  Les 
raisons  indispensables  qui  l'attachoient  h  la  Cour  Tempes- 

m 

chèrent  de  quitter  le  monde  :  mais  elles  ne  rempeschèrent 
pas  de  s'acquitter  exactement,  au  milieu  du  monde,  de 
tous  les  devoirs  de  la  piété  et  de  la  religion.  Il  fut  choisi 
avec  un  de  ses  Amis  (Il  y  a  en  marge  de  la  main  de  l'abbé 
Boileau  :  cesloit  l'aictheur)  par  le  Roy  Louis  le  Grand,  pour 
rassembler  en  un  coqîs  d'histoire  les  merveilles  de  son 
règne,  et  il  estoit  occupé  à  ce  grand  oujr/ige,  lorsque  tout 
à  coup  il  fut  attaqué  d'une  longue  (il'y  avait  :  lente)  et 
cruelle  maladie  qui  à  la  fin  l'enleva  de  ce  séjour  de  mi- 
sères, dans  sa  cinquante  huictième  année.  Bien  qu'il  eûst 
extrêmement  redouté  la  mort  (il  y  avait:  dans  le  temps 
qu'elle)  lorsqu'elle  estoit  encore  loin  de  lui,  il  la  vid  de 
près  sans  s'estonner,  et  mourut  beaucoup  plus  rempli 
d'espérance  que  de  crainte,  dans  une  entière  résignation 
à^:>iQt^té  de  Dieu.  Sa  perte  affligea  sensiblemont  ses 
aiiji^hl^iï^^  il  pouvoit  comptçr  Jes  plus  considé- 

^rabl^;M^nnes  du  Royaume,  et^il  fut  regretté  du  Roy 
irmiflEL^l^m  humilité  et  l'affection  psgrtiçulière  qu'il  eût  tou- 
jours pour  cette  Maison***  (il  y  avait  :  de  Port  Royal  des 
Champs)^  où  il  avoit  receû  dans  sa  jeunesse  les  premières 
instructions  du  christianisme,  lui  firent  souh.iiter  d'estre 


» 
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entcrrù  sans  (  il  y  avait  :  nulle]  pompe  aiicunc  dans  le  Cime- 
tière, avec  les  liiunbles  stîi'vileiu's  de  Dteô  (p^ 
et  auprès  destpiiîls  il  a  esté  mis,  selon  qu'il  V^, .  .. 
par  son  testament.  ^-'^J"^'-:^ 

0  Toi  qui  que  tu  sois  que  la  piOtù  attire  en  ce  ÈtîtO^'tîevL, 
plains  dans  un  si  escellcnt  homme  la  (il  y  avait  :  triste] 
courte  destinée  de  tous  les  Mortels,  et  quelque  grande  idée 
que  te  puisse  donner  de  lui  sa  réputation,  souyiess  toy  que 
ce  sont  des  prières,  et  non  pas  de  vains  éloges  qu'il  te  de- 
mande. 

III.  —  La  même  épUaphe,  copiée  par  M.  l'abbé  BoUeaa, 
chaTWine  de  la  Sainte  C/iajielle,  et  corrigée  par  M.  Boileau 
J)esj>réaux,  son  frère. 

(Ce  titre  est  d'uDe  écriture  ila  temps  de  la  confection  du  recueil.  Les 
mois  en  italique,  dans  l'éiiitaphe,  sont  de  la  nain  de  itoilcan,  et  ceui  entre 
parenthèse,  UfTi's  par  lui ,  comme  tout  le  reste,  de  la  main  de  son  frère.) 

Ici  repose  le  corps  de  Messire  Jean  Racine,  Trésorier  de 
France,  Secrélaire  du  Roy,  Gentilhomme  ordinaire  de  sa 
Maison,  et  Vun  d«  quarante  de  l'Académie  françoise,  qui, 
après  avoir  longtemps  (  charmé  la  France)  brillé  aux  yeux 
des  hommes  par  ses  excellentes  poésies  profanes  (consacra 
ses  muses  â  Dieu,  et  les  employa  uniquement  à  louer  le 
seul  objet  digne  de  louange)  renonça  { entièrement  )  à  cette 
vaine  gloire  et  emploia  uniquement  ses  vers  à  célébrer  les 
louanges  de  Dieu.  Les  raisons  indrspensahlcs  (pii  l'atta- 
choient  à  la  Cour  l'empêchèrent  de  quitter  le  monde,  mê^ 
elles  ne  l' empêchèrent  pas  de  s'acquitter  exactement, '&u 
milieu  du  mondç ,  ^  tous  les  devoit-s  de  lu  pf élé  et  iSe  lii 
rdigioD.  n  fust  choûff  avec  un  de  ses  atiiis,  paf  lê-Qdy 
Lotaîlie  Grand,  pour  rassembler  en  un  coips  d'histoire  i&^ 
merveiUes  de  son  rè^e,  et  il  estoit  occupé  &  ce  grand  ou- 
vrage lorsque  tout  à  coup  il  fust  attaqué  d'une  longue  et 
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craelle  maladie  qui  à  la  fin,  l'enleva  de  ce  séjour  de  mi- 
^.sères  en  sa  cinquante  { l]uiliesnw)t^«yîème  année.  Bien 
qu'il  eut  extrêmement  redouté  la  inoirt  lorsqu'elle  estoit 
encore  loin  de  tuy,  il  la  vid  de  près  sans  s'estonner,  et 
mourut  beaucoup  plus  remply  d'espérance  que  de  crainte 
dans  une  parfaite  résignation  à  la  volonté  de  Dieu.  Sa  perte 
affligea  sensiblement  ses  amis,  entre  lesquefs  il  pouvoit 
compter  les  plus  considérables  personnes  du  Royaume,  et 
il  fust  regretté  du  Roy  mesme.  Son  humilité,  et  l'affection 
particulière  qu'il  avoit  pour  cette  maison  de  Port -Royal 
des  Champs,  où  il  avoit  receu  dans  sa  jeunesse,  les  pre- 
mières instructions  du  christianisme,  luy  firent  souhaitter 
d'estre  enterré  sans  aucune  pompe  dans  ce  cymetière,  avec 
les  humbles  serviteurs  de  Dieu  qui  y  reposent,  et  auprès 
desquels  il  a  esté  uni ,  selon  qu'il  l'avoit  ordonné  par  son 
testament, 

0  toy  qui  que  tti  sois,  que  la  piété  attire  en  ce  saint  lieu, 
plains  dans  un  si  excellent  homme  la  triste  destinée  de 
tims  les  mortels,  et  quelque  grande  Idfe  que  te  puisse 
donner  de  luy  sa  réputation,  souviens  toy  que  ce  sont  des 
prières,  et  non  pas  de  vains  éloges  qu'il  to  demande. 


IV.  —  Réponse  de  JMleàu  à  vn  Mémoir^de  Claude  Perrault. 

M.  Despréaiix  re^pond  au  petit  mémoire  que  je  lui  ay 
présenté  de  la  païf  de  M.  Perrault  :        Z'*^, 

1°  Qu'il  estabsoliunenl  faux  quIil^M'^jo^^donhé  pa- 
role à  M.  Perrault,  quand  ils  s'e^^HlKliiictt^r^'uc  i^" 
osier  de  ses  ouvrages.  Que  l'accdBni&odeinênt  se  fit  «u 
Louvre  fort  brusquement,  en  présence  de  plusieurs  per- 
sonnes, sans  qu'il  y  cust  aucune  condition  exigée  de  part 
ni  d'autre.  Qu'à  la  vérité  M,  Perrault  depuis  lui  a  dit  quel- 
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que  fois  lorsqu'ils  se  srjnt  veûs,  qu'il  csiiéroit  que  M. 
préaux,  h  la  !'•  édition .  qu'on  feroit  de  son  livre,  t< 
bien  adoucir  quelques  endroits  un  fieu  durs,  et  que  M. 
préaux  lui  avoit  resfK^ndu  sur  cela  assés  obligeannnent 
IKiurtant  s'engager  à  rien.  Qu'au  reste,  M.  DespréaAx 
bien  avouer  que  dans  la  pensée  qu'il  avoit  que  M. 
cstoit  revenu  de  Ixiune  foy,  il  s'estoit  n^srdu  en  lui  mesmc^cC 
par  le  seul  princijK;  d'bonnestc*tés,lors(|u'on  réiaiprimcroit 
son  livre,  de  faire  quelque  chose  d'obligr^ant  pour  M. 
rault,  non  pas  en  ostant  rien  de  ce  qu'il  a  mis  dans 
marques,  puisfjue  cela  ne  seniroit  plus  de  rien, mais  en 
escrivant  quelque  lettre  agréable  où  il  auroit  badiné 
leur  querelle,  et  où  il  auroit  faict  voir  qu'il  a  quelque 
pour  lui.  Que  c'estoit  dans  cette  veùe  qu'il  avoit  déjà  îûtt 
(lar  avance,  une  Épigramme  où  il  lui  inarque  cette  estûne. 

2"  Qu'on  n'n  point  faict  depuis  ce  t(;rn|)s  là,  de  nouTelle 
édition  de  sf>n  livre,  et  qu'il  nr;  sçait  |)as  quand  on  en  fera 
une,  r;t  qu'ainsi  c'r^st  utut  querelle  (l'Allenjand  que  lui  fakt 
par  avance  M.  Perrault,  de  gayet/;  de  cunir. 

3*  Qu'il  n'est  point  vrai  qu'il  ayt  jamais  attaqué  M.  Per- 
rault en  son  homuiur  puisiju'il  ne  l'a  janjais  accusé  que 
d'ignonince,  et  de  ni<'inque  de  justesse  d'Ksprif,  qui  est  un 
reprr>clir;  très  r^rd inaire  r;ntre  l(;s  gens  de  leltnîs,  quand  ils 
escrivent  l'un  cr^ntre  l'autn?,  et  que  pour  ce  qui  regarde 
l'endroit  de  sa  familb;,  ce  re[»ror!lie  n'a  jamais  esté  fondé 
que  sur  une  équivoque,  dont  M.  Despréaux  s'est  éc^iiçi 
d'une  manière  à  ne  jilus  laisser  d'ambiguité.    *^  '^"l  - 

4''  Qu'il  est  estrange  que  dans  le  temps  que  M.  Pertànlt 
veut  exiger  de  M.  Dequnéaux  qu'il  este  de  son  livré  qud- 
ques  endroits  ou  il  Taocusc  un  peu  fortement  d*fg:noriluice, 
il  ne  parle  point,  lui, d'oster  de  plusieurs  livres  qu'il  a  faicts 
toutes  les  infamies  qu'il  a  dites  de  M.  Despréaux,  qu'il  traite 
en  propres  mots  de  médisant,  de  calomniateur — d'homme 
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qui  n*a  jamais  songé  qu'a  bastir  sa  réputation  sur  la  ruine 
de  celles  des  autres,  et  qu'il  ne  croit  pas  en  estât  de  faire 
son  salut. 

5°  Que  M.  Despréaux  n'a  point  exigé  de  M.  Perrault, 
dans  leur  accommodement,  que  M.  Perrault  n'escrivit  point 
contre  lui,  cela  lui  estant  fort  indifférent.  Que  tout  ce  que 
M.  Despréaux  lui  demande,  c'est  que  le  livre  qu'il  voict  bien 
que  M.  Perrault  veut  faire  contre  lui,  ne  soit  point  un  de 
ces  ouvrages  fabriqués  à  la  haste  comme  sont  beaucoup 
d'ouvrages  du  mesme  auteur.  M.  Despréaux  se  flatte  d'avoir 
assés  de  nom  dans  les  lettres  pour  mériter  qu'on  fasse 
contre  lui,  quelque  ouvrage  solide  et  digne  qu'il  y  res- 
ponde. 

60  Que  M.  Despréaux  espère  que  M.  Perrault  trouvera 
bon,  puisqu'il  veut  que  leur  querelle  se  renoue,  que 
M.  Despréaux  donne  au  public  deux  ou  trois  ouvrages  qu'il 
avoit  commencés  contre  M.  Perrault,  et  qu'il  a  supprimés 
en  s'accommodant. 

7°  Qu'il  ne  tiendra  pourtant  qu'à  M.  Perrault  que  l'ac- 
commodement ne  demeure  au  mesme  estât  qu'il  estoit, 
M.  Despréaux  ne  cherchant  point  à  se  faire  de  nouveaux 
démeslés,  et  se  faisant  mesme  un  point  de  conscience'  em- 
barrassant, d'estre  obligé  de  se  servir  contre  M.  Perrault 
d'un  talent  qui  n'a  pas  faict  de  bien  à  M.  l'Abbé  Cotin. 

80  Qu'il  donne  permission  à  M.  Perrault  de  le  traiter 
dans  sa  réponse,  autant  qu'il  voudra,  d'ignorant  et  d'Homme 
qui  ne  sçait  rien,  puisque  ce  ne  sont  point  les  Ouvri|es 
d'autrui,  mais  nos  propres  Ouvrages  qui  nous  font  mé- 
priser par  le  Public.  Il  lui  respond  mesme  que  sa  famille 
ne  se  scandalizera  point  de  tout  ce  qu'il  pourra  dire ,  non 
plus  qu'elle^  ne  s'est  point  scandalizée  de  près  de  quatre 
vingt  libelles  qu'on  a  faicts  contre  lui,  et  auquel  il  voit  bien 
qu'on  veut  ajouter  le  quatre  vingt  unième. 
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y.  —  Boileau  à  M,  le  Duc  de  Hronne  [à  Messfne,  I676Î. 

Monseigneur, 

Sans  une  maladie  très  violente  qui  m'a  tourmenté  pen- 
dant quatre  mois,  et  qui  m*a  mis  très  longtemps  dans  un 
état  moins  glorieux  à  la  vérité,  mais  presqu'aussi  péril- 
leux que  celui  ou  vous  estes  tous  les  jours,  vous  ne  vous 
plaindriés  pas  de  ma  paresse. 

Avant  ce  temps -là  je  me  suis  donné  l'honneur  de  vous 
écrire  plusieurs  fois,  et  si  vous  n'avés  pas  receu  mes  lettres, 
c'est  la  faute  des  Courriers,  et  non  pas  la  mienne.  Quoi 
qu'il  en  soit,  me  voilà  guéri,  je  suis  en  état  de  fl^parer  mes 
fautes,  si  j'en  ai  commis  quelques  unes;  et  j'espère  que 
cette  lettre-ci  prendra  une  route  plus  seure  que  les  autres. 
Mais  dites -moi,  Monseigneur,  sur  quel  ton  faut-il  mainte- 
nant vous  parler?  Je  sçavois  assés  bien  autre  fois  de  quel 
air  il  falloit  écrire  à  Monseigneur  de  Vivonne ,  général  des 
Galères  de  France  ;  mais  oseroit-on  se  familiariser  de  mesme 
avec  le  libérateur  de  Messine,  le  vainqueur  de  Ruyter,  le 
destructeur  de  la  flotte  espagnole  ?  Sériés- vous  le  premier 
héros  qu'une  extrême  prospérité  ne  pûst  enorgueillir?  Êtes- 
vous  encore  ce  mesme  grand  seigneur  qui  venoit  souper 
chés  un  misérable  poëte,  et  y  porteries  vous  sans  honte 
vos  nouveaux  lauriers,  au  second  et  au  troisième  étage  ? 
NéP,  non ,  Monseigneur,  je  n'oserois  plus  me  flatter  de  cet 
hcjnneur.  Ce  seroit  assés  pour  moi  que  vous  fussiés  de  re- 
tour à  Paris  ;  et  je  me  ticndrois  trop  heureux  de  pouvoir 
grossir  les  pelotons  de  peuple  qui  s'amasseroient  dans  les 
rues  pour  vous  voir  passer.  Mais  je  n'oseroia  pas  mesme 
espérer  cette  joie.  Vous  vous  êtes  si  fort  habitué  à  gagner 
des  batailles ,  que  vous  ne  voulés  plus  faire  autre  métieiv. 
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Il  n'y  a  pas  moicn  de  vous  tirer  de  la  Sicile.  Cela  accom- 
mode fort  toute  la  France;  mais  cela  ne  m'accommode 
point  du  tout.  Quelque  belles  que  soient  vos  victoires ,  je 
n'en  sçaurois  être  content,  puisqu'elles  vous  rendent  d'au- 
tant plus  nécessaire  au  pays  où  vous  êtes,  et  qu'en  avan- 
çant vos  conquêtes  elles  veulenf  votre  retour.  Tout  pas- 
sionné que  je  sois  pour  votre  gloire,  je  chéris  encore  plus 
votre  personne ,  et  j'aimerois  encore  mieux  vous  entendre 
parler  ici  4e  Chapelain  et  de  Quinm^lt ,  que  d'entendre  la 
renommée  parler  si  avantageusement  de  vous.  Et  puis. 
Monseigneur,  combien  pensés  vous  que  votre  protection 
m'est  nécessaire  en  ce  pays,  dans  les  démeslés  que  j'ai  in- 
cessamment sur  le  Parnasse?  Il  faut  que  je  vous  en  coiîte 
un,  p^ur  vous  faire  voir  que  je  ne  vous  ments  pas. 

Vous  saurés  donc.  Monseigneur,  qu'il  y  a  un  médecin  à 
Paris  nommé  M***  (  Perrault;  ce  nom  est  rayé  par  Boileau), 
très  grand  ennemi  de  la  santé  et  du  bon  sens,  mais  en  ré- 
compense fort  grand  ami  de  M.  Quinault.  Un  mouvement 
de  pitié  pour  son  pays ,  ou  plutost  le  peu  de  gain  qu'il  fai- 
soit  dans  son  métier,  lui  en  a  fait  à  la  fm  embrasser  un 
autre.  Il  a  lu  Vitruve,  il  a  fréquenté  M.  Le  Vau  et  M.  Rata- 
bon,  et  s'est  enfin  jette  dans  l'Architecture ,  ou  l'on  pré- 
tend qu'en  peu  d'années,  il  a  autant  élevé  de  mauvais  bà- 
timens,  qu'estant  médecin  il  avoit  ruiné  de  bonnes  santés. 
Ce  nouvel  architecte  qui  veut  se  mesler  aussi  de  poésie, 
m'a  pris  en  haine  sur  le  peu  d'estime  que  je  fesois  des 
ouvrages  de  son  cher  Quinault.  Sur  cela,  il  s'est  décl^j|né 
contre  moi  dans  le  monde.  Je  1*4  souffert  quelque  temps 
avec  assés  de  modération  ;  mais  enfin  la  bile  satirique  n'a 
pu  se  contenir,  si  bien  que,  dans  le  quatrième  chant  de  ma 
poétique,  à  quelque  temps  de  là,  j'ay  inséré  la  méj^or- 
phose  d'un  médecin  en  architecte.  Vous  l'y  avés  peat  être 
veue  ;  elle  finit  ainsi  : 
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Notre  ai^sassin  renonce  à  son  art  inhumain, 
Et,  désormais  la  Règle  et  TÉquierre  à  la  main, 
Laissant  de  Galien  la  science  suspecte. 
De  méchant  médecin  devient  bon  architecte. 

Il  n'avoit  pas  pourtant  sujet  de  s'offenser,  puisque  je  parle 
d'un  médecin  de  Florence,  et  que  d'ailleurs  il  n'est  pas  le 
premier  médecin  qui,  dans  Paris,  ayt  quitté  sa  robe  pour 
latruefle.  Ajoutés,  que^i  en  qualité  de  médecin  il  avoit 
droit  de  se  faschcr,  vous  m'avoûrés  qu'en  qualité  d'Archi- 
tecte il  me  devoit  des  rcmercîmens.  Il  ne  me  remercia  pas 
pourtant  ;  au  contraire,  comme  il  a  un  frère  chés.  M.  Col- 
bert,  qui  est  lui  ■  mcsme  emploie  dans  les  bastimens  du 
Roi,  il  cria  fort  haut  contre  ma  hardiesse  ;  jusques  là  que 
mes  amis  eurent  peur  que  cela  ne  me  iist  une  affaire  au- 
près de  cet  illustre  ministre.  Je  me  rendis  dqjac  à  leurs 
nîîiionlranciîs,  et  pour  raccommoder  toutes  choses^  je  fis 
mw  répaialion  sincère  au  médecin,  par  TÉpigramme  que 
vnuH  allés  voir  : 

Oui,  j'ai  dit  dans  mes  vers  qu'un  célèbre  assassin . 
Laissant  de  Galien  la  science  infertile, 
D'ignorant  médecin  devint  masson  habile. 
Mais  de  parler  de  vous  je  n'eus  aucun  dessein , 
Lubin ,  ma  muse  est  trop  correcte , 
Vous  estes,  je  l'avoue,  ignorant  médecin  : 
Mais  non  pas  liabile  architecte. 

Cependant  regardés ,, Monseigneur,  comme  les  esprits 
des  honmies  sont  faits,  cette  réparation ,  bien  loin  d'ap- 
paiser  rArchitcctc  l'irrita  encore  davantage.  Il  gronda,  il 
se  pl^ij^it,  il  ine  menaça  de  me  faire  oter  ma  pension.  A 
tout  cela  je  répondis,  que  je  craigiiois  ses  remèdes  et  non 
pas  ses  mcîuaces.  Le  dénouement  de  l'affaire  est  que  j'ai 
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touché  ma  pension ,  que  l'architecte  s'est  brouillé  auprès 
de  M.  Colbert,  et  que,  si  Dieu  ne 'r^arde  en  pitié  son 
peuple,  notre  homme  va  se  rejetter  dans  la  médecine. 
Mais,  Monseigneur,  je  vous  entretiens  là  d*é|jr!^M^s  baga- 
telles. II  est  temps,  ce  me  semble,  de  vous  dîi^i«i»e  je  suis, 
vôstre,  etc.  *• 

'^  Despréaux. 


VI.  -^  Maucroix^  chanoine  de  Reims ,  à  Boileau, 

^     >  rt       A  Reims ,  le  2  nouembre  1683. 

Je  vous  supplie.  Monsieur,  de  me  faire  une  grâce,  c'est 
de  donner  six  loûis  d'or  à  notre  ami  Cassandre,  il  a  besoin 
de  cette  petite  somme  pour  acheuer  une  constitution  de 
rente,  ou  quelque 'bâtiment  qu'il  a  entrepris;  quoiqu'il  en 
soit,  il  en  a  besoin.  Je  vous  prie  de  les  luy  donner,  et  je 
vous  les  feray  rendre  par  monsieur  Rainssant  qui  sera  dans 
quinze  jours  à  Paris;  car  vous  sçaurez  que  M.  Larcheuêque 
de  Reims  nous  enlèue  notre  Esculape,  et  le  donne  à  mon- 
sieur de  Louuoy  pour  son  médecin  ;  il  faudra  être  bien 
mal  conseillé  pour  tomber  malade  à  l'auenir,  dans  la  cité 
du  sacre;  ce  sera  bien  cette  fois  là  qu'on  dira  :  personne 
ne  voudra  plus  être  malade.  Enfin,  M.  Rainssant  nous 
quitte  pour  être  médecin  de  M.  de  Louuoy.  Nous  vous 
l'auons  gardé  jusques  ici,  vous  en  jouirez  à  Versailles  et  à 
Saint-Germain.  Je  luy  dois  cette  justice  de  vous  asseurez: 
qu'il  n'y  a  personne  qu'il  aynag^  plus  que  vous,  ^près  qu'il  a 
dit  sur  le  bel  esprit  tout  ce  que  tout  le  monde  en  dit  ;  mais, 
outre  cela,  quelle  bonté  d'homme.  Il  m'a  mené  à  sa  maison 
de  Campagne,  il  m'a  régalé,  il  a  fait  cecy,  cela,  pour  moy. 

Il  ne  s'épuise  point  la  dessus,  vous  pouuez  croire  que  je 
ne  luy  impose  point  silence,  quand  il  parle  de  la  sorte,  car 
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asscun'iiient  on  ne  peut  i)as  être  plus  votre  très^  humUe 

siTvileur  cpie  je  le  iUK. 

Maucroix. 

On  n(>  dit  (pie  vous  ùles  délogé ,  et  que 


vous  liaUât^ê  paliHs  du  Silence,  c'est-à-dire  le  doistreW 
Xotrcî-Daine.  Dieu  rous'^  consenie  longues  années,  ù^e 
retourne  jamais  à  Paris,  je  lie  nianqueray  pas  de  vous  aller 
rendre  mes  deuoii*s.  Je  vois  votre  maison  d*icy.  If^liaises- 
mains,  s*il  vous  plaist»  à  M.  de  Puyuiorâs  et  à  M.  Radne. 
Je  ne  sçay  si  La  Fontaine  luy  adipa  dit  1^  M.*lte  Golli^piy 
n'a  pas  i(*y  les  })apiei*s  dont  voue  Ae^t)e9cnif.4  sen^lA^ 
tost  à  Paris,  vous  pourrez  le  voi^l  loge  nié  des  Boifê-En- 
fans,  ce  me  semble,  c'est  une  rue  ou  soflÉles  écuries  du 
Palays  Royal,  rue  cju'on  a  élargie,  et  où  ron  j^fait  beaur 
coup  de  l>elles  maisons.  ''         "^  - 


VII.  —  Maucroix  à  Boileau. 

18  décembre  (1683). 

J'appris  hier  aucc  bien  du  déplaisir  la  perte  que  vous 
auez  faite,  j'y  prends,  je  vous  asseure,  beaucoup  de  part. 
Monsieur  vostre  frère  étoit  un  honeste  et  aggréablc  garçon, 
et  comme  toute  sa  vie,  il  m'a  fait  l'honneur  de  me  témoi- 
gner de  l'amitié,  sa  mort  me  touche  sensiblement.  Je  ne 
suis  i)as  le  seul  qui  en  aura  du  regret.  Monsieur  le  cheua- 
lier  de  Syllery  passa  hier  par  cette  ville  et  m'en  témoigna 
de  la  douleur.  Je  lui  en  scènes  un  fort  bon  gré,  j'auois  bien 
a])pris,  et  par  M.  Rainssant,^  que  monsieur  de  Puymorins 
étoit  malade,  mais  je  le  cognoissois  d'un  tempéremment 
vigoureux,  et  je  ne  m'imaginois  pas  que  cela  pût  auoir  de 
fâcheuses  suittes.  Enlin,  Monsieur,  il  nous  a  appris  ce  qu'il 
nous  faut  faire;  on  ne  vient  au  monde  que  pour  en  sortir. 

Je  coiiunence  à  faire  ces  réllexions  un  peu  plus  souuent 


Boileau  à  Racine*. 
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que  je  ne  faisois  quand  j'étois  plus  jeune,  tant  qu'il  plaira 
au  Seigneur  de  me  laisser  icy  je  vousàsseure ,  Monsieur, 
que^ersonne  ne  vous  estimera  plus  que  moy,  ny  ne  pren- 

parlbj^  je  fais,  au  bien  et  ^u^'^^^^Lfilî  ^^^ 

imble  et  tisii^béissant^Mi^Viteur. 
.^  -^       '  Maucroix. 

^^1^^       «^^^'^^  ^#l"#«.      A  Auteuil^  19«  mai  (1687). 

Je^udrois  bîfen  vôa's  fjjiùvoir  mander  que  ma  voix  est 
revenue,  mais  l^hérité  est  qu'elle  est  au  mesme  estât  que 
vous  Favés  l^ssJlt  et-qij^'elle  n'est  haussée  ny  baissée  d'un 
ton.Çipn  ne  la  peut. fa^  revenir;  mon  asnesse  y  aperduson 
latin,  aussy  bien  que  tous  les  médecins  (à  la  réserve  )j  toute 
la  différence  qitHl  y  a  entre  eux  et  elle,  cest  que  son  lait 
(m'engraisse)  m'a  engraissé,  et  que  leurs  remèdes  me  (des- 
séchoient)  dessèchent.  Ainsi,  mon  cher  Monsieur,  me  voilà 
aussi  muet  et  aussi  chagrin  que  jamais.  J'aurois  bon  besoin 
de  vostre  vertu,  et  surtout  de  vostre  vertu  chrestienne  pour 
me  consoler;  mais  je  n'ay  pas  esté  élevé,  comme  vous, 
dans  le  sanctuaire  de  la  piété,  et,  à  mon  avis,  une  vertu 
(moliniste)  ordinaire  ne  sçauroit  que  blanchir  contre  un 
aussi  juste  sujet  de  s'affliger  qu'est  le  mien. 

Il  me  faut  de  la  grâce,  et  de  la  grâce  augustinienne  la 
plus  efflcace,  pour  m'empescher  de  me  désespérer;  car  je 

1.  Cette  lettre ,  et  celles  qui  suivent  sous  les  n*»»  XI ,  XII ,  XIII ,  XFV, 
XV,  XVI  et  XVII,  sont  de  l'écriture  de  Jean-Baptiste  Racine  ,  fils  aîné  de 
Jean  Racine;  Boileau. les  a  corrigées  de  sa  main.  Les  parties  supprimées 
par  lui  ont  été  rétablies  ici  entre  parenthèses ,  et  les  corrections  mises 
en  italique. —  Nous  donnons  ces  lettres,  ainsi  que  toutes  celles  qui  suivent, 
dans  leur  ordre  de  placement  dans  le  recueil ,  et  uon,  comme  il  le  fau- 
drait, dans  l'ordre  chrouologique. 
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doute  que  la  grâce  molinienne^  la  plus  suffisante,  suffise  powr 
me  soutenir  dans  Vabbattemenl  où  je  suis.  Vous  ne  sçauriis 
vous  imaginer  à  quel  excez  va  cet  abbatlemeni,  et  gueljméffis 
il  m* inspire  pour  toutes  les  choses  de  Tà'YmM;  iBHWB^" 
moins  (ce  qui  osl  de  plus  fâcheux)  m^'MMll^wSpRs 
^rand  g()ust(de  Dieu]  des  choses  du  ciel.  QMeîcfàè^^^l^ftt] 
insensible  pourtant  ((pie  je  sois  des  choses^acette  vie)  quUl 
m'ùfjt  rendu  pour  tout  ce  qui  se  passé  icfioBfK^tféÊj^s  pas 
encore  indifférent  (  pour)  sur  ce  ^ij^arae  la  gloir^du 
Roy.  Vous  me  ferés  donc  pliîsîrlie  iTO*mariBïr  quel 
particularités  de  son  vo}age,'1)fcsgife  TouSTfes  ^f^USai 
liistorirpies,  et  qu'il  ne  fait  riéh  qui  ne  soit  digne^  p<mr 
ainsi  dire,  d'estre  raconté  à  tous  les  siéMBS.  Je  vous  aund 
aussi  beaucouj)  d'obligation,  si  voiïS^ulé?en  mesme  temps 
m'écrire  des  nouvelles  de  vostrc  santé.  Je  meurs  db'peof 
qu(»  vosirc!  mal  de  gorge  ne  soit  aussi  persévérant  qtte 
mon  mal  de  poitrine.  Si  cela  est,  je  n'ai  plus  d'espérance 
d'eslnî  liiMireux,  ny  par  aulruy,  ny  par  moy  mesme. 

On  me  vient  de  dire  (jue  Furetière  a  esté  à  l'extrémité, 
et  (pie,  j)ar  l'avis  de  son  (confesseur  il  a  envoyé  quérir  tous 
l(îs  Académiciens  offensés  daiis  son  factum ,  et  qu'il  leur  a 
faict  une  amende  honorable  dans  les  formes,  mais  qu'il  se 
port(;  mieux  maintenant.  J'auray  soin  de  m'esclaîrcîr  de  la 
(chose,  (*t  je  vous  en  manderay  le  détail.  Le  Père  (Souvenin) 
&***  a  dîné  aujourd'hui  cbés  moy,  et  m'a  fort  prié  de  vous 
faire  ses  re(î()nmiandations.  Je  vous  les  fais  donc,  et  en  ré- 
comp(înse,  je  vous  conjure  de  bien  faire  les  miennes  au 
cher  M.  Félix.  Pouniuoy  faut-il  que  je  ne  sois  pas  avec  luy 
et  avec  vous,  ou  (fue  je  n'aye  pas  du  moins  une  voix  pour 
crier  contre  la  fortune,  qui  m'a  envié  ce  bonheur  ? 

Dites  bien  aussi  à  M.  le  marquis  de  (Termes)T***,que  je 
songe  à  luy  dans  mon  infortune,  et  (ju'encore  que  je  sçache 
assés  combien  les  gens  de  Cour  sont  peu  touchés  des  mal- 
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heurs  d'autrui,  je  le  tiens  assés  galant  homme  pour  me 
plaindre. 

Maximili^  mJgBt,venu  voir  à  Auteuil,  et  m'a  lu  quelque 
chose  de  son^^é^phraste.  C'est  un  fort  (bon)  honneste 
homme  et  à  quiji.'ne  manqueroit  rien  si  la  nature  l'avoit 
fait  aussi  agrâble  qu'il  a  envie  de  l'estre.  Du  reste,  il  a  de 
Y  esprit,  du  sçavoir  et  du  mérite. 

Jû  vous  donne  le  bon  soir,  et  suis  tout  à  vous. 

Despréaux. 

Ipi^Mrlons  quelquefois  de  vers,  et  il  ne  me  parle  point 
lent^  m'en  lut  L'autffe  jour  un  assés  grand  nombre 
^•!Jj§^s  méchans  qui  ont  esté  faicts  l'année  passée  dans 
Bourbon  mesme ,  à  l'occasion  des  eaux  de  Bourbon.  Il  me 
parut  qu'il  estoit  aussi  dégousté  de  ces  vers  que  moi,  et 
pour  vous  montrer  que  je  ne  suis  encore  guéri  de  rien , 
c'est  que  je  ne  pus  m'empescher  de  faire  sur  le  champ,  à 
propos  de  ces  misérables  vers ,  cette  Ëpigramme  que  j'a- 
dresse à  la  Fontaine  mesmes  de  Bourbon  : 

Oui,  vous  pouvés  chasser  Thumeur  apoplectique, 
Rendre  le  mouvement  au  corps  paralytique, 
Et  guérir  tous  les  maux  les  plus  invétérés  : 
Mais  quand  je  lis  ces  vers  par  votre  onde  inspirés, 

Il  me  paroist,  admirable  Fontaine, 
(^0  vjous  n'eustes  jamais  la  vertu  d'Hippocrene. 

IX.  —  Boileau  à  Racine. 

A  Auteuil,  26«  mai  (1687). 

Je  ne  me  suis  point  hasté  de  vous  respondre,  parce  que 
je  n'avois  rien  à  vous  mander  que  ce  que  je  vous  avois  déjà 
escrit  dans  ma  première  lettre.  Les  choses  sont  changées 
depuis.  J'ay  quitté  au  bout  de  cinq  semaines,  le  laict  d'as- 


380  OEUVRES  DE  BOULEAU. 

nessc,  parce  que,  non  seulement  il  ne  me  rendoit  point  la' 
voix,  mais  qu'il  commcnçoit  à  m'oster  la  santé,  en  me  don- 
nant des  dégousts  et  des  espèces  d'émoji|M|iir^t  à  fièvre. 

Tout  ce  que  vous  a  dit  M.  Dodart  c^lj^jgMîsonnable,  et 
je  veux  croire  sur  sa  parole  que  tout  irH|B^,  Mais,  |ntre 
nous,  je  doute  que  ni  lui,  ni  personne  coîflitfisse  bieâf  ma 
maladie,  ni  mon  tempérament.  Quand  je  fus  attaqué  de  la 
difficulté  de  respirer,  il  y  a  25  ans,  tous  les  Médecins  la'as- 
seuroient  que  cela  s'en  iroit,  et  se  moquoîent  de  moi  quand 
je  tesmoignois  douter  du  contraire.  Cependant  cela  ne  s'est 
point  en  allé,  et  j'en  fus  encore  hier  incommod^^|gS4^ 
rablement.  Je  sens  que  cette  difTiculté  de  res| 
jnesme  endroit  que  ma  difficulté  de  parler,  et  q^^e" 
poids  fort  extérieur  que  j'ay  sur  la  poitrine,  «V^quî'les 
cause  l'une  et  l'autre.  Dieu  veuille  qu'Elles  n'ayent  pas  fisûct 
une  société  inséparable  !  Je  ne  vois  que  des  gens  qui  pré- 
tendent avoir  eu  le  mesmc  mal  que  moi,  et  qui  en  ont  esté 
guéris;  mais  outre  que  je  ne  sçais  au  fond  s'ils  disent  vrai, 
ce  sont  ])our  la  pluspai't,  des  femmes  ou  de  jemies  gens  qui 
n'ont  point  de  rapport  avec  un  homme  de  cinquante  ans, 
et  d'ailleurs  si  je  suis  original  en  quelque  chose,  c'est  en 
infirmités ,  puisque  mes  maladies  ne  ressemblent  jamais  à 
celles  des  autres. 

Avec  tout  ce  que  je  vous  dis,  je  ne  me  couche  point  que 
je  n'espère,  le  lendemain,  m'éveiller  avec  une  voix  sonore, 
et  quelquefois  mesme  après  mon  réveil ,  je  demeure  long- 
temps sans  parler,  pour  m'entretenir  dans  mon  espérance. 
Ce  qui  est  de  vrai,  c'est  qu'il  n'y  a  point  de  nuict  que  je  ne 
recouvre  la  voix  en  songe;  mais  je  reconnois  bien  dans  la 
suitte  que  tous  les  songes,  quoiqu'en  dise  Homère,  ne 
viennent  pas  de  Jupiter,  ou  il  faut  que  Jupiter  soit  un  grand 
menteur.  Cependant  je  mène  une  vie  fort  chagrine  et  fort 
peu  propre  aux  conseils  de  M.  Dodarl,  d'autant  plus  que  je 
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n'oserois  m'appliquer  fortement  à  aucune  chose,  et  qu'il 
ne  me  sort  rien  du  cerveau  qui  ne  me  tombe  sur  la  poi- 
trine, et  qtd  né  me  ruine  encore  plus  la  voix. 

Je  suis  bien  aise  ^e  vostre  mal  de  gorge  vous  laisse  au 
moiTiB  plus  de  liberté,  et  ne  vous  empesche  pas  de  contem- 
pler les  mervtflllcs  qui  se  font  à  Luxembourg.  Vous  avés 
raison  d'estimer  comme  vous  faictes  M.  de  Vauban.  C'est 
un  des  hommes  de  nostre  siècle,  à  mon  avis,  qui  a  le  plus 
prodigieux  mérite ,  et  pour  vous  dire  en  un  mot  ce  que  je 
pense  de  lui,  je  crois  qu'il  y  a  plus  d'un  Mareschal  de 
France/ qyi  quand  il  le  rencontre,  rougit  de  se  voir  Mares- 
chal dejfcânce. 

Voui^  a»és  faict  une  grande  acquisition  en  l'amitié  de 
M.  d'E#pégne,  et  c'est  ce  qui  me  faict  encore  plus  déplorer 
la  perte  de  ma  voix,  puisque  c'est  vraisemblablement  ce 
qui  m'a  faict  aussi  manquer  cette  acquisition.  J'escris  à 
M.  de  Flamarin.  Je  veux  croire  que  nostre  cher  M.  Félix 
est  le  plus  malade  de  nous  trois  ;  mais  si  ce  que  vous  me 
mandés  est  véritable,  l'affliction  qu'il  en  a,  est  une  afflic- 
tion à  la  Puimorine,  je  veux  dire  fort  dévorante,  et  qui  ne 
lui  a  pas  faict  perdre  la  mémoire  des  soles  et  des  longes  de 
veau.  Faictes  lui  bien  mes  baisemains,  aussi  bien  qu'à 
M.  de  Termes,  à  M.  de  Nyert  et  à  M.  Moreau. 

Adieu,  mon  cher  Monsieur,  aimés  moi  toujours,  et  croies 
que  je  vous  rendrai  bien  la  pareille. 

Despréaux. 


X.  —  Boileau  à  madame  Manchon,  sa  sœur, 

A  Bourbon,  31*  juillet  1687. 

C'est  aujourd'hui  le  dixième  jour  que  je  prends  des 
eaux,  et  pour  vous  dire  l'efifect  qu'elles  ont  produit  en 
moi ,  elles  m'ont  causé  de  fort  grandes  lassitudes  dans  les 
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janil)es,  fxeité  de  grandes  envies  de  dormir,  et  produit 
beaucoup  d'etïects  qui  ont  cuntenté  de  reste  les  Médecins, 
mais  qui  ont  jusqu'ici  très  peu  satisfaict  le  malade,  puisque 
je  demeure  toujours  sans  voix,  avec  très  peu  d*appétii,  et 
une  assés  grande  foiblesse  de  corps,  quoiqu'on  m'eust  dit 
d*abord,  qu*à  i^eine  j*aurois  gousté  des  eaux,  que  je  me 
trouverois  tout  renouvelle ,  et  avec  plus  de  force  et  de  vi- 
gueur qu*à  Tàge  de  vingt-cinq  ans.  Voilà  au  vrai ,  ma  chère 
Sœur,  Testât  où  je  me  trouve,  et  si  je  n*avois  faict  provi- 
sion, en  partant,  d*un  \ieu  de  piété  et  de  vertu,  je  vous 
avoue  que  je  serois  tort  désolé  ;  mais  je  vois  bien  que  c'est 
Dieu  qui  m*éprouve,  et  je  ne  sçais  mesme  si  je  lui'doîs  de- 
mander de  me  rendre  la  voix,  puisqu'il  ne  me  Ta  peut- 
estre  ostée  que  pour  mon  bien ,  et  pour  m*empesidier  d'ea 
abuser.  Ainsi,  je  m*en  vais  regarder  dorénavant,  les  eaux  et 
les  médecines  que  j*avalerai,  comme  des  pénitences  qui  me 
sont  imposées,  plùtost  que  comme  des  remèdes  qui  dMTent 
produire  ma  santé  corporelle,  et  certainement,  je  doutt 
que  je  puisse  mieux  faire  voir  que  je  suis  résigné  à  la  to» 
lonté  de  Dieu,  qu'en  me  soumettant  au  joug  de  la  méde- 
cine, qui  est  ici  toute  la  mesme  qu'à  Paris,  excepté  que  les 
Médecins  y  sont  un  peu  plus  appliqués  à  leurs  malades,  et 
pensent  au  moins  à  leurs  maladies  dans  le  temps  qu'ils 
sont  avec  eux.  Je  ne  nierai  pas  pourtant  que  les  eaux  ne 
m'ayent  déjà  faict  du  bien ,  puisqu  ayant  eu  cette  nuict  la 
respiration  fort  embarrassée,  ce  matin,  aussi-tost  après 
avoir  pris  mes  eaux ,  je  me  suis  trouvé  fort  dégagé.  Il  faut 
donc  aller  jusqu'au  bout ,  et  si  je  ne  puis  guérir,  ne  pas 
donner  du  moins  occasion  aux  hommes  de  dire  que  je  n'ay 
pas  faict  ce  qu'il  falloit  pour  me  guérir. 

J'ay  lié  depuis  que  je  suis  ici,  une  très  estroite  connms- 
sance  avec  M.  l'Abbé  de  Sales,  Trésorier  de  la  saincte  Cha- 
pelle de  Bourbon.  Je  ne  sçais  comment  je  pourrai  recoii- 
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noistre  les  bontés  mA  a  pour  moi.  Il  me  tient  lieu  ici  de 
frère§,  de  pareire  ef^'amis,  par  les  soins  qu'il  prend  de 
tout  ce  qui  fîe  regarde.  C'est  un  ami  intime  de  M.  de  La- 
moigiq^cm^  et  qui  seroit  asseurément  digne  Trésorier  de  la 
Ste  CHdS)elle  de  Paris. 

Il  est  arrivé  ici  depuis  cinq  ou  six  jours  un  pauvre 
homme  paralytigue  de  la  moitié  du  corps ,  avec  une  recom- 
mandation  de  Madame  de  Montespan  pour  estre  receu  à  la 
Charité  qu'on  y  a  establie.  La  recommandation  estoit  es- 
crite  et  signée  par  Madame  de  Jussac,  et  j'ay  attesté  aux 
Maistres  et  aux  Dames  de  la  Charité  qu'il  ne  venoit  point  à 
fausses  enseignes;  mais  ni  cette  recommandation,  ni  toutes 
mes  prières  ne  les  ont  pu  obliger  à  le  recevoir.  Ils  ont 
pris  pour  prétexte  que  la  Charité  ne  devoit  s'ouvrir  qu'à  la 
fin  du  mois  prochain.  Je  me  suis  réduit  à  leur  demander 
seulement  qu'ils  le  logeassent,  et  qtft  du  reste  je  ferois 
toute  la  dépense  qu'il  faudroit  pour  le  nourrir,  et  pour  le 
faire  panser  ;  mais  ils  m'ont  encore  impitoyablement  re- 
fusé cela.  De  sorte  qu'à  la  fin  ne  pouvant  me  résoudre  à  le 
voir  peut  estre  mourir  sur  le  pavé,  je  lui  ay  faict  donner 
une  chambre  dans  la  maison  que  j'occupe,  où  il  est  traité 
et  servi  comme  moi.  Il  y  a  peut  estre  dans  ce  que  je  vous 
dis  là  une  petite  vanité  Pharisienne.  [Mais,  quoi  quHl  en 
soit  y  cela  est  comme  je  vous  Vescris,  —  Ceci,  d'une  correc- 
tion postérieure  à  l'envoi  de  la  lettre,  paraît  avoir  été  biffé 
presaue aussitôt  qu'écrit.)  Je  vous  prie  de  le  faire  sçavoir 
à  M.  R^cuj^,  affin  que  dans  l'occasion  il  tesmoigne  à  M.  et 
à  RJadanae  dl?  Jussac  que  leur  nom  n?a  pi6  peu  contribué 
en  cetje  rencontre  à  exciter  ma  piété.  Je  suis  tout  à  vous. 

Despréaux. 


*  Dites,  je  vous  prie,  à  M.  de  Sirmond  qu'il  se  donne  la 
1.  Ce  post-scriptum ,  d\uie  grande  page  pleine  in-4,  a  été  effacé  avec 
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peine  de  s'enquérir  de  M.  Dongoif»,  ^4|i^4e  Laçloîgyion, 
ainsi  que  des  nouvelles  de  Lingiiedoc,  et  deipi^lep|inder. 
Son  frère  est  arrivé  ici  avec  tout  ce  qu'il  y  4i?de  bestes  en 
Auvergne,  et  je  ne  sçaurai  pas,  jamais,  trouver  %|^|ta  de 
tous  les  dindons  qu'il  m'a  apportés.  J'ay  escrit  sur  cela  à 
Clermont.  J'ay  receu  la  lettre  de  M.  de  Baville.  Ne  me 
parlés  point  d'Auteuil,  ce  n'est  pas  pour  ni0è^ej'*ay  semé, 
et  à  peine  Dieu  m'a-t-il  donné  une  maison  de  campagne, 
qu'il  m'a  interdit  tout  espoir  d'en  jouir.  Entre  nous,  si 
la  voix  ne  me  revient,  non  seulement  je  doute  que  je  revoye 
jamais  Auteuil,  mais  je  ne  sçais  si  vo.usme  rcverrés  jamais. 
Mes  recommandations  à  toute  la  famille  en  général,  et,  en 
particulier,  pour  cette  fois,  à  madame  Dongois  la  mère,  et 
à  M.  l'abbé  son  fils  ;  M.  de  La  Chappelle  et  Mme  de  La  Chap- 
pelle  auront  les  renseignements  nécessaires  dans  la  pre- 
mière lettre. 

Je  suis  bien  fasclié  de  l'accident  qui  est  arrivé  à  M"*  Ma- 
rianne Marchand.  Je  ne  puis  rien  mander  sur  cela  à  M.  Mar- 
chand que  je  ne  sçache  Testât  (de)  ce  qui  sera  arrivé 
d'une  si  violente  (chute,  ou  secousse),  parce  qu'il  m'a. 
escrit  un  nombre  infini  de  plaisanteries  auxquelles  je  ne 
sçaurois  respondre  avant  de  sçavoir  auparavant  s'il  faut 
pleurer  ou  s'il  faut  rire  (de  cela)  avec  lui.  Cependant,  je 
vous  prie  de  bien  tesmoigner  à  cette  demoiselle,  à  vostre 
arrivée,  que  je  lui  ay  bien  de  l'obligation  de  son  souvenir, 
et  du  petit  compliment  qu'elle  vous  a  escrit  daQii|^*liKte 
de  M.  son  père.  Je  sçais  en  quelle  école  elle  a^q;qp|f$lL  a^mr 
pitié  des  mîsératilçs,*  et  je  sens  bien  au  moins  (fiaiêoà  M'est 
pas  en  la  ville  de^lermont.  Elle  est  dans  une  fort  gkoide 
réputation  à  Bourbon,  et  tous,  jusques  aux  Capucins  mesme, 

soin  par  Boileau.  Nous  avons  pu  le  rétablir  presque  entièrement,  quoi 
qu*il  y  ût  plusieurs  passages  tout  couverts  d'encre. 
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m'en  ont  parlé  avec  une  estime  particulière.  Il  faut  bien 
qu'ils  ne  sçachent  pas  qu'elle  est  hérétique,  et  janséniste, 
qui  pis  est.  Je  Tattehs  à  Bourbon,  avec  M.  son  père,  dans 
vingt  cinq  jours.  Je  m'en  vais  faire  préparer  une  sale  pour 
le  balç.que  je  lem*  dois  donner  à  leur  arrivée.  Cela  s'entend 
supposé  que  ma  voix  soit  refenue.  Car  ce  seroit  une  ches- 
tive  chose  qu'un  galant  qui  ne  pourroit  point  dire  aux 
violons  :  joués/ 


XI.  —  Boileau  à  Racinf. 

A  Bourbon,  9e  aoust  (1687). 

Je  vous  demande  pardon  du  gros  paquet  que  je  vous 
envoie;  mais  M.  Bourdier,  mon  médecin,  a  cru  qu'il  estoit 
de  son  devoir  d'escrire  à  M.  Fagon  sur^ma  maladie.  Je  lui 
ay  dit  qu'il  falloit  que  M.  Dodart  vitiiussi  la  chose  ;  ainsi 
nous  sommes  convenus  de  vou&^ajlresser  sa  relation  avec 
un  cachet  volant,  afin  que  vous  la  fissiés  voir  à  l'un  et  à 
l'autre  * . 

Je  vous  envoie.  Monsieur,  un  compliment  pour  M.  de 
La  Bruyère.  J'ay  esté  sensiblement  affligé  de  la  mort  de 
M.  De  S*Laurent.^^^nchement,  nostre  siècle  se  dégarnit 
fort  de  gens  de  mérite  et  de  vertu,  et  sans  ceux  qu'on  a 
étouffés  sous  prétexte  de  j****,  en  voilà  un  grand  nombre 
que  la  mort  a  enlevé  depuis  peu.  Je  plains  fprt  le  pauvre 
jl^j4e.^fi^ntot.  Je^ne  vous  dirai  point  en  quel  estât  est  ma 
QOitr^gi^smêque  nu^n  médecin  vous  en^crit  tout  le  détail. 
Ce  que  jg  vous  puis  dire,  c'est  que  ma  imladie  est  une  de 
cçs  sortes  de  choses  quœ  non  {recipi^^fk^  admittunt  magis 
et  minus,  puisque  je  suis  environ  au  niesme  estât  que  j'es- 


1.  U  parle  de  l'histoire  du  roi  dont  ils  étaient  tous  deux  continuelle- 
ment occupés.  Z.  Racine,  p.  105. 
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lois  lorsque  je  suis  arrivé.  On  me  dit  pourtant  tous|ours, 
comme  à  Paris,  que  (cela)  ma  voix  reviendra,  et  c'c^  ce 
qui  me  désespère,  (cela)  ma  voix  ne  revenant  point.  Si  je 
sçavois  que  je  deusse  cstre  sans  voix  toute  ma  vie,  je  m'af- 
fligerois  sans  doute,  mais  je  prendrois  ma  résolutioo,  et  je 
me  trouverois  peut  estre  moins  malhem*eux  que  dans  im 
estât  d'incertitude  qui  ne  me  permet  pas  de  me  fixer,  et 
qui  me  laisse  tousjours  comme  un  coupable  qui  attjeAd  le 
jugement  de  son  procùs.  Je  m'efforce  pourtant  de  traîsner 
icy  ma  misérable  vie  du  mieux  que  je  puis,  j^vec  \m  abl^ 
très  honneste  homme  qui  y  est,  comme  je  vous  Vay  déjà 
dit,  Trésorier  d'une  sainte  chappelle  (mon  médecin  et 
mon  apotiquaire),  et  avec  mes  médecins.  Je  passe  le  temps 
avec  eux  à  peu  près  comme  Don  Quichot  le  passoît  en  un 
Lugar  de  la  3Iancha,  avec  son  curé,  son  Barbier  et  le  Ba- 
chelier Sanson  Garasco.  J'ay  aussi  ma  servante,  il  me  mj^- 
que  une  nièce,  mais  de  tous  ces  gens  là,  celuy  .qui  joue  le 
mieux  son  personnage,  c'est  moy  qui  suis  presque  aussi 
fou  que  (luy)  ce  bon  gentilhomme  ci  qui  ne  dirois  peut  esire^ 
à  Vheure  qu'il  est,  ^ères  moins  de  sottises  que  lui,  si  je 
pouvois  nae  faire  entendre. 

Je  n'ay  point  esté  surpris  de  ce  (Jiiç^j^us  m'avés  mandé 
de  M.  H***  (Hessein).  JSaturam  expella*  fArca,  tamen  usque 
recurret.  Il  est  très  galant  homme,  a  d'ailleiU'S  de  très  bonnes 
qualités;  mais  à  mon  avis,  puisque  je  suis  (sur  la  citation) 
en  train  de  parler  de  D.  (Quixotte)  Guichot,  il  n'est  pas 
mauvais  de  garder  avec  (luy)  notre  ami  les  mesmes  ine- 
sures  (qu'avec)  quon  gardoit  avec  Gardinio.  Comme  il  (veut 
tousjours)  se  plaist  à  contredire,  il  ne  seroit  pas  mauvais  de 
le  mettre  avec  cet  homme  (que  vous  sçavés  de  nostre 
assemblée)  de  notre  assemblée,  lequel^  comme  vous  scavé>\ 
ne  dit  jamais  rien  (qu'on)  qui  ne  doive  (contredire)  estre 
contredit;. ils  seroient  merveilleux  ensemble.  Adieu,  mon 
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cher  MoBsieur;  conservez  inoy  toujours  une  amitié  qui 
fait'fna  plus  grande,  consolation. 

J'ay  déjà  formé  mon. plan  pour  Tannée  1667,  où  je  vois 
de  quoy  ouvrir  un  beau  champ  à  l'esprit;  mais,  à  ne 
vous  rien  déguiser,  il  ne  faut  pas  que  vouslfassiés  un  grand 
fonds  ^gpx  moy,  *ant  que  j'aurai  tous  les  matins  à  prendre 
douze  verrées  d'eau,  qu'il  coûte  encore  plus  à  rendre  qu'à 
avaierj'ï  e|  qui  vous  laissent  tout  étourdi  le  reste  du  jour, 
sans  qu'il  soit  permis  de  sommeiller  un  moment.  Je  ferai 
^pourtant  djfcmieux  que  je  pourrai,  et  j -espère  que  Dieu 
m'aidera. 

Vous  faites  bien  de  cultiver  madame  de  Maintenon; 
jamais  personne  ne  fut  si  digne  qu'elle  dn  poste  qu'elle 
occupe,  et  c'est  la  seule  vertu  où  je  n'ay  point^jicore  re- 
marqué de^défauts.  L'estime  qu'elle  a)*pour  vouf  est  une 
marque  de  son  bon  goust.  Pour  mo^^  ^•ne  nia  compte  pas 
au  rang  dès  choses  vivantes.       '  -^      "    '        "** 

r 

Vox  quocjue  Mœrim 
Jam  fugit  ipsa  :  lupi  Mœrim  viderj  priores. 


Des^jeiéaux. 


^  rXn. . —  Boileau  à  Racme. 

A  Bouibo»,  é<^  juilfcf  «87. 

Depuis  ma  dernière  lettre,  j'ai  été^aigné,  purgé,  etc.,  et 
il  ne  me  manque  ^s  aucune  des  *fornMftés*  prétendues 
nécessaires  pour  prendre  des  eaux.  La*  médecine  quej'ay 
prise  aujourd'huy  m'a  fait,  à  ce  qu'on  dit,  tous  les  biens 
du  nâonde  ;  car  elle  m'a  faict  tomber  quatre  ou  cinq  fois  en 
foftlesse,  et  m'a  mis  en  tel  estât  qu'à  peine  je  me  puis 
soutenir. 

G^esè  demain,  Monsieur,  que  (je  dois  commeifcer  le  grand 
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chef-d'œuvre;  je  veux  dircjjedoisjaire  la  première  épreuve 
de  la  vertu  enchantée  des  sources  de  Bourbon,  Je  veux  dire^ 
que  je  dois  (demain)  comniencej'  ii  prendre  des  eaux. 
(M.  Bourdier)  Mon  Médecin  rue  remplit  toujours  de  grandes 
espérances;  il  n'est  pas  de  Tavis  de  M.  Fagon  pour  le  bain, 
et  cite  mesme  des  exemples  de  gens  qui,  non  seuj/sment , 
n'ont  pas  recouvert  la  voix,  mais  qui  l'ont  perdue  j)our 
s'estre  baignés.  Du  reste,  on  ne  peut  pas  faire  plus  d*es- 
time  de  M.  Fagon  qu'il  en  fait,  et  il  le  regarde  comme 
(l'Esculape  de  ce  temps)  ÏHippocrate  denosjçurs,  Tdij  fait 
connoissance  avec  deux  ou  trois  malades,  qui  valent  bien 
des  gens  en  santé.  J'en  ay  trouvé  un  mesme  avec  qui  j*ai 
étudié  autrefois,  et  qui  est  fort  galant  homme.  Ce  ne  sera  * 
pas  une  petite  affaire  pour  moy  que  la  prise  des  eaux,  qui 
sont,  dit-on,  fort  endormantes,  et  avec  lesqqelles  néan- 
moins il  faut  absolument  s'empôcher  de  dormir  :  pe  sera 
un  noviciat  terrible  pour  un  aussi  déterminé  dormeur  que 
moi;  mais  que  ne  faict-on  point  pour  (avoir  de  quoy) 
estre  en  estât  de  contredire  (M.  Charpentier)  M.  ***? 

Je  n'ay  pas  encore  eu  de  temps  pour  me  remettre  à  l'es- 
tude,  parce  que  j'ay  esté  assés  occupé  des  remèdes,  pen- 
dant lesquels  on  m'a  deffendu  surtout  l'application. 

Les  eaux,  dit-on,  me  donneront  plus  de  loisir,  et  pour- 
veu  que  je  ne  m'endorme  point,  on  me  laisse  toute  liberté 
de  lire  et  mesme  de  composer.  Il  y  a  icy  un  Thrésorier  de 
la  Ste  Chappelle,  grand  ami  de  M.  de  Lamoignon,  qui  me 
vient  voir  fort  souvent.  Il  est  homme  de  beaucoup  d'esprit, 
et  s'il  n'a  pas  la  main  si  prompte  à  répandre  les  bénédic- 
tions que  le  fameux  M.  de  Coutances,  il  a  en  récompense 
beaucoup  plus  de  lettres  et  beaucoup  plus  de  solidité  d^es- 
prit.  Je  suis  tousjours  fort  affligé  de  ne  vous  point  voir, 
mais  franchement  le  séjour  de  Bourbon  jusqu'icy  ne  m*a 
pas  pani  si  horrible  que  je  me  l'estois  imaginé.  J'ay  un 
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jardin  pour  me  promener,  et  je  m'estois  préparé  à  une  si 
grande  inquiétude,  que  je  n'en  ai  pas  la  moitié  de  ce  que 
j'en  croiois  avoir. 

Celuy  qui  doit  porter  cette  lettre  à  Moulins  me  presse 
fort,  c'est  ce  qui  fait  que  je  me  haste  de  vous  dire  que  je 
n'ay  (pas)  jamais  mieux  conçu  combien  je  vous  aime,  que 
depuis  nostre  triste  ^séparation.  Mes  reconmiandations  au 
cher  M.  Félix.  Je  vous  supplie,  quand  mesme  j|iJ'aurois 
oublié  dans  quelques  unes  de  me^lettf  es,  de  supposer  tous- 
jours  que  je  vous  ai^*lé  de  luy,  parce  que  mon  cœur  l'a 
faict,  si  pia  main  ne  l'a  pas  escrit.  Je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 

DespIIéaux. 


Xin.  —  Boileau  à  Racine, 

A  Moulins,  13»  aotost  1687. 

Mon  médecin  a  jugé  à  propos  de  me  laisser  reposer  deux 
jours,  et  j'ay  pris  ce  temps  pour  venir  voir  Moulins,  où 
j'arrivai  hier  matin,  et  d'où  je  m'en  dois  retourner  aujour- 
d'huy  au  soir.  C'est  ime  ville  très  marchande  et  très  peu- 
plée, et  qui  n'est  pas  indigne  d'avoir  im  Thrésorier  de 
France  comme  vous*.  (Un)  M.  de  Chamblain,  ami  de 
M.  l'abbé  de  Sales,  qui  y  est  venu  avec  moi,  m'y  donna 
hier  à  soupêF^fort  magnifiquement.  Il  se  dit  grand  ami  de 
M.  de  Poignant,  et  connoit  fort  vostre  nom  aussy  bien  que 
tout  le  monde  de  cette  ville,  qui  s'honore  fort  d'avoir  un 
magistrat  de  vostre  (force),  mérite^  et  qui  lui  est  si  peu  à 
charge. 

Je  vous  ay  envoyé  par  le  dernier  ordinaire  (une  très- 

1.  11  y  a  en  marge,  de  la  main  de  Boileau  :  M.  Racine  estoit  trésorier' 
de  France  à  Moulins,  chaige  que  le  Roy  lui  avoit  donnée. 
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longue  déduction)  un  très  long  récit  de  ma  malafile,  que 
Mj.^"*  (Boù^lher),  mon  médecin  (écrit),  envoie  à  If.  Fagon  ; 
ainsi  vous  en  devez  estre  instruit  parfaitement  ht  Theàre  qu'il 
est  (parfeitenjent).  Je  vous  dirai  pourtant  que  dans*cette 
relation  il  ne  parle  point  de^a  lassitude  des  jàmbfe  et  dû 
peu  d'appétit;  si  bien  qije  tout  le  profit  çue  j'ay  faict  jus- 
qoHci  à  boire  des  eaux,  selon Jui,  copiste  à-un  éclaircis- 
senipnt*de  teint  qu'il  me  semble  pq^rtant^  ne  lui  en  dé- 
plaise, que  le^hâle  Su  voyage  (avoitjauni  {M^tôt  que  la 
maladie]  piutost,que  la  maladie  m  avait  embruni;  car  vous 
sçavez  hjen  qu'en  partant  de  Paris  je  n'avois  pa^e*?*^ge 
trop  mauvais,  et  je  ne  vois  pas  qu'à  Moulins,  où  je  suis,  on 
*ne  félicite *fort  présentement  de  mon  embonpoint.  Si  j'ay 
escrit  une  lettre  si  triste  à  ma  sœur,  cela  ne  vient  point  de 
ce  que  je  me  sente  beaucoup  plus  mal  qu'à  Paris,  puisqu'à 
vous  dire  le  vray,  tout  le  bien  et  tout  le  mal  mis  ensemble, 
je  suis  environ  en  mesmc  estât  que  quand  je  partis,  mais 
dans  le  chagrin  que  foy  de  ne  point  guérir  (on),  iLy  a 
quelquefois  de* moments  où  (la)  ma  mélancolie  redouble, 
et  je  luy  ai  escrit  dans  un  de  ces  moments.  Peut  estre 
dans  une  auV:e  lettre  verra-t-elle  que  je  ris.  Le  chagrin  est 
comme  une  fièvre  qui  a  ses  redoublemens  et  ses  (suspen- 
dions) diminutions. 

La  mort  de  M.  de  Saint-Laurent  est  tout  à  fait  édifiante, 
il  m»  paroist  qu'il  a  fini  avec  toute  l'audace  d'un  philoso- 
phe et  toute  l'humilité  d'un  chrestien.  Je  suis  persuadé 
qu'il  y  a  des  saints  canonisés  qui  n'estoient  pas  plus  saints 
que  luy  :  on  le  verra  un  jour,  selon  toutes,  les  apparences, 
dans  les  Litanies.  Mon  embarras  est  seulement  comment 
on  l'appellera,  et  si  en  l'invoquant  on  lui  dira  simplement 
Saint  Laurent  ou  saint  Saint  Laurent.  Je  (n'admire)  n  es- 
time pas  seulement  M.  de  Chartres  6?w  chagrin  qu'il  a  eu  de 
la  mort  de  son  Précepteur  :  mais  je  l'aime,  j'en  suis  fou  ! 
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Je  ne  sçais  pas  (qu'il)  ce  que  ce  pnwrs^sera  daiie  la  suitte, 
mais  je  iljçais  bien  que  Fenfance  d'Alexandre^^ny  celle  4e 
Constantin  n'ont  jama^  promis  de  si  grandes  choses  quQ 
la  sidnne,  et  on  ne  pourroit  (beaucoup  plus)  J^^-^yjllstement 
faire  de  Iny-les  prophéties  (jiwr  Virgile,  à  mon  avB,  a  faites 
assés  à  la  légère  du  fil*  de  Pollion. 

Dans  le  teHjps^qu^  je  vojtis  escris  cecy,  M.  Amyot  vient 
d'entrer  dans  ma  chiwpûbre;  il  a  précipité^  dit-il,  son  retour 
à  Bourbon  ]^ur  me  venir  rendre  sei'lice.  Il^m'a  dit  qu'il 
avoit  vcu,  avant  que  a^artir,  M.  Fagon,  et  qu'ils  persis- 
toient^run  et  l'autre  dans  là  pensée  du  demi-bain,  quoy 
qu'en  pussent  dire  M"  Bourdier  et  Baudière*  c'est  une 
affaire  qui  se  décidera  demain  à  Bourbon.  A  vous  dire  le 
vray,  mon  cher  Monsieur;  c'est  quelque  chose  d'aisés  fâ- 
cheux, que  de  se  yoir  ainst  le.  jouet  d'une  science  très  con- 
jecturalle,  et  où  l'un  dit  blanc  et  l'autre  noir  :  car  les  deux 
derniers  ne  soutiennent  pas  seulement  que  ce  bain  n'est 
point  bon.â  mon  mal,  mais  il  prétendent  qu'il  y  va  de  la 
vie,  et  citent  sur  cela  des  exemples  funestes.  Mais  enfin  me 
voilà  livré  à  la^médecine,  et  il  n'est  plus  temps  de  reçuJer. 
Ainsi,  ce  que  je  demande  à  Dieu,  ce  n'est  pas  qji'il  me  rende 
la  voix,  mais  qu'il  nae  donne  la  vertu  et  la  piété  de  M.  de 
Saint  Laurent,  ou  de  M.  Nicole,  ou  mesme  la  vostre,  puis- 
qu'avec  cela  on  se  mocque  des  périls. 

S'il  y  a  quelque  malheur  dont  on  se  puisse  resjouir^c'est, 
à  mon  avis ,  de-^celui  des  Comédiens  :  Si  on  continue  à  les 
traitter  comme,  (on  fait)  vous  me  mandés  qu'on  les  traitie^ 
il  faudra  qu'ils  s'aillent  établir  entre  la  Villette  et  la  porte 
S'  Martin;  encore  ne  sçai- je* s'ils  n'auront  point  sur  les 
bras  le  curé  de  S'  Laurent.  Je  vous  ay  une  obligation  in- 
finie du  soin  que  vous  prenés  (d'entretenir)  d'escrire  si 
soufvent  à  un  (misérable)  infortuné  comme. moy.  L'offre 
que  vous  me  faites  de  venir  à  Bourbon ,  est  tout  à  lait  hé- 
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roïque,  mais  il  n'est  pas  nécessaire  que  vous  veniés  vous 
enterrer  inutilement  dans  le  plus  vilain  lieu  du  monde,  et 
le  chàgriaque  vous  auriés  infailliblement  de  vou3  y  ygftr 
ne  feroiwjjraugmcnter  celui  que  j'ay  d'y  estrë.  Vous  9i*eii|0ft 
plu^écessaire  à  Paris  qu'icy,jBt  j'aime  encom 'mkfeHÉ|jp 
vous  point  voir  que  de  vous  voir  triste  et  affligé. 

Adieu,  mon  cher  Monsieur ^  mes  recommandations  à 
M.  Félix  (à  M.  De  Termes)  et  à  tous  nos  autres  amis. 

^  ^    Despréaux. 


j* 


«i         XIV.  —  Boileau  à  Racine. 
^  A  Bourbon,  19«  aoust  1687. 

Vous  pouvés  juger.  Monsieur,  combien  j'ay  esté  frappé 
de  la  (funeste)  triste  nouvelle  que  vous  m'avés  mandée  de 
nostre  pauvre  amy.  En  quelque  estât  pitoyable  néanmoins 
que  vous  rayés  laissé,  je  ne  sçaurois  m'cmpescher  d'avoir 
tousjours  quelque  rayon  d'espérance,  tant  que  vous  ne 
m'aftu*és  point  écrit  :  Il  (est  mort)  n'est  plus,  et  je  me  flatte 
m*esme  qu'au  premier  ordinaire  j'apprendrai  qu'il  est  hors 
de  danger.  A  dire  le  vray,  j'ay  bon  besoin  de  me  flatter 
ainsi,  surtout  aujourd'huy  (que  j'ay  pris  une  médecine  qui 
m'a  fait  tomber)  que  je  suis  tombé  quatre  fois  en  foiblesse, 
et  (qui  m'a  jette)  que  je  suis  dans  un  a^battement,  dont 
mesme  les  plus  agréables  nouvelles  ne  seroient  pas  ca- 
pables de  me  relever.  Je  vous  avoue  pourtant  que  si  quel- 
que chose  pouvoit  me  rendre  la  santé  et  la  joye,  ce  seroit 
la  boilté  qu'a  Sa  Majesté  de  s'enquérir  de  moy,  toutes  Jes 
fois  que  vous  vous  présentés  devant  (luy)  Elle.  Il  ne  sçau- 
roît  guère  rien  arriver  de  plus  glorieux,  je  ne  dis  pas  à  un 
(misérable)  homme  comme  moy,  mais  à  tout  ce  qu'il  y  a 
de  gens  les  plus  considérables  à  la  cour;  (et)  je  gage  qu'il 
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y  en  a  plus  de  vingt  d'entre  eux,  qui  à  l'heure  qu'il  est,  en- 
vient ma  bonne  fortune  :  et  qui  vcJudroient  avoir  perdu  la 
>me  la  parole)  à  ce  prix.  Je  ne  manqupai  pas, 
)ît.peu,  de  profiter  du  bon  auis  qu  lijK  grand 
mne,  sauf  à  dApbliger  (M.  Bourdier,  mon  ^é- 
M.  Baudière,  mon  apothicaire,  qui  prétendent) 
mes  médecins  qui  sont  prests^  disent- ils.  à  maintenir  contre 
(luy)  S.  M,^  et  contre  tous  les  Rois  de  la  Terre,  que  les  eaux 
de  Bourbon  sont  admirables  pour  rendre  la  voix  ;  mais  je 
m'imagine  qu'ils  réussiront  dans  cette  entreprise,  à  peu 
près  comme  toutes  les  puistances  de  L'Europe  ont  réussi  à 
(luy)  empescher  S.  M.  de  prendre  Luxembourg  et  tant 
d'autres  villes.  Je  suis  persuadé  qu'il  fait  bon  suivre  ses 
(ordonnances)  ordres,  en  fait  mesme  de  médecine?  J'ac- 
cepte l'augure  qu'il  ma  donnée  en  (me)  vous  disant  que  la 
voix  me  reviendroit  lorsque  j'y  penserois  le  moins.  Un 
prince  qui  a  exécuté  tant  de  choses  miraculeuses,  est  vray- 
semblablement  inspiré  du  ciel,  et  toutes  les  choses  qu'il 
dit  sont  des  oracles.  D'ailleurs,  j'ay  encore  un  remède  à 
essayer,  (ou)  auquel  y di  grande  espérance,  qui  est  de  me 
présenter  à  son  passage,  dès  que  serai  de  retour;  car  je 
crois  que  l'enVie  que  j'aurai  de  luy  tesmoigner  ma  joye  et 
ma  reconnoissance ,  me  fera  trouver  de  la  voix ,  et  peut 
estre  mesme  des  paroles  éloquentes. 

Cependant,  je  vous  dirai  que  je  suis  aussi  muet  que  ja- 
mais quoy  qu'inondé  d'eaux  et  de  remèdes.  (Nous  atten- 
dons la  réponse  de  M.  Fagon  sur  la  relation  que  M.  Bour- 
dier luy  a  envoyée.  Jusque  là  je  ne  puis  vous  rie7i  dire  sur 
mon  départ.  On  me  fait  tousjours  espérer  icy  une  guérison 
prochaine,  et  nous  devons  tenter  le  demi -bain,  supposé 
que  M.  Fagon  persiste  tousjours  dans  l'opinion  qu'il  me 
peut  estre  utile.  Après  cela  je  prendrai  mon  party). 
Vous  ne  sçauriés  croire  combien  je  vous  suis  obligé  de 
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la  tendresse  que  vous  m'avés  témoignée  dans  vostre  der- 
nière lettre;  les  larmes  m'en  sont  presque  veniies  aux 
yeux  ;  et  quelque  résolution  que  j'eusse  faite  de  qfjàUef  le 
monde,  supposé  que  la  voix  ne  me  revint  poiriÇi'46|ilïïn'a 
entièrement  fait  chanj^er  d'avis,  c'est  à  dire,  eii'.tlà  ÎBftot, 
que  je  me  sens  capable  de  quitter  toutes  choses,  hormis 
vous. 

Adieu,  mon  cher  Monsieur,  excusés  si  je  ne  vous  écris  pas 
une  plus  longue  lettre;  franchement,  je  suis  fort  abbâttu. 
Je  n'ay  point  d'appétit;  je  traîne  les  jambes  plustôt  que  je 
ne  marche  ;  je  n'oserois  dormir,  et  suis  tousjours  accablé 
de  sommeil.  Je  me  flatte  pourtant  encore. de  l'espérance 
que  les  eaux  de  Bourbon  me  guériront.  M.  Amyot  est 
homme  d'esprit,  et  me  rassure  fort.  Il  se  fait  une  affaire 
très  sérieuse  (de  me  guérir),  aussi  bien  que  les  autres  mé- 
decins de  9ne  guérir.  Je  n'ay  jamais  veu  de  gens  si  affec- 
tionnés à  leur  malade,  et  je  crois  qu'il  n'y  en  a  pas  un 
d'entre  eux  qui  ne  donnast  quelque  chose  de  sa  santé  pour 
me  rendre  la  mienne.  Outre  leur  affection,  il  y  va  de  Iciu* 
intérest,  parceque  ma  maladie  fait  grand  bruit  dans  Bour- 
bon. Cependant  ils  ne  sont  point  d'accord,  et  M.  Bourdier 
lève  tousjours  des  yeux  très  tristes  au  ciel,  quand  on  parle 
de  bain.  Quoy  qu'il  en  soit,  je  leur  suis  obligé  de  leurs  soins 
et  de  leur  bonne  volonté  ;  et  quand  vous  m'escrivés,  je  vous 
prie  de  me  dire  quelque  chose  (jui  marque  que  je  parle 
bien  d'eux. 

M.  de  la  Chappellc  m'a  escrit  une  lettre  fort  obligeante, 
et  m'euNoie  plusieurs  inscriptions  sur  lesquelles  il  me  prie 
de  dire  mon  avis.  Elles  me  paroissent  toutes  fort  spiri- 
tueles;  mais  je  ne  sçaurois  pas  luy  mander,  pour  cette  fois, 
ce  que  j'y  trouve  à  redire  :  ce  sera  pour  le  premier  ordi- 
naire. M.  Boursault,  que  je  croiois  mort,  me  vint  voir  il  y 
a  cinq  ou  six  jours,  et  m'apparut  le  soir  assés  subitement. 
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B  me  dit  qu'il  s'estoit  détourné  de  trois  grandes  lieues  du 
chemin  de  Mont-Luçon,  où  il  alloit,  et  où  il. est  habitué, 
pour  avoij:  le  bonheur  de  me  saluer.  Il  me  lit  offre  de 
toutes  choses,  d'argent,  de  commodités,  de  chevaux.  Je  luy 
répondis  avec  les  mesmes  honnestetés,  et  voulus  le  retenir 
pour  le  lendemain  à  diner;  mais  il  me  dit  qu'il  estoit  obligé 
de  s'en  aller  dès  le  grand  matin  :  Ainsi,  nous  nous  sépa- 
rasmes  Amis  à  outrance. 

A-propos  d'Amis,  mes  baise  mains,  je  vous  prie,  à  tous 
nos  amis  communs.  Dites  bien  à  M.  Quinault  que  je  luy 
suis  infiniment  obligé  de  son  souvenir,  et  des  choses  obli- 
geantes qu'il  a  escrites  de  moy  à  M.  l'abbé  de  Sales.  Vous 
pouvés  l'assurer  que  je  le  compte  présentement  au  rang 
de  mes  meilleurs  Amis,  et  de  ceux  dont  j'estime  le  plus  le 
cœur  et  l'esprit. 

Ne  vous  estonnés  pas  si  vous  recevés  quelquefois  mes 
lettres  un  peu  tard^  parce  que  la  poste  n'est  point  à  Bour- 
bon, et  que-- sou  vent,  faute  de  gens  pour  envoyer  à  Mou- 
lins, on  perd  un  ordinaire.  Au  nom  de  Dieu,  mandés  uioy 
avant  toutes  choses  des  nouvelles  de  M.  //***  (Hessein). 

Despréaux. 


XV  —  Boileau  à  Racine. 

A  Bourbon,  28«  aoust  1687. 

Je  ne  m'étoiine  point.  Monsieur,  que  madame  la  Prin- 
cesse de  Gonty  soit  dans  le  sentiment  ou  elle  est.  Quand 
elle  auroit  perdu  la  voix,  il  luy  resteroit  encore  un  million 
de  charmes  pour*  se  consoler  de  cette  perte  ;  et  elle  seroit 
encore  la  plus  parfaite  chose  que  la  nature  ait  produite 
depuis  longtemps.  Il  n'en  est  pas  ainsi  d'un  misérable  qui  a 
besoin  de  sa  voix  pour  estre  souffert  des  hommes,  et  qui  a 
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quelquefois  à  disputer  (avec  M.  Charpentier)  contre  M.  6'***. 
Quand  ce  np  seroit  que  cette  dernière  raison ,  il  doit  ris- 
quer quelque  chose,  et  la  vie  n'est  pas  d*.un  si  grand  prix 
qu'il  ne  la  puisse  hazarder,  pour  se  mettre  en  estât  d'inter- 
rompre (un  tel)  quelquefois  un  si  v/o/enfparleur.  J'ai  donc 
tenté  l'avanture  du  demi -bain  avec  toute  l'audace  imagi- 
nable ;  mes  valets  faisant  lire  leur  frayeur  sur  leurs  visages, 
et  M.  J5***  (Bourdier)  s'estant  retiré  pour  n'estre  point  témoin 
d'une  entreprise  si  téméraire.  A  vous  dire  le  vray,  cette 
avanture  a  esté  un  peu  semblable  à  celle  des  MaiUotins 
dans  D.  (Quixotte)  Quichot,  je  veux  dire,  qu'après  bien  des 
allarmes,  il  s'est  trouvé  qu'il  n'y  a  voit  qu'à  rire,  pul&jûe, 
non  seulement  le  bain  ne  m'a  point  augmenté  la  fluÉbn 
sur  la  poitrine ,  mais  qu'il  me  l'a  mesme  fort  soulagée,  et  - 
que  s'il  ne  m'a  pas  reiidu  la  voix,  il  m'a  du  moins  en  partie 
rendu  la  santé.  Je  ne  l'ay  encore  essayé  que  quatre  fois,  et 
M.  Amyot  prétend  le  pousser  jusqu'à  dix  ;  après  quoy,  si 
la  voix  ne  me  revient,  il  m'assure  qu'il  me  donnera  mon 
congé. 

Je  conçois  un  fort  grand  plaisir  à  vous  revoir  et  à  vous 
embrasser,  mais  vous  ne  sçauriés  croire  pourtant  tout  ce 
qui  se  présente  d'afl'rcux  à  mon  esprit,  quand  je  songe 
qu'il  me  faudra  peut  estre  repasser  muet  par  ces  mesmcs 
hostclleries  (et  revenir  sans  voix  dans)  et  par  ces  mesmes 
lieux  où  l'on  m'avoit  tant  de  fois  asseuré  que  les  eaux  de 
Bourbon  me  guériroient  infaillil)Iement.  Il  n'y  a  que  Dieu 
et  vos  consolations  qui  me  puissent  soutenir  dans  une  si 
juste  occasion  de  désespoir. 

J'ay  esté  fort  frappé  de  l'agréable  débauche  de  Monsei-    . 
gneur  chez  madame  la  Princesse  de  Conti  ;  mais  ne  songe- 
t-il  point  à  l'insulte  qu'il  a  fait  par  là  à  tous  Messieurs  de 
la  Faculté  ?  Passe  pour  avaler  le  quinquina  sans  avoir  la 
fièvre  ;  mais  de  le  prendre  sans  s'estre  préalablement  fait 
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saigner  et  purger,  c'est  une  chose  qui  crie  vangeance,  et  il 
y  a  une  espèce  d'effronterie  à  ne  se  point  trouver  mal 
après  un  tel  attentat  contre  toutes  le  règles  de  la  Médecine. 
Si  Monseigneur  et  toute  sa  compagnie  avoient,  avant  tout, 
pris  une  dose  de  séné  dans  quelque  syrop  convenable,  cela 
luy  auroit  à  la  vérité  coûté  quelques  tranchées,  et  l'auroit 
mis  luy,  et  tous  les  autres,  hors  d'estat  de  dîner,  mais  il  y 
auroit  eu  au  moins  quelques  (formes)  formalités  gardées, 
et  M.  Bachot  auroit  trouvé  le  trait  galant.  Au  lieu  que  de  la 
manière  dont  la  chose  s* est  faite,  cela  ne  sçauroit  jamais 
estre  approuvé  que  des  gens  de  Cour  et  du  Monde ,  et  non 
point  des  véritables  disciples  d'Hippocrate,  gens  à  barbe 
vénérable,  et  qui  ne  verront  point  asseurément  ce  qu'il  peut 
y  avoir  eu  de  plaisant  à  tout  cela.  Que  si  personne  n'a  esté 
malade,  ils  vous  répondront  quil  y  a  eu  en  cela  du  sorti- 
lège ;  et  en  effect ,  Monsieur,  de  la  manière  dont  vous  me 
peignés  Marly,  c'est  un  véritable  lieu  d'enchantement.  Je 
ne  doute  point  que  les  Fées  n'y  habitent.  En  un  mot,  tout 
ce  qui  s'y  dit  et  ce  qui  s'y  fait  me  paroit  enchanté,  mais 
surtout  les  discours  du  maistre  du  Château  ont  quelque 
chose  de  fort  ensorcelant,  et  ont  im  charme  qui  se  fait 
sentir  jusqu'à  Bourbon. 

De  quelque  pitoiable  manière  que  vous  m'ayez  conté  la 
disgrâce  des  Comédiens,  je  n'ay  pu  m'empêcher  d'en  rire, 
mais  dites  moy.  Monsieur,  supposé  qu'ils  aillent  habiter  où 
je  vous  ay  dit,  croyés  .vous  «pi'ils  boivent  du  vin  du  crû?  Ce 
ne  seroit  pas  une  mauvaise  pénitence  à  proposer  à  Cham- 
mêlé  pour  tant  de  bouteilles  de  vin  de  Champagne  qu'il  a 
beties  chez  lui,  vous  sçavés  au  dépens  de  qui.  (Vous  avés 
raison  de  dire  qu'ils  auront  là  un  merveilleux  théâtre  pour 
jotier  les  pièces  de  M.  Pradon;  et  d'ailleurs  ils  y  auront 
une  commodité  :  c'est  que  quand  le  souffleur  aura  oublié 
d'apporter  la  copie  de  ses  ouvrages,  il  en  retrouvera  infail- 
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lihleinent  une  honno  i>artie  dans  les  précieux  déposts  qu'on 
apporte  tons  les  matins  en  eest  endroit  . 

M.  Fajîon  n'a  jmint  escrit  à  M.  B***  i Bourdier).  Faites  bien 
des  conipliniens  pour  moi  à  M.  Roze.  Les^ens  de  son  tempé- 
i-ament  sont  de  fort  danprereux  ennemis;  mais  il  n'y  a  point 
aussi  de  plus  chauds  amis;  et  je  sçais  qu'il  a  de  Tamitié 
pour  moy.  Je  vous  félicite  des  convei'sations  fructueuses 
(pie  vous  avés  eiles  avec  M.  de  Louvois,  d'autant  plus  que 
j*aurai  part  à  voslre  récolte.  Ne  craignes  point  que  (M.  Mar- 
chand 3/**'  nfarreste  à  Bourbon.  Quelque  amitié  que  j'aye 
pour  luy,  il  n'entiv  point  en  balance  avec  vous,  et  FAn- 
drienne  n'apportera  aucun  mal.  Je  meurs  d'envie  de  voir 
les  réflexions  de  M.  Nicole;  et  je  m'imagine  que  c'est  Dieu 
qui  me  prépare  ce  livre  à  Paris,  pour  me  consoler.  Xay 
fort  ri  de  la  raillerie  que  vous  me  faictes  sur  les  gens 
à  qui  j'ay  pardonné.  Cependant  sçavés  vous  bien  qu'il  y  a 
en  cela  plus  de  mérite  que  vous  ne  croyés,  si  le  proverbe 
italien  est  véritable,  que  Chi  offexde  non  pkrdona? 

L'action  de  M.  de  Lorraine  ne  me  paroit  point  si  inutile 
qu'on  se  veut  imaginer,  puisque  rien  ne  peut  mieux  con- 
lirmer  l'assurance  de  ses  troupes,  que  de  voir  que  les  Turcs 
n'ont  osé  sortir  de  leui's  retranclieinens,  nv  mcsme  donner 
sur  son  arriére  garde  dans  sa  retraite;  et  il  faut  en  effet 
que  ce  soient  de  grands  coquins  pour  l'avoir  ainsi  laissé 
repasser  la  Drave.  Croies  moy,  ils  seront  battus;  et  la  re- 
traite de  M.  de  Lorraine  a  plus  de  rapport  à  la  retraitte  de 
César,  quand  il  décampa  devant  Pompée,  qu'à  l'affaire  de 
Philisbourg. 

Quand  vous  verres  M.  H***  (Hessein),  faites  le  ressouvenir 
que  nous  sommes  frères  en  Quinquina,  puisqu'il  nous  a 
sauvé  la  vie  à  l'un  et  à  l'autre.  Vous  pensés  vous  moquer, 
mais  je  ne  sçais  pas  si  je  n'en  essaierai  point  pour  le  re- 
couvremtot  de  ma  voix. 
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Adieu,  mon  cher  Monsieur,  aimés  moi  toujours,  et  croies 
qu'il  n'y  a  rien  au  monde  que  j'aime  plus  que  vous.  Je  ne 
sçais  011  vous  vous  estes  mis  en  teste  que  vous  m'aviés 
escrit  une  longue  lettre,  car  je  n'en  ay  jamais  trouvé  une' 
si  courte. 

Despréaux. 


XVI.  —  Boileau  à  Racine, 

A  Bourbon.  2^  septembre  1687. 

Ne  vous  étonnés  pas.  Monsieur,  si  .vous  ne  rerevés  pas 
des  réponses  à  vos  lettres,  aussi  promptes  que  peut  estre 
vous  souhaittés ,  parce  que  la  poste  est  fort  irrégulière  à 
Bourbon,  et  qu'on  ne  sçait  pas  trop  bien  quand  il  faut 
escrire.  Je  commence  à  songer  à  ma  retraitte.  Voilà  tantost 
la  dixiéme^ois  que  je  me  baigne  ;  et ,  à  na  vous  rien  celer, 
rha  voix  est  tout  au  mesme  estât  que  ((jïijwnd)  lorsque  je 
suis  arrivé-  Le  monosyllabe  que  j'ay  proBORcé  n'a  esté 
qu'un  effect  de  «ces  petits  tons  que  vous  sçavés  qui  m'échap- 
pent quelquefois  (quand  j'ay  beaucoup^l^arlé)  et  qui  meu- 
rent aussitosty  et  mes  valets  ont  est;é  up  peu  trop  prompts 
à  crier  miracle.  La  vérité  est  partant  que  le  bai»  m'a 
renforcé  Iqs  jambes,  et  fortifié  la  poitrine;  mais  pour  ma 
voix,  ny  le  bain,  ny  la  boisson  des  eaux  ne  m'y  ont  de  rien 
servi.  Il  faut  donc  s'en  aller  de  Bourbon  aussi  muet  que  j'y 
suis  arrivé.  Je  ne  sçauriiiô  VQUS  diro^and  je  partiray  ;  je 
prendrai  brusquement  mon  party,  et  Dieu  veuille  que  le 
déplaisir  ne  me  tue  pas  en  chemin!  Tout  ce  que  je  vous 
puis  dire,  c'est  que  jamais  exilé  n*a  quitté  son  pafs  avec 
tant  d'affliction  que  je  retournerai  au  mien.  Je  vons  dirai 
encore  plus,  c'est  que  sans  vostre  considération  je  nie  crois 
pas  que  (j'eusse)  je  fusse^  jamais  (reveu)  retourné  à  Paris 
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où  je  no  conçoy  aucun  aulre  plaisir  que  celuy  de  vous 
revoir. 

Je  mis  bien  fasdié  de  la  juste  inquiétude  que  vous  doiuie 
la  fièvre  de  M.  vostre  jeune  (ils.  J'espère  que  cela  ne  sera 
rien;  mais  si  quelque  chose  nie  fait  craindre  pour  luy, 
c'est  le  nombre  de  bonne  qualités  qu'il  a ,  puisque  je  n*ay 
jamais  veu  d'enfant  de  son  âge  si  accompli  en  toutes  choses. 
M.  àÊ***  (Marchand  )  est  arrivé  icy  samedy.  J'ay  esté  fort  aise 
de  le  voir;  mais  je  ne  tarderay  guère  à  le  quitter.  Nous 
faisons  nostre  ménage  ensemble.  Il  est  tousjours  aussi  bon 
et  aussi  méchant  homme  que  jamais.  J'ay  sçû  par  luy  tout 
ce  qu'il  y  a  de  mal  à  Bourlnin ,  dont  je  ne  sçavois  pas  un 
mot  à  son  ari'ivée.  Vostre  relation ,  quoique  très  courie,  de 
l'affaire  de  Hongrie,  m'a  faict  un  très  grand  plaisir,  et  m'a 
faict  comprendre  en  i  très^  \ïeii  de  mots  ce  que  les  plus 
longues  relations  ne  m'avoient  peut  .estre  i)as  appris.  Je 
l'ay  débitée  à  tout  Bourbon ,  il  n'y  avoit  alors  qu'une  rela- 
tion d'un  commis  de  M.  Jacques,  où,  après  avoir  parlé  du 
Grand  Visir  (on)  il  adjoutoit  entre  autres  choses,  que  le 
dit  Visir  voulant  réparer  le  grief  qui  luy  avoit  esté  faict,  etc. 
Tout  le  reste  estoit  de  ce  stile. 

Adieu,  mon  cher  Monsieur,  aimés  moy  toujours,  et 
croies  que  vous  seul  estes  ma  consolation. 

Despréaux. 


XVn.  —  Boileau  à  Racine. 

A  Paris.  S«  juin  1693. 

Je  sors  de  nostre  assemblée  des  InsiTiptions  où  j'ay  esté 
principalement  pour  parler  à  M.  de  ^Toureil)  7*";  mais  il 
ne  s'y  est  point  trouvé.  Il  s'estoit  chargé  de  parler  de  nos 
Ordonnances  à  M.  de  Pontcharti^in  le  père,  et  il  m*en 
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devoil  rendre  compte  aujourd'huy.  J'envoierai  demain  sça- 
voir  s'il  est  malade,  et  pourquoy  il  n'est_pas  venu.  Ce- 
pendant M..rabbé  Renaudot  m'a  proAiis  aussi  d'agir  jlj^ès 
fortement  auprès  du  mesme  Ministre  (et  de  ifôettre  te  cUtjjt 
au  ventre  à  M.  de  Ponchartrain  le  fils  potp*  nous  faire  avtiir 
satisfaction).  (Il)  Cet  ^lôôé-doit  ienir  (Jçudi)  diuer  Jeudi 
avec  may  à  Auteuil,  et  me  raconter  tout  (*  qu'il  aura  fait. 
Ainsi  il  ne  se  perdra  point  de  temt^.  (M.  DOTgois  doit  me 
mener  voir  IM.  de  Bie  qui  est  fort  aeses  a^iis,  et  qui  me 
fît  plaisir  l'année  passée.  )  Madame  Racine  jgêle  fit  l'honneur 
de  souper  dimanche  chés  moy,  avec  toute  vostre  petite  et 
agréable  famille.  Gela  se  passa  fort  gayement ,  mon  fhûme 
estant  presque  entièrement  (passé)  guéri.  Je  n'ay  jamais 
veu  une  si  belle  journée.  J'entretins  fort  M.  vostre  fils,. qui 
à  mon  sens,  croist  tousjours  en  mérite  et  en  esprit.  Il  me 
monstra  une  traduction  qu'il  a  faite  d'une  harangue  de 
Tite  Live,  et  j'en  fus  fort  (étonné)  content.  Je  crois  non  seu- 
lement qu'il  sera  habile  pour  les  Lettres,  mais  qu'il  aura  la 
conversation  agréable  ^  parce  qu'en  effet  il  pense  beaucoup 
et  qu'il  conçoit  fort  fixement  tout  ce  qu'on  luy  dit.  Je  ne 
sçaurois  trouver  de  termes  assés  forts  pour  vous  remercier 
du  mouvement  que  vous  vous  donnés  pour  M.  le  Doyen  de 
Sens,  et  quand  l'a^ije  ne  réussiroit  point >  je  vous  puiç 
assurer  que  je  n'oubjierài  jamais  la  sensible  obligation  que 
je  vous  ay. 

Vous  m'avés  fort  surpris  en  me  mandant  l'empressement 
qu'ont  deux  des  plus  grands  Princes  de  la  terre  pour  voir 
des  ouvrages  que  je  n'ay  pas  achevés.  En  vérité,  mon  cher 
Monsieur,  je  tremble  qu'ils  ne  se  soient  trop  aisément 
laissés  prévenir  en  ma  faveur  ;  car  pour  voué  dire  sincère- 
ment ce  qui  se  passe  en  moy  au  sujet  de  ces  derniers  ou- 
vrages ,  il  y  a  des  momens  où  je  crois  n'avoir  rien  fait  de 
mieux  en  ma  vie ,  mais  il  y  en  a  aussi  beaucoup  où  je  n'en 
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suis  p()iii(  (lu  tout  conttMit ,  et  où  je  fais  n^solutioii  de  ne  les 
jamais  laisser  imprimer.  0  qu'heureux  est  M.  C***  (Char- 
.^{lëhtier)  qui  railie,  et  vietlons  quelquefois  baffoué  sur  les 
filens,  (demeure)  se  maintient  toujours  parfaitement  tran- 
quille, et  (Inneure  inviticiblemejit  j)ersuadé  de  Texcellencc 
de  son  esprit!  Il  a  tantost  apporté  à  TAcadémie  une  mé- 
daille de  très  mauvais  goust  et  avant  que  de  la  laisser  lire, 
il  a  commencé  par  en  faire  (son)  /Yloge.  Il  s'est  mis  par 
avance  en  colère  sur  ce  qu'on  y  trouveroit  à  redire,  décla- 
rant pourtant  que,  quelques  critiques  qu'on  y  pût  faire ,  il 
sçavûit  bien  ce  qu'il  devoit  penser  là-dessus ,  et  qu'il  n'en 
resteroit  pas  moins  convaincu  qu'elle  estoit  parfaitement 
bonne.  Il  a  en  effet  tenu  parole,  et  tout  le  monde  l'ayant 
^généralement  désapprouvée ,  il  a  querellé  tout  le  monde, 
il  a  rougi,  il  s'est  emporté  ;  mais  il  s'est  en  allé  satisfait  de 
luy  mesme.  Je  n'ay  point  (la  peine  de  faire  de  la  sorte),  Je 
l'avoue,  cette  force  d'âmes  et  si  des  gens  un  peu  sensés 
* .         s'opiniàtroient  de  dessein  formé,  à  blasmer  la  meilleure 
chose  que  j'aye  escrite,  je  leur  çésisterois  d'abord  avec 
assés  de  chaleur  ;  mais  je  sens  bien  que  peu  de  temps  après 
je  conclurois  contre  moy,  et  que  je  me  dégoûterois  de 
mon  ouvrage.  Ne  vous  estonnés  donc  point  si  je  ne  vous 
■  envoyé  point  encore  par  cet  ordinaire,  les  vers  que  vous 
me  demandés,  puisque  je  n'oserois  presque  me  les  présen- 
ter à  moy  mesme  sur  le  papier.  Je  vous  dirai  pourtant  que 
j'ay  en  quelque  sorte  achevé  l'Ode  sur  Namur,  à  quelques 
vers  près,  où  je  n'ay  point  encore  attrapé  l'expression  que  ' 
je  cherche.  Je  vous  l'enverray  un  de  ces  jours,  mais  c'est 
à  la  charge  que  vous  la  tiendrés  secrète ,  et  que  vous  n'en 
lires  rien  à  personûe  que  je  ne  l'aye  entièrement  corrigée 
sur  vos  avis. 

Il  n'est  bruit  icy  que  des  grandes  choses  que  le  Roy  va 
faire ,  et  à  vous  dire  le  vray,  jamais  commencement  de 
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campagne  n'eut  un  meilleur  air.  J'ay  bien  (ouï  parler  et 
j*ay  bien  lu)  vu  dans  les  livres  des  exemples  de  grandes 
félicités i  mais  au  prix  de  la  f6Yturietdu  Royf  à  mon  sens, 
tout  est  malheur.  Ce  qui  m'embarrasse ,  Vest  qu'ayant 
épuisé  pour  Namur,  toutes  les  hyperboles  et  toutes  les  har- 
diesses de  (ma)  notre  langue,  où  trouverai-je  des  exprès-  . 
sions  pour  le  louer,  s'il-  vient  à  faire  quelque  chose  de  plus 
grand  que  la  prise  de  cette  Ville?  Je  sçais  bien  ce  que  je 
feray ;  je  garderay  le  silence  (et  en  vérité)  et  vous  laisser uy 
parler.  C'est  le  meilleur  parti  que  je  puisse  prendre,  spec- 
TATUS  sATis  ET  DONATus  JAM  RUDE.  Je  VOUS  prie  de  bien  té- 
moigner à  M.  de  Chanlay  combien  je  luy  suis  obligé,  des 
bons  offices  qu'il  rend  à  mon  frère  *  ;  je  vois  bien  que  la 
fortune  n'est  pas  capable  de  l'aveugler,  et  qu'il  voit  tous- 
jours  ses  amis  avec  les  mesmes  yeux  qu'auparavant. 

Adieu,  mon  cher  Monsieur,  soyésbien  persuadé  que  je 
vous  aime ,  et  que  je  vous  estime  infiniment.  Dans  le  temps 
que  j'allois  finir  cette  lettre,  M.  l'Abbé  Z)***  (Dongois)  est  0 
entré  dans  ma  chambre  avec  le  petit  mot  de  lettre  que 
vous  escrivés  à  Madame  Racine ,  et  où  vous  mandés  l'heu- 
reux, surprenant,  incroiable  (prodigieux,  ravissant,  ad- 
mirable, étonnant,  charmant)  succès  de  vostre  négocia- 
tion*. Que  vous  dirai-je  là-dessus?  Cela  demande  une  lettre 
toute  entière  que  je  vous  écrirai  demain.  Cependant  sou- 
venés  vous  de  Testât  de  Pamphile  à  la  fin  de  l'Andrienne  : 
NUNC  EST  cuM  ME  iNTERFici  patiar;  voilà  à  pcu  près  mon  estât. 

Adieu  encore  un  coup,  mon  cher,  illustrissime  (et  effec- 
tissime  amy),  effectifs  ou,  puisque  la  pasfiioif  permet  quel- 
quefois  d'inventer  des  mots,  mon  effectissime  atm^^ 

^.     Despréaux. 

1.  Le  chanoine  de  Sens,  auquel  on  voulait  faire  avoir  un  canonicat  de 
la  Sainte-Chapelle  de  Paris. 
i.  L'ohtention  du  canonicat  dont  il  est  parlé, ci-dessus. 
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15  octobiv  1693. 

Je  iiH»  garderay  bien,  Monsieur^ de  vous  reprocher  votre 
paresse,  ni  môme  d'\  trouuer  à  redire.  Je  ne  vous  aime 
que  mieux  d'être  paresseux ,  c'est  le  seul  endroit  par  où 
je  puisse  vous  ressembler.  11  me  souuient  d'ailleurs  de 
rimprécation  de  Catulle  contre  les  gens  trop  réguliers  : 
Vos  per  quem  non  licêt  esse  nagligentem. 

Monsieur  le  Docteur,  votre  frère,  m'a  mande  à  quoy  vous 
auiez  employé  votre  temps,  et  je  le  trouue  mieux  employé 
qu'à  m'écrire,  quoy  que  vos  lettres  me  fassent  un  grand 
plaisir,  quand  votre  dernière  satyre  sera  sortie  de  votre 
teste,  car  elle  n'est  que  là,  à  ce  que  j'ay  appris  de  M.  votre 
frère ,  souuenez  vous  de  moy,  s'il  vous  plaist. 

J'ay  bien  des  remerciemens  à  vous  faire  sur  plusieurs 
sujets,  et  principalement  sur  l'auis  que  vous  me  donnez. 
Je  tombe  d'accord  avec  vous  que  la  traduction  n'a  jamais 
mené  personne  à  l'immortalité,  mettant  la  main  à  la  con- 
science ,  je  vois  aussi  que  j'aurois  tort  d'y  prétendre.  Je 
sens  bien  ce  qui  me  manque  pour  cela  :  Oportet  tuum  quem- 
que  de  mortalitate  aut  de  immortaiitate  sua  cogitare.  Ce 
mot  de  Pline  le  jeune  m'a  toujours  paru  une  des  meil- 
leures choses  qu'il  ayt  dites.  11  me  faudroit  un  grand  fond 
de  science,  et  peu  de  paresse,  je  suis  fort  paresseux  et  ne 
sçais  pas  beaucoup ,  la  traduction  répare  tout  cela,  im  au- 
theur  est  sçauant  pour  moy,  les  matières  sont  toutes  digé- 
rées, je  n'ay  que  faire  d'inuenter,  de  disposer,  la  besogne 
est  toute  taillée,  il  n'y  a  qu'à  la  coudre;  voyez  que  de 
peine  épargnée.  Voilà  les  agrémens  que  je  trouue  dans  le 
genre  d'écrire  que  ^'ay  choisy,  en  voicy  encore  un  dont 
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tout  le  monde  ne  s'auise  pas,  c'est  que  selon  moy,  on  a  de 
la  peine  à  connoître  parfaitement  an  autlieur,  à  moins  que 
de  le  traduite,  la  triudîiction  le  fait  wiiiF  tout  nud ,  si  j'ose 
parler  ainsi,  et  le  traflucteuc  voit  toutes  ses  beautez  et  toutes 
ses  dirficultés.  Je  n'ay  jainaiftsi  bien  connu  Cicéron  que  je 
fais  présentement,  et  si  j  estois  aussi  hardi  que  les  critiques 
(le  son  siècle ,  je  l'appellerois  peut  estre  comme  eux  frac- 
tuiïi  et  elumbemy  car  assurément  il  a  bien  du  verbiage, 
mais  il  ne  m'appartient  pas  de  parler  avec  si  peu  de 
respect  d'un  si  grand  personnage  ;  malgré  tout  cela  je 
vous  avoiie  que  si  la  fortune  .m'eust  arrêté  à  Paris,  je  me 
serois  hasardé  à  con^poser  une  histoire  4e  quelqu'un  de 
nos  Rois,  il  falloit  pour  cela  auoir  une  entrée  dans  la  Biblio- 
thèque du  Roy,  et  je  l'auro^,  j'y  aurois  trouué  mille  ma- 
nuscrits, des'thrésors  de  choses  curieuses;  mais  la  for- 
tune m'a  fixé  en  un  lieu  où  tous  ces  secours  me  manquent; 
ainsi,  j'ay  été  contraint  de  m«  retrancher  dans  ce  genre 
d'écrire,  dont  je  ne  me  repens  pas;  si  j'ay*le  bonheur  de  mu 
vous  plaire  un  peu ,  c'est  assez  de  gloire  pour  moy,  ^vous 
le  dis  sincèrenïBnt.  Principibus  placuisse  viris  non  ulkbïia 
laus  est.  Je  sçay  bien  que  vous  n'estes  pas  de  la  maison^ ,, 
Bourbon ,  pour  prince  du  Parnasse ,  on  seroit  mal  fondS^tti 
vous  le  disputer. 

Aimez  moy  toujom's,  je  vous  supplie,  et  si  vous  voy«z* 
M.  Racine,  faites  luy  mes  baises  mains,  et  dites  luy,  s'il 
vous  plaist,  que  je  suis  toujours  son  très  humble  serviteur 
aussi  bien  que  le  vôtre. 

Maucroix. 


Ayez  la  bonté,  s'il  vous  plaist,  de  me  renuoyer  mes  pa- 
piers, surtout  le  Dialogue  des  Orateurs,  je  niep  ay  point  de 
copie;  c'^st  ce  que  j'ay  jamais  fait  auec  plus  de  soin.  Je 
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voudrois  bien  le  faire  imprimer  auec  les  traitez  de  l'amitié, 
de  la  viellesse ,  et  du  mépris  de  la  mort ,  cela  feroit  un 
assez  gros  volume,  mais  je  ne  sçay  si  je  pourrois  obtenir 
le  privilège.  Dubois  est  mort ,  quel  tort  puis-je  faire  à  sa 
mémoire? 


XIX.  —  Mancroix  à  Boileau. 

(Reims),  6  septembre  (1694). 

11  y  a  quinze  jours  que  vos  liures  sont  ici  ;  il  est  pourtant 
vray  que  je  ne  les  receus  qu'hier  ;  j'enuoyois  sans  cesse 
mon  \iilet  au  coche  de  Reims  sçauoir  s*il  n'y  auoit  rien 
pour  moy;  on  luy  disoit  toujours  qu'il  n'y  auoit  rien;  à  la 
fin  j'ay  fait  faire  une  si  exacte  recherche ,  qu'on  a  trouué 
une  petite  boiste  qui  ra'estoit  adressée,  où  étoit  votre 
beau  et  cher  présent.  Votre  premier  tome  ne  m'a  rien 
appris  de  nouueau,  car  vous  sçauez  qu'il  y  a  longtemps  que 
je  le  sçay  presque  par  cœur.  J'ay  déjà  leu  beaucoup  de 
vos  réflexions  où  vous  soutenez  comme  il  faut  le  mérite 
des  Anciens.  En  vérité  je  suis  fâché  qu'un  si  galant  homme 
%Be  M.  Peirault  se  soit  engagé  à  soutenir  une  si  mauuaise 
cause.  Bon  Dieu!  Est-ce  que TAlaric  et  la  Pucelle  entreront 
en  comi)araison  auec  l'Enéide?  Je  vous  laisse  deffendre 
l'Iliade  et  l'Odissée  ;  vous  estes  plus  grand  grec  que  moy  ; 
mais  pour  l'Enéide ,  c'est  me  blesser  au  cœur  que  d'en  dire 
du  mal.  M.  Perrault  n'est  pas  le  seul  qui  l'ait  critiquée.  Le 
Cheualier  de  Méré  la  traite  avec  une  grande  indignité.  Il 
m'a  souuent  mis  en  colère,  ce  M.  le  Cheualier;  mais  si  nos 
anciens  sont  si  mauuais,  qu'ils  fassent  donc  de  meilleurs 
ouvrages.  Ce  Cheualier,  par  un  juste  jugement  de  Dieu,  et 
pour  réparei^Finjure  qu'il  fait  à  Virgile,  s'est  auisé  d'insé- 
rer quelques  vers  de  sa^  façon  dans  ses  lettres,  la  pluspart 
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du  temps  très  fades  et  très  mauuaises,  et  les  vers  pires 
beaucoup  que  les  Épîtres.  Voilà  de  beaux  Juges,  c'est  bien 
à  eux  qu'il  s'en  faut  rapporter!  Vous  voyez  que  si  je  ne 
deffends  pas  si  bien  les  anciens  que  vous ,  je  suis  pourtant 
de  leur  parti ,  et  que  je  me  réjouis  de  ce  qu'ils  ont  trouué 
un  si  grand  protecteur  que  vous. 

Au  reste,  mon  cher  Monsieur,  je  ne  sçaurois  assez  vous 
témoigner  ma  reconnoissance  d'auoir  songé  à  moy  dans  la 
distribution  de  vos  présens ,  vous  ne  pouuiez  en  gratifier 
personne  qui  vous  honore,  qui  vous  estime  plus  que  moy, 
ny  qui  soit  plus  que  je  le  suis ,  votre,  etc; 

«^^Maucroix. 


XX.  —  Boileau  à  Maucroix. 

A  Auteuil,  29«  avril  (1695). 

Les  choses  hors  de  créance  qu'on  m'a  dites  de  M.  de  La 
Fontaine  sô'nt  à  peu  près  celles  que  vous  avés  devinées  ;  je 
veux  dire  que  ce  sont  ces  haires ,  ces  cilices  et  ces  disci- 
plines dont  on  m'a  asseuré  qu'il  usoit  fort  fréquemmeiît,\pj; 
qui  m'ont  paru  d'autant  plus  incroyables  de  notre  defluhct 
ami ,  que  jamais  rien  à  mon,  avis  ne  fut  plus  esloigné  de 
son  caractère  que  ces<nortifications.  Mais  quoy  !  la  Grâce 
de  Dieu  ne  se  borne  pal^aux  simples  changemens,  et  c'est 
quelquefois  de  véritables  métamorphoses  qu'Elle  faict.  Elle 
ne  paroist  pas  s'estre  respandtie  de  la  mesme  sorte  sur  1(» 
pauvre  M.  Cassandre,  qui  est  mort  tel  qu'il  a  vescu,  c'est  à 
sçavoir  très  misanthrope,  et  non  seulement  haïssant  les 
hommes,  mais  ayant  mesme  assés  de  peine  à  se  réconcilier 
avec  Dieu,  à  qui ,  disoit-il  en  mourant,  si  le  rapport  qu'on 
m'a  faict  est  véritable ,  iln'avoit  nulle  obligation.  Qui  eust 
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creu^gue  de  ces  deux  hommes ,  c'estoit  M.  de  La  Fontaine 
qui  estoit  le  vase  d'élection?  Voilà,  Monsieur,  de  quoy  bien 
augmenter  les  réflexions  sages  et  chrestiennes  que  vous  me 
faictes  dans  vostre  lettre ,  et  qui  me  paroissent  partir  d'un 
cœur  sincèrement  persuadé  de  ce  qu  il  dit. 

Pour  venir  à  vos  ouvrages,  j'ay  déjà  commencé  à  confé- 
rer le  Dialogue  des  orateurs  avec  le  latin.  Ce  que  j'en  ay 
veu  me  paroist  extrêmement  bien.  On  ne  peut  pas  mieux 
parler  françois  que  vous  faictes.  Il  n'y  a  rien  de  gesné ,  et 
tout  y  paroist  libre  et  original.  Il  y  a  pourtant  des  endroits 
où  je  ne  conviens. pas  du  sens  que  vous  avés  suivi.  J'en  ai 
marqué  quelqujBS  'ttns  avec  du  crayon ,  et  vous  y  trouvères 
ces  marques  quand  on  vous  les  renverra.  Si  j'ay  le  temps, 
je  vous  y  expliquerai  mes  objections  ;  car  je  doute  sans 
cela  que  vous  les  pnissiés  deviner.  En  voici  une  que  par 
avance  je  vaîb  vous  escrîre ,  parce  qu'elle  me  paroist  plus 
de  conséquence  que  les  autres.  C'est  à  la  page  6«  de  vostre 
manuscript  où  vous  traduises  :  Minimum  inter  tôt  ac  tanta 
locum  obtinent  imagines,  ac  tituli  et  statuœ,  quœ  neque  ipsa 
tamen,  etc..  Au  prix  de  ces  talents  si  estimables  qu*est-ce 
que  la  noblesse  et  la  naissance,  que  Von  ne  méprise  pourtant 
pas ,  etc....  Il  ne  s'agit  point,  à  mon  sens ,  dans  cet  endroit, 
de  la  noblesse,  ni  de  la  naissance,  mais  des  images,  défe 
inscriptions  et  des  statues  qu'on  faisoit  faire  souvent  à 
l'honneur  des  orateurs,  et  qu'on  leur  envoioit  chés  eux. 
Juvénal  parle  d'un  avocat  de  son  temps  qui  prenoit  beau- 
coup plus  d'argent  que  les  autres ,  à  cause  qu'il  en  avoit 
une  Équestre ,  et  sans  rapporter  ici  toutes  les  preuves  que 
j  e  vous  pourois  alléguer,  Maternus  lui  mesme ,  deux  pages 
après ,  dit  en  propres  termes ,  et  comme  vous  l'avés  fort 
bien  traduit  :  Du  reste  fay  résolu  de  renoncer  au  barreau , 
et  me  soucie  aussi  peu  de  cette  foule  de  suivans ,  que  des 
statues  qui,  malgré  mot/y  se  sont  emparées  de  ma  mai- 
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son,  etc.,  etc.  Excusés,  Monsieur,  la  liberté  que  je  prens 
de  vous  dire  si  sincèrement  mon  avis.  Mais  ce  seroit  nom- 
mage qu'un  ausS^bel  ouvrage  que  le  vouîre  eust  de  ces 
taches  où  les  savons  s*àrrestent,  et  qui  pouroient  donner 
occasion  de  le  ravaler.  Et  puis  vous  m'avés  donné  tout  pou- 
voir de  vous  dire  mon  sentiment. 

Je  suis  bien  ayse  que  mon  goust  se  rencontre  si  conforme 
au  vostre  dans  tout  ce  que  je^yblis  ay  dit  de  nos  Auteurs, 
et  je  suis  persuadé,  aussi  bien^ que  Vous,  que  M.  Godeau 
est  un  poëte  fort  estimable.  II  me  semble  pourtant  qu'on 
peut  dire  de  lui  ce  que  Longin  dit-d'Hypéride,  i|u*il  est  tou- 
jours à  jeun,  et  qu'il  n'a  rien  qui  rei[pueW^qui  échauffe; 
en  un  mot,  qu'il  n'a  point  cette  force  (de  stylfi  et  cette  viva- 
cité d'expression  qu'on  cherche  dans 'Î^Bjuilï'ages ,  et  qui 


les  font  durer.  Je  ne  sçais  point  s'il  p<5§W'£j^  la^Postérité; 
mais  il  faudra  pour  cela  qu'il  ressûiicite  ^^^iflÇbln  j^ut 
déjà  dire  qu'il  est  déjà  mort, 'n'estant  pr^fjftf'pllis  main- 
tenant leû  de  personne.'  Il  n'en  est  pas  îflMff  de  Malherbe, 
qui  croist  de  réputation,  à  mesure  qu'il  s'esloignéMé  son 
siècle,  La  vérité  est  pourtant ,  et  c'estoit  le  sentiment  de 
notre  cher  ami  Patru,  que  la  nature  ne  l'avoit  pas  faict 
grand  Poëte  ;  mais  il  corrige  ce  défaut  par  son  esprit  et  par 
son  travail  ;  car  personne  n'a  plus  travaillé  ses  ouvrages , 
comme  il  paroist  assés  par  le  petit  nombre  de  pièces  qu'il 
a  faictes.  Notre  Langue  veut  estre  extrêmement  travaillée. 
Ràcan  avoit  plus  de  génie  que  lui  ;  mais  il  est  plus  négligé, 
et  songe  trop  à  le  copier.  Il  excelle  surtout,  à  mon  avis,  à 
dire  les  petites  choses;  et  c'est  en  quoy  il  ressemble  mieux 
aux  Anciens,  que  j'admire,  surtout  par  cet  endroit.  Plus  les 
choses  sont  sèches  et  malaisées-  à  dire  en  vers,  plus  elles 
frappent  quand  elles  sont  dites  noblement ,  et  avec  cette 
élégance  qui  faict  proprement  la  poésie.  Je  me  souviens 
que  M.  de  La  Fontaine  m*a  dit  plus  d'une  fois  que  les  deux 
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vers  de  mes  Ouvrages  qu'il  estimoit  davantage,  c*estoit  ceux 
où  je  loue  le  Roy  d*avoir  establi  la  manufacture  des  points 
de  France  à  la  place  des  points  de  Venise.  Les  voici ,  c'est 
dans  la  1^  Epistre  à  Sa  Majesté  : 

El  nus  voisins  frustrés  de  ces  tributs  sen  iles. 
Que  payoit  à  leur  art  le  luxe  de  nos  villes: 

Virgile  et  Horace  sont  divins  en  cela ,  aussi  bien  qu'Ho- 
mère. C'est  tout  le  contraire  de  nos  Poètes ,  qui  ne  disent 
que  des  choses  vagues,  que  d'autres  ont  déjà  dites  avant 
eux  et  dont  les  expressions  sont  trouvées.  Quand  ils  sortent 
de  là,  ils  ne  sçauroient  plus  s'exprimer,  et  ils  tombent  dans 
une  sécheresse  qui  est  encore  pire  que  leurs  larcins.  Pour 
moi,  je  ne  sçais  pas  si  j'y  ay  réussi;  mais  quand  je  fais  des 
vers,  je  songe  toujours  à  dire  ce  qui  ne  s'est  point  encore 
dit  en  notre  langue. 

C'est  ce  que  j'ay  principalement  affecté  dans  une  nouvelle 
Épistre,  que  j'ai  faitte  à  propos  de  toutes  les  critiques  qu'on 
a  imprimées  contre  ma  dernière  Satire.  J'y  conte  tout  ce 
que  j'ay  faict  depuis  que  je  suis  au  monde;  j'y  rapporte 
mes  défaux,  mon  âge,  mes  inclinations,  mes  mœure;  j'y 
dis  de  quel  père  et  de  quelle  mère  je  suis  né  ;  j'y  marque 
les  degrés  de  ma  fortune,  comment  j'ay  esté  à  la  Cour,  com- 
ment j'en  suis  sorti  ;  les  incommodités  qui  me  sont  surve- 
nues, les  ouvrages  que  j'ay  faicts.  Ce  sont  bien  des  petites 
choses  dites  en  assés  peu  de  mots,  puisque  la  pièce  n'a  pas 
plus  de  cent  trente  vers.  Elle  n'a  pas  encore  veu  le  jour,  et 
je  ne  l'ay  pas  mesme  encore  escrite;  mais  il  me  paroist  que 
tous  ceux  à  qui  je  l'ay  récitée  en  sont  aussi  frappés  que 
d'aucun  autre  de  mes  ouvrages.  Croiriés  vous ,  Monsieur, 
qu'un  des  endroits  où  ils  se  récrient  le  plus,  c'est  un  en- 
droit qui  ne  dit  autre  chose ,  sinon  :  qu'aujourd'hui  que 
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j'ay  cinquante  sept  ans,  je  ne  dois  plus  prétendre  à  l'appro- 
bation publique.  Cela  est  dit  en  quatre  vers,  que  je  veux 
bien  vous  escrire  ici ,  afin  que  vous  me  mandiés  si  vous 
les  approuvés  : 

Mais  aujourd'hui  qu'enfin  la  vieillesse  venue, 
Sous  mes  faux  cheveux  blonds  déjà  toute  chenue, 
A  jette  sur  ma  teste,  avec  ses  doigts  pezans, 
Onze  lustres  complets  surchargés  de  deux  ans. 
Cessons  de  nous  flatter,  etc. 

Il' me  semble  que  la  perruque  est  assés  heureusement 
frondée.  Mais,  Monsieur,  à  propos  des  petites  choses  qu'on 
doit  dire  en  vers ,  il  me  paroist  qu'en  voilà  beaucoup  que 
je  vous  dis  en  prose,  et  que  le  plaisir  que  j'ay  à  vous  parler 
de  moi  me  faict  assés  mal  à  propos  oublier  à  vous  parler 
de  vous.  J'espère  que  vous  excuserés  un  Pbëte  nouvelle- 
ment délivré  d'un  ouvrage.  Il  n'est  pas  possible  qu'il  s'em- 
pesche  d'en  parler,  soit  à  droit,  soit  à  tort. 

Je  reviens  aux  pièces  que  vous  m'avés  mises  entre  les 
mains.  Il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  soit  très  digne  d'estre 
imprimée.  Je  ji'ay  point  veu  les  traductions  des  traités  de 
la  Vieillesse  et  de  l'Amitié  qu'a  faictes  aussi  bien  que  vous 
le  Dévot  dont  vous  vous  plaignes  :  tout  ce  que  je  sçais,  c'est 
que  les  plus  honnestes  gens  de  france  se  plaignoient  fort 
de  son  procécfë  à  leur  égard.  Qu'il  a  eu  la  hardiesse,  pour 
ne  pas  dire  l'impudence ,  de  retraduire  les  Confessions  de 
S*  Augustin  après  M"  de  Port  -  Royal  ;  e\  qu'estant  autre 
fois  leur  humble  et  rampanWÉcolier,  il  s'estoit  tout  à  coup 
voulu  ériger  en  MaistA.  Il  a  faict  une  Pj^ace  au  devant  de 
sa  traduction  des  Sermons  de  S' Augustin  qui,  quoiqu'assés 
bien  escrite,  est  un  chef  d'oeuvre  d'impertinence  et  de 
mauvais  sens.  M.  Amauld ,  un  peu  avant  que  de  mourir. 
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a  faict  contre  cette  Préface  une  dissertation  qui  est  im- 
primée. Je  ne  sçais  si  on  vpus  l'a  envoiée,  mais  je  suis  seur 
que  si  vous  Tavés  leûe ,  vous  convenés  avec  moi  qu'il  ne 
s'est  rien  faict  en  notre  langue  de  plus  beau  ni  de  plus  fort 
sur  les  matières  de  Rhétorique.  C'est  ainsi  que  toute  la 
Cour  et  toute  la  Ville  en  ont  jugé,  et  jamais  Ouvrage  n'a 
esté  mieux  terrassé  que  la  Préface  du  Dévot.  Tout  le  monde 
voudroit  qu'il  fust  en  vie,  pour  voir  ce  qu'il  difoit  en  se 
voyant  si  bien  foudroyé.  Cette  dissertation  est  le  pénul- 
tième ouvrage  de  M,  Arnauld;  et  j'ay  l'honneur  que  c'est 
par  mes  louanges  que  ce  grand  Personnage  a  fini,  puisque 
la  lettre  qu'il  a  escrite  sur  mon  sujet  à  M.  Perrault  est  son 
dernier  escrit.  Vous  sçavés  sans  doute  ce  que  c'est  que  cette 
lettre  qui  me  faict  un  si  grand  honneur  ;  et  M.  Le  Verrier 
en  a  une  copie  qu'il  poura  vous  envoler  quand  vous  vou- 
drés,  supposé  qu'il  ne  vous  l'ayt  pas  déjà  envoyée.  Il  est 
surpi^nant  qu'un  homme  dans  l'extrême  vieillesse  ayt  con- 
servé toute  cette  vigueur  d'esprit  et  de  mémoire  qui  plhroist 
dans  ces  deux  escrits,  qu'il  n'a  faict  pourtant  que  dicte!*?  la 
foiblesse  Ae  sa  veue  ne  lui  permettant  plus  d'escrire  lui 
mesme. 

Il  me  semble.  Monsieur,  que  voilà  un^jlongue  lettre. 
Mais  quoi  !  le  loisir  què^je  me  suis  trouvé  aujourd'hui  à  Au-  ' 
teuil  m'a  comme  transporté  à  Rheims  où  je  mesuis  imaginé 
que  je  vous  entretenois  dans  vostre  jardin ,  et  que  je  vous 
revoiois  encore,  comme  autre  fois,-*vec  tous  ces  chers  Amis 
qui  rfen  sont  allés^velut  somnium  surgentis.  Je  n'espère  plus 
de  m'y  revoir.  Jffifcs  vous,  Monsieur,  est-ce  que  nous  ne 
vous  reverrons  plus  à  Paris^et  n'avés  vous  point  quelque 
curiosité  de  voir  ma  solitude  d'Autefiil?  Que  j'aurois  de  plai- 
sir à  voitf  y  emw&aer,  et  à  déposer  entre  vos  mains  les 
chagrins  ^ue  me  donne  tous  les  jours  le  mauvais  goust  de 
la  plus  part  de  nos  Académiciens;  gens   assés  compa- 
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rables  aux  Huions  et  aux  Topinamboux,  comme  vous  sça- 
vés  bien  que  je  l'ai  déjà  avancé  dans  mon  Épigramjue  :  Clio 
vint  f  autre  jour,  etc..  J'ay  supprimé  cette  Épigramme,  et 
ne  Tay  point  mise  dans  mes  ouvrages,  parce  qu'au  bout  du 
compte  je  suis  de  l'Académie,  et  qu'il  n'est  pas  honneste 
de  diffammer  un  corps  dont  on  est.  Je  n'ay  mesme  jamais 
montré  à  personne  une  badinerie  que  je  fis  ensuitte ,  pour 
m'excuser  de  cette  Épigramme.  Je  vais  la  mettre  ici  pour 
vous  divertir;  mais  c'est  à  la  charge  que  vous  me  garderés 
le  secret,  et  que  ni  vous  ne  la  retiendrés  par  cœur,  ni  ne 
la  montrerés  à  Personne  : 


J'ay  traité  de  Topinamboux, 
Tous  ces  beaux  Censeurs,  je  l'avoue. 
Qui,  de  l'antiquité  si  follement  jaloux , 
Aiment  tout  ce  qu'on  hait,  blasment  tout  ce  qu'on  loue. 
Et  l'Académie  entre  nous, 
Souffrant  chés  soi  de  si  grands  fous, 
Me  semble  un  peu  Topinambouë. 


C'est  une  folie ,  comme  vous  voyés ,  mais  je  vous  la  donne 
pour  telle.  Adîiu,  Monsieur,  je  vous  çmbrasse  de  tout  mon 
cœur,  et  suis  entièreifient  à  vous. 

Dëspréaux. 


4*  4- 

Encore  une  fois  pardon  pour  mes  r|^tiires  et  mes  cor- 
rections, autrement  point  de^mmerce,  car  ce  seroit  une 
estrange  chose  s'il  me  Ijpilloit  décrire  mes  lettres.  Je  doute 
que  j'en  pusse  trouver  le  temps.  Noui^ngero]^  quand 
vous  voudrés  à  obtenir  le  PrivUége  de  vos  traduouons. 
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XXI    —  Maucroix  à  Boileau  * . 

«3  may  (1695). 

Ce  n'est  point  par  paresse,  Monsieur,  que  je  ne  me  suis 
pas  donné  l'honneur  de  vous  faire  réponse,  c'est  par  dis- 
crétion. Je  ne  veux  pas  interrompre  si  souuent  votre  repos 
ou  vos  estudes. 

Que  voulez  vous  dire  que  je  vous  excuse  de  me  dire  si 
sincèrement  votre  auis?  Je  vous  jure  que  vous  ne  me  sçau- 
riez  faire  un  plus  grand  plaisir,  tout  autant  de  coups  de 
crayons  sur  mes  ouurages,  autant  d'obligations  que  vous 
vous  acquérez  sur  moy.  Mais  cela,  voyez  vous,  Monsieur, 
c'est  la  pure  vérité.  Tout  ce  qui  me  peut  déplaire  en 
celja,  c'est  la  peine  que  je  vous  donne ,  et  le  temps  que  je 
vous  fais  perdre.  Au  reste  la  correction  est  très  bonne,  et 
je  confesse  de  bonne  foy  que  vous  auez  une  meilleure  veue 
que  moy,  et  je  vois  bien  présentement  que  je  ne  suis  pas 
entré  dans  le  sens  de  l'Autheur  sur  ces  mots  :  Imagines  ac 

1.  Boileau  a  publié  cette  lettre  pour  la  première  fois  dans  son  édition 
de  1710  (deux  ans  après  la  mort  de  Maucioix),  mais  avec  de  si  grandes 
luodilications,  qu'elle  est  presque  méconnaissable.  Nous  croyons  devoir  la 
donner  ici  textuellement  d'aprrs  cette  édition.  On  verra  que  les  additions 
qui  se  remarquent  dans  le  texte  imprimé,  rapproché  de  Tantographe  fai- 
sant partie  de  notre  recueil,  ont  été  la  plupart  empruntées  aux  autres 
lettres  de  Maucroix  qui  précèdent. 

J'ai  différé  quelque  temps  à  vous  répondre ,  Monsieur,  c'est  moins  piit 
négligence  que  par  discrétion.  Il  ne  tint  pas  sans  cesse  interrompre  vos 
études  ou  votre  repos. 

Mais  au  lieu  de  commencer  pa^  les  remerciemeus  que  je  vous  dois , 
soufiVez  que  je  vous  fasse  des  reproches.  Pourquoi  me  demander  que  j'ex- 
cuse la  liberté  que  vous  prenez  de  me  dire  si  sincèrement  votre  auis? 
vous  ne  sa|Euriez^  je  vous  jure^  me  faire  plus  de  plaisir.  Autant  de  coups 
de  crayon  sur  mes  ouvrages,  autant  d'obligations  que  vous  aoiiuérez  sur 
moi.  Mais  cela,  Monsieur,  c'est  la  pure  vérité.  Je  conuiens  de  bonne  foi 
que  je  ne  suis  pas  entré  dans  le  sens  de  Tauteur  sur  ces  mots  :  imagines 
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Htuli  et  statuœ.  J'j^iBpedieray,  Dieu  aidant,  ^t.  encore  une 
fois,  je  vQu^  renîeifcle  trèSjr^cordialement  de  m'auoir  re- 
dressé. Au  cas  que  la  chose  s'imprime ,  si  vous  voulez  me 

le  permettre  je  mettray  :  traduite  par de  la  correction 

de  M.  Des  Préaux ,  cela  me  fera  de  l'honneur  en  toute  ma- 
nière, car  on  verra  au  moins  que  j'ay  Tauantage  d'être  un 
peu  de  vos  amis;  corrigez  moi  donc,  je  vous  prie,  et  comme 
il  faut,  mais  que  ce  soit  à  vos  heures  de  plein  loisir,  et 
quand  vous  n'aurez  rien  de  meilleur  à  faire,  affih  que  je 
sois  asseuré  que  je  ne  vous  suis  point  trop  à  charge. 

M.  le  docteur  votre  frère  me  mande  qu'il  a  corrigé  aussi 
quelque  chose  à  Astérius,  et  qu'il  en  a  pris  votre  auis  ;  autre 
obligation  que  je  vous  ay  encore.  Je  vous  en  fais  mille  re- 
merciemens.  Vojjià,  ce  me  semble,  assez  parler  de  moy, 
mais  que  voulez  vbus,  je  suis  pénétré  de  vos  bontés,  et  par 
ma  foy,  j'ay  quelque  sorte  de  honte  de  vous  embarrasser 
de  mes  bagatelles. 

Venons  à  JOîodeau.  Je  tombe  d'accord  qu'il  écriuoit 
a^ec  l)^ucôttP jfe  facilité,  c'est  à  dire  auec  trop, de  facilité. 
Il ' faîsolt  îieuiirîSi trois  cents  vers,  comme  dit  notre  ami 

~ .  Au  c^i^ue  ma  traductimi'sS^nprime,  ndrseulement 

re  correction,  mais  f%iuer!lfiii  le^piblic  qu'elle  vient  de 

grée^et  par  là  jo^me  ferai  hoQf^^r^  car  on  verra  du 

^^    je  suis  de  vos  amis. 

n  y  a  encore  danS^ce  dialogue  beaucoup  d'autres  endroits  que  je  n'ai 
pas  rendus  sîStlpuleusement  eii  notre  langue,  parce  qu'il  auroit  fallu  des 
notes  po^  les  faire  entendre  à  la  plupart  de|)^eçteurs,  qui  ne  sont  point 
instri^ilE(^es  coutumes  de  Tantiquité ,  et  qui  sont  cependant  bien  aises 
qu'oh^lffi^  épargne  la  peine  de  se  rabattre  sur  des  notes.  Vous  sauez  d'ail- 
leurs <jnMe  texte  de  cet  ouvrage  est  fort  corr^mfl;.la  lettre  f  est  souvent 


défectueuseï  comment  donc  le  traduire  si  IflMjptoent? 

Y^onsiTM.  Godeau.  Je  tombe  d'accoj*d  q^il  écriuoit  avec  beaucoup 
de  £yiJ^f  ïAisons  avec  trop  de  facilité.  Il  {aisoit  deux  et  trois  cents  vers^ 
comm^  dif^l^ce^  stans  pede  in  uno.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  se  font  les 
bons  vers.'^îe  m'en  rapporte  volontiers  à  votre  expérience.  Néanmoins, 
parmi  les  vers  négligés  de  M.  Godeau,  il  y  en  a  de  beaux  qui  lui  échap- 
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llurace,  slans  pede  in  uno.  Vous  d^^iofèz  que  les  bons  vers 
ne  se  font  pas  connne  cela,  et  je  m'en  rapporte  plus  volon- 
tiers à  vous  qu'à  un  autre.  Cependant,  pai-uii  tous  ces  vers 
négligez,  il  y  en  a  de  beaux  qui  luy  échappent  ;  ne  trouuez 
\ous  ims  que  ce  vei*s  est  heureux  : 

Soit  quo  (l'un  coulre  d'or  tu  fendes  les  guérets. 
Il  parie  des  (iéorfiiques  de  Virgile,  et  ceux  cy  encore  ; 

Oui  régnant  au  ciel  à  ton  tour 
Te  face  un  throne  des  étoiles. 
Ht  console  nos  yeux  de  la  perte  du  jour. 

Il  iKU-le  de  la  lune;  ce  dernier  vei-s  m'a  toujours  exti-éme- 
nicnl  pirt.  Mais  poui*  vous  dire  la  vérité,  dez.notre  jeunesse 
niônie,  nous  nous  sommes  apperceus  qu'il  ne  varie  pas 
assez.  C'est  toujoin-s  la  même  figure,  c'est  comme  un  Logo- 
priffe.  Il  dit  les  circonstances,  les  particularités^  A  Vjbus 
voulez,  d'une  chose,  et  puis  il  y  joint  le  mpL  &  tfy  a  PQ|ôt 

■  ■    ■        • 

peut.  Par  exemple,  l>rs<|u'il  dit  à  Virgile  en  lui  -l^mMul  4b  ses  Géor- 
Soii  que  à'wà  contre  d'or  tu  fendes  les  guérets ,      <„>?-i  ■  „     .';.>>v  :. 

•  i' .  •■■'>■-•-. 

Ne  trouvez  vous  pas  que  ce  vers  là  est  heureux?  .yy  ■  v- 

Mais  pour  vous  dire  la  vérité,  dès  uotre  jeunesse  même,  mis  nous 
sommes  aperçus  que  M.  Godeau  ne  varie  pas  assez.  La  |)Iap8ii  de  ae:^ 
ouurages  sont  couuue  des  logogriplies ,  car  il  commeuce  tODjoiin  pai' 
exprimer  les  cii  coustances  d'mie  chose,  et  puis  il  y  joint  le  mot.  On  no 
voit  point  d'autre  ligure  diius  son  Benedkite,  dans  sou  LauékdB,  et  dans 
ses  Cantiquen.  A  l'égard  de  Malherbes  et  de  Racan,  selon  i^  tou  en 
jugez  très  bleu,  et  comme  toute  ma  vie  j'eu  ai  entendu  juger  anx  plus 
habiles.  Ce  que  notre  ami  La  Fontaine  vous  a  dit  sur  les  deax  yen  qu'il 
estimoit  le  plus  dans  vos  ouvrages,  il  me  Ta  dit  aussi  ;  et  je  ne  sais  pas 
même  si  je  ne  lui  ai  pas  dit  cela  le  premier,  je  n'en  voudroi^  pas  rdpondre. 
Du  reste,  j'ai  bieu  reconnu,  il  y  a  longtemps,  que  vous  ne  dites  point  les 
choees  comme  les  autres.  Vous  ne  vous  laissez  pas  gourmander,  s'il  faut 
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d'autre  figure  dans  son  Bencdieite.  dans  son  Laudate  et  dans 
SCS  Cantigttes. PourMalheibe et  pour  Racan^seton  moy,-  vous 
en  jugez  très  bien,  et  comme  toute  nia  vie  j'en  ay  e^mdu 
juger  aux  plus  habiles.  Notre  cher  ami  La  Fontaine  ToBra 
donc  dit  plus  d'une  fois,  que  les  deux  vers  de  vos  ouurages 
qu'il  estimoit  le  plus  c'cstoient  :  Et  nos  voisins  frustres,  etc. 
Je  vous  asseure.  Monsieur,  qu'il  me  l'a  dit  aussi;  je  ne 
sçay  pas  même  si  je  ne  luy  ay  pas  dit  le  premier,  je  n'en 
voudrois  pas  répondre,  mais  il  csl  certain  que  ces  deux 
vers  m'ont  toujours  paru  extrêmement  beaux;  ils  le  sont 
aussi.  J'ai  bien  reconnu  il  y  a  longtemps  que  vous  ne  dites 
pas  les  choses  comme  les  autres  :  vous  ne  vous  laissez  pas 
gourmandcr,  s'il  faut  ainsi  dire,  par  la  rime,  et  si  vous 
faisiez  dés  vers  pour  Philis,  vous  auriez  de  la  peine  à,  la 
louer  de  son  teint  de  roses  et  de  lis.  Il  n'y  a  guère  de  gens 
qui  éuitent  cet  écueil  si  heureusement  que  vous,  je  l'ay  re- 
marqué bien  dç$  fois.  Je  ne  sçay  si  je  me  trompe ,  mais  il 
me  scmfjle  que  les  Grecs  et  les  Latins  auoient  un  grand 
auâQtagc  sm'  noos  en  matière  de  vers. 

ainsi  dire,  pav  la  rUbé.  IXé^  i.)oon  auis,  l'éDoeU  de  notre .jçsiflcalion, 
et  je  suis  peiBIttdé  que  .^E  par  là  çg^  le^M  et  les  Lauîis  ont  un  gl 
gKuid  auantaga  Sur  nous.  Quand  ils  auoient  fait  i|j||  vers,  ce  vers  demeu* 
toit;  jiiaispBur  nous  àè  n'est  viiiri  (jue  de  faire  un  »ers,  il  Tant  en  fwre 
deoT,  et  que  le  setrjn^ue  iinioii=epas  fait  pour  tenir  compagnie  au  pre- 
mier. L'endroit  dt  votre  Jeiniùco  ^pllre,  doQt  vous  me  régalez,  me  fait 
souhaiter  le  reste  avec  une  extrême  impatienft^J'ainie  bien  cotteTieill^^ 
qui  est  venue  sous  vo$  cheueux  blonds,  et  ^vfatle  reste  est  de  la  sorte, 
voua  Mittiaz  dire  comme  Malherbe  :  Les  puissant^  faueurs  dont  Pâmasse 
m'kimi^.tiùn  loin  de  mon  berceau  commenc^m  leurs  coutf,je  les  pos- 
sédois  jêiiie,  et  les  possède  encore,  à  la  f'"'.imm0fJ^fP  "'  (''oi^oei  voufl 
pas  plaisant  que  j'écriue  des  rers  comâiè  'ti^ffi^tbit  àa^  prose?  Racan 
n'âcriuait  p^  autrement  ses  poËmee.  '' 

J'a;.!!!  la  dissertation  de  M.  Arnauld  sur  la  préface  du  Déuot.  Je  fut 

fâché,  en  Itflisant,  de  n'être  pas  un  peu  plus  vindicatif  que  je  ne  suis; 

car  j'aurois  eu  bien  du  plaisir  à  voir  tirer  de  si  belle  force  les  oreilles 

à  mon  homme.  Qu'anroit-il  pu  répoodi«  à  tant  de  bonnes  raisons  qui 

37       • 
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Quand  ils  auoicnt  fait  un  vers ,  ce  vers  demeuroit.  Mais 
pour  nous  !  ce  n'est  rien  que  de  faire  un  vers ,  il  en  faut 
faire  deux ,  et  que  le  second  ne  paroisse  pas  fait  pour  tenir 
cood^gnie  au  premier.  Cela  m'a  toujours  semblé  bien 
difficile.  Je  m'en  remets  à  ce  que  vous  en  croyez. 

Vous  auoz  donc  fait  une  nouuelle  satyre,  ne  pensez  pas, 
s'il  vous  piaist,  m'oublier  quand  vous  en  ferez  part  au  pu- 
blic. J'aime  bien  cette  vieillesse  qui  est  venue  sous  vos  che- 
ueux  blonds,  et  si  tout  le  reste  est  de  la  sorte,  vous  pouuez 
dire  comme  Malherbe  :  Les  puissantes  faneurs  dont  Par- 
nasse m'honore  y  no7i.  loin  de  mon  berceau  commencèrent 
leurs  cours;  je  lesposséduy  jeunCy  et  les  possède  encore^  à  la  fin 
de  mes  jours.  Ne  trouuez  vous  pas  plaisant  que  j'écriue  des 
vers  comme  si  c'estoit  de  la  prose?  Ilacan  n'écriuoit  pas 
autrement  ses  ouurages.  Cependant ,  quoy  que  Malherbe 
nous  asseure,  que  les  puissantes  faneurs  du  Parnasse  non 
loin  de  son  berceau  commencèrent  leurs  cours,  il  est  pour- 
tant vray  qu'en  plaignant  une  maîtresse  morte,  il  auoit  dit  : 

détruisent  son  ridicule  système  d'éloquence.  Ffftes  moi  la  grâce  de  m'en- 
uoyer  cette  lettre  que  M.  Arnauld  écrit  à  M.  Perrault,  et  où  il  parle  de  vous 
comme  toute  la  France  doit  parler.  M.  Perrault  est  un  très  galant  homme^ 
qui  entend  raison  sur  tout,  excepté  sur  les  modernes.  Depuis  qu'il  a 
épousé  leur  parti,  il  s'aueugle  môme  sur  le  mente  des  modernes  qui 
défendent  les  anciens.  Notre  siècle,  il  est  ^'rai,  a  produit  de  très  grands 
liommes,  en  toute  sorte  d'arts  et  de  sciences.  La  magnanimité  des  Romains 
se  retrouue  tout  entière  dans  Corneille;  il  y  a  beaucoup  de  scènes  dans 
Molière  qui  déconcerteroient  la  granité  du  plus  séuère  des  stoïques;  mais 
nous  lie  sommes  pas  contents  de  ces  louanges,  et  à.  moins  de  mettre  les 
anciens  sous  nos  pieds,  nous  ne  croirions  pas  être  assez  éleués.  Quand 
nous  en  serions  nous  mêmes  les  juges,  nous  deurions  auoir  honte  de  pro- 
noncer en  notre  faneur.  Cwt  de  la  postérité  qu'il  faut  attendre  un  juge- 
ment décisif;  il  y  a  certainement  peu  de  nos  ccriuains  qui  comme  vous. 
Monsieur,  ne  doiuent  pas  craindre  de  paroitre  un  jour,  deuaut  son  tri- 
bunal. 

Pour  moi,  et  les  traducteurs  mes  confrères,  c'est  inutilement  que  nons  le 
craindrions.  Vous  m'auez  dit  plus  d'une  fois,  que  la  traduction  n'a  jamais 
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Doncques  tu  ne  vis  Geneuiefue  et  la  mort  y  etc.  Peut  être  ne 
sçauez  vous  pas  cette  particularité  que  feu  M.  Conrart  m'a 
apprise. 

J'ay  leu  la  dissertation  de  feu  M.  Arnauld  sur  la  Préface 
du  Déuot.  Je  fus  fâché  de  n'être  pas  un  peu  plus  vindicatif 
que  je  ne  suis,  car  j'aurois  eu  bien  du  plaisir  à  voir  tirer 
les  oreilles  à  un  homme  de  si  belle  force  ;  qu'auroit  il  pu 
répondre  à  tant  de  bonnes  choses  ? 

Je  vous  auoiie  pourtant  que  c'est  une  espèce  de  consola- 
lion  de  voir  que  de  si  honestes  gens  se  plaignent  du  pro- 
cédé de  ce  Tartuffe.  Dieu  le  luy  pardonne.  Envoyez  moy  la 
lettre  de  M.  Arnauld  où  il  parle  de  vous.  Pourquoy  feriez 
vous  difficulté ,  ne  vous  souuencz  vous  pas  que  Montaigne 
dit  qu'il  se  faut  rendre  justice  aussi  bien  qu'aux  autres,  et 
qu'on  doit  tomber  d'accord  de  ses  bonnes  qualitez,  non 
point  par  vanité,  mais  par  franchise. 

Adieu,  Monsieur,  faites  moy  l'honneur  de  m'aimer  tou- 
jours un  peu ,  et  ne  perdez  à  reuoir  mes  ouurages  que  le 

m^né  personne  à  rimmortalité.  Môttant  la  main  à  la  conscience,  je  crois 
aussi  que  j'aurois  tort  d'y  prétendre.  Je  ne  m'en  flatte  point.  Oportet  unum-^ 
quemque  de  mortalitate  aut  de  immortalitate  sua,  cogitare.  Ce  mot  de 
Pline  le  jeune  me  paroit  une  des  meilleures  choses  qu'il  ait  dites.  Pour 
écrire  il  mefaudroit  un  grand  fonds  de  science,  et  peu  de  paress_e.  Je  suis 
fort  paresseux,  et  ne  sais  pas  beaucoup.  La  traduction  répare  tout  cela. 
Mon  auteur  est  sauantpour  moi;  les  matières  sont  toutes  digéi^ées;  Tin- 
vention  et  la  disposition  ne  me  regardent  point;  je  n'ai  qu'à  m'énoncer. 
Un  avantage  que  je  trouue  encore  dans  la  traduction,  et  dont  tout  le  monde 
ne  s'auise  point,  c'est  qu'elle  nous  fait  connoître  parfaitement  un  auteur; 
elle  nous  le  fait  voir  tout  nu,  si  j'ose  parler  ainsi;  le  traducteur  découure 
toutes  ses  beautés  et  tous  ses  défauts.  Je  n'ai  jamais  si^bien  connu  Gicéron 
que  je  le  fais  présentement,  et  si  j'étois  aussi  hardi  que  les  critiques  de  son 
siècle,  j'oserois  peut  être  comme  eux,  lui  reprocher  en  quelques  endroits 
un  peu  de  verbiage  ;  mais  il  ne  m'appartient  pas  de  parler  avec  si  peu  de 
respect  d'un  si  grand  orateur.  Je  vous  auoue  pourtant  que  si  la  fortune 
m'eût  fixé  à  Paris,  je  me  serois  hasardé  à  composer  une  histoire  de  quel- 
qu'un de  nos  rois.  Mais  je  me  trouue  dans  un  lieu  où  Ton  manque  de 
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teiii|is  dont  vous  ne  sçauez  que  faire,  car  enfin  je  veux  bien 
profiter  de  vos  auis,  mais  je  ne  veux  pas  vous  être  irti- 
portun. 

(Maucroix). 


XX II.  —  Boileau  a  Racine. 

A  Paris ,  1695. 

(domine  je  n'ay)  n'a  vois  point  eu  de  vos  nouvelles.  Mou- 
sieur,  je  me  suis  engagé  à  mie  autre  pailie  que  celle  que 
vous  m'avés  proposée.  Pour  les  Épigrainmes,  il  n'y  a  plus 
de  mesures  à  garder,  puisque,  grâce  à  Tindiscrétion;  ou  plu- 
tost,  à  l'envie  de  me  faire  valoir,  de  notre  illustre  ami,  elles 
sont  maintenant  dans  les  mains  de  tout  le  monde.  D'ail- 
leurs on  n'y  fait  plus  maintenant  que  des  critiques  que  je 
ne  sens  point,  et  qui  sont  par  conséquent  fort  mauvaises. 
Car  à  quoy  je  reconnois  une  bonne  critique ,  c'est  quand  je 
la  sens ,  et  qu'elle  m'attaque  par  l'endroit  dont  je  me  dé- 
fiois.  C'est  alors  que  je  songe  tout  de  bon  à  corriger,  regar- 
dant celuy  qui  me  l'a  fait  comnie  un  excellent  connoisseur, 
*et  tel  que  le  Censeur  que  je  propose  dans  mon  Art  Poé- 
tique en  ces  termes  : 

Faittes  choix  d'un  Censeur  solide  et  salutaire^ 
Que  la  Raison  conduise  et  le  Sçavoir  éclaire, 
Et  dont  le  craion  seur,  d'abord  aille  chercher 
L'endroit  que  Ton  sent  foible,  et  qu'on  se  veut  cacher. 

tous  les  secours  nécessaires  à  un  écriuain.  Ainsi  j'ai  été  contraint  de  me 
borner  à  la  traduction.  Je  ne  saurois  m'en  repentir^  si  j*ai  le  honheiir  de 
Tons  plaire  un  peu. 

Aimez  moi  toc^ours^  je  vous  supplie,  et  assurez  le  cher  monsieur  Racine, 
que  je  serai  éternellement  son  très  humble  serviteur^  aussi  bien  que  le 
vôtre. 

(  Maucboix.  ) 
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Du  reste  je  m'inquiette  peu  de  toutes  ces  Q:ivoles  objec- 
tions, qui  se  font  d'ordinaire  contre  les  bons  ouvrages  nais- 
sans.  Cela  ne  dure  guère ,  et  l'on  est  tout  estonné  souvent 
que  l'endroit  que  l'on  condamnoit,  devient  le  plus  estimé. 
Cela  est  arrivé  sur  ces  deux  vers  de  ma  Satyre  des  Femmes  : 

Et  tous  ces  lieux  communs  de  morale  lubrique, 
Que  Lully  réchauffa  des  sons  de  sa  musique. 

contre  lesquels  on  se  déchaîna  d'abord,  et  qui  passent  au- 
jourd'hui pour  les  meilleurs  de  la  pièce.  Il  en  arrivera  de 
mîçfsme,  croyés  moi ,  du  mot  de  lubricité,  dans  mon  Épi- 
gramme  sur  le  Livre  des  Plagellans..Car  je  ne  crois  pas 
avoir  jamais  fait  quatre  vers  plus  sonores  que  ceux-ci  : 

Et  ne  sçauroit  souffrir  la  fausse  piété, 
Qui  sous  couleur  d'esteindre  en  nous  la  volupté. 
Par  l'austérité  mesme,  et  par  la  pénitence, 
Sçait  allumer  le  feu  de  la  lubricité. 

Cependant  M.  de  Termes  ne  s'accommode  pas,  dites-vous, 
du  mot  de  lubricité.  Hé  bien  qu'il  en  cherche  un  autre. 
Mais  moi ,  pourquoi  osterois-je  un  mot  qui  est  dans  tous 
les  Dictionnaires,  au  rang  des  mots  les  plus  usités  :  où  en 
seroit-on,  si  l'on  vouloît  contenter  tout  le  inonde  tQuid 
dem?  Quid  non  d^em?  renuis  tu,  quod  jxib^t  alter.  Tout  le 
monde  juge,  et  personne  ne  sçait  juger.  lien  est  de  mesme 
que  de  la  manière  de  lire.  11  n'y  a  personne  qui  ne  o  oye 
lire  admirablement,  et  il  n'y  a  presque  point  de  bons  Lec- 
teurs. Je  vous  donne  le  bon  jour,  et  suis,  vostre,  etc. 


Despréaux. 
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XXllI.  —  Racine  à  Boileau. 

1695. 

Je  suis  1res  obligé  au  R.  P.  Bouhours  de  toutes  les  hon- 
nêtetés ([u'il  vous  il  piié  (le  me  faire  de  sa  part ,  et  de  la 
part  de  sa  Compaj^iie.  Je  n'a  vois  point  encore  entendu 
parler  de  la  Harangrue  de  leur  Régent  de  Troisième  ;  et 
comme  ma  conscience  ne  me  reproche  rien  à  l'égard  des 
Jésuites,  je  vous  avoue  que  j'ai  été  un  peu  surpris  d'ap- 
prendre que  l'on  m'eût  déclaré  la  guerre  chez  eux., 
sembla])lement  ce  l)()n  Régent  est  du  nombre  de  c( 
m'ont  très  faussement  attribué  la  Traduction  du  Saijfpttus 
pœnitens ,  et  il  s'est  cru  engagé  d'honneur  à  me  rendre  in- 
jures pour  injures.  Si  j'étois  capable  de  lui  vouloir  quelque 
mal ,  et  de  me  réjouir  de  la  forte  réprimande  que  le  Père 
Bouhours  dit  qu'on  lui  a  faite,  ce  seroit  sans  doute  pour 
m'avoir  soupçonné  d'être  l'auteur  d'un  pareil  ouvrage;  car 
pour  mes  Tragédies,  je  les  abandonne  fort  volontiers  à  sa 
critique.  11  y  a  longtemps  qu(î  Dieu  m'a  fait  la  grâce  d'être 
**  assez  peu  sensible  au  bien  et  au  mal  que  l'on  en  peut  dire, 
et  de  ne  me  mettre  en  peine  que  du  compte  que  j'aurai  à 
lui  en  rendre  quelque  jour. 

Ainsi,  Monsieur,  vous  pouvez  assurer  le  Père  Bouhours, 
et  tous  les  Jésuites  de  votre  coimoissance,  que  bien  loin 
d'être  fâché  contre  le  Régent,  qui  a  tant  déclamé  contre  mes 
pièces  de  Théâtre,  peu  s'en  faut  que  je  ne  le  remercie, 
d'avoir  prêché  une  si  bonne  morale  dans  leur  Collège,  et' 
d'avoir  donné  lieu  à  la  Compagnie  de  marquer  tant  de  cha- 
leur pour  mes  intérêts;  et  qu'enfin,  quand  l'offense  qu'il 
m'a  voulu  faire  seroit  plus  gi'ande ,  je  l'oublierois  avec  la 
même  facilité,  en  considération  de  tant  d'autres  Pères  dont 
j'honore  le  méritef  surtout  en  considération  du  Père  de  La 
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Ghaize  qui  me  témoigne  tous  les  jours  mille  bontés ,  et  à 
qui  je  sacrifierois  bien  d'autres  injures.  Je  suis,  etc. 

Racine. 

"^"'  XXIV.  — Le  père  Boulwurs  à  Boileau. 

Je  ne  «omprens  rien ,  Monsieur,  à  ce  que  uous  me  dites 
ni  à  ce  qu'à  dit  le  père  Tarteron.  Ce  dessein  formé  m'est, 
ie  «uous  iure,  inconnu,  et  ie  n'y  uois  pas  la  moindre  appa- 
rence. Tous  les  Jésuites  qui  ont  de  l'Esprit  uous  estiment 
infiniment,  et  les  supérieurs  sont  trop  sages  pour  deffendre 
def  Uous  lire.  Mais  sto  Tentreprenoient,  ie  #0ftte  qu'ils  en 
'uinssent  à  bout  et  ie  puis  uous  asseurer  que  cela  réuolte- 
roittout  le  monde. 

J'ay  esté  en  retraitte  depuis  ma  guérison ,  et  ensuite  si 
occupé  de  la  maladie  et  de  la  mort  d'un  de  mes  nfeilleurs 
amis,  que  ie  n'ay  pu  uous  aller  rendre  mes  dcuoirs.  J'iray 
demain  uolontiers  disner  auec  uous,  et  ie  m'en  fais  par 
auance  un  fort  grand  plaisir,  comme  l'homme  du  moufle 
qui  uous  aime  le  plus  tendrement,  et  qui  est  le  plus  toucnfe 
de  rhonneur  de  uostre  amitié. 

BOUHOURS. 

Ne  m'enuoyez  point  uoslre  carosse.  Il  suffira  que  je  l'aye 
pour  le  retour. 

XXV.  —  Boileau  à  madame  la  marquise  de  Fillette  '. 

A  Paris,  1696. 

Madame, 

Je  ne  sçais  pas  comment  vous  l'entendes.  Mais  pensés 
vous  qu'un  homme  qui,  comme  je  vous  l'ay  déjà  dit ,  a  eu 

1.  Cizeron-Rival  a  piiblié,  dans  son  édition  des  lettres  familières  de 
Boileau  et  Brossette,  quoiqu'elle  ne  se  trouve  pas  dans  le  recueil,  la  lettre 
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autrefois  pour  \ous,  sans  (juc  vous  en  sçussiés  rien,  et  du 
temps  qu(*  vous  n  estiés  encore  que  Mademoiselle  de  Mar- 
silly,  des  sentimens  qui  alloienl  bien  au-delà  de  l'estime  et 
de  la  simple  admiration,  puisse  recevoir  de  vous  une  lettre 
pleine  de  douceurs,  sans  que  ces  sentimens  se  renouvellent? 
Cependant ,  non  seulement  vous  m'escrivés  des  paroles 
obligeantes ,  vous  y  joijmés  les  effets.  Vous  me  faittes  des 
présens  mafmifiques  ;  et  comme  si  ce  n'estoit  pas  assés  de 
m'avoir  ravi  tous  les  autres  sens,  vous  m*attaqués  encore 
par  le  goust,  et  m'envoyés  une  caisse  pleine  des  plus  ex- 
quises licpieurs.  En  vérité.  Madame,  j*aurois  bon  besoin  de 
toute  cette  msensibilité  clirestienne,  dont  vous  nous  croyés 
remplis,  M.  Racine  et  moi,  pour  résister  à  ces  douceurs. 
Car  pour  me  soutenir  contre  vous,  il  ne  faut  pas  moins  que 
Dieu  mesme.  Ma  raison  toute  seule  a  pourtant  gagné  le  des- 
sus. Elle  m'a  fait  concevoir  ce  que  vous  estes,  et  ce  que  je 
suis,  et  nra  si  bien  fait  rentrer  dans  mon  néant ,  qu'enfin 
toute  ma  passion  s'est  tournée  en  pure  sentimens  d'estime 
et  de  reconnoissance;  de  sorte  qu'au  lieu  d'aman}  imperti- 
nent que  je  commençois  à  devenir,  je  me  suis  trouvé  tout 

de  M»«  la  marquise  de  Vilktte  à  laquelle  Boileau  répond  ici.  Voici  cette 
lettre  : 

M.  le  marquis  d'Aubeterre ,  qui  a  passé  ici^  m'a  dit.  Monsieur,  que 
vous  lui  aTiez  parlé  de  notre  ancienne  amitié,  et  il  m'a  rappelé  des 
souTenirs  qui  vous  vaudront  un  quarteau  de  fenouillette  :  c'est  le  présefit 
le  plus  magnifique  que  je  puisse  faire  d'un  hermitape  comme  celui-ci. 
J'avois  résolu,  rhiver  pass»'»,  d'all'/r  vous  surprendre  dans  le  vôtre,  et  d'y 
rendre  M.  de  Villette  témoin  de  notre  tendresse.  Ma  mauvaise  santé 
m'empêcha  d'exécuter  ce  projet  :  j'espère  qu'il  ne  sera  pas  différé. 

En  attendant,  si  vous  nous  jugez  dignes  de  lire  vos  derniers  ouvrages, 
et  que  vous  voulussiez  nous  les  envoyer,  je  trouverois  mon  pauvre  petit  pré- 
sent plus  que  payé.  Notre  ami  M.  Racine  sait  notre  adresse,  quoiqu'il  ne  s'en 
serve  |»oint;  mais  vous  êtes  tous  si  dévots,  que  je  ne  suis  point  étonnée 
de  vous  peidre  de  \'ue.  Cependant,  je  ne  vous  estime  et  vous  honore  pas 
moins.  Je  suis,  Monsieur,  votre,  etc. 

Marsilly  de  Villette. 


SUPPLÉMENT.  425 

à  coup,  simplement  ami  très  sincère  et  très  respectueux. 

Permettes  (lonc^  Madame,  qu'en  cette  qualité  je  vous 
dise  qu'on  ne  peut  pas  estre  plus  touché  que  je  le  suis 
de  toutes  vos  bontés  et  de  votre  somptueux  présent.  Qu'à 
mon  avis  néanmoins,  il  falloit  garder  sur  cela  les  mesures 
que  j'avois  prises  avec  M.  le  Marquis  d'Auheterre,  et  que 
de  payer  le  port  de  la  caisse,  est  une  galanterie  plus  que 
romanesque ,  dont  vous  ne  me  sçauriés  trouver  d'autorité 
dans  Cassandre,  dans  Cléopàtrc,  ni  dans  Glélic. 

Tout  ce  que  je  puis  donc  faire,  Madame,  pour  respondre 
à  vostre  magnifique  galanterie,  c'est  de  vous  lapayer  en  mon- 
noie  Poétique,  en  vous  envoiant  mes  trois  dernières  Épistres 
et  tous  mes  autres  ouvrages  bien  reliés.  Vous  les  recevrés 
peu  de  temps  après  l'arrivée  de  cette  lettre.  Je  suis  avec 
toute  la  reconnoissance  et  tout  le  respect  que  je  dois ,  Ma- 
dame, vostre,  etc. 

Despréaux. 


XXVI.  —  Boileau  à  M,  de  La  Chapelle. 

A  Paris,  8«  janvier  1699. 

Je  vous  ay  bien  de  l'obligation,  mon  cher  neveu,  de 
vostre  souvenir;  mais  depuis  quand,  avés  vous  oublié  notre 
ancienne  familiarité,  et  de  quel  front  venés  vous  le  prendre 
avec  moi,  sur  un  ton  si  respectueux?  Pensés  vous  que  j'aye 
oublié  :  Sed  si  te  colo,  Sexte,  non  awabo,  et  n'appréhendés 
vous  point  que  j'en  conclue  que  vous  estes  dans  la  mesme 
disposition  d'esprit,  envers  moi,  que  Martial  l'estoit  envers 
Sextus?  Au  nom  de  Dieu,  quand  vous  me  ferés  la  faveur  de 
m'escrire,  soyés  moins  mon  neveu,  et  soyés  davantage  mon 
ami.  Gardons,  vous  et  moi,  nos  respects  pour  l'illustre 
Mons'  de  Maurepas.  C'est  en  escrivant  à  des  personnes 
de  son  élévation,  qu'il  faut  se  servir  des  termes  que  vous 


426  ŒUVRES  DE  BOILEAU. 

me  prodigués.  Je  vous  prie  donc  de  lui  bien  tesinoigner 
que  j'ay  pour  lui  toute  Testiine  et  tout  le  respect  que  je 
dois ,  et  que  c'est  sur  Thonneur  de  sa  protection  que  je 
fonde  une  des  plus  seurcs  espérances  de  ma  tranquillité  en 
ce  monde.  J'ose  me  flatter  de  le  voir  encore  une  fois  en  ma 
vie  à  Auteuil,  et  c'est  ce  qui  me  faict  attendre  avec  plus 
d'impatience  le  retour  de  mon  ami  le  Soleil. 

Adieu,  mon  cher  neveu,  aimés  moi  toi^jours,  et  croies 
que  je  suis  encore  plus  cette  année  que  l'autre,  vostre  très 
affectionné  oncle  et  serviteur. 

Despréaux. 


XXVII.  —  Boîleau  à  M.  le  comte  de  Maurepas. 

A  Paris  ^  22»  avril  1699. 

Quelque  affligé  que  je  sois,  la  douleur.  Monseigneur,  ne 
m'a  pas  encore  rendu  si  stupidc  que  je  ne  sente,  comme  je 
dois,  l'extrême  honneur  que  vous  m'avés  faict  en  m'escri- 
vaut  d'une  manière  si  obligeante,  sur  la  mort  de  mon 
Illustre  Ami^  Vous  avés  parfaitement  tracé  son  éloge  en 
très  peu  de  mots,  et  je  doute  que  l'Escrivain,  qui  sera  reçeu, 
en  sa  place ,  à  l'Académie ,  le  fasse  mieux,  en  beaucoup  de 
périodes. 

N'attendes  pas,  cependant.  Monseigneur,  de  moi  sur  cela 
une  response  digne  de  vostre  obligeante  lettre.  Il  me  reste 
assés  de  raison  pour  comprendre  ce  que  je  vous  dois,  mais 
non  pas  assés  de  liberté  d'esprit  pour  vous  exprimer  ma 
reconnoissance,  et  tout  ce  que  je  puis  faire,  c'est  de  vous 
asseurer  que  je  suis  avec  un  très  grand  zèle  et  un  très 
grand  respect.  Monseigneur,  vostre  très  humble,  etc. 

Despréaux. 

1.  Racine,  mort  le  21  avril  1699. 
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Permettes  pourtant  que  j'adjoute  encore  ce  peu  de  mots 
pour  vous  dire  que  c'est  sur  M.  de  Valincourt  qu'il  m'a 
semblé  que  tous  les  Académiciens  tournent  les  yeux  pour 
i^mplir  la  place  de  M.  Racine,  et  que  j'espère  que  vous  vou- 
drés  bien  l'appuier  de  vostre  crédit,  puisque  c'est  l'homme 
du  monde  le  plus  digne  de  lui  succéder,  et  le  plus  propre 
à  ne  lui  point  faire  un  fade  panégyrique. 

XXVIII.    —  Pour  la  pré/ace  de  l'édition  de  1713. 

(  Ce  titre  est  d'une  écriture  du  temps  de  la  confection  du  recueil.  ) 

Voilà  au  vrai,  tous  les  Ouvrages  que  j'ay  faicts,  car  pour 
tous  les  autres  qu'on  m'attribue  et  qu'on  s'opiniastre  de 
mettre  dans  les  Éditions  estrangères,  il  n'y  a  que  des  au- 
theurs  ridicules  qui  m'en  puissent  soupçonner.  Dans  ce 
rang  on  doit  mettre  surtout  une  Satire  très  fade  contre  les 
frais  des  enterremens,  une  encore  plus  platte  contre  le  ma- 
riage qui  commence  par  :  On  me  veut  marier  et  je  n'en  ferai 
rien  y  celle  contre  les  Jésuites,  et  quantité  d'autres  encore 
plus  impertinentes.  J'avoue  pourtant  que  dans  la  Parodie 
des  vers  du  Gid ,  faicte  sur  la  perruque  de  Chapelain  qu'on 
m'attribue  aussi,  il  y  a  quelques  traits  qui  nous  échappèrent 
à  M.  Racine  et  à  moi,  en  un  repas  que  nous  fîsmes  chés 
Furctière,  l'Auteur  du  Dictionnaire  de  la  langue  françoise, 
mais  dont  (ou  que)  nous  n'escrivismes  jamais  rien  ni  l'un 
ni  l'autre,  de  sorte  que  c'est  Furetière  qui  est  proprement 
le  vrai  et  unique  Autheur  de  cette  Parodie,  comme  il  ne 
s'en  cachoit  pas  lui  mesme. 

XXIX.  —  Boilequ  à  M,  de  La  Chapelle. 

Jeudi ,  23e  avril  1699. 

Je  suis  si  suffoqué ,  mon  cher  neveu ,  de  douleur,  d'af- 
faires et  de  complimens ,  que  j'espère  que  vous  trouvères 
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bon  que  je  ne  vous  escrive  qu'en  slile  très  laconique  et  que 
jusqu'à  ce  que  j'aye  le  temps  de  respirer,  un  simple  billet 
vaille  pour  vous  et  pour  ma  très  chère  nièce  vostre  illustre 
épouse.  J'accepte  vostre  appartement  pour  samedi  prochain 
au  soir  ou  Monseigneur  le  Comte  Dayen  doit  me  mener  à 
Versailles.  Ce  n'est  pas  pour  y  i>ai-ler  de  petites  choses.  Je 
vous  donne  le  bon  soir,  et  suis  très  sincèrement  vostre,  etc. 

Despréaux. 


XXX.  —  M,  fie  Lmnoignon  de  BasvHle  à  M,  de  La  Chapelle, 

A  Montes ,  ce  12  may  1699. 

M.  du  Mas,  Monsieur,  qui  est  fort  de  mes  amis  et  parent 
de  M.  de  Bellct,  a  un  fis  qui  a  déia  fait  plusieurs  cam- 
pagnes sur  mer,  uous  m'oblijjerès  de  faire  tout  ce  que 
uous  pourés  pour  le  faire  garde  marine,  il  est  de  très  bonne 
famille,  vous  ne  pouuès  me  faire  un  plus  grand  plaisir. 

le  suis  entièrement  à  uous. 

De  Lamoignon  de  Basuille. 


.    XXXI.  —  Boileau  à  M.  de  Pontchar train, 

A  Paris,  10« septembre  1699. 

Puisque  vous  daignés  bien  ])rendre  quelquefois  part  à 
mes  afflictions,  trouvés  bon.  Monseigneur,  que  je  prenne 
part  à  vos  joyes,  que  je  ne  sois  pas  des  derniers  à  vous  féli- 
citer sur  la  justice  que  le  Roy  a  rendue  au  mérite  de  Mon- 
seigneui'  vostre  père,  en  le  clioisissant  pour  remplir  la 
première  dignité  de  son  Royaume.  Jamais  clioix  n'a  esté 
plus  applaudi ,  ni  n'a  excité  une  réjouissance  plus  univer- 
selle ,  surtout  parmi  les  honnestes  gens.  11  n'y  en  a  pas  un 
qui  ne  se  trouve  gratifié  en  la  personne  de  Monseigneur 
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vostre  père,  et  qui,  par  son  eslévation,  ne  se  croie  en  quel- 
que sorte  lui  raesme,  accrcû  de  considération  et  d'estime. 
Pour  moi  qui,  outre  les  raisons  du  bien  public,  ay  encore 
par  rapport  à  vous,  des  raisons  si  particulières  et  si  sen- 
sibles d'estrc  charmé  de  ce  choix,  jugés  quelle  doit  estre 
ma  satisfaction. 

Mais,  Monseigneur,  (parlons  françois)  ce  nouveau  titre 
de  grandeur  qui  entre  dans  vostre  Maison,  vous  laissera- 
t-il  le  mesme  que  vous  avés  toujours  esté  ?  Puis-je  espérer 
de  trouver  dans  le  fils  d'un  Chancelier,  ce  mesnït;  Ami, 
tendre  et  officieux,  que  je  trou  vois  dans  le  fils  d'un  Contrô- 
leur-général des  Finances?  et  Auteuil,  oseroit-il  se  flatter 
de  vous  voir  encore  chés  moi,  faire  de  ces  (soupes)  repas 
sine  aulœis  elostro,  que  Mécénas  faisoitavec  le  bon  (Homme) 
Horace?  Pourquoi  non?  Vous  n'estes  pas  moins  galant 
homme  que  Mécénas,  et  je  ne  vous  suis  pas  moins  dévoué 
(qu'il)  qu'Horace  l'estoit  à  ce  premier  Ministre  d'Auguste. 
Je  m'en  vais  donc  tout  préparer  pour  cela  à  vostre  retour 
de  Fontainebleau.  Ne  craignes  point  pourtant.  Monsei- 
gneur, que  je  m'oublie ,  à  quelque  familiarité  que  vous 
descendiés  avec  moi.  Je  me  souviendrai  toujours  avec  quel 
respect  je  suis,  et  je  dois  estre,  Monseigneur,  vostre  très 
humble,  etc. 

Despréaux. 

XXXIl.  —  M,  de  Pontchar train  à  Boileau. 

Du  7  décembre  1699. 

Vous  avez  grande  raison ,  Monsieur,  de  croire  que  vous 
trouverez  dans  le  fils  d'un  Chancelier,  le  même  ami  que  vous 
avez  «trouvé  dans  le  fils  d'un  Contrôleur- général,  et  je  puis 
vous  assurer-que  vous  ne  me  verrez  jamais  changer  de  sen- 
timens  pour  vous.  Mais  le  croiriez-vous,  Monsieur?  ce  n'est 
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point  ce  génie  sublime,  cet  Auteur  des  Satyres,  que  je  prise 
et  que  j'aime  en  vous:  c'est  cette  candeur  et  cette  simplicité 
heureuse,  que  vous  avez  sçeu  joindre  à  tout  l'esprit  imagi- 
nable, et  ([ui  vous  fait  aimer  de  vos  ennemis  mênies. 

Quanquam  urat  fulgorc  suo,  qui  peragravat  artes  , 
Infrd  se  positas 

Je  reçois  avec  beaucoup  de  sensibilité  le  compliment  que 
vous  me  faites  sur  la  nouvelle  dignité  de  mon  Père,  et  j'at- 
tends avec  impatience  le  moment  fortuné,  où  je  pourray 
me  dérober  pour  aller  à  Auteuil. 

Fastidiosam  dcscrcns  copiam,  etc. 
Je  suis  tout  à  vous  du  meilleur  de  mon  cœur. 

POXTCHARTRAIN. 


XXXÏII.  —  Boileau  à  M,  de  La  Chapelie. 

A  Paris,  9«  novembre  1699. 

Je  crois,  Monsieur  mon  cher  Neveu,  que  je  ne  ferai  plus 
que  solliciter  Monseigneur  de  Pont  Ghartrain  et  vous.  Voici 
encore  un  Placct  que  je  vous  envoie,  et  que  je  vous  prie  de 
lui  présenter  de  ma  part ,  et  l)ien  qu'il  vienne  le  dernier, 
j'ose  vous  prier  de  l'appuier,  encore  plus  fortement  que 
l'autre,  parce  que  j'y  prens  encore  plus  d'intérest,  et  qu'il 
s'agit  d'obliger  un  de  mes  meilleurs  amis.  Que  si  Monsei- 
gneur de  Pont  Ghartrain  vient  à  rire,  comme  il  en  aura  rai- 
son, sans  doute ,  de  ce  que  je  prens  ainsi  les  gens  de  ma- 
rine sous  ma  protection ,  je  vous  supplie  de  lui  dire  que 
m'estant  faict  un  si  grand  nombre  d'Ennemis  sur  terre,  il 
ne  doit  pas  trouver  estrange  que  je  songe  à  me  faire  des 
Amis  sur  la  mer,  surtout,  puisqu'elle  est  de  son  département. 
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Recevés  bien  celui  qui  vous  présentera  ce  billet,  qui  a  peut- 
estre  une  meilleure  recommandation  que  la  mienne  auprès 
de  vous,  puisqu'il  vous  porte  une  lettre  de  M.  de  Basville. 

Je  suis,  Monsieur  mon  Neveu ,  vostre,  etc. 

Despréaux. 


XXXIV.  —  Boileau  à  M.  de  La  Chapelle, 

A  Paris ,  mardi ,  3  heures  du  soir. 

Monsieur  Bourdelin  qui  est  maintenant  dans  ma  cbambre 
veut  bien,  mon  cher  Neveu,  se  charger  du  billet  que  je 
vous  escris,  et  de  la  lettre  que  je  viens,  à  la  chaude,  de  grif- 
fonner pour  Monseigneur  de  Pont  Ghartrain.  Je  vous  prie 
de  la  lui  donner,  et  de  lui  bien  demander  pardon  de  mon 
griffonnage,  mais  selon  ce  que  vous  m'avés  mandé,  il  vaut 
mieux  qu'il  la  reçoive  bientost,  que  bien  escrite.  Je  suis  sur 
des  épines  en  ce  que  je  fais  attendre  M.  Bourdelin.  Ainsi , 
trouvés  bon  quÇ  je  vous  dise  très  laconiquement,  que  je 
suis  avec  passion,  vostre,  etc. 

Despréaux. 

Au  reste  prenés  soin  de  bien  munus  noslrum  ornare 
verbis. 

XXXV.  —  Boileau  à  M.  de  La  Chapelle. 

A  Auteuil ,  jeudi  17«  août. 

Je  ne  perdrai  point,  mon  très  cher  Neveu,  le  temps  en 
paroles  inutiles.  Je  m'en  vais  ce  soir  à  Paris,  mais  je  re- 
viendrai demain,  à  pareille  heure,  à  Auteuil  ;  mandés  moi 
à  quielle  heure  (vostre  carrosse)  vos  chevaux  pouront  estre 
samedi  à  S^^^  affin  que  je  m'y  trouve,  et  que  j'aille  rendre 
à  Monseigneur  de  Pont  Ghartrain.  à  Versailles,  mes  respects 
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encore  plus  par  inclination  que  par  devoir.  Nous  éclaîrci- 
rons  là  toutes  choses.  Tout  ce  que' je  puis  vous  dire,  par 
avance,  c'est  que  pourveu  que  mon  honneur  ôôit  à  couvert, 
il  n'y  a  rien  que  je  ne  sois  prest  à  sacrifier  à  cet  illustre 
Seigneur,  biens,  vie,  etc.. 

Je  vous  envoie  mon  jardinier  à  qui  vous  pouvés  vous 
confier  de  tout.  J'aurai  soin  de  ne  montrer  vostre  lettre 
qu'à  des  gens  qui  n'en  puissent  pas  abuser.  Je  vous  donne 
le  bon  soir,  et  suis,  mon  très  cher  Neveu,  vostre,  etc. 

Despréaux. 


XXXVl.  —  Racine  à  Boileati. 

Le  15«  aoust. 

M.  de  Ghamlay  se  doit  trouuer  chez  moy  ce  matin  à  neuf 
heures.  Vous  nous  feriez  plaisir  à  l'un  et  à  Tautue  de  vous 
y  trouuer  aussi.  Je  vous  donne  le  bon  jou^ 

""tlAClNE. 


XXXVII.  —  Boileau  à  M.  de  La  Chapelle. 

A  Paris ,  ?•  décembre  fl!»9& 

Je  ne  vous  cacherai  point,  mon  très  cher  Neveu,  que  j'ay 
esté  im  peu  surpris  qu'un  homme  aussi  exact  que  vous 
Testes,  n'eûst  point  faict  de  response  à  trois  de  mes  billets, 
car  la  vérité  est  que  je  n'ay  point  receû  la  lettre  que  vous 
prétendes  m'avoir  escrite,  et  dont  vous  m'articules  des 
choses  si  précises.  Celle  de  Monseigneur  de  Pont  Chartrain 
me  fut  apportée  par  un  homme  qui  se  disoit  envoie  exprès 
de  sa  part,  et  elle  estoit  seule  dans  le  paquet.  Cependant, 
par  ce  que  vous  me  mandés,  je  vois  bien  qu'ili^f  a.eu  de  la 
méprise  et  du  mal  entendu  dans  tout  cela,  et  qu'encore  que 
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j'aye  eu  raisoa.de  me  plaindre,  voi^  n'avés  pourtant  au- 

i 

cun  tort. 

A  l'égard  de  mon  voiage  .C^ersailles  où  je  n'ay  couché 
qu'une  nuict,  je  vous  dirai  qw  j'avois  dessein  de  vous  aller 
voir  le  soir,  au  sortir  de  chés  le  Roy,  mais  que  M.  le  Duc 
de  Noailles  et  M.  son  flls  me  retinrent  de  vive  force  chés 
eux,  d'où  je  ne  revins 'que  fort  tard  :  que  le  lendemain  je 
fus  occuppé  toute  la  matinée  à  faire  l'affaire  deilf.  Man- 
chon pour  qui  1^.  de  Valincourt  s'empressoit  extrême- 
ment ;  que  j'attendis  ime  heu4^  et  demie  M.  de  Barbézieux 
dans  son  antichambre,  et  qu'enfin  j'emploiai  tout  mon 
temps  à  faire  ma  coîir,  non  pas  au  ministre  dont  j'ay  l'hon- 
neur  d'estre  aimé,  mais  au  ministre  dont  j'avois  besoin.  *^ 
Je  prétendois  pourtant  l'après  diàlée  aller  chés  vous,  et 
essayer  de  voir  M.  (Je  Pontcibartrain ,  mais  ayant  disné  fort 
tard,  et  devant  me  rendre  à  Paris,  j'appréhendai  que  la 
nuict  ne  «le  surprit  en  chemin.  Ainsi  je  ne  pus  satisfaire, 
ni  à  mon  dévoua  ni  à  mon  inclination.  Âjoustés  à  cela  que 
le  petit  chagri^que  j'avois  alors  contre  vous,  rallentit  un 
peu  l'ardeur  que  j'avois  de  vous  embrasser. 

Voilà,  au  vrai,  mon  très  cher  Neveu,  toute  l'histoire  de 
mon  voiage  et  de  mon  chagrin  qui  s'est  envolé ,  ianquam 
pulvù  )^e7n  projicit  ventus  a  facie  ierrœ.  Recommençons 
donc  notre  amitié  sur  nouveaux  frais,  et  croies  que  je  n'ay 
jamais  esté  plus  que  je  le  suis,  vostre,  etc. 

Despréaux. 


XXXVIÎI.  —  BoUeau  à  M.  de  La  Chapelle. 

A  Paris,  3«  janvier  1700. 


Je  vou§  ^  bien  de  l'obligation,  mon  très  cher 
)stre  soutenir,  et  de  l'agréable  flatterie  que  yc 


Neveu,  de 
vostre  sou\^énir,  et  de  l'affréable  flatterie  aue  vous  m'avés 
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escrite  au  commencement  de  l'amiée.  On  ne  peut  pas  plus 
agréablement  louer  un  oncle  que  de  lui  dire,  qu'on  le  re- 
garde comme  une  espèce  de  père.  Car  il  n*y  a  ordinaire- 
ment rien  de  moins  père^  qa'un  onde.  Vous  n'ignorés  pas 
ce  que  veut  dire  en  Latin  :  Ne  sisfptruus  mihi  et  petirwu 
patruissirnus.  Vous  avés  grai)de  raison  de  ne  me  pœnt 
mettre  au  rang  de  ces  oncles  trop  oncles ,  e^  je  n'ay  pour 
vous,  que  des  sentimens  qui  tirent  droit  au  paternel. 

Je  suis  bien  aise  de  la  bonne  opinion  jgue  M.  le  Baron  '  a 
de  moi ,  et  j*ay  trouvé  son  compliment  à  M.  le  Comte  d'Ayen 
très  joli  et  très  spirituel.  I!  est  dans  le  goust  des  oomplî- 
mens  de  Molière,  c'est-à-dire,  que  la  satire  y  est  adroite- 
ment meslée  à  la  flatterie,  affin  que, l'une  l&sè  passer 
l'autre.  J'y  ay  trouvé  acMement  un  peu  à  dire  qu'il  y  mette 
les  sots  Poètes,  si  proche  d'ApiHlon.  I^  Racaille  Poétique, 
dont  il  parle,  est  logée  an  pié  et  dans  les  marais  du  Mont 
Parnassien,  où  elle  rampe  avec  les  grenouilles  et  avec 
l'Abbé  de  P***  (Pure),  et  Apollon  est  logé  tout  au  haut  avec 
les  Muses  et  avec  Corneille,  Racine,  Molière,  etc.  Jamais 
meschant  Auteur  n'y  arriva,  et  quand  quelqu'un  en  Teot 
approcher,  Musœfurcillis  prœcipUem  ejiciuni. 

Adieu',  mon  très  cher  Neveu ,  témoignés  bien  à  M.  le 
Baron  que  je  fais  de  lui  le  cas  que  je  dois,  et  croies  que  je 
suis  cette  année,  encore  plus  que  les  précédentes,  entière- 
ment à  vous. 

Despréaux. 

XXXIX.  —  BoUtau  à  M.  Vahbé  Bignon. 

n  n'y  a  rien,  Monsieur,  de  plus  poli,  ni  de  plus  obligeant 
que  la  lettre  que  je  viens  de  recevoir  de  vostre  part,  et  bien 

1.  Le  fameux  comédien  Michel  Boyron,  dit  Banm,  qne  Ton  appelait 
oommimémeiit  à  la  ooiir  M,  le  Banm, 
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que  je  ne  convienne  en  aucttne  sorte  des  éloges  quavous 
m'y  donnés,  je  n'ay  pas  laissé  dé  les  lire  avec  un  pralsir 
très  sensible ,  n'y  ayant  rien  de  plus  agréable  que  d'estre 
loué,  mésme  sans  fondement,  par  l*hominc'iiû^on<îe  le 
plus  louable  et  qui  a  le  plus  de  mérite.  .         - 

Vous  pouvés,  Monsiëx&r,  nommer  pour  mon  Éslère,  non- 
seulement  un  homme  â^âofisi^ande  capacité  que  M.  Bour- 
delin ,  mais  qui  il  vous  plaira ,  et  je  i/a^  déterminerai  tou- 
jours plûtost  par  vtfstre  choix  que  par  le  inien. 

Je  suis  bien  aise.  Monsieur,  que  vous  excusiés  si  facile- 
ment l'impuissance  où  me  mettent  mes  infirmités  d'assister 
à  vos  si^vatites  assemblées.  Tout  ce  que  je  vous  demande^ 
pour  mettre  le  conSble  à  vos  bontép.  c'est  àé  vouloû*  bien 
tesmoigner  à  tout  le  mon(J«.  que^a^  suis  si  inutilement 
de  l'Académie  des  médailles,  il  é^  bien  vrai  aussi  que  je 
n'en  reçois,  ni  n'en  veux  recevoir  aucun  profit  pécuniaire. 
Du  reste.  Monsieur,  je  vous  prie  d'éstré  bien  p^si^adé^  cpS^ 
c'est  sincèrement  et  avec  un  très  grand  respect  qjfe  je  suis, 
vostre,  etc. 

Despi^éàdx, 


XL.  —  Boileau  à  M.  de  Pontchar train. 

Jl  Paris,  mardi,  cinq  heures  du  soir  (1701). 

Mon  neveu.  Monseigneur,  m'ayant  escrit  ^ue  vous  sériés 
bien  aise  que  je  vous  rendisse  compte,  moi  mesme,  de  ce 
qui  se  seroit  passé  à  Fj^démie  des^médailles,  le  jour  de 
ma  réception,  j'ay  saisi  avec  joye  cette  occasion  de  vous 
marquer  mon  obéissance. 

Je  vous  dirai  donc ,  Monseigneur,  que  j'y  ay  esté  receû 
aujourd'hui  avec  un  applaudissement  général ,  et  que  l'on 
m'y  a  accablé  d'honneurs,  de  caresses  et  de  bonnes  paroles. 
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J*y  ay  ivnouvellé  connoissance  avec  Mgr.  le  Duc  d*Aii- 
inont,  que  j  avois  eu  Thonneur  de  fréquenter  autrefois  &  la 
Cour.  On  a  conimencé  par  y  lire  un  ouvrage  fort  sçavant, 
mais  assés  fastidieux,  et  on  s'est  fort  doctement  ennuie; 
mais  ensuitte  on  en  a  examiné  un  autre  beaucoup  plus 
agréable,  et  dont  la  lecture  a  assés  attiré  d*attention.  Ces- 
toit  une  dissertation  sur  Torigine  du  mot  de  médaiUê. 
Comme  on  a  faict  approcher  de  moi  celui  qui  la  lisoit,  j'ay 
esté  en  estât  de  Tentendre  et  d'en  parler.  G*est  ce  que 
j'ay  faict  jusqu'à  raflectation,  sçachant  bien  que  cela  vous 
plairoit.  D'autres  en  ont  dit  aussi  leur  sentim^t  avec 
beaucoup  de  politesse  et  d'érudition,  et  je  n^y  ^bs  veu 
aucune  bouche  s'ouvrir  pour  baailler/'On  a  receu  .ensoitte 
trois  Elèves,  et  j'ay  nommé  M.  Bourdelin  pour  le  mien. 
Voilà,  Monseigneur,  ce  qui  s*est  passé  de  plus  mémorable 
dans  cette  célèbre  Cérémonie,  cujus  pars  magna  fui.  Tout 
ce  que  je  vous  puis  dire,  c'est  que  je  ne  doute  point  que 
vostre  establissemont  ne  réussisse  dans  la  suitte,  et  il  ne 
faut  point  s'estonnor  s'il  y  a  maintenant  quelques  gens  qui 
le  désapprouvent  ;  car  tout  ce  qui  est  nouveau,  quoique  ex- 
cellent, ne  manque  jamais  d'estre  contredit|  et  quelles  so- 
tises  ne  dist-on  point  de  l'Académie  Françoise,  lorsque  le 
Cardinal  do  Richelieu  la  fit  fonder. 

Tout  ce  que  je  souhaitterois.  Monseigneur,  c'est  que  tout 
le  monde  fust  content  dans  la  métallique.  Cela  tient  à  bien 
peu  de  chose,  et  si  vous  vouliés  bien  me  permettre  de 
négocier  pour  cela,  je  suis  persuadé  que  tous  vos  pension- 
naires seroiont  bientost  aussi  salisfaicts  que  moi.  Je  vous 
cscris  a?ci,  comme  \ous  l'avés  soubaitté,  très  à  la  hasteà 
la  sortie  de  notre  assemblée,  et  suis  avec  un  très  grand 
respect,  vostre,  etc. 

Despréaux. 
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XLÎ    —  Boileau  à  M.  le  comte  de  Revel^  sur  le  combat 

de  Crémone  *. 

A  Paris,  17«  avril  1702. 

Vous  ne  sçauriés  vous  imaginer.  Monsieur  combien  je 
vous  suis  obligé  de  la  Ifefnté  que  vous  avés  eu^  de  m'en- 
voyer  vostre  relation  du  combat  de  Crémone.  Ellé«e  éclairci 
toutes  mes  diffidfîHés,  et  elle  m'a  conûriQé  dans  la  pensée 
où  j'ay  toujours  esté,  quelles  belles  actions  ne  sont  jamais 
mieux  racontées,  que  par  ceny  mesmes  qui  les  ont  faictes. 

f'érf  propreinéht  à  César  qu'il  appartient  d'escrire.  Içs 
eipoiïs  de  César,  Ma|s  à  propos  de  vostre  action,  que^ous 
dirai-jëi  si  non  que  je  n'en  ay  jamais  ve»4}<B  pareilles  que 
dans  les  romans.  Encore  faut-il  que  ce  soient  des  Romans 
de  Chevalerie,  où  l'Auteur  a  beatfcoup  plus  songé  au  mer- 

1.  Revel  (Charles-Amédée  de  Broglie,  Wmte  de),  lieuteDant-général, 
frère  du  maréchal  de  Broglie,  d'une  branche  cadette  qui  s'est  établie  en 
Piémont,  se  signala  h  la  défense  de  Crémone  en  1702.  Il  sollicita  le  bâton 
de  maréchal  de  France,  mais  il  n'obtint  que  Tordre  du  Saint-Espfit.  Nous 
devons  à  l'obligeance  de  M.  Rathery  commnnic-ation  de  la  lettre  suivante, 
où  il  est  question  de  ce  *combat  et  de  ces  sollicitations.  Elle  explique  plu- 
sieurs passages  de  la  lettre  de  Boileau  : 

A  Monsieur  de  Lamoignon, 

^  camp  de  lizaro,  le  7  septembre  1702. 

Je  ne  sçaurois  assés  vous  remercier.  Monsieur,  de  la  sensibilité  que 
vous  auez  témoignée  suç^  méprise  qui  s'estoit  faite  dans  les  relations  qui 
ont  esté  enuoyées  du  combat  qui  s'est  donné  le  15  aoust.  vous  deués  en 
auoir  receu  une  que  j'ay  chygé  mon  frère  Ifcbbé  de  vous  faire  tenir  de 
Turin,  n'ayant  pas  eu  le  lemps  d'en  faire  faire  la  coppie  auparauant  le 
départ  de  M.  le  duc  de  Villeroy. 

Il  me  paroit ,  par  la  lettre  que  vous  écriuiés  à  mon  neueu,  qu'il  peut 
espérer  vos  bons  oflBces  auprès  de  M.  de  Ghamillart;  il  m'e^  reuenu  de 
bon  lieu  que  M.  le  comte  de  Tessé  en  a  escrit,  en  bons  terme»,  dans  la  re- 
lation qu'il  en  a  enuoyée  à  madame  la  duchesse  de  Bourgogne,  et  je  n'a  y 
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veilleux  qu'au  vraisemblable.  Je  ne  suis  point  surpris  du 
remerciment  honorable  que  vous  en  a  fait  Sa  Majesté  Ca- 
tholique. Et  quels  remercimens  ne  vous  doit  point  un 
Prince  à  qui,  en  sauvant  une  seule  ville,  vous  avés  sauvé 
les  deux  plus  riches  diamans  de  sa  couronne,  je  veux  dire 
le  Milanois  et  le  royaume  de  Naples?  Mais  si  les  Rois  et  les 
Princes  publient  si  hautement  voa  louanges,  le  peuple  ici 
n'est  pas  moins  déclaré  en  vostre  faveur.  Le  Roi  vous  a 
donné  le  cordon  Ueu.  Mais  il  n*y  a  point  di9  petit  Bourgeois 
à  Paris  qui  ne  vous  donne  en  son.  cœur  le  baston  de  Maré- 
chal de  France,  et  qui  ne  soit  persuada  comme  moi,  que 
vous  ne  tardcrés  guère  à  en  être  honor||;  Avant  donc  que 
vous^  rayés,  et  que  nous  soyons  réduits  par  une  indis^ip- 
sable  bienséance  à  vous  appeller,  Monseigneur^  trouvés 

rien  oublié^  de  mon  costé,  dans  la  lettre  que  j'ay  escrite  au  ministre.  Ainsy , 
il  ne  B'agit  plos  que  d'attendre  les  effets  de  sa  bonne  volonté;  nous  pour- 
rons apprendre,  aujourdlmy  ou  demain,  par  Tarrluée  de  M.  le  duc  de  Vil- 
leroy^  sy  les  dispositions  sont  ibuorables. 

Il  ne  s'est  rien  passé  de  nouueau  que  Touuerture  de  la  tranchée  deuant 
Guastale  dont,  selon  toute  apparence,  nous  nous  rendrons  maîtres  dans 
peu  de  jours,  autant  qu*on  en  peut  juger  par  le  peu  de  feu  des  assiégea. 

Et  il  ne  me  reste.  Monsieur,  qu'à  vous  asseurer  de  la  passion  auec 
laqueUe  je  suis,  vostre,  etc. 

Le  comte  de  Revbl. 

Dans  deux  autres  lettres  adressées  au  même,  et  faisant  partie  de  notre 
cabinet,  le  comte  de  Revel  lui  écrit  du  camp  de  Lazare,  le  2  novembre  1702  : 

Voilà  enfin  M.  de  Villars  marescbal  de  France.  On  ne  sçauroit  trouuer 
à  redire  aux  récompenses  que  le  Roy  donne  à  ceux  qui  remportent  des 
auantages  considérables  sur  ses  ennemis,  mais  il  auroit  esté  à  souhaiter 
d'estre  traitté  de  mesme  dans  les  occasions  qui  s'en  sont  présentés,  et  qui 
n'estoient  pas  d'une  moindre  considération  pour  son  service.  J'auois  passé 
le  Rhin  à  la  teste  des  cuirassiers  que  M.  de  Villars  estoit  encore  page  du 
Roy.  Cependant  on  nous  le  fait  passer  sur  le  moustache,  et  le  voilà  deuant 
tous  ces  anciens,  avec  peu  d'espérance  mesme  de  voir  aucune  promo- 
tion .... 

Et  de  Crémone,  le  27  décembre  1702  : 

Je  vois,  Monsieur,  qu'on  ne  se  rend  guère  de  justice  ftn  ce  monde,  cela 
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bon,  Monsieur,  que  je  vous  parle  encore  aujoui'd'hui  sur 
ce  ton  familier  auquel  vous  m'^viés  autrefois  accoutumé 
chez  la  célèbre  G***  (Chanmeslé).Vous  étîés  alors  assés  épris 
d'elle,  et  je  doute  que  vous  en  fussiés  rigoureusement 
traité. 

Permettes  moi  cependant  de  vous  dire,  que  de  toutes  les 
maistresses  que  vous  feiNte  aimé^,  celle  à  mon  avis  dont 
vous  avés  le  plw  sujet  de  vous  louer,  c'est  la  gloire,  puis- 
qu'elle vous  a^JÊSùlburs  comblé  de  ses  ?|aveursr  et  qu'elle 
ne  vous  a  jamais  trabiS^r  jp  ne^  voutÉois  pas  jurer  que 
les  autres  vous  ^nt  gardé  k  mesme  fidélité.  Continués 
donc  à  la  suivre^  soyés  bien  persuadé  cm*  je  suis  avec 
toute  l'estime  et  tout  le  respect  que  je  doîa^'vostre,  etc. 

D.^PRÉAUX. 

doit  faire  penser  pour  soy  mesme,  et  craindre  de  tomber  en  pareil  Incon- 
uénient. 

Ce  que  vous  me  mandés  touebant  ce  qu^Ëe  regarde,  n^t  pas  esloigné 
de  mon  sens,  et  vous  deués estre  persuadée  la  déférence  que  j'ay  pour 
vos  conseils;  nous  trait teroDS  cette  matière  plus  à  fonds  dans  quelques 
temps.  Cependant^  on  ne  l^sse  pas  d'auoir  ses  inquiétudes,  et  crainSre 
aùec  raison  que  les  absens  ne  soient  ôubliâk^i  on  en  croit  le  bruit  public, 
on  parle  d'une  promotion  de  maréchaux  &  France^  qui  ont  chacun  leurs 
protecteurs  ;  M.  de  Tessé  a  madame  la  duchesse  de  Bourgogne  ;  M.  de 
Ta]ard  sera  fort  porté  par  M.  le  mareschal  de  Villeroy.  Quoique  M.  le 
marquis  d'Uxelles  semble  déplacé  et  hors  de  toute  voye,  M.  le  premier 
n'oubliera  rieu  pour  luy  attirer  ce  grade.  M.  d'Harcourt  a  plus  d'une  corde 
à  son  arc,  et  est  sur  les  lieux.  II.  Rose  ne  laisse  pas  d'avoir  ses  relations, 
et  les  galions,  malgré  les  accidens  qui  leur  sont  arrivés  en  dernier  lieu, 
ne  laisseront  pas  de  parler  fortement  en  faveur  de  M.  de  Chàteaurenaud. 
Tous  ces  prétendans  sont  mes  cadets,  et  ce  (0on  vient  de  faire  pour  M.  de 
ViUars  qui  estoit  de  ce  nombre,  sembleroit  deuoir  parler  pour  moy.  Mais 
je  ne  sçay  qu'en  espérer,  et'désirerois  quelques  fois  qu'on  n'en  fit  point, 
pour  n'estre  point  exposé  à  un  pareil  dégoût,  après  lequel  il  ne  seroit  plus 
en  mon  pouuoir  de  rester  dans  le  seruice.  Il  ne  faut  pas  se  rendre  mal- 
heureux avant  le  temps,  et  attendre  ce  que  Dieu  nous  garde 
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XLI!.  —  Boileau  à  M.  Ije  Verrier  (  novembre  1703). 

N'estes  vous  plus  en  colère,  Monsieur,  du  peu  de  com- 
plaisance que  j'eus  pour  vous  hier.  Si  cela  est,  je  m'offre 
d'aller  aujourd'hui  chés  vous  à  midi  et  demi,  vous  prou- 
ver par  plus  d'un  argimient  en  forme,  qu'un  homme  de 
mon  âge  n'est  point  obligé  de  préférer  son  plaisir  à  sa 
santé,  ni  d'aller  en  jeune  Estourdi^e  gorger  de  bons  mor- 
ceaux à  des  heures  indues,  quand  il  a  pour  s'en  excuser 
soijcante  et  si]|^j^isons,  aussi  bonnes  etioissi  sérieuses  que 
celles  que  la  vieillesse  avec  ses  doigts  pesans  m'a  jettées 
sur  la  teste,  et,  pour  commencer  ma  preuve,  je  vous  dirai 
ces  deux  vers  d'Horace  à  Mécénas  : 

Quam  mibi  das  segro,  dabis  œgrotare  ti menti, 
Msecenas  veniam,  etc. 

IfSÉOidés  moi  donc,  supposé  que  vous  vouliés  que  j'achève 
ma  démonstration,  si  vaUdus,si  lœlus  eris,  si  denique  posées. 
Autrement  commandés  qu'on  ne  m'ouvre  point  vostre 
porte  ;  j'aime  bien  mieux  n'y  point  entrer,  qu'y  estre  mal 
receû. 

Au  reste,  j'ay  non  seulement  relu  vostre  plainte  sur  les 
Tuilleries,  mais  je  l'ay  si  bien  raccommodée,  que  franche- 
ment, j'en  ay  faict  un  ouvrage  tout  à  moi,  et  où  il  ne  vous 
appartient  plus  rien  qije  vostre  prétendue  passion  pour 
Philis,  et  le  dépit  de  son  infidélité,  que  je  n'ay  ni  ne  veux 
point  avoir. Voici  la  pièce  en  Testât  que  je  l'ay  mise  :- 
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PLAINTE  SUR  LES  TUILERIES. 

Agréables  Jardins ,  etc. 

Faictes,  Monsieur,  de  cet  ouvrage  et  du  vostre  ce  que 
vous  jugerés  à  propos.  Peut  estre  de  tous  les  deux  résulte- 
ra-t-il  quelque  chose  de  bon;  car  pourmoy  je  n'y  veux, 
je  vous  déclare  que  je  n'y  veux  plus  prendre  aucune  part. 
J'ay  mesme  une  espèce  de  confusion  d'avoir  emploie  quel- 
ques heures  à  un  ouvrage  de  cette  nature,  et  d'avoir  faict 
de  ce  genre  de  poésie  dont  je  me  suis  si  heureusement 
moqué  dans  la  satire  à  mon  esprit  y  par  ces  ig[«atre  vers  : 

Faudra-t-il  de  sens  froid  et  sans  estre  amoureux, 
Pour  quelque  Iris  en  l'air  faire  le  langoureux, 
Lui  prodiguer  les  noms  de  Soleil  et  d'Aurore, 
Et  toujours  bien  mangeant,  mourir  par  métaphore  ? 

Je  suis,  vostre,  etc. 

Despréaux.    ,i. 


XLin.  —  Boileau  à  M.  de  La  Chapelle, 

A  Paris ,  13»  mars  1703. 

Je  vous  renvoie,  mon  très  cher  Neveu ,  vostre  papier 
avec  les  changemens,  bons  ou  mauvais  que  j'y  ay  faicts. 
Vous  n'avés  qu'à  vous  «n  servir  comme  vous  jugerés  à 
propos.  Il  me  semble  sur-tout  qu'il  faut  prendre  garde  à 
l'article  de  Vigo,  qui  est  délicat  à  traiter.  J'y  ay  mis  ce  qui 
m'est  venu  sur  le  champ.  Le  neveu  de  M.  de  Chasteaure- 
naud,  qui  m'a  apporté  vostre  lettre,  me  paroist  un  très 
galant  homme,  et  je  vous  prie  de  lui  tesmoigner  combien 
je  suis  plein  de  lui.  C'est  lui  qui  a  mis  à  la  marge  les  petits 
anachronismes  de  l'histoire  de  M.  son  Oncle. 
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Je  ne  sçais  si  ce  que  j'ay  changé  les  rectifie  assés  bien» 
parce  que  je  ne  suis  pas  fort  dressé  au  stile  des  Lettres  et 
des  Ordonnances  Royales,  ou  plutost  Royaux;  car  tel  est  le 
plaisir  de  ces  Lettres  et  de  ces  Ordonnances,  de  vouloir  estre 
masculins,  dérogeant  en  cela,  à  toutes  les  règles  delà  Gram- 
maire. Que  si  en  travaillant  sur  un  sujet  si  peu  de  mon  gé- 
nie, je  vous  ai  faict  quelque  petit  plaisir,  je  vous  supplie  en 
récompense  de  m'en  faire  un  fort  grand;  c'est  de  vouloir 
bien  tesmoigner  de  ma  part  à  Monseigneur  de  Pont  Char- 
train,  la  part  que  je  prens  aux  intérests  du  fils  de  M.  de  Gar- 
tigny,  nouvel  acquéreur  d'une  charge  de  commissaire  de  la 
Marine.  Je  le  prie  de  se  ressouvenir  que  c'est  le  père  de  ce 
Commissaire  qui  m'a  donné  le  premier,  la  connoissance  de 
Monseigneur  de  Pont  Chartrain,  et  que  c'est  lui  qui  a  ac- 
compagné àAuteuil,  cet  illustre  Ministre  d'Ëstat,  la  première 
fois  qu'il  me  fit  l'honneur  de  m'y  venir  voir,  et  que  je  lui 
donnai  ce  fameux  repas,  qui  me  cousta  huit  livres  dix  sous. 
Je  vous  conjure,  mon  très  cher  neveu,  de  lui  vouloir  bien 
représenter  tout  cela,  et  que  la  sollicitation  que  je  lui  fais, 
n'est  point  de  ces  sollicitations  mendiées  auxquelles  il  suf- 
fit de  répondre  :  Je  verrai.  Du  reste,  soies  bien  persuadé 
que  c'est  du  fond  du  cœur  que  je  suis,  vostre,  etc. 

Despréaux. 

Âyés  la  bonté  de  me  faire  un  petit  mot  de  response  sur 
l'article  de  M.  de  Cartigny.  Vous  jugés  bien  pourquoy. 


XLIV.  —  Boileau  à  M,  de  La  Chapelle, 

A  Auteuil,  15e  août  1703. 

Vous  m'avés  rendu,  mon  très  cher  Neveu,  tin  si  grand 
nombre  de  services  en  vostre  vie,  qu'il  n'est  pas  surpre- 


SUPPLÉMENT.  ii3 

nant  |qu*il  vous  en  soit  échappé  quelques  tins  de  la  mé- 
moire^ et  que  vous  ne  vous  ressouveniés  pas  que  vous  avés 
esté  déjà  chargé,  plus  d*une  fois,  du  mesme  embarras  dont 
je  vous  charge  aujourd'hui,  je  veux  dire,  de  retirer  mon 
ordonnance  des  mains  de  M.  de  La  Grange.  Gela  est  pour- 
tant très  véritable,  et  il  est  encore  plus  vrai  que  vous  vous 
en  estes  acquitté  avec  la  mesme  bonté,  et  avec  la  meaif^e 
affection,  que  celle  que  vous  me  marqués  dans  vostre  lettre, 
jusqu'à  me  faire  des  remerciemens  de  ce  que  je  daignois 
bien  vous  donner  occasion  de  jp'obliger.  Je  vous  conjure  de 
croire  que  je  sens  comme  je  dois,  cette  honnesteté.  Je  vous 
prie  de  la  vouloir  bien  continuer,  et  de  bien  marquer  à 
M.  de  La  Grange,  ma  reconnoissance  et  mes  respects. 

Pour  vous,  mon  très  cher  Neveu,  vous  trouvères  bon  que 
je  ne  vous  marque  que  de  la  tendresse  et  de  l|t  sincère 
amitié.  Je  suis,  vostre,  etc. 

Despréaux. 


XLV.  —  Boiieau  à  M.  de  La  Chapelle, 

A  Paris  4  iOe  juillet  1704. 

• 

J'ay  receu,  mon  très  cher  et  très  exact  Neveu,  mon  Or- 
donnance. Elle  est  en  très  bonne  forme,  mais  pleust  à 
Dieu,  que  vous  la  pussiés  aussi  bien  faire  payer,  que  vous 
la  sçavés  faire  expédieç^Il  y  a  tantost  dix  mois  que  je  suis 
à  solliciter  le  payement  de  la  précédente ,  et  qu'on  respond 
au  Trésor  Royal  ;  il  n'y  a  point  d'argent ,  sans  mesme  me 
faire  espérer  qu'il  y  en  aura.  Si  cela  dure,  je  vois  bien 
qu'au  lieu  de  Louis  d'or  je  vais  amasser  dans  mon  coffre 
quantité  de  beaux  modèles  de  lettres  financières,  et  qui 
pourront  estre  de  quelque  utilité  à  ceux  à  qui  je  voudrai 
les  prester  pour  les  copier.  Voilà  les  fruicts  de  la  guerre  : 
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ImpitM  hœc  tam  culta  novalia  miles  habebit.  Je  vous  donne 
le  bon  jour,  et  suis  passionnément,  vostre,  etc. 

Despréaux. 

XLVI.  —  Boileau  à  Destouches. 
p  A  Paris,  26«  décembre  1707. 

Si  j'estois  en  parfaicte  santé ,  vous  n'auriés  pas  de  ^oi , 
Monsieur,  ime  courte  réplique.  Je  tascherois ,  en  respon- 
dant  fort  au  long  à  vos  magnifiques  complimens ,  de  vous 
faire  voir  que  je  sçais  rendre  hyperboles  pour  hyperboles, 
et  qu'on  ne  m'escrit  pas  impunément,  des  lettres  aussi  spi- 
rituelles et  aussi  polies  que  la  vostre.  Mais  Tàge  et  mes  in- 
firmités ne  permettant  plus  ces  excez  à  ma  plume  ;  trouvés 
bon,  Monsieur,  que,  sans  faire  assaut. d'esprit  avec  vous, 
je  me  contente  de  vous  asseurer  que  j'ay  senti ,  conome  je 
dois,  vos  honnestetés,  et  que  j'ay  lu  avec  fort  grand  plaisir 
l'ouvrage  que  vous  m'avés  faict  l'honneur  de  m'envoier. 
Ty  ay  trouvé  en  effect  beaucoup  de  génie  et  de  feu ,  et  sur- 
tout des  sentimens  de  religion,  que  je  crois  d'autant  plus 
estimables,  qu'ils  sont  sincères,  et  qu'il  me  paroist  que 
vous  escrivés  ce  que  vous  pensés  *. 

1.  Après  ces  mots,  on  trouve,  dans  l'original  de  la  lettre  envoyée  à  Des- 
tonches  que  possède  M.  Rathery,  la  phrase  suivante  :  Cest  un  éloge  que  le 
zèle  des  dévots  ne  mérite  pas  toujours,  phrase  que  Boileau ,  comme  on  le 
voit^  n'avait  pas  mise  d'ahoi  d  dans  la  minute  ou  copie  de  sa  main  destinée  à 
rester  entre  ses  mains ,  et  par  suite  à  servir  à  l'impression  de  ses  lettres. 
En  effet,  Cizeron-Rival ,  qui  les  a  imprimées  d'après  cette  copie ,  n'a  pas 
donné  la  phrase  [Lettres  familières  de  Boileau  et  Brossette,  in,  124). 

Mais  d'Alembert,  qui  avait  eu  entre  les  mains  la  lettre  missive  où  elle 
se  trouvait,  ne  manqua  pas  de  la  reproduire  entre  deux  crochets  dans  les 
notes  de  son  Éloge  de  Destouches,  et  ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que 
tous  les  éditeurs  de  Boileau  ont  cru  que  cette  phrase  était  ou  une  inter- 
polation, ou  une  réflexion  personnelle  du  philosophe  d'Alembert. 

Voy.  Berriat-Saint-Prix,  iv,  132.  —  Amar,  iv,  472.  —  Viollet-Leduc, 
p.  357.  —  Saint-Surin,  iv, 
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Cependant,  Monsieur,  puisque  vous  souhaittés  que  je 
vous  escrive  avec  cette  liberté  satirique  que  je  me  suis 
acquise ,  soit  à  droit ,  soit  à  tort  sur  le  Parnasse ,  depuis 
très  longtemps,  je  ne  vous  cacherai  point  que  j'ay  remar- 
qué dans  vostre  ouvrage  de  petites  négligences ,  dont  il  y  a 
apparence  que  vous^  vous  estes  apperceu  aussi  bien  que 
moi,  mais  que  vous  n'avés  pas  jugé  à  propos  de  réformer, 
et  que  pourtant  je  ne  sçaOTois  vous  passer.  Car  comment 
vous  passer  deux  hiatus  aussi  insupportables  que  sont  ceux 
qui  paroissent  dailfe  les  mots  à!essuyent^i  d'envoie,  de  la 
manière  dont  vous  les  employés?  Comment  souffrir  qu'un 
aussi  galant  homme  que  vous,  fasse  rimer  terre  à  colère? 
Comment?....  Mais  je  m'apperçois  qu'au  lieu  des  remercî- 
mens  que  je  vous  dois ,  je  vais  ici  vous  inonder  de  critiques 
très  mauvaises  peut-estre.  Le  mieux  donc  est  de  m'arrester 
et  de  finir,  en  vous  exhortant  de  continuer  dans  le  bon  des- 
sein que  vous  avés  de  vous  eslever  sur  la  montagne  au 
double  sommet,  et  d'y  cueillir  les  infaillibles  Lauriers  qui 
vous  y  attendent. 

Je  suis  avec  beaucoup  de  reconnoissance ,  Monsieur, 
vostre,  etc. 

BOILEAU    DeSPRÉAUX. 


XLVIÏ.  —  rers  faussement  attribuas  à  BoUeau  et  dont 
il  est  parlé  dans  les  quatre  lettres  qui  suivent. 

ÉPITRB    A    MONSIEUR    DESPRÉAUX. 

Oui,  ranime,  il  est  temps,  ta  satyrique  and  ace, 

Reprends  ton  Juvénal,  et  relis  ton  Horace. 

Toi,  qni,  t'annant  toujonrs  contre  les  froids  auteurs , 

Aux  Pradons,  aox  Perranlts,  fis  sentir  tes  fureurs; 

Et  qui,  sur  les  Cotins,  pour  divertir  la  ville, 

A  grands  flots  répandois  tes  bons  mots,  et  ta  bile 
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Tu  soiifflres  qu'an jourd'hui  au  milieu  de  Trévoux . 

Vn  Geusenr  à  ta  gloire  ose  porter  des  coups, 

£t  que  de  tes  Écrits  épluchant  chaque  page , 

Il  attaquo ,  Boileau ,  ton  plus  parfait  Ouvrage. 

Tu  te  tais  !  ton  esprit  si  prompt  à  s'échauffer, 

D*un  si  foible  «>uneuii  n'us<;  donc  triompher? 

Ouand  on  veut  te  flétrir  dans  Ir  sein  de  ta  gloire, 

(Ju'on  veut  rayer  tuu  nom  du  temple  de  Mémoire, 

(Juand  une  indigne  niain  t'ose  percer  le  flanc, 

Dans  tes  veines,  Boileau,  n'est-il  donc  plus  de  sanc  ? 

Cours  aux  armes.  Allons.  Que  ton  feu  se  rallume  -■ 

Jamais  un  plus  beau  champ  s'offrit-il  à  ta  plume 

Et  sur  les  Escobards,  et  sur  les  Tambourins, 

Jette,  pour  te  venger,  le  sel  à  pleines  maAs. 

Peins-nous  de  tes  Censeurs,  les  détours  et  les  brigup.^, 

Montre  au  Public  dopé,  leurs  honteuses  intrigues  : 

Dis-nous  comment,  forçant  son  obscure  prison , 

Ouesnel  a  su  tromper  leur  fer  et  leur  poison  ; 

Peins  les  lâches  snpôts  de  leur  vaine  Doctrine  ; 

Dis-nous  par  quels  ressorts ,  ou  par  quelle  machine , 

La  Cabale  força  le  vertueux  Berlin  , 

A  suivre  dans  l'exil,  etBonrlet,  et  Dupin. 

Peins  dans  Toulouse  en  pleurs,  des  Vierges  outragées  : 

Dans  Brest,  contre  l'Autel,  des  Cohortes  rangées. 

Dis-nous  par  quels  démons,  cent  Prélats  abusés  , 

Sons  l'Habit  de  Pasteurs,  sont  des  loups  déguisés. 

Mets  ce  beau  Dogme  en  vers  :  On  peut  pour  une  pomme  : 

iHenriquez  le  soutient)  cusatiiner  un  homme. 

Et  dussent  de  Sanrhez  les  comiques  écrits 

Faire  même  rougir  les  Fhrinés,  les  Lais, 

Dis-nous  comme  Sanchez,  dans  ses  pages  impures, 

Exprima  d'Arétin  les  infâmes  postures. 

Dis-nous,  si,  sans  salir  son  esprit  et  son  cœur, 

Marconville  poorroit  lire  un  si  gras  Auteur, 

Et,  si  des  Flagellans,  l«?s  Histoires  critiques 

Égalent  de  Sanchez  les  Remarques  lubriques. 

Suspens  pour  quelque  temps  ton  glorieux  emploi  : 

Venge  un  frère  attaqué,  venge  Amauld,  venge  toi  î 


XLVIII.  —  U  P,  Le  Tellierau  P.  Thoulier, 

A  Mont  Louis^  ce  12  août  1709. 

D*autres  Jésuites  que  vous,  mon  Révérend  Père,  m*ont 
dit  aussi  que  M.  Despréaux  désavouoit  les  vers  que  Ton  fait 
courir  sous  son  nom  contre  nous.  Mais  ces  discours,  tenus 
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en  particulier,  ii*empêchent  point  que  le  publie  ne  conti- 
nue à  les  lui  attribuer  ;  et  nos  ennemis  qui  répandent  ces 
vers  avec  empressement,  lui  en  font  honneur  dans  le 
monde.  Ce  n'est  point  nous  qu'il  est  besoin  de  détromper, 
soit  parce  ^e  M.  Despréaux  n'a  point  d'intérêt  de  ménager 
les  Jé^tttl,  soit  qu'ils  croyent  qu'une  telle  pièce  est  plus 
capable  de  lui  faire  tort  qu'à  eux,  dans  l'esprit  des  honnêtes 
gens.  C'est  le  Public  et  le  Roi  même  qu'il  a  intérêt  de  dé- 
tromper, et  il  sait  bien  les  moyens  de  le  faire  quand  il  le 
voudra,  s'il  croit  qu'il  y  aille  de  son  honneur.  S'il  ne  le 
faisoit  pas,  il  donneroit  lieu  à  ceux  qui  ne  l'aiment  point, 
de  dire  qu'il  a  bien  voulu  avoir  auprès  de  nos  ennemis  le 
mérite  d'avoir  fait  ces  vers  là,  sans  avoir  auprès  de  nous 
la  témérité  de  les  avoir  faits. 

Je  suis  de  tout  mon  cœur,  mon  cher  Père,  en  N.  S., 
votre,  etc. 

Le  Tellier,  J. 


XLIX.  —  Le  P.  Thoulier  à  Boileau. 

Le  13  août  1709. 

Je  vous  ai  promis ,  Monsieur,  de  vous  apprendre  ce  qui 
se  passeroit  à  l'occasion  des  vers  qui  courent  à  Paris  sous 
votre  nom.  Ils  ont  été  montrés  au  R.  P.  le  Tellier,  et  aussi- 
tôt que  j'en  ai  été  averti,  je  lui  ai  écrit,  que  non  content 
de  les  désavouer,  vous  m'aviez  fait  paroître  une  estime  très- 
sincère  pour  notre  Compagnie ,  et  toute  la  vivacité  imagi- 
nable contre  l'Imposteur  qui  a  emprunté  votre  nom,  pour 
nous  insulter.  Voici  à  quoi  se  réduit  la  réponse  qu'il  m'a 
faite ,  et  dans  les  ptopres  termes  qu'il  emploie  :  Ce  n'est 
point  nous,  c'est  le  Public  et  le  Roi  même,  que  M.  Despréaiix 
a  intérêt  de  détromper,  et  il  sait  bien  les  moyens  de  le  faire 
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quand  il  voudra.  Ces  discours,  tenus  en  particulier,  n^empé- 
chent  point  que  le  public  ne  continue  à  lui  attribuer  ces 
vers;  et  nos  ennemis,  qui  les  répandent  avec  empressement^ 
lui  en  font  honneur  dans  le  monde. 

J'ai  cru ,  Monsieur,  vous  devoir  fidellement  rapporter  ce 
qu'il  y  a  d'essentiel  dans  cette  lettre  du  P.  le  ']^ier,  pour 
vous  prouver  en  même  temps,  et  mon  zèle  et  ma  sincérité. 
J'irai  demain  à  Versailles,  pour  une  affaire  qui  ne  m'y  re- 
tiendra qu'une  heure  ou  deux ,  et  je  lui  répéterai  plus  au 
long,  ce  que  je  lui  ai  écrit.  Vous  savez  que  les  ignorans  et 
nos  ennemis  ne  sont  pas  en  petit  nombre  :  les  uns  croient 
(jue  vous  avez  fait  les  vers  dont  il  s'agit,  et  les  autres  vou- 
droient  le  persuader.  Jugeriez-vous  à  propos  de  faire  sur 
ce  sujet  quelque  lettre  ou  quelque  chose  de  semblable, 
qu'on  pût  rendre  public,  si  ces  sortes  de  bmits  continuent? 

Au  reste  cet  expédient  vient  de  moi  seul,  et  je  vous  le 
propose  sans  façon,  parce  que  je  m'imagine  que  la  droiture 
de  mon  intention  excuse  la  liberté  que  je  prends.  Qu'on 
vous  attribue  de  mauvaises  pièces,  et  que  les  Jésuites  soient 
attaqués  et  calomniés  :  en  tout  cela  il  n'y  a  rien  de  nou- 
veau. Mais  il  est  fâcheux ,  et  pour  vous  et  pour  les  Jésuites, 
qu'on  emploie  hautement  votre  nom  pour  flétrir  avec  plus 
de  succès  un  corps  où  votre  mérite  est  si  bien  reconnu ,  et 
où  vous  avez  eu  toujours  tant  d'amis.  Je  fais  gloire  d'en 
augmenter  le  nombre,  et  je  suis  avec  un  parfait  dévoue- 
ment ,  Monsieur,  votre ,  etc. 

Thoulier,  J. 


L.  —  Boileau  au  P.  Thoulier, 

A  Paris ,  13«  août  1709. 

•  i 

Je  vous  avoue,  mon  très  Révérend  Père,  que  je  suis  fort 
scandalisé  qu'il  me  faille  une  attestation  par  escrit  pour 
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désabuser  le  public ,  et  surtout  d'aussi  bons  connoisseurs 
que  les  Révérends  Pères  Jésuites,  (jue  j'ajte  faict  un  ouvrage 
aussi  impertinent  que  la  fade  Épistre  en  vers,  dont  vous  me 
parlés.  Je  m'en  vais  pourtant  vous  donner  cette  attestation, 
puisque  vous  le  voulés,  dans  C6;  billet ,  où  je  vous  déclare 
qu'il  ne  s'est  jamais  rien  fait  de  plus  mauvais,  ni  de  plus 
sottement  injurieux,  que  cette  grossière  boutade  dé  quelque 
Cuistre  de  l'Université;  et  que  si  je  l'avois  faicte,  je  me 
mettrois  moi  mesme,  an  dessous  des  Goras ,  des  Pelletiers , 
et  des  Gotins.  J'ajouterai  à  cette  déclaration,  que  je  n'aurai 

4 

jamais  aucune  estime  pour  ceux  qui ,  ayant  leu  mes  ou- 
vrages ,  ont  pu  me  soupçonner  d'avoir  fait  cette  puérile 
pièce,  fussent-ils  Jésuites. 

Je  vous  en  dirois  bien  davantage. si ^n'estois  pas. ma- 
lade, et  si  j'en  avois  la  permissîôn  dé  mon  médecin. 

Je  vous  donne  le  bon  jour  et  suis  parfaitement,  mon 
Révérend  Père,  vostre,  etc. 

Desprêavi. 


LI.  -^BoUeau  au  P.  ThouHer, 

A  Paris,  vendredi  16«  ao^t  1709. 

J*estois  résolu,  mon  très  Révérend  Père,  de  votis  aller 
voir  ce  matin,  mais  il  m'est  survenu  une  inconunodité  qui 
ne  me  permet  pas  de  sortir.  Cependant  il  est  nécessaire 
que  nous  conférions  ensemble  sur  l'affaire  que  vous  sçavés. 
Mandés  moi  donc  si  vous  voulés  que  je  vous  envoie  ce  soir 
sur  les  cinq  heures  mon  carrosse ,  ou  à  telle  autre  heure 
demain  au  matin  qu'il  vous  plaira.  Je  vous  attendrai  chés 
moi ,  et  je  vous  y  dirai  ma  résolution  sur  l'affaire  pour 
laquelle  vous  vous  entremettes.  J'espère  que  vous  sortirés 
content  de  notre  conférence. 

^9 
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Je  VOUS  donne  le  bonjour  et  suis  passionnément  ^  mon 
Révérend  Père ,  vostre ,  etc. 

Despréaux. 


LU.  —  BoUeou  au  P,  Thoulier. 

m 

^  A  Paris,  4»  avril  1710. 

»n  n*y  a  point,  mon  Révérend  Père,  à  se  plaindre  du 
hazard.  Peut  estre  a-t-il  bien  faict;  car  j'avois  respandu 
fort  h  la  haste  sur  le  papier  les  corrections  que  je  tous  ay 
envolées,  et  je  suis  persuadé  que  j'en  aurois  rétracté  plu- 
sieurs dans  les  entretiens  que  je  prétendois  sur  cela  avoir 
avec  vous.  Ainsi  laissant  là  toutes  ces  corre^ons,  bannes  ou 
mauvaises,  trouvé*  lion  que  je  me  contenté  de  yous  remer- 
cier de  vostre  agréable  présent.  Je  ne  manquerai  pas  de 
porter  à  M.  Le  Verrier  chés  qui  je  vais  aujourd'hui  disner, 
le  volmne  dont  vous  m'avés  chargé  pour  lui.  Il  meurt  d'en- 
vie de  vous  donner  à  disner,  et  il  faut  que  nous  prenions 
jour  pour  cela. 

Adieu,  mon  illustre  Père.  Aimés  moi  toujours,  et  croies 
que  je  ne  perdrai  jamais  la  mémoire  du  service  considé- 
rable que  vous  m'avés  rendu ,  en  contribuant  si  bien  à  dé- 
tromper les  honunes  de  l'horrible  affront  qu'on  me  vouloit 
faire,  en  m'attribuant  le  plus  plat  et  le  plus  monstrueux 
libelle  qui  ayt  jamais  esté  faict.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur,  et  suis  très  parfaitement,  vostre,  etc. 

Despréaux. 

Llil.  —  Boileau  au  P,  Thoulier, 

A  Paris,  24»  mars  1710. 

Je  vous  renvoie,  mon  Révérend  Père,  vos  papiers  que 
j'ay  revus  assés  exactement  malgré  mes  infirmités.  Je  ne 
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sçais  si  vws  concQvrés  bien  mes  rature^  et  mes  coorrections, 
mais  si  tous  voulés  en  estre  éçlairci^  parfaitement,  il  faut 
que  vous  preniés  la  peine  de  venir  chés  moi  un  matin,  car 
il  est  bon  que  nous  soions  seul  »  et  j*aurûK  de  la  peine  à 
monter  les  degrés  de  vostrejnaison  Collégiale.  Tout  ce  que 
je  vous  puis  dire  en.  général  de  vostre  ^éface,  c*est  que 
vostre  discours  ^tfb^^ensé,  et  qi}^  lorsque  vous  y  aurés 
mis  la  deruière  m^ii^suribes  remarqpaes,  pe  sera  à  mon 
avis  une  des  meilleureii  et  den  plu^-solides  Préfaces  qiae 
nous  ayons  en  françois. 

Je  vous  donne  le  nonipuÇy  et  s/ifiA  parfaitement ,  vos- 
tre, etc. 


LIV.  —  Soileauil,  M.  Delpjfmé^  é(e  ^ontchemy , 

sur  la  ComéêU.  ^  ;-     .  ' 

.  Puisque  vous  vous  détachés  de  l'intérêt  ddUlamoifeur', 
]ene  voispts,  Monsieur,  que  vous  ayés  yucuB  sujet  de 
vous  plaindre  dé  moij,  poinr  afoi^  escrit  que  je  ne  pouvois 
juger  à  la  hasté ,  d'oïivWges  comme  les  vôslres ,  et  surtout 
à  l'esgaid  de  la  question  que  va||g  entamés  sur  la  Tragédie 
et  sur  la  Giîmédie  ,^ue  jô^vous  ai  avoué  néanmoins  que 
vous  traitiés  avec  beaucoup  d'esprit.  Car  puisqu'il  faut 
vous  dÉre'le^vrai,  autant  que  je  puis  me  ressouvenir  de 
vostre  dernière  pièce ,  voué  prenés  le  change,  et  vous  y 
confondes  l^aCornSdienne ,  avec  la  Comédie,  que  dans  mes 
raisohnemens  avec  le  Père  Massillon,  j'^,  comme  vous 
sçavés ,  entfèrement  séparées.  ^ 

Du  reste  vous  y  avancés  une  maxime  ^  n'est  pas ,  ce 
ine  semble ,  soutenable  ;  c'est  à  sçavoir ,  ^âie  chose  qui 


1.  Celui  qui  taisait  les  commissions  de  M.  Delosme. 
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peut  produire  quelquefois  de  mauvais  effets  dans  des  esprits 
vicieux,  quoique  non  vicieuse  d'elle  môme,  doit  astre 
absolument  défendue  quoiqu'elle  puisse  d'ailleurs  servir 
au  délassement  et  à  l'instruction  des  hommes.  Si  cela  est, 
il  ne  sera  plus  permis  de  peindre  dans  les  églises  des 
Vierges- Marie,  ni  des  Suzanne,  ni  des  Magdelaine  agréa- 
bles de  visage;  puisqu'il  peut  fort  bien  arriver  que  leur 
aspect  excite  la  concupiscence  d'un  esprit  corrompu.  La 
vertu  convertit  tout  en  bien  et  le  vice  tout  en  mal. 

Si  vostre  maxime-  est  reçue ,  il  ne  faudra  plus  non  seule- 
ment voir  représenter  ni  Comédie,  ni  Tragédie,  mais  il  n'en 
faudra  plus  lire  aucune  ;  il  ne  faudra  plus  lire  ni  Térence, 
ni  Sophocle,  ni  Homère,  ni  Virgile,  ni  Théocrite  :  et  voilà  ce 
que  demandoit  Julien  l'Apostat,  et  ce  qui  lui  attira  cette  épou- 
vantable diffamation  de  la  part  des  Pères  de  l'Église.  Croies 
moi ,  Monsieur,  attaqués  nos  Tragédies  et  nos  Comédies , 
puisqu'elles  sont  ordinairement  fort  vicieuses;  mais  n'at- 
taqués point  la  Tragédie  et  la  Comédie  en  général,  puis- 
qu'elles sont  d'elles  mesme  indifférentes ,  comme  le  Sonnet 
et  les  Odes  ;  et  qu'elles  ont  quelquefois  rectifié  l'homme 
plus  que  les  meilleures  prédications.  Et  pour  vous  en  don- 
ner un  exemple  admirable,  je  vous  dirai  qu'un  très  grand 
Prince ,  qui  a  voit  dansé  à  plusieurs  Ballets,  ayant  vu  jouer 
le  Britannicus  de  M.  Racine ,  où  la  fureur  de  Néron  à  mon- 
ter sur  le  théâtre  est  si  bien  attaquée ,  il  ne  dansa  plus  à 
aucun  Ballet,  non  pas  mesme  au  temps  du  carnaval. 

Il  n'est  pas  concevable  de  combien  de  choses  la  Comédie 
a  guéri  les  hommes ,  capables  d'estre  guéris  :  car  j'avoue 
qu'il  y  en  a  que  tout  rend  malades.  Enfin ,  Monsieur,  je 
vous  soutiens,  quoi  qu'en  dise  le  Père  Massillon,  que  le 
Poëme  Dramatique  est  une  Poésie  indifférente  de  soi- 
mesme,  et  qui  n'est  mauvaise,  que  par  le  mauvais  usage 
qu'on  en  faict.  Je  soutiens  que  l'amour  exprimé  chaste- 
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ment  dans  cette  Poésie,  non  seulement  n*inspire  point 
l'amour,  mais  peut  beaucoup  contribuer  à  gâérir  de  l'amour 
les  esprits  bien  faicts ,  pourveu  qu'on  n'y  répande  point 
d'images  ni  de  sentimens  voluptueux.  Que  s'il  y  a  quelqu'un 
qui  ne  laisse  pas,  malgré  cette  précaution ,  de  s'y  corrom- 
pre, la  faute  vient  de  lui,  et  non  pas  de  la  Comédie.  Du 
reste,  je  vous  abandonne  le  Comédien,  et  la  pluspart  de  nos 
Poètes,  et  mesme  M.  Racine  en  plusieurs  de  ses  pièces. 
Enfin ,  Monsieur,  souvenés  vous  que  Tamour  d'Hérode  pour 
Marianne ,  dans  Joseph ,  est  peint  avec  les  traits  les  plus 
sensibles  de  la  vérité  :  cependant,  qui  est  le  fou  qui  a 
jamais  pour  éela  défendu  la  lecture  de  Josephe  ?  Je  vous 
barbouille  tout  ce  canevas  de  Dissertation ,  afin  de  vous 
montrer  que  ce  n'est  pas  sans  raison  que  j'ay  trouvé  à  re- 
dire à  vostre  raisonnement.  J'avoue  cependant  que  vostre 
satire  est  remplie  de  vers  bien  tournés.  Je  suis,  etc. 

Despréaux.' 

Si  vous  voulés  respondre  à  mes  objections,  prenés  la 
peine  de  le  faire  de  bouche,  parce  qu'autrement  cela  traî- 
neroit  à  l'infini.  Mais  surtout,  trêve  aux  louanges,  je  n'en 
mérite  point,  et  n'en  veux  point.  J'aime  qu'on  me  lise  et 
non  qu'on  me  loue. 


LV.  —  .4ux  R.  R.  P,  P,  Jésuites,  auteurs  du  Journal 

de  Trévoux. 

Mes  Révérends  Pères  en  Dietf, 

Et  mes  confrères  en  Satire , 

D'ans  vos  écrits,  en  plus  d'un  lieu 
Je  vois  qu'à  mes  dépens  vous  affectés  de  rire. 
Mais  ne  craignes  vous  point  que  pour  rire  de  vous , 
Relisant  Juvénal ,  refeuilletant  Horace , 
Je  ne  ranime  encor  ma  satirique  audace  ? 
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Grands  Aristarques  de  TrévoQK 
N'allés  point  de  nouveau  foire  courir  aux  armes 
Un  Athlète  tout  prest  à  prendre  son  congé; 
Qui,  par  vos  traits  malins,  au  combat  rengaigé , 
Peut  encore  aux  Rieurs  faire  verser  des  Jannes. 
Apprenés  un  mot  de  Régnier 
Notre  célèbre  devancier  : 
Corsaires  attaquant  corsaires 
Ne  font  pas,  dit-il.  leurs  affaires. 


LVI.  —  Aux  mesmes  Révérends  Pères  (de  lyévomc)  sur  le 
livre  des  FlageUans  composé  par  mon  frèr$  le  Docteur 
de  Sorbonne. 

Non  le  livre  des  Flagellans, 
N'a  jamais  condamné,  lises  le  bien,  mes  Père», 

Ces  rigidités  salutaires ,  ^ 

'  Que  pour  ravir  le  ciel ,  saintement  violens , 
Exercent  sur  leurs  corps  tant  de  chrétiens  austères. 
Il  blasme  seulement  cet  abus  odieux , 

D'estaler  et  d'offrir  aux  yeux  , 
Ce  que  leur  doit  tousjours  cacher  la  bisiiséance  ; 
Et  combat  vivement  la  fausse  piété ,  •/ 
Qui  sous  couleur  d'esteindre  en  nous  la  volupté , 
Par  l'austérité  mesme  et  par  la  pénitence , 
Sçait  allumer  le  feu  de  la  lubricité. 


LVII.  —  y4  Madame  l'Intendante  de  ***,  sur  le  portrait 
du  Père  Bourdaloue  qu'elle  m'a  envoie. 

Du  plus  grand  orateur  dont  la  Chaire  se  vante  / 
M'envoier  le  portrait,  jeune  et  sage  Intendante , 
C'est  me  faire  un  présent  qui  vaut  mille  présens. 
J'ay  connu  BourdaloUe ,  et  de  mes  jeunes^ns , 
Je  ûs  de  ses  sermons  mes  plus  chères  délices. 
Mais  lui  de  son  costé,  lisant  mes  vains  caprices^ 
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Des  censeurs  de  Trévoux-n'eust  point  pour  moi  les  yeux  : 
Ma  franchise  surtout  gagna  sa  bienveillance. 
Enfin  après  Ârnauld ,  ce  fiist  Tlllustre  en  France 
Que  j'admirai  le  plus  et  qui  m'aima  le  mieux. 


LVm.  —  Vers  de  M.  Chapelle. 


^ 
V 


>"■'':. 


Tout  bon  paresseux  du  Marait' 
Faict  des  vers  qui  ne  coustent  guèfes 
Pour  moy  c'est  ainsy  que  j'en  fais  ; 
Et  SI  je  les  Votik;i9  iflkixfiîre , 
Je  les  ferois  bieH  plat  matvais. 


Parodie  de  M,  Desprëa^œ. 

l%t  grand  Ivrogne  du  Marais , 
Faict  des  vers  que  r:dB*ne  lit  guôres'. 
Il  les  croit  pourtant  tbh  Mon  faicts  ; 
Et  quand  il  tache  à  ies  mieux  foire 
'  Il  les  faict  encore  plw mauvais  !  - 


LIX .  —  Épigramme  9wr  'Un frère  aimttfpœfa^oig  qui  estait 
de  V Académie  Françoise^  etjfitec  qui  f  estais  brouillé. 

De  mon  frère,  il  est  vrai ,  les-tiierits  sont  vantés 

Il  a  cent  belles  qualités  : 
Mais  il  n'a  point  pour  moi  d'affection  sincère. 

En  lui  je  trouve  un  excellent  Auteur,  •# 

Un  Poëte  agréable,  un  très  bonp<)cateur^. 

Mais  je  n'y  trouve  point  de  frère.  ^ 

LX.  —uhanson  à  boire  quefayfaicte  au  sortir  de  mon 
cours  de  philosophie  à  l*âge  de  dix-sept  ans. 

Philosophes  resveurs  qui  pensés  tout  sçavoir, 
Ennemis  de  Bacchus  rentrés  dans  le  devoir  : 
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Vos  Esprits  s'en  font  trop  acc^ire. 
Allés ,  vieux  fous ,  allés  apprendre  à  boire  : 
On  est  sçavant,  quand  on  boit  bien. 
Qui  ne  sçait  boire  ne  sçait  rien. 

S'il  faut  rire  ou  chanter  au  milieu  d'un  festin  , 
Un  Docteur  est  alors  au  bout  de  son  l^tin  ; 

Un  Goinfre  en  a  toute  la  gloire. 
Allés ,  vieux  fous,  etc... 


LXI.  —  Parodie  burlesque  déia  première  Qde  de  Pindare 

à  la  louange  de  M.  P  ***. 

Malgré  son  fatras  obscur  \ 
Souvent  Brébeuf  étincelle. 
Un  vers  noble ,  quoi  que  dur, 
Peut  s'offrir  dans  la  Pucelle. 
Mais,  ô  ma  lyre  fidelle  1 
Si  du  parfaict  ennuyeux , 
Tu  veux  trouver  le  modelle , 
Ne  cherche  point  dans  les  cieux , 
D'astre  au  soleil  préférable  ; 
Ny  dans  la  foule  innombrable 
De  tant  d'tenvains  divers 
Chez  Cognard  rongés  de  vers , 
Un  poëte  comparable 
A  Fauteur  inimitable  * 
De  Peau  d'Asne  mis  en  vers. 


f  .  Il  y  a  en  marge,  de  la  main  de  Boileau  iTavois  résoin  de  parodier 
toute  rode,  mais  dans  ce  tei&ps  là  nous  nous  acconmiodasmes  M.  Per- 
rault et  ijgfi.  Ainsi  il  n'y  enst  que  ce  couplet  de  falot. 

2.  Idem.  M.  P***,  dans  ce  temps  là,  avoit  rimé  le  conte  de  Peau  ctÂsne. 


%«> 
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LXII.  —  Response  aux  R.  P,  de  r***,  qui  avaient  mis  dans 
uneÉpigramme  contre  moi,  que  la  raison  pourquoy  fay 
si  mal  réussi  dans  mon  Épistre  de  V Amour  de  Dieu  : 

c'est  qu'il  n'a  rien  TROUVé  DANS  HORACE,  DANS  PERSE. 
NI  DANS  JUVÉNAL  SUR  CE  SUJET  QU'iL  PUT  DEROBER. 

Non  I  pour  montrer  que  Dieu  veut  estre  aimé  de  vous. 

Je  n'ay  rien  emprunté  de  Perse  ny  d*Horace , 

Et  je  n'ay  point  suivi  Juvénal  à  la  trace. 

Car  bien  qu*en  leurs  Escrits,  ces  auteurs  mieux  que  vous. 

Attaquent  les  érrBurs  dont  nos  âmes  sont  ivres  ; 

La  nécessité  d'aimer  Dieu, 
Ne  s'y  trouve  jamais  preschée  en  aucun  lieu , 

Mes  Pères!  non  plus  qu'en  vos  livres  . 


LXIIl.  —  âet^'ov  [xiv  »7»v,  i-juji^tkQQi  ^ï  Oiîoç  ÔjAHipcc. 
EGO   QUIDEM    GANTABAM  ,    SGRIBEBAT   VERO   DIVUS   HOMERUS. 

Quatrain  faict  par  M,  Charpentier  pour  exprimer  la 
pensée  de  cefragement  de  V Anthologie. 

Quand  Apollon  vid  le  volume 
Qui  sous  le  nom  d'Homère  enchanloit  l'Univers  , 
Je  me  souviens ,  dit-il ,  que  j'ay  dicté  ces  ver3 

Et  qu'Homère  tenoit  la  plume. 


Dixain  faict  par  M,  Despréaux  pour  exprimer 

cette  mesme  pensée. 

Quand  la  dernière  fois ,  dans  le  sacré  Vallon , 

La  Troupe  des  neuf  Sœurs,  par  l'ordre  d'Apollon , 

Lutl'TIliadeetrOdyssée, 
Chacune  à  les  loUer  se  montrant  empressée , 
Apprenés  un  secret  qu'ignore  l'Univers , 

Leur  dit  alors  le  Dieu  des  vers  : 


Du  repos  des  Humains  implacable  Emiemie  ^ 
J*ay  rendu  mille  Amans  envieux  de  mon  sort. 
Je  me  repais  de  sang ,  et  je  trouve  ma  ?ie , 
Dans  les  bras  qui  cherchent  ma  mort. 

LXV.  —  f^ers  pour  mettre  au  bas  du  portrait 

de  M.  Racine. 

Du  Théâtre  François  l'honneur  et  la  Merveille  , 
Il  sçut  ressusciter  Sophocle  en  ses  écrits , 
Et  dans  Tart  d'enchanter  les  cœurs  et  les  Esprits , 
Surpasser  Euripide ,  et  balancer  Corneille. 

LXVÏ.  —  Épigramme,  sur  la  manière  de  réciter 
du  Poëte  S,  (  Santeul  ). 

Quand  j'apperçoy,  sous  ce  portique  ,  •^ 

Ce  Moine  au  regard  fanatique 

Lisant  ses  vers  audacieux , 

Faicts  pour  les  Habitants  des  cieux , 

Ouvrir  une  bouche  efiroyable, 

S'agiter^  se  tordre  les  mains , 

Il  me  semble  en  lui  voir  le  Diable 

Que  Dieu  force  à  louer  les  Saincts. 


I  ■      ei— 
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Jadis  avec  Homère,  aux  rives  du  Permesse  , 
Dans  ce  bois  de  lauriers  où  seul  il  me  suivoit , 
Je  les  fis  toutes  deux  plein  d'une  douce  yvressa 
Je  chantois ,  Homère  escrivoit. 


LXIV.  —  Enigme. 

Du  repos  des  Humains  implacable  Ennemie  * 
J'ay  rendu  mille  Amans  envieux  de  mon  sort. 
Je  me  repais  de  sang ,  et  je  trouve  ma  vie , 
Dans  les  bras  qui  cherchent  ma  mort. 

r 

LXV.  —  Fert  pour  mettre  au  bat;  du  portrait 

de  M.  Racine. 

Du  Théâtre  François  Thonneur  et  la  Merveille , 
Il  sçut  ressusciter  Sophocle  en  ses  écrits , 
Et  dans  Tart  d'enchanter  les  cœurs  et  les  Esprits , 
Surpasser  Euripide ,  et  balancer  Corneille. 

LXVI.  —  Épigramme,  sur  la  manière  de  réciter 
duPoëte  S.  (Santeul). 

Quand  j'apperçoy,  sous  ce  portique  ,  ■'' 

Ce  Moine  au  regard  fanatique 

Lisant  ses  vers  audacieux , 

Faicts  pour  les  Habitants  des  cieux , 

Ouvrir  une  bouche  effroyable, 

S'agiter,  se  tordre  les  mains , 

Il  me  semble  en  lui  voir  le  Diable 

Que  Dieu  force  à  louer  les  Saincts. 


LXVIl.  —  Épigramtne^  imitée  de  celle  de  MarticU  qui 
^  commence  par  :  Nuper  erat  Medieus,  etc. 

Paul  ce  grand  Médecin ,  Teffroy  de  son  quartier, 
Qui  causa  plus  de  maux  que  la  Peste,  et  la  Gueirt, 

1.  En  marge,  également  de  la  main  de  Boileau  :  Une  paoe. 
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Est  curé  maintenant  et  met  les  gens  en  terre. 
Il  n*a  point  changé  de  métier. 


^         LXVIII.  —  [A  Perrault). 

Le  bruit  court  que  fiacchus,  Junon,  Jupiter,  Mars, 

Apollon ,  le  Dieu  des  beaux  arts , 
Les  Ris  mesmes ,  les  Jeux,  les  Grâces  et  leur  mère. 

Et  tous  les  Dieux ,  Enfans  d'Homère , 

Résolus  de  vanger  leur  Père , 
Jettent  déjà  sur  vous  de  dangereux  regards , 
Perrault ,  craignes  enfin  quelque  triste  avanture. 
Comment  soutiendrés  vous  un  choc  si  violent  ? 

Il  est  vray,  Visé  *,  vous  assure 

Que  vous  avés  pour  vous  Mercure  » 

Mais  c'est  le  Mercure  galant. 


LXIX.  — -  Fers  faicts  pour  mettre  au  bas  d'un  portrait  de 
Monseigneur  le  Duc  du  Mayne  alors  encore  Enfant,  et  dont 
Madame  de  ***  avoit  faict  imprimer  à  ses  dépens  y  par 
galanterie,  un  petit  volume  de  lettres ,  au  devant  des- 
quelles il  estoit  peint  en  Apollon,  une  couronne  de  lau- 
riers sur  la  teste. 

Quel  est  cet  Apollon  nouveau , 

Qui  presque  au  sortir  du  berceau 

Vient  régner  sur  notre  Parnasse  ? 

QuMl  est  brillant!  Qu'il  a  de  grâce  ! 
Du  plus  grand  des  Héros  je  reconnois  le  Fils. 
Il  est  déjà  tout  plein  de  l'Esprit  de  son  Père , 

Et  le  feu  des  yeux  de  sa  Mère 

A  passé  jusqu'en  ses  Escrits. 

1 .  En  marge ,  également  de  la  main  de  Boileau  :  Auteur  du  Mercure 
galant. 
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LXX .  —  Épigramme,  sur  une  harangue  d'un  mctgistrat  dat 
laquelle  les  Procureurs  étoientfort  maltraités. 

Lorsque  dans  ce  sénat  à  qui  tout  rend  hommage 
Vous  harengués  en  vieux  langage , 
Paul  ;  j'aime  à  vous  voir,  en  fureur, 
Gronder  maint  et  maint  Procureur  ; 
Car  leurs  chicanes  sans  pareilles 
Méritent  bien  ce  traitement  : 
Mais  que  vous  ont  £aict  nos  oreilles 
Pour  les  traiter  si  durement? 

LXXI.  —  Épigramme,  V Amateur  d'Horloges, 

Sans  cesse  autour  de  six  pendules , 
De  deux  montres ,  de  trois  cadrans , 
Lubin ,  depuis  trente  et  quatre  ans , 
Occupe  ses  soins  ridicules. 
Mais  à  ce  métier,  s'il  vous  plaist , 
A-t-il  acquis  quelque  science  ? 
Sans  doute  ;  et  c'est  Thomme  de  France 
Qui  sçait  le  mieux  l'heure  qu'il  est. 

LXXII.  —  Épigramme^  pour  mettre  au  bas  d'une  fort  mécha 

gravure  qu'on  avait  faicte  de  moi. 

Du  célèbre  Boilcau  tu  vois  ici  l'image. 
Quoyl  c'est  là,  diras-tu,  ce  Critique  achevé! 
D'où  vient  le  noir  chagrin  qu'on  lit  sur  son  visage  ?  " 
C'est  de  se  voir  si  mal  gravé. 

LXXIII.  — -  M,  Le  Ferrier  mon  illustre  Ami  ^  ayant  Jaici 
graver  mon  portrait  par  Brevet^  le  célèbre  Graveur,  fii 
mettre  au  bas  de  ce  portrait  quatre  vers  de  sa  façon ,  oi 
il  me  faict  ainsi  parler. 

Sans  peine  à  la  Raison  asservissant  la  Rime , 
Et  mesme  en  imitant ,  toujours  original, 


I 
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y  mon  ylluihc^  dnts 

o/iir  dotfr^  enjVue^  SuôjUnty 
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J'ay  sçeû  dans  mes  escrits ,  docte,  enjoué,  sublime  . 
Rassembler  en  moi  Perse,  Horace  et  Juvénal. 


LXXIV.  —  A  quoyfay  respondupar  ces  huict  vers. 

•t 
Oui ,  ^^Verrier,  c'est  là  mon  fidèle  portrait. 

Et  le  Graveur  en  chaque  trait 
À  sçû  très  finement  tracer  sur  mon  visage  , 
De  tout  faux  Bel  Esprit  TEnneoii  redouté. 
Mais  dans  les  vers  pompeux  qu'au  bas  de  cet  Ouvrage 
Tu  me  fais  prononcer  avec  tant  de  fierté  , 

D'un  Ami  de  la  Vérité 

Qui  peut  reconnoistre  l'image  ? 


LXXV.  —  Épitaphe  de  M,  de  ***  (Gourville)  •. 

Cy  gist  justement  regretté 
Un  sçavant  homme  sans  science  , 
Un  gentilhomme  sans  naissance  , 
Un  très  bon  homme  sans  bonté. 


LXXVI.  —  Épigramme,  sur  le  buste  de  marbre  que 
M,  Girardon  l'illustre  sculpteur  afaict  de  moi. 

Grâce  au  Phidias  de  notre  âge  , 
Me  voilà  seur  de  vivre  autant  que  l'Univers  ; 
Et  ne  connust-on  plus  ^  ni  mon  nom ,  ni  mes  vers , 
Dans  ce  marbre  fameux ,  taillé  sur  mon  visage , 
De  Girardon  toujours  on  vantera  l'Ouvrage. 


LXXVfl.  —  {Fragment  d'un  prologue  d'Opéra), 

Madame  de  M***  (de  Montespan)  et  Madame  de***  (de 
Thiange),  sa  sœm-,  lasses  des  Opéras  de  M.  Quinault,  pro- 

1.  En  marge,  de  la  main  de  Boileau':  Cette  pièce  n'est  bonne  que  pour 
ceux  qui  ont  connu  partâculiërement  celui  dont  elle  parle. 
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posèrent  au  Roy  d'en  faire  faire  un  par  M.  Raoine ,  qui  s'en- 
gagea assés  légèrement  à  leur  donner  cette  satisfaction ,  ne 
songeant  pas  dans  ce  moment  là  à  une  chose  dont  il  estoit 
plusieurs  fois  convenu  avec  moy,  qu'on  ne  peut  jamais 
faire  un  bon  Opéra,  parce  que  la  musiqMj^e  sçauroit 
narrer;  que  les  passions  n'y  peuvent  estre^^intes  dans 
toute  rétendue  qu'elles  demandent;  que  d'ailleurs  elles  ne 
sçauroient  souvent  mettre  en  chant  les  expressions  vray- 
ment  sublimes  et  courageuses.  C'est  ce  ..que  je  lui  repré- 
sentay,  quand  il  me  déclara  son  engagement;  et  il  m'avoua 
que  j'avois  raison;  mais  il  estoit  trop  avancé  pour  reculer. 
Il  commença  dès  lors  en  effet  un  Opéra,  dont  le  sujet  estoit 
la  chute  de  Phaéthon.  11  en  fit  mesme  quelques  vers  qu'il 
récita  au  Roy,  qui  en  parut  content.  Mais  comme  M.  Racine 
n'entreprenoit  cet  ouvrage  qu'à  regret,  il  me  témoigna 
résolument  qu'il  ne  Facheveroit  point  que  je  n'y  travail- 
lasse avec  luy,  et  me  déclara  avant  tout  qu'il  falloit  que 
j'en  composasse  le  prologue.  J'eus  beau  luy  représenter 
mon  peu  de  talent  pour  ces  sortes  d'ouvrages,  et  que  je 
n'avois  jamais  faict  de  vers  d'amourettes,  il  persista  dans 
sa  résolution ,  et  me  dit  qu'il  me  le  feroit  ordonner  par  le 
Roy.  Je  songeai  donc  en  moy  mesme  à  voir  de  quoy  je 
serois  capable,  en  cas  que  je  fusse  absolument  obligé  de 
travailler  à  un  ouvrage  si  opposé  à  mon  génie  et  à  mon 
inclination.  Ainsi,  pour  m'essayer,  je  traçai,  sans  en  rien 
dire  à  personne,  non  pas  mesme  à  M.  Racine^  le  canevas 
d'un  Prologue ,  et  j'en  composai  une  première  scène.  Le 
sujet  de  cette  scène  estoit  une  dispute  de  la  Poésie  et  de  la 
Musique ,  qui  se  querelloient  sur  l'excellence  de  leur  art , 
et  estoient  enfin  toutes  prestes  à  se  séparer,  lorsque  tout-à- 
coup  la  Déesse  des  accords,  je  veux  dire  l'Harmonie,  des- 
cendoit  du  ciel  avec  tous  ses  charmes  et  tous  ses  agrémens, 
et  les  réconcilioit. 
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Elle  devoit  dire  ensuite  la  raison  qui  la  faisoit  venir  sur 
terre,  qui  n'estoit  autre  que  de  divertir  le  Prince  de  l'univers 
le  plus  digne  d'estre  servi,  et  à  qui  elle  devoit  le  plus,  puis- 
que c'estoit  lui  qui  la  maintenoit  dans  la  France ,  où  elle 
régnoit  en jto^tes  choses.  Elle  adjoustoit  ensuite  que,  pour 
empescher  que  quelque  audacieux  ne  vint  troubler,  en  s'éle- 
vant  contre  un  si  grand  Prince,  la  gloire  dont  elle  joûissoit 
avec  lui ,  elle  vouloit  que  dès  aujourd'hui  mesme ,  sans 
perdre  de  temps ,  on  représèntast  sur  la  scène  la  chute  de 
l'ambitieux  Phaéthon. 

Aussitôt  tous  les  Poëtés  et  tous  les  Musiciens,  par  son  ordre, 
se  retiroient  et  s'alloient  habiller.  Voilà  le  sujet  de  mon 
Prologue,  auquel  je  travaillai  trois  ou  quatre  jours  avec  un 
assés  grand  dégoust,  tandis  que  M.  Racine  de  son  costé, 
avec  non  moins  de  dégoust ,  (îontinuoit  à  disposer  le  plan 
de  son  Opéra,  sur  lequel  je  lui  prodiguois  mes  conseils. 
Nous  estions  occupés  à  ce  misérable  travail  dont  je  ne  sçais 
si  nous  nous  serions  bien  tirés,  lorsque  tout  à  coup  un 
heureux  incident  nous' tira  d'affaire.  L'incident  fut  que 
M.  Quinault  s'estant  présenté  au  Roy  les  larmes  aux  yeux , 
et  luy  ayant  remontré  l'affront  qu'il  alloit  recevoir  s'il  ne 
travailloit  plus  aux  divertissemens  de  Sa  Majesté,  le  Roy, 
touché  de  compassion,  déclara  franchement  aux  deux  dames 
dont  j'ai  parlé,  qu'il  nepouvoit  se  résoudre  à  luy  donner  ce 
déplaisir.  Sic  nos  servavit  Apollo,  Nous  retournâmes  donc,- 
M.  Racine  et  moy,  à  notre  premier  employ,  et  il  ne  fut  plus 
mention  de  notre  Opéra,  dont  il  ne  resta  que  quelques  vers 
de  M.  Racine,  qu'on  n'a  point  trouvés  dans  ses  papiers  après 
sa  mort,  et  que  vraisemblablement  il  avoit  supprimés  par  dé- 
licatesse de  conscience,  à  cause  qu'il  y  estoit  parlé  d'amour. 

Pour  moy,  camme  il  n'estoit  point  question  d'amourettes 
dans  la  scène  que  j'avois  composée,  non  seulement  je  n'ai 
pas  jugé  à  propos  d#  la  supprimer,  mais  je  la  donne  ici 
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aujourd'hui  au  Public,  persuadé  qu'elle  fera  plaisir  aux 
lecteurs ,  qui  ne  seront  peut  estre  pas  faschés  de  voir  de 
quelle  manière  je  m'y  estois  pris,  pour  adoucir  l'amer- 
tume et  la  force  de  ma  Poésie  satirique ,  et  popr  me  jeter 
dans  le  style  doucereux.  C'est  de  quoy  ils  pdiS|*oiit  juger 
par  le  fragment  que  je  leur  présente  ici ,  et  que  je  leur 
présente  avec  d'autant  plus  de  confiance,  qu'estant  fort 
court,  s'il  ne  les  divertit,  il  ne  leur  laissera  pas  du  moins 
le  temps  de  s'ennuier. 


Prologue, 
LA  POÉSIE,    LA  MUSIQUE. 

m 

LA  POÉSIE. 

Quoy  !  par  de  vains  accords  et  des  sons  impuissans , 
Vous  croies  exprimer  tout  ce  que  je  sçay  dire! 

LA    MUSIQUE. 

Aux  doux  transports  qu'Apollon  vous  inspire , 

Je  croy  pouvoir  mesler  la  douceur  de  mes  chants. 

LA    POÉSIE. 

Oui ,  vous  pouvés  aux  bords  d'une  fontaine 
Avec  moi  soupirer  une  amoureuse  peine , 
Faire  gémir  Tyrsis,  faire  plaindre  Glimène; 
Mais ,  quand  je  fais  parler  les  Héros  et  les  Dieux , 

Vos  chants  audacieux 
Ne  me  seauroient  prester  qu'une  cadence  vaine. 
Quittés  ce  soin  ambitieux. 

LA  MUSIQUE. 

Je  sçay  l'art  d'embellir  vos  plus  rares  merveilles. 

LA  POÉSIE. 

On  ne  veut  plus  alors  entendre  vostre  voix. 


* 
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LA   MUSIQUE., 

Pour  entendre  mes  sons,  les  rochers  et  les  bois 
Ont  jadis  trouvé  des  oreilles. 

LA   POÉSIE.  *" 

Ah  !  c*en  èll  trop ,  ma  sœur,  il'faut  nous  séparer  : 

Je  vais  me  retirer. 
Nous  allons  voir  sans  moi  ce  que  "vous  sçaurés  faire. 

LA  MUSIQUlfr*     "  ' 

Je  sçaurai  divertir  et  plaire.  '    " 
Et  mes  chants  moins  forcés  n'en  seront  que  plus  doux. 

LA  POÉSIE. 

Hé  bien,  ma  sœur,  séparons  nous. 

LA   MUSI(^E. 

Séparons  nous. 

LA    POÉSIE. 

Séparons  nous. 

CHOEUR  DES  POÈTES  ET  DES  MUSICIENS. 

Séparons  nous ,  séparons  njaus. 

LA    POÉSIE. 

Mais  quelle  puissance  inconnue 
Malgré  moi  m'arreste  en  ces  lieux? 

.     LA  MUSIQUE. 

Quelle  divinité  sort  du  sein  de  la  nue? 

JLA    POÉSIE. 

Quels  chants  mélodieux 
Font  retentir  ici  leur  douceur  infinie? 

LA  MUSIQUE. 

Àh!  c'est  la  divine  Harmonie, 
Qui  descend  des  Cieux  ! 

LA  POÉSIE. 

Qu'elle  estale  à  nos  yeux 

30 
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De  grâces  naturelles! 

LA  MUSIQUE. 

Quel  bonheur  impréveû  la  feict  ici  revoir? 

LA    POÉSIE    ET    LA    MUSIQUE. 

Oublions  nos  querelles, 
Il  faut  nous  accorder  pour  la  bien  recevoir. 

CHOEUR  DES  POÈTES  ET  DES  MUSICIENS. 

Oublions  nos  querelles, 
Il  faut  nous  accorder  pour  la  bien  recevoir. 

LXXVIII.  —  Préfaêe  pour  la  satire  XIL 

Quelque  heureux  succès  qu'ayent  eu  mes  Ouvrages,  j'avois 
résolu  depuis  leur  dernière  édition,  de  ne  plus  rien  donner 
au  public  ;  et  quoy  qu'à  mes  heures  perdties,  il  y  a  environ 
trois  ans,  j'eusse  encore  faict  contre  l'Équivoque  une  satire 
que  tous  ceux  à  qui  je  l'ay  communiquée  ne  jugeoient  pas 
inférieure  à  mes  autres  Escrits;  bien  loin  de  la  publier,  je 
la  tenois  soigneusement  cachée ,  et  je  ne  croiois  pas  que 
moi  vivant  elle  dûst  jamais  voir  le  jour.  Ainsi  donc,  aussi 
soigneux  désormais  de  me  faire  oublier,  que  j'avois  esté 
autrefois  curieux  de  faire  parler  de  moi,  je  jotlissois,  à 
mes  infirmités  près,  d'une  assés  grande  tranquillité,  lors- 
que tout  d'un  coup,  j'ay  appris  qu'on  débitoit  dans  le  monde, 
sous  mon  nom ,  une  Pièce  en  vers  contre  les  Jésuites , 
également  plate  et  insipide,  dont  on  me  publioit  Auteur, 
et  où  l'on  me  faisoit  dire  en  mon  propre  nom ,  à  toute 
leur  Société,  les  injures  les  plus  atroces,  et  les  plus  gros- 
sières. J'avoue  que  cela  m'a  donné  un  très  grand  cha- 
grin :  car,  bien  que  tous  les  gens  sensés  ayent  reconnu 
sans  peine  que  la  pièce  n'estoit  point  de  moi;  et  qu'il 
n'y  ayt  eu  que  de  très  petits  Esprits  qui  ayent  présumé 
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que  j'en  pouvois  estre  l'auteur,  la  vérité  est  pourtant  que 
je  n'ay  pas  regardé  comme  un  médiocre  affront  de  me  voir 
soupçonné ,  mesme  par  des  Ridicules ,  d'avoir  faict  un  ou- 
vrage si  ridicule,  et  qui  d'ailleurs  tendoit  à  me  brouiller 
avec  une  Sài»été  que  j'ay  toujours  extrêmement  honnorée, 
et  chés  qui  j'ay  toujours  eu  et  j'ay  encore  d'illustres  Amis. 

J'ay  donc  cherché  les  moiens  les  plus  propres  pour  me 
laver  de  cette  infamie  :  et,  tout  bien  considéré,  je  n'ay  point 
trouvé  de  meilleur  expédient  que  de  faire  imprimer  ma 
Satire  contre  l'Équivoque,  parce  qu'en  la  lisant ,  les  moins 
éclairés  mesme  de  ces  petits  Esprits,  ouvriroient  peut  estre 
les  yeux,  et  verroient  manifestement  le  peu  de  rapport 
qu'il  y  a  de  mon  stile,  mesme  en  Testât  où  je  suis,  au  stile 
bas  et  rempant  de  l'Auteur  de  ce  pitoyable  escrit.  Ajoutés 
à  cela  que  je  pourois  mettre  à  la  teste  de  ma  satire,  en  la 
donnant  au  Public,  un  Avertissement  en  manière  de* pré- 
face, où  je  me  justifierois  pleinement,  et  tirerois  tout  le 
monde  d'erreur.  C'est  ce  que  je  fais  aujourd'hui,  et  j'espère 
que  le  peu  de  mots  que  je  viens  de  dire,  produira  l'effect 
que  je  me  suis  proposé.  Il  ne  reste  donc'plus  maintenant 
qu'à  parler  de  la  Satire  qui  doit  suivre  cet  avertissement. 

Je  l'ay  composée  par  le  caprice  du  monde  le  plus  bizarre, 
et  par  une  espèce  de  dépit  et  de  colère  poétique ,  s'il  faut 
ainsi  dire,  qui  me  saisit,  à  l'occasion  de  ce  que  je  vais 
raconter.  Je  me4)romenois  dans  mon  jardin  à  Auteuil ,  et 
resvois  en  marchant  à  un  Poëme  que  je  voulois  faire  contre 
les  mauvais  Critiques  de  notre  Siècle.  J'en  avois  mesme 
déjà  composé  quelques  vers  dont  j'estois  assés  content  : 
mais  voulant  continuer,  je  m'apperçus  qu'il  y  avoit  dans 
ces  vers  une  équivoque  de  langue ,  et  m'estant  sur  le  champ 
mis  en  devoir  de  la  corriger,  je  n'en  pus  jamais  venir  à 
bout.  Cela  m'irrita  de  telle  sorte,  qu'au  lieu  de  m'appliquer 
davantage  à  réformer  cette  Équivoque ,  et  de  poursuivre 
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mon  Poëmc  contre  les  faux  Critiques ,  la  folle  pensée  me 
vint  de  faire  contre  l'Équivoque  mesme  une  Satire,  qui  pust 
me  venger  de  tous  les  chagrins  qu'elle  m'a  causés  depuis 
que  je  nie  mesle  d'escrire.  Je  vis  bien  que  je  ne  rencontre- 
rois  pas  de  médiocres  difficultés  à  mettre  en  ^pêrs  un  sujet 
si  sec;  et  mesme  il  s'en  présenta  une  d'abord  qui  m'arresta 
tout  court.  Ce  fut  de  sçavoir  duquePdes  deux  genres,  mas- 
culin ou  féminin,  je  ferois  le  mot  d'Équivoque  :  beaucoup 
d'habiles  Escrivains ,  ainsi  que  le  remarque  Vaugelas ,  le 
faisant  masculin ,  je  me  déterminai  pourtant  assés  yiste  au 
féminin,  comme  au  plus  usité  des  deux,  et  bien  loin  que 
cela  empeschast  l'exécution  de  mon  projet,  je  crus  que  ce 
ne  seroit  pas  une  méchante  plaisanterie  de  commencer  ma 
satire,  par  cette  difficulté  là  mesme.  C'est  ainsi  que  je  m'en- 
gageai dans  la  composition  de  cet  Ouvrage.  Je  croiois  d'a- 
bord faire  tout  au  plus  cinquante  ou  soixante  vers  :  mais 
ensuitte  les  pensées  me  venant  en  foule,  et  les  choses  que 
j'avois  à  reprocher  à  l'Équivoque  se  multipliant  à  mes 
yeux,  j'ay  poussé  ces  vers,  jusqu'à  trois  cent  cinquante. 

C'est  au  Public  maintenant,  à  voir  si  j'ay  bien  ou  mal 
réussi  :  et  je  n'emplôirai  point  ici,  non  plus  que  dans  les 
Préfaces  de  mes  autres  Escrits,  mon  adresse  et  mon  élo- 
quence à  le  prévenir  en  ma  faveur.  Tout  ce  que  je  Im'  puis 
dire,  c'est  que  j'ai  travaillé  cette  pièce  avec  le  mesme  soin 
que  toutes  mes  autres  poésies.  Une  chose  pourtant  dont  il 
est  bon  que  les  lecteurs  soient  avertis,  c'est  qu'en  attaquant 
l'Equivoque,  je  n'ay  pas  pris  ce  mot  dans  toute  l'estroite 
rigueur  de  sa  signification  grammaticale;  le  mot  d'Equi- 
voque, en  ce  sens  là,  ne  voulant  dire  qu'une  ambiguïté  de 
parole  :  mais  que  je  l'ay  pris ,  comme  le  prend  ordinaire- 
ment le  commun  des  hommes,  pour  toutes  sortes  d'aïubi- 
guités  de  sens,  de  pensées,  d'expressions,  et  enfin  pour 
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font  qu'il  prend  quelquefois  une  chose  pour  une  autre. 
Et  c'est  dans  ce  sens  que  j'ay  dit,  que  l'Idolâtrie  avoit  pris 
naissance  de  l'Équivoque  :  les  hommes ,  à  mon  avis ,  ne 
pouvant  pas  s'équivoquer  plus  lourdement,  que  de  prendre 
des  pierres,  de  l'or  et  du  cuivre  pour  Dieu.  J'adiousterai  à 
cela  que  la  Providence,  ainsi  que  je  l'establis  clairement 
dans  ma  Satire,  n'ayant  permis  chés  eux  cet  horrible  aveu- 
glement ,  qu'en  punition  de  ce  que  leur  premier  Père  avoit 
preste  l'oreille  aux  promesses  équivoques  du  Démon,  j'ay 
pu  conclure  infailliblement,  comme  je  le  conclus,  que 
l'Idolâtrie  est  un  fruict,  ou,  pour  mieux  dire,  un  véritable 
Enfant  de  l'Équivoque.  Je  ne  vois  donc  pas  qu'on  me  puisse 
faire  sur  cela  aucune  bonne  critique,  *Surtoutlna  Satire 
estant  un  pur  jeu  d'esprit  :  où  il  seroît  ridicule  d*exiger 
une  précision  si  géométrique  de  censées  et  de  paroles. 

Mais  il  y  a  une  autre  objection  plus  importante  et  plus 
considérable  qu'on  me  fera  peut  estre  au  sujet  des  propo- 
sitions de  morale  relaschée  que  j'attaque  dans  la  der- 
nière partie  de  mon  ouvrage.  Car  ces  propositions  ayant 
esté ,  à  ce  qu'on  prétend ,  avancées  par  quantité  de  Théo- 
logiens mesmes  célèbres,  la  moquerie  que  j'en  fais  peut, 
dira-t-on,  diffamer  en  quelque  sorte  ces  Théologiens,  et 
causer  ainsi  une  espèce  de  scandale  dans  l'Église.  A  cela  je 
respons  premièrement  :  qu'il  n'y  a  aucune  des  propositions 
que  j'attaque  qui  n'ayt  esté  plus  d'une  fois  fulminée  par 
toute  l'Église ,  et  tout  récemment  encore,  par  deux  des  plus 
grands  Papes  qui  ayent  jamais  rempli  le  Sainct  Siège.  Je 
dis  en  second  lieu,  qu'à  l'exemple  de  ces  deux  célèbres 
vicaires  de  Jésus-Christ  en  Terre,  je  n'ay  point  nommé  les 
auteurs  de  ces  propositions  ;  ni  aucun  de  ces  Théologiens 
dont  on  dit  que  je  puis  causer  la  diffamation ,  et  contre 
lesquels  mesme ,  j'avoue  que  je  ne  puis  rien  décider,  puis- 
que je  n'ay  point  lu  ni  ne  suis  d'humeur  à  lire  leurs  escrits  ; 
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ce  qui  seroit  pourtant  absolument  nécessaire  pour  pro- 
noncer sur  les  aj^cusations  que  Ton  formule  contre  Eux, 
leurs  Accusateurs  pouvant  les  avoir  mal  entendus ,  et  s'estre 
trompés  dans  Tintelligence  des  passages  où  ils  prétendent 
que  sont  ces  erreurs  dont  ils  les  accusent.  Je  soutiens  en 
troisième  lieu  :  qu'il  est  contre  la  droite  raison  de  penser 
que  je  puisse  exciter  quelque  scandale  dans  l'Église,  en 
traitant  de  ridicules  des  propositions  rejettées  de  toute 
'Église ,  et  plus  dignes  encore  par  leur  absurdité  d'estre 
sifflées  de  tous  les  fidèles ,  que  réfutées  sérieusement. 

Voilà  ce  que  je  me  crois  obligé  de  dire  poiu*  me  justifier. 
Que  si  après  cela  il  se  trouve  encore  quelques  Théologiens 
qui  se  figurent  qu'en  décriant  ces  propositions  j*ay  eu  en 
veue  de  les  décrier,  je  déclare  que  cette  fausse  idée  qu'ils 
ont  de  moi  ne  sçauroit  venir  que  des  mauvais  artifices  de 
l'Équivoque  qui,  pour  se  venger  des  injures  que  je  lui  dis 
dans  ma  pièce,  s'efforce  d'intéresser  dans  sa  cause  ces 
Théologiens,  en  me  faisant  penser  ce  que  je  n'ay  point 
pensé,  et  dire  ce  que  je  n'ay  point  dit. 


LXXIX.  •—  Notes  pmir  l'intelligence  des  Œuvres  diverses  de 
Monsieur  Boileau  Des -Préaux,  sur  la  Préface  de  l'édition 
in-^"  de  1701  '.    ' 

(  On  lit  en  tête,  d'une  écriture  qui  parait  être  de  Tépoque  de  la  confec- 
tion de  ces  deux  volumes  :  Les  notes  suivantes  ont  été  écrites  par  M.  l'abbé 
Guéton,  et  les  Eclaircissements  qui  répondent  aux  notes  sont  de  la  main 
de  M.  Despréaux.  ) 

1.  Il  dit  page  i,  qu'il  remer-  1.  L'auteur  connoissant  mieux  que  per- 
cie  le  public  de  la  bonté  qu'il    sonne  le  prix  de  ses  ouvrages,  et  les 

1.  Pour  donner  à  la  reproduction  de  ce  travail  intéressant  toute  son  importance, 
nous  vous  indiqué  entre  parenthèses ,  les  passages  supprimés  par  Boileau,  et  en 
italique,  ses  nombreuses  corrections  autographes.  Dans  le  manuscrit  les  notes  sont 
numérotées  par  page  seulement,  et  sans  ordre  de  sujet  ;  ici  nous  avons  donné  un  senl 
ordre  de  numéros,  du  commencement  à  la  fin. 
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a  eue  d'acheter  tant  de  fois  des 
ouvrages  si  peu  dignes  de  son 
admiration. 

2.  Pag.  V.  Il  dit  :  un  ouvrage 
qui  n'est  point  goûté  du  public, 
est  un  très  méchant  ouvrage. 

3.  Page  VII.  11  dit  que  c'est  or- 
dinairement la  peine  que  s'est 
donnée  un  auteur  à  limer  et  à 
perfectionner  ses  écrits,  qui  fait 
que  le  Lecteur  n'a  j)oint  de  peine 
en  les  lisant. 

4.  Ibid»  Il  appelle  cette  édi- 
tion Mon  édition  favorite. 


5.  Ibid.  Qu'il  a  mis  son  nom 
à  celle  cy  pour  empêcher  qu'on 
ne  fourrât  parmi  ses  œuvres  vé- 
ritables celles  qui  ne  sont  point 
de  lui. 

6.  Pag.  vni.  M.  de  Valincourt 
mon  illustre  associé  à  l'histdfre. 


7.  Pag.  IX.  M.  Perrault. 


8.  Pag.  X.    M.  Arnauld  a 
écrite  à  M.  P. 

9.  Ibid.  Comme  'je  l'ay  dit 
dans  l'épltre  à  mes  vers. 


estimant  avec  justice,  parle  ici  plus  mo- 
destement que  sincèrement.  C'est  un 
compliment. 

2.  Cette  maxime  qui  parolt  outrée,  est 
très  vraie,  si  l'on  entend  par  le  mot  de 
Public,  tous  les  connoisseurs. 

3.  Dom  Cosme,  Feiiillant,  qui  mérita 
par  ses  prédications  d*ètre  fait  Évêque 
de  Lombes,  disoit  qu'un  Sermon  qui  ne 
coûte  guères  à  faire,  coûte  beaucoup  à 
entendre. 

4.  Parce  qu'il  la  croioit  plus  parfaitte  et 
plus  complette  que  les  précédentes,  dont 
les  premières  parurent  à  Paris,  en  1665 
et  qui  ont  été  copiées  dans  plusieurs  vil- 
les du  royaume  e^  même  en  Hollande. 

5.  Ce  qui  est  souvent  arrivé  aux  au- 
theurs  de  réputation,  comme  de  nos 
jours  à  Saint-Evremont,  à  La  Fontaine, 
à  Scarron  et  autres. 

6.  En  l'année.  .<:.  le  roi  Louis  1 4«  chargea 
M"  De  Racioe  et  Des -Préaux  d'écrire 
l'histoire  de  sa  vie,  et  leur  donna  pension 
de M.  Raciue  étant  mort,  M.  de  Va- 
lincourt lui  succéda.  Il  est  secrétaire  de 
M.  le  comte  de  Tholose. 

7.  Qui  il  étoit,  et  quel  fut  le  différent 
qu'il  eut  avec  M.  Despréaux?  Je  crois 
que  c'est  le  Contrôleur  des  bastimens  du 
Roi,  Académicien,  et  fit  un  Livre  inti- 
tulé :  Le  Parallèle  des  Anciens  et  des 
Modernes,  où  il  prétend  prouver  que  les 
derniers  sont  égaux  aux  premiers, 

8.  C'est  le  fameux  docteur  de  Sor- 
bonne,  qui  a  tant  et  si  bien  écrit.  Sça- 
voir  qui  est  ce  P***.  Perrault. 

9.  Citer  les  trois  vers  qui  sont  à  la  fin 
de  l'épître,  page  168. 

Ce  docteur  toutefois  si  craint,  si  révéré. 

Qui,  contre  Eux,  de  sa  plume  épuisa  l'énergie, 

Arnauld,  le  grand  Arnauld,  fit  mon  apologie. 
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10.  Page  XI.  S»  Amand,  Bré- 
l)euf,  Scudéri,  CotîD. 

Il  est  iKin  de  mettre  le  por- 
trait de  l'auteur  à  la  tète  du  vo- 
lume avec  la  précaution  de 
marquer  que  les  quatre  vers  qui 
sont  au-dessous  ont  été  faits  par 
son  ami  M' Le  Verrier,  et  qu'on 
pourroit,  au  lieu  d'y  faire  par- 
ler Boileau,  qui  semble  se  van- 
ter, parler  de  luy  en  troisième 
personne. 

11.  Page  1".  DiscocRs  au 
Roy. 


12.  Ibid,  Sans  ministres. 


10.  Dire  qui  ils  étoient.  Ils  ont  tout 
faict  plusieurs  ouvrages  qyCon  peut 
voir. 

Ces  vers  seroient  froids  s^ils  pariaient 
en  Z'^^persfjnne,  et  d  ail  leurs fay  faict  em 
sujet  de  ces  vers  une  épigramme  à  M^Ia- 
verrier  qui  me  lavera  pleinement  de 
vanité. 


13.  Page  2.  Te  compare  au 
Soleil. 


14.  Page  3.  Parmi  les  Pelle- 
tiers, on  compte  des  Corneilles. 


15.  Page  5.  ÉUient  Tartuffe 
et  Molière. 


il.  Si  l'on  mettoit  Tannée  qu'il  a  été 
fait,  le  premier  mot  en  seroit  pins  clair. 
Je  crois  que  c'est  en  1663^  que  Louis  14 
avoit  25  ans. 

12.  Le  Cardinal  de  Richelieu^  sous 
Louis  13,  et  le  Cardinal  Mazarîn  qui 
mourut  en  1661,  pendant  la  Minorité  de 
Louis  14,  avoient  porté  si  haut  Tanto- 
rité  du  Ministère,  qu'ils  sembloient  plus 
puissants  que  les  Rois  leurs  maîtres. 

//  ne  faut  parler  que  du  Cardinal  de 
Richelieu^  parce  que  le  C**  Mazarin 
gouvemoit  un  Roy  mineur,  et  qu'il  n'est 
pas  fort  surprenant  qu'il  fust  si  puis- 
sant, pendant  la  minorité  du  Prince. 

13.  Il  seroit  bon  d'avoir  le  sonnet  dont 
il  parle.  //  estoit  de  Chapelain,  mais  il 
n'a  jamais  esté  imprimé  qu'en  feuille 
volante»  Je  ne  croy  pas  qtCon  le  puisse 
trouver, 

14.  Qui  étoit  ce  Pelletier  mis  pour  tous 
les  poètes  du  commun.  C* estoit  un  très- 
méchant  Poète  qui  faisoit  tous  les  jours 
un  sonnet.  On  V appel loit  Du  Pelletier; 
ses  amvres  ont  esté  imprimées,  mais  il  se- 
roit  bien  difficile  de  les  trouver. 

On  connoit  assez  le  fameux  Pierre 
Corneille  par  ses  poëmes  dramatiques,  et 
son  frère  Tbomas. 

15.  La  comédie  intitulée  le  Tartuffe  , 
faite  par  Molière  contre  les  faux  dévots. 
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fut  d'abord  attaquée  par  une  grosse  ca- 
bale, comme  une  chose  scandaleuse. 
Mais  M' le  P.  de  Gondé  devant  qui  Ton 
faisoit  le  parallèle  de  cette  pièce  avec 
celle  du  festin  de  Pierre  ou  de  l'athée 
foudroyé  qui  avoit  passé  sans  difficulté, 
dit  que  dan§  celle-cy  on  ne  s'attaquoit 
qu'à  Dieu;  mais  que,  dans  J'autre,  on 
joiloit  les  dévots,  ce  qu'ils  né  pouvoient 
souffrir. 

16.  Le  Roy  venoit  d'envoyer  des  trou- 
pes en  Hongrie  pour  l'empereur,  qui  bat- 
tirent les  Turcs  sur  le  Raab. 

17.  Il  (fait)  veut  marquer  les  allusions 
où  le  soleil  le  fçrme  en  se  le-  aux  compagnies  des  Indes  Orientales  et 
vaut.                                          Occidentales  qui  commencèrent  alors. 


16.  Ibid.   Rendre   à  l'aigle 
éperdu  sa  première  vigueur. 

17.  Ibid.  Aller  chercher  l'or, 


SATIRE   1".  —  CONTRE  LES  MAUVAIS  POETES. 


18.  Page  7.  Damon. 


19.  Ibid.  D*un  bonnet  vert  le 
salutaire  affront. 


20.  Page  8.  Que  Georges  vive 
ici. 


21.  Ibid.  Que  Jacquin. 


18.  Qui  est  Damon.  Il  est  un  peu  chi- 
mérique. Toutefois ffay  eu  quelque  veue 
à  Cassandre,  celui  qui  a  traduit  la  Rhéx  ' 
torique  d*Aristote. 

19.  Marque  infamante  dont  on  punis- 
^;0it  autrefois  les  banqueroutiers,  moyen- 
nant quoy  ils  sortoient  de  prison  (mais 
ils  étôient  obligez  de  la  porter);  ses 
créanciers  le  lui  mettoient  en  pleine  rue, 
après  quoy  il  le  pouvoit  oster, 

20.  Ce  mot  a  beaucoup  de  rapport  avec 
celui  d'un  Gorge,  de  Nantes,  qui,  s'étant 
fort  avancé  dans  les  finances,  ^heta  la 
terre  d'Autregues  et  épousa  W^  de  Valen- 
çay.  George  est  là  un  mot  inventé  et  n'a 
point  de  rapport  à  M^  Gorge  qui  n'iStuoit 
pas  dix  ans  quand  je  fis  cette  satire,  et 
qui  a  depuis- esté  un, de  mes  meilleurs 
amis. 

21.'Sçavoir  si  quelque  particulier  est 
désigné  par  ce  nom,  ou  s'il  est^|ûis  pour 
quelque  partisan  fameux.  Je  Vay  mis  au, 
hazard.  On  l'a  voulu  depuis  imputer  à 
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22.  Ibid.  Et  Rolet  an  fripon. 


23.  Page  9!  D'un  Pédant  sçait 
faire  un  Duc  et  Pair. 


24.    Ibid.    Tel    aujourd'hui 
triomphe,  etc. 


25.  Ibid.  Tandis  que  Ctolle- 
tet...* 

26.  Ibid,  Dont  Montmaur. 


M.  Jacguin,  homme  célèbre  dans  la 
finance ,  et  qui  a  rendu  de  grands  ser- 
vices à  restât  ;  mais  je  n'ai  jamais  pensé 
à  lui, 

22.  Procureur  du  Parlement  de  Pans 
qui  (fut  interdit)  fit  amende  honorable 
et  banni  à  perpétuité  pour  ses  friponne- 
ries. 

23.  Cela  (peut  avoir  application  ou 
à)  a  esté  directement  mis  pour  mons' 
rabbédQ  La  Rivière,  fils  d'un  boulanger 
de  Montfort-rAmauri,  et  qui  avoit  esté 
régent  dans  r Université ,  qui,  aiant  été 
précepteur  à  Paris,  se  poussa  chez  mon- 
seigneur Gaston  de  France,  frère  de 
Louis  13,  par  la  faveur  de  qui  il  fut 
fait  évèque  de  Langres;  ou  bien  à  mon- 
sieur de  Montausier  qui,  trouvant  à  re- 
prendre partout,  fut  surnommé  le  Pédant 
de  la  Cour,  mais  qui,  pour  son  mérite, 
fut  fait  duc  et  gouverneur  de  Monsei- 
gneur le  Dauphin.  Je  n*ay  jamais  pensé 
à  M»  de  Montausier,  homme  de  très  grand 
mérite  et  de  très  grande  qualité,  et  qui 
ne  conviendrait  point  du  tout  à  mon  vers 
où  fai  voulu  exprimer  la  pensée  de  Ju- 
vénal  :  Fies  de  RaETORfe  consul. 

24.  Sans  désigner  personne  en  parti- 
culier, cette  peinture  représente  plu- 
sieurs partisans  qui,  après  avoir  dis- 
paru (  pendant  la  Chambre  de  Justice,  où 
ils  furent  taxés)  revinrent  étaler  leur 
luxe.  Ma  satire  estait  faicte  plus  de  six 
ans  avant  la  Chambre  de  Justice. 

25  Poëte  dont  les  ouvrages  (-n'ont 
point  eu  de  réputation)  ont  eu  quelque 
réputation^  mais  fort  gueux. 

26.  C'étoit  un  Pédant  de  l'Université 
qui  faisoit  assez  bien  des  vers  latins, 
mais  diseur  de  (pointes)  Turlupinades , 
grand  Médisant  et  fra^c  Parasyte.  (  11  y 
a  même  une  Satire  contre  lui  de  )  M.  Mé- 
nage (intitulée  le  Parasite  Mormont)  a 
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27.  Page  10.  S'  Amand. 


28.  Ibid.  Au  sort  de  TAn- 

gély. 


29.  Ihid,  Un  Poëte  à  la  Cour 
fut  jadis  à  la  mode. 


30.  Page  H.  Feuilletant  Lotiet 
allongé  par  Brodeau. 


31.  Ibid.  Où  Patru   gagne 
moins. 

32.  Ibid,  Qu'Uot  et  le  Ma- 
zier. 


33.  Ibid,    Se   font  chez  P, 
Foumier. 


34.  Ibid,  Arnauld  à  Charen- 
ton. 


faict  contre  lui  plusieurs  vers  Latins  et 
une  vie  burlesque  intitulée  Vita  Gorgilii 

MAHiERRiE. 

27.  Poëte  françois  assez  estimé  de  son 
temps.  La  Rome  ridicule  est  de  ses  meil- 
leurs ouvrages. 

28.  (Un  Plaisant  qui  eut  quelque  temps 
la  YÔgue  à  la  Cour  pour  ses  bons  mots. 
Les  libéralitez'  de  Louft'  14  l'y  firent 
même  paroltre  en  si  bon  équipage,  qu'on 
le  nommoit  le^marqUis  d'Angély.)  Ces- 
toit  un  fou  de  profession  ofsés  plaisant 
que  M.  le  Prince  avoit  amené  des  Pays^ 
Bas,  et  qu*il  avoit  donné  au  Roy,  Il  ga- 
gnoit  beaucoup  d argent,  et  tous  les  gens 
de  quartier,  lui  donnoient  parce  qu'ils 
craignoient  ses  bons  mots.  Il  mourut,  .  . 

29.  (Peut-être  entend-il  parler  de  Ron- 
sart,  ou  de  Malherbe,  ou  de  Régnier,  qui 
furent  chéris  à  la  Cour,  ou  Bois-Robert). 
Jadis  veut  dire  du  temps  du  G*^  de  Ri- 
chelieu, 

30.  C'est  un  recueil  d'airests  compilé 
par  M.  Louët,  conseiller  du  Parlement 
de  Paris,  augmenté  jar  Brodeau  qui  en 
étoit  avocat. 

31 .  Célèbre  avocat  dont  on  a  imprimé 
les  plaidoyers.  Il  fut  aussi  des  premiers 
^e  l'Académie  Françoise. 

32.  Deux  (greffiers  l'un)  avocats 
grands  Gueuliers^  c'est  ainsi  qu'on  les 
appelloit,  et  estimés  mal  honnestes.  Il  y 
a  eu  aussi  y.n  greffier  appelle  Le  Mazier, 

^''tnais  il  passoit  pour  un  fort  honneste 
homme,  ^  * 

33.  Pierre  Foumier,  appelle  P.^  Four- 
nier,  étoit  un  procureur  du  Parlement 
de  Paris  9  liabile  chicaneur,  et  fameux 
pooT  les  méchantes  afl^|^. 

34.  1^.  célèbre  docteur  de  Sorbonne  qui 
a  si  puissamnàent  écrit  contre  les  calvi- 
nisteiB  appelles  Huguej[Lots,et  qui  tenoient 
leur  p^che  au  viUage  de  Gharenton, 
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85.  Ibid,  S»  Sorlin  Janséniste. 


36.  Ibid.  Et  S*  Pavin  bigot. 


37.  Page  12.  Après  que  la 
fièvre  le  presse,  au  lieu  des, 
deux  vers  suivants.... 


près  de  Paris,  dans  un  lieu  où  l'on  a 
depuis  fondé  un  monastère  de  saintes 
religieuses. 

85.  Le  S»  Des-Marez  de  S*  Sorlin 
a  témoigné  un  grand  zèle  contre  les 
Jansénistes^  mais  ses  écrits  ne  leur  ont 
pas  fait  grand  mal;  ils  furent  aisément 
réfutez. 

86.  G'étoit  un  homme  de  condition^ 
mais  très 'libertin  (si  débauché,  que 
dans  un  vaudeville  on  Tappella  bour- 
geois de  Sodôme). 

87.  On  lit  dans  l'édition  in-4«  de 
1674: 

Et  riant  hors  delà  du  sentiment  commun. 
Prêche  gue  trois  sont  trois,  et  ne  font  jamais  un. 

fay  changé  ces  deux  vers  parce  qu'on  y 
pouvait  donner  un  sens  libertin. 


SATIRE   îe.  —  SUR  SON  PENCHANT  A  LA  POESIE^ 
ET  LA  DIFFICULTÉ  D'Y  RÉUSSIR. 


38.  Page  13.  Molière. 


39.  Ibid.  L'abbé  de  Pure. 


40.  Page  14.  La  Rime  Qui- 
nault. 

41.  Ibid.  Malherbe. 

42.  Page  15.  PeUetier. 

43.  Ibid.  Scudéri. 


38.  Le  Térence  françois  qui  a  donné 
...  pièces  de  théâtre  tant  en  vers  qu'en 
prose,  toujours  admirées  dans  les  repré- 
sentations, et  qui  seront  longtemps  esti- 
mées dans  l'impression. 

39.  G'étoit  un  Lionnois  qui  avoit  quel- 
que érudition  et  se  piquoit  de  politesse, 
mais  il  étoit  très  fade. 

40.  Il  avoit  composé  des  tragédies,  et 
depuis  il  composa  des  pièces  pour  les 
opéra.  Il  étoit  de  l'Académie. 

41.  Poëte  célèbre,  surtout  pour  les 
stances. 

42.  Dont  il  est  parlé  cy  devant  dans  le 
discours  au  Roy. 

43.  Qui  a  composé  V Illustre  Bossa  et 
plusieurs  autres  Romans.  Il  étoit  frère 
de  l'Illustre  M"»  Scudéry,  honneur  de 
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son  sexe  pour  les  beaux  ouvrages  d'es- 
prits en  prose  et  en  vers,  surnommée 
pour  cela  la  Sapho  de  France. 

SATIRE  3«.  —  SUR  UN  MAUVAIS  REPAS. 


A4.  Page  18.  Boucingo. 
45.  Ibîd.  Le  commandeur. 


46.  Ihid.  Villandry. 


47.  Ibid.  M'ont  dit  tout  Cy- 
ms. 

48.  Page  19.  Gassaigne  et  Go- 
tin.  « 

49.  Ibid,  Vive  Mignot. 


50.  Ibid.  D'un  Auvernat. 

51.  Ibid.  Mêlé  de  lignage. 

52.  Ibid.  Vin  de  l'Hermitage. 


53.  Page  20.  D'alouettes  pres- 
sées. 


54.  Ibid.  Profès  dans  l'ordre 
des  Gosteaux.  ** 


44.  Fameux  marchand  de  vin. 

45.  Mf  de  Souvray,  depuis   grand 
.  Prieur  de  France,  qui,  tenoit  une  tahle 

fort  délicate. 

46.  Le  marquis  de  ce  nom,  homme  de 
(bon  goût)  bonne  qtmlité^  mais  qui  fré- 
quentoit  fort  les  bonnes,  tables,  et  qui 
combloit  de  flatteries  ceux  qui  lui  don- 
noient  à  manger. 

47.  G'est  un  Roman  qui  porte  ce  nom 
composé  par  Jtfii»  de  Scudéri. 

48.  Médiocres  prédicateurs  du  temps; 

49.  G'étoit  (une  espèce  de  traiteur) 
un  Pâtissier  logé  au  haut  de  la  rue  de  la 
Harpe,  et  qui  estoit  aussi  Traiteur, 

50.  Gros  vin  d'Orléans. 

51.  (Un  vin  de  ...)  Autre  gros  vin 
d  Orléans. 

52.  Qui  crodst  vis-à-vis  de  Thain  sur  le 
Rhône,. jet  qui  quoique  gros,  est  excel- 
lent. 

J53.  (Quoique  dans  un  festin  aussi 
mal  ordonné,  le'îontretemps  des  alouet- 
tes put  avoir  sa  raison,  l'auteur  a  dit  à 
ses  amis  que  ce  n'étoit  point  sa  pensée, 
et  qu'il  avoit  manqué  contre  la  saison  ). 
Je  n'ay  jamais  dit  cela.  Il  y  a  autant 
daloûettes  en  esté  qtCen  hyver,  mais  on 
n'en  sert  guère  parce  qu'elles  sont  fort  se" 
ches  et  fort  maigres,  aussi  bien  que  les 
moineaux. 

54.  Cet  ordre  fut  établi  au  Marais  chez 
M'*  Du  Broussin  et  autres  friands,  ainsi 
surnommez  pour  la  connoissance  dont 
ils  se  piquoient  de  quels  coteaux  étoient 
les  meilleurs  vins  de  Champagne. 
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55.  Page  21 .  La  statue  est  au 
festiu  de  Pierre. 


56.  Page  23.  Théophile   et 
Ronsard. 

57.  Jbid.  La  Serre. 


58.  Ihid,  La  Pucelle. 


59.  Ihid.  Le  Pay. 


60.  Ibid.  Le  Voiture. 

61.  Ibid.  Le  Corneille. 


62.  Ibid,  L'Alexandre. 


63.  Ibid.  Quinault. 


64.  Page  25.  Vins  de  Brie. 


55.  Dans  la  comédie  da  festin  de 
Pierre  (  faiie  par  Molière^  on  y  voit  une 
figure  d'un  commandeur  ressuscité  ). 
favois  faict  ma  Satire  longtemps  avant 
que  Molière  eust  faict  le  festin  de  Pierre, 
et  c'est  à  celle  quejouoient  les  Comédiens 
Italiens  que  fay  regardé^  et  qui  estait 
alors  fort  fameuse, 

56.  Ces  poëtes  estimez  de  lenr  temps^ 
avoient  plus  de  feu  que  de  justesse,  et 
plus  d'érudition  que  d'art. 

57. Qui  il  étoit  et  ce  qu'il  a  fait.  Ce*- 
toit  un  Escrivain  qui  a  porté  le  galima- 
thias  fort  loin,  et  qui  a  faict,  Le  Secré- 
taire de  la  Cour,  livre  très  ridicule, 
(  M»  Scarron  )  S'  Amand  a  dit  de  lui 
(qui)>  La  Serre  qui  livre  sur  ce  livre 
desserre. 

58.  Le  poème  Héroïque  de  la  Pucelle 
d'Orléans  à  quoi  M'  Chapelain  de  TAca- 
démie  a  travaillé  30  ans,  est  ennuyant, 
et  rien  moins  que  galant. 

59.  On  a  de  luy  un  recueil  de  poésies 
médiocres  intitulé  :  Amitiés^  Amours, 
Amourettes. 

60.  Auteur  agréahle  et  très  poli. 

61.  Prince  du  Théâtre  François,  Pi 
Corneille  (surnommé  le  Grand),  qt*e  les 
Comédiens  dans   leurs  affiches    appel' 
loietit  le  grand  Corneille. 

62.  Dans  la  belle  pièce  faite  par  M'  Ra- 
cine. 

63.  Dont  il  est  parlé  dans  la  Satire 
précédente.  S'étant  apparemment  plaint 
de  Fauteur,  s'attira  une  seconde  touche, 
et  la  critique  de  sa  tragédie  d'Astrate 
qui  est  la  plus  estimée  de  ses  pièces. 

64.  Ce  sont  les  plus  méchants  vin*  de 
France. 
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SATIRE   4».  —  QUE  TOUS   LES  HOMMES   SONT  FOUS. 

65.  Page  26. L'abbé  Le  Vayer.       65.  Qui  il  étoit.  M^  l'Abbé  Le  Vayer 

estoitfils  du  fameiix  Autei4r  M.  La  Motte 
•    Le    Vayer.    Il  a   traduit  en   français 
Florus. 

66.  Jbid,  Aux  petites  mai-       66.  Hôpital  dans  Paris  où  Ton  met  les 
sons.  insensez. 

67.  Page  27.  Guénaud.  67.  Médecin  de  la  Faculté  de  Paris 

(prévenu  pour  l'antimoine)  grand  don- 
neur  de  vin  Emétique. 

68.  /ôîcf.  La  Neveu.  68.  (Quelque  fameuse)  C'eàtoit  une 

courtisane  fameuse  du  temps  de  Louis 
treize  que  M^,  Duc  d  Orléans,  frère  dv 
Roy,  promenait  quelquefois  la  nuit  toute 
nue  dans  Paris, 

69.  Page  28.  Chez  Frédoc.  69.  Il  tenoit  une  grande "Xcadémie  de 

jeu  dans  la  place  du  Palais  Royal. 

70.  Ibid.  Ce  marquis  sage  et       70.  Qui?^..  Ce  mot  coHnprend plusiews 
prude .  grand  joueurs, 

li,  Ibid.  D'un   quatorze  ou       71.  Ce  sont  les  points  qui  font  gagner 
d'un  sept.    '  celui  qui  tient  le  cornet  en  jouant  à  la 

chauffette. 
^72.  Page  29*  Chez  Méjjg.ge.  72.  L'abbé  Ménage  illustre  grammai- 

,    *■■    *    rien  chez  qui  Ton -tenoit  des  conférences 
\  *4^  belles  lettres;  mais  il  recevoit  trop  de 

mA^e.  sans  choix. 

73.  Page  30.  Gomme  Jdy.   "■       73.  rf.  Joly  fut  curé  de  S'  Nicolas 

^  des  Champ^j^nôcfia  avec  grande  vogue, 
et  fut  fait  évèquflL  d'Agen  pour  avoir 
donné  Tabsolution  '^Slt  Cardinal  Ma- 
zann. 

SATIRE   5«.  —  SUR  LA  VÉRITABLE  N0BLJS§3J^- 

74.  Page  31.  A  M'  le  marquis       74.  Si  Tauteur  a  eu  qdUWÏ&è  raison 
DE  Dangeau.  particulière  pour  addîesser  cette»Satire 

^   à  Mous»"  de  Dangeau  qui  est  de  la  Maison 

^^  de  ...  .  J'avais  dessein  (fabafd  de  la 

dédier  à  M^  le  Duc  de  La  RochefoucoMl 

que  j'avais  l'honneur  de  cannoistre,  mais 
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75.  Ibid.  De  trois  fleurs  de 
lys  dote  leur  écusson. 

76.  Page  32.  D'Alfane  et  de 
Bayard. 


77.  Page  33.  Deux  fois  seize 
quartiers. 

78.  Page  34.  De  Lucrèce. 


79.  Ibid.  Cimier,  Ecart,  etc. 

80.  Ibid.   Second  dans  son 
Mercure. 

81.  Page  35.  La  Mandille. 

82.  Ibîd.  D'Hozier. 


il  me  parut  que  ce  nom  de  trop  de  syl- 
labes gasteroit  mes  vers,  et  ainsi  je  me 
déterminai  à  M*  Dangeau  dont  le  nom 
n'est  que  de  deux  syllabes,  et  que  je  con- 
naissais aussi, 

75.  Comme  à  la  famille  d^Estaing 
(voyez  Moréry)  pour  marquer  celui  des 
Capets  de  qui  elle  a  reçii  cet  homienr. 

76.  L'un  cheval  de  Gradasse,  L'autre 
(du  chevalier  Bayard  héros  fabuleux) 
des  quatre  fils  Aymon  qui  montoient  or- 
dinairement  tous  quatre  sur  le  cheval 
Bayard.  Cela  rCa  aucun  rapport  au  che- 
valier Bayard  qui  n'estoit  point  héros 
fabuleux,  mais  très  historique,  et  qui  vi- 
vait sous  François  premier. 

77.  Terme  de  Blason  jiiui  marque  les 
alliances. 

78.  Qui  ne  connoit  point  la  chaste  Bo- 
maine  qui  se  perça  le"  sein  après  avoir 
été  violée  par  Tarquin. 

79.  Termes  de  Blason. 

80.  Second  a  faict  un  Livre  de  Blason 
qu'an  appelle  le  Mercut^^rmorial . 

81.  Espèce  de  casàquf  sans  manche 
que  portoientjilors  les  valets.  '■' 

82.  FaiBeux  généalogiste  dès  le  temps 
du  Gard^  de  RicheliHi.  L'abbé  de  Bois- 
Robert  a  dit  en  pariant  des  Normands 

Et  les  plus  apparens 
Fayoient  d*Hozier  poar  être  mes  parens. 


83.  Page  36.  Dangeau  qui ,       83.  Quel  est  ce  rang? 
dans  le  rang  où... 


^^^^        SATIRE  fie.—  DES  INCOMMODITÉS  DE  PARIS. 


84.  J>age  37.  L'Abbé  de  Pure.       84.  Dont  il  est  parlé  dans  la  2«  Sa- 

tire. 

85.  Pige  88.  Là  je  trouve  une       85.  Ç^ÊÊAns  bâtons  en  croix  attachés 
croix  de...  à  une  corae  qui  descendoiï  du  toit  d'une 

maison  pour  avertir  les  passants  qu'il  y 
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a  des  couvreurs  dessus,  et  qu'ils  se  dé- 
tournent. On  ne  met  plus  maintenant 
qu'une  latte  sans  la  croizer. 

86.  Page  39.  Voir  les  barri-       86.  Tonneaux  ou  barriques  remplis  de 
cades.  terre  et  de  pierre  posez  dans  les  rues 

pour  arrêter  les  troupes  armées ,  telles 
que  Ton  en  vit  à  Paris,  Tan  1649,  pen- 
dant la  guerre  civile. 

87.  Jbid.  Guénaud.  87.  Il  en  est  parlé  satire  4«. 

88.  Page  41.  Païs  de  Cocagne.       88.  Ou  de  la  volupté,  fabuleux. 


SATIRE   7e.  —  SUR  LE  PENCHANT  A  LA  SATIRE. 

89.  Page  43.  Que  ceux  de  la       89.  Poëme  de  Chapelain  dont  il  est 
Pucelle.  parlé  satire  3e. 

90.  Ibid,  Raumaville.  90.  Dans  l'édition  de  1674  il  y  a  Sau- 

maville,  sçavoir  si  cela  signifie  quel- 
qu'un. Saumaville  estait  un  libraire  fort 
décrié.  Je  Vavois  d abord  déguise  sous  le 
nom  de  Rournaville,  on  mit  Saumavilley 
et  c*est  ainsi  qu'il  sappelloit* 

91.  Ibid.  Sofal.  91 

92.  Ibid,  Perrin, Pelletier,  etc.       92.  Poètes  du  temps  peu  estimez. 

93.  Page  45.  De  Montreiiil.  93.  Qui?  Montreuil  estoit  un  Poète 

assés  célèbre  qui  dominait  dans  les  re- 
cueils' des  Poésies  choisies.  Il  a  faict 
mesme  dansés  bonnes  choses. 


SATIRE  8e.  —  A  M.  KOREL.  PEINTURE  DE  L'HOMME. 

94.  Page  47.  Au  retour  d^  94.  Le  signe  du  Bélier  domine  en 
Bélier.  mars. 

95.  Ibid,  Saints  célébrés  par  95.  M.  le  comte  de  Bussy  Rabutin  a 
Bussy.  écrit  avec  la  dernière  élégance,  l'histoire 

amoureuse  des  Gaules,  ou  la  vie  de  quel- 
ques dames  galantes  de  son  temps. 
90.  Page  49.  Galet.  //  en  est       96.  Un  riche  financier  qui  se  ruina  au 
parlé  dans  les  Satires  de  Ré-   jeu.  On  dit  qu'il  joua  en  un  coup  de  dez 
gnier,  Thostel  de  Sully,  et  le  perdit,  ^lui  qui 

le  gagna  étoit-il  plus  sage?  Non ^  mais 
plus  heureux. 

34 
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ŒUVRES  DE  BOILEAU. 


97.  Paîre  50.  Senault. 


98.  Ibid.  La  Chambre. 


99.  Coôffeteau. 

100.  Page  51.  Rolet. 

101.  Ibid.  Jamais  la  biche  en 
rut,  etc. 


102.  Ibid.  Des  Harangueurs. 

103.  Page  52.  Endosser  l'E- 
carlatte,  etc. 

104.  Ibid.  Des  4  facultez. 


105.  Ibid.  De  Golbert. 

106.  Uige  53.  Je  vous  re- 
mercie. 


97.  Le  R.  P.  Senault  qui  est  mort  gé- 
néral de  rOratoire ,  et  qui  avoit  prêché 
fort  poliment,  a  fait  imprimer  le  livre  du 
Caractère  des  passions. 

98.  Médecin  de  M'  le  chancelier  Sé- 
guier,  puis  de  la  Reine,  un  des  plus  an- 
ciens de  TAcadémie  françoise,  a  aossi 
écrit  sur  les  passions. 

99.  A  faict  aussi  un  livre  des  pas- 
sions. 

100.  Dont  il  est  parlé  satire  l'*. 

101.  Plusieurs  femmes  ont  poursuivi 
leurs  maris  en  cassation  de  mariage  sous 
prétexte  d'impuissance,  et  sont  arrivées 
à  leurs  fins,  comme  entr*autres  D"? 
Planson  mariée  à  M'  Herbin  greTfier  du 
grand  Conseil,  et  démariée  par  arrest  du 
Parlem*  de  Paris.  Par  le  crédit  de  M' 
le  Foûin  son  beau-père,  elle  fut  depuis 
mariée  à  M.  Daret. 

Le  marquis  de  Langeais  qui  avoit 
épousé  N.  de  S*  Simon  de  Courtaumer, 
fut  démarié  sur  impuissance  prétendue, 
et  après  un  congrès  ordonné  par  arrest. 
11  épousa  N.  de  Navailles  dont  il  eut  plu- 
sieurs beaux  enfants,  et  sa  première 
femme  épousa  M.  de  la  Force. 

Depuis,  le  Parlement  a  defifendu  le 
Congrès,  comme  une  preuve  honteuse  et 
équivoque. 

102.  Les  avocats,  trop  longs  dans  leurs 
plaidoyers. 

103.  Habit  de  Cérémonie  des  Docteurs 
en  Médeme  de  Paris. 

104.  On  sçait  quel' Université  de  Paris 
est  composée  de  la  faculté  de  Théologie, 
et  de  celles  de  Droit,  de  Médecine  et  des 
Arts. 

105.  Controlleur  général  des  finances, 
Ministre  et  secrétaire  d'Estat  fort  éclairé. 

106.  Santeul  de  S.  V.  connu  par  ses 
beaux  yers  latins ,  aiant  présenté   nn 

l'honneur  de  la  Ui 
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107.    Page  55. 
nombre  impair. 


108.  Page  56.  De  Pédans  iiii 
escadron  fourré. 

109.  Ibid,  Un  Jeudi. 


lay  à  M'  le  P.  Prési(fent  de  ce  nom, 
n*eut  pour  reconnoissance  que  ces  mots 
traînés  en  longueur. 
Craindre  le  107.  Plusieurs  personnes  ont  la  foi- 
Messe  de  ne  vouloir  pas  être  à  table 
treize  sur  l'idée  qu'il  en  mourra  une 
dans  Tannée. 

108.  La  procession  du  Recteur  de  TU- 
niversité. 

109.  C'est  le  jour  des  grandes  audien- 
ces, où  la  foule  est^lus  grande. 


SATIRE  9«.  —  A  SON  ESPRIT. 


110.  Page  38.  Osez  chanter 
du  Roi. 


111.  Ibid.  Racan. 

112.  Ibid,  Vante  notre  élo- 
quence. 


V 


113.  Page  59.  Aux  Saumaises. 


114.  Ihid,  Neuf- Germain  et 
La  Serre. 

115.  Ibid,  Les  rebords   du 
Pont-Neuf. 

116.  Page   60.    Le    Jonas, 
poème  de  Jtf'  Corras,  Le  Da^id, 


110.  L'an  ...  le  Roi  donna  une  pen- 
sion au  S' Despréaux,  et  lui  commanda 
d'écrire  l'histoire  de  son  règne. 

Je  rCavois  en  ce  temps  là  aucune  pen- 
sion du  Roy,  et  je  ne  préiendois  pas  mes- 
mes  jamais  en  avoir^  comme  je  le  marque 
dans  cette  Satire  mesme,  à  propos  des 
cris  que  faisoit  Cotin  contre  moi.  Voici 
les  vers  : 

Et  par  ces  cris  enfin  que  imuroit-il  produire. 
Interdire  à  mes  vers  dont  peuiwstrs  il  fait  cas, 
U entrée  aux  pensions,  oit  je  ne  prétends  pas. 

111 

112.  On  fit  alors  un  Madrigal  contre 
Despréaux  qui  commence  :  Quand  Boi- 
leau  dit  que  son  esprit.  Je  ne  sçay  ce  que 
c*est  que  ce  Madrigal,  et  ne  l'ai  jamais 
veu, 

113.  W  de  Saumaise  fameux  critique 
et  célèbre  commentateur  des  anciens  au- 
theurs.  Savoir  s'il  y  en  a  eu  plusieurs. 
//  n'y  en  a  jamais  eu  qu'un, 

114.  Poêles  (sans  nom)  ridicules  très- 
connus. 

115.  Où  l'on  vend  les  vieux  livres  de 
rebut.  * 

.  A6.  Qui    sont  les   auteurs  de  ces 
poëmes? 
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poème  de  LesfargHeSj  l«  Moyse, 
poème  de  Sainct  Amant. 

117.  Page  61.  Gueux  revêtu 
des  dépouilles  d'Horace. 


118.  Ibid.  On  est  assis   à 
l'aise. 

119.  Page  62.  L'Impertinent 
auteur,  etc. 

120.  Ibid.  Alidor. 


121.  Page  63.  Attaquer  At- 
tila. 

122.  Page  64.  Midas,  etc. 

123.  /6{c^.  Bilaine. 

124.  Page  65.  En  vain,  contre 
le  Gid,  etc. 

125.  Ibid.  Chimène. 

126.  Page  65.  Régnier. 

127.  Ibid.  Feuillet. 

128.  Ibid.  Troubler  dans  ses 
roseaux. 


129.  Page  66.  Le  plaisant  et 
l'utile. 


117.  Ce  reproche  fait  à  Tante ar  dès  le 
commencement  est  pour  lui  un  éloge,  et 
rien  n'a  été  plus  glorieux  pour  lui  qu'une 
édition  de  ses  ouvrages  faite  en  Hol- 
lande, l'an  ,  où  l'on  rapporte  les 

textes  d'Horace  et  de  Juvénal  qu'il  pa- 
Toit  avoir  imités. 

118.  Vers  de  la  3«  satire. 

119.  Pourquoi  ces  4  vers  en  différent 
caractère.  Pour  marquer  que  ce  n'est  pas 
r Auteur  qui  parle.  ^ 

120.  Ces  vers  furent  appliquez  1™.  Pi- 
net,  qui  fit  bastir  l'Eglise  et  la  maison 
de  rinstilulion  des  P.  P.  de  l'Oratoire 
près  les  Chartreux. 

Ces  vers  n'ont  point  été  faits  pour 
taxer  M^  Pinet,  et  regardent  plutost  un 
M^  Dalibert,  fameux  maltotier  qui  avoit 
esté  effectivement  Laquais. 

121.  Tragédie  de  Corneille. 

122.  Auriculas  asini  quis  non  habet. 
Pers.  sat.  l«. 

123.  Marchand  libraire  du  Palais. 

124.  Pièce  célèbre  de  M'  Corneille 
que  le  Card**  de  RicheÙeu  fit  critiquer 
par  l'Académie  françoise. 

125.  La  maîtresse  de  Rodiigue  dans  la 
tragédie  du  Cid. 

126.  Dont  les  Satires  ont  été  et  seront 
estimées. 

127.  Chanoine  de  S*  Cloud,  sévère 
dans  sa  morale. 

128.  Si  ces  vers  sont  de  quelque  autre, 
étant  écrits  en  différent  caractère. 

Ces  vers  sont  composés  de  phrazes  de 
Malherbe,  c'est  pourquoi  je  les  ai  faict 
mettre  en  différent  caractère. 

129.  C'est  l'emblème  que  l'auteur  sem- 
ble avoir  choisi  pour  sa  devise  >  comme 
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Ton  voit  dans  Tlmage  qui  est  à  la  tête  de 
son  livre.  Aussi  convient-elle  bien  à  son 
caractère. 

130.  Ibid.    Luciile    appuyé       130.  Poëtes  satiriques  vantés  par  Ho- 
(par)  de  Lélie.  race.  Lelius  n* estait  point  un  Poète,  mais 

un  Homme  de  conséquence,  intime  Ami  de 
Scipion  rAffriquainj  et  qui  protëgeoit 
Lucilius. 
130  bi*.  Ibid.  Ablancourt.  130  «^.  Illustre  académicien,  tra4uc- 

teur  de  Lucien,  etc. 

131.  Page  69.  Mon  Ode  sur       131.  Ode  Pindarique  sur  la  prise  de 
Namur.  Namur,  par  le  Roi  en  16..,  qui^ne  parut 

que  plus  belle  par  les  (Ufiférentea  .cri- 
tiques. 


SATIRE   10e.  —  CONTRE   LES  VICES  DES  FEMMES. 

132.  Page  72.  Le  temps  de  132.  C'est  le  2«  âge  "ou  le  siècle  d'ar- 
Rhée.  gent.                     ^ 

133.  Ibid.  £n  Phrynées ,  en  133.  Fameuses  çoiMsanes  chez  Jes 
Lays.  Grecs. 

134.  Ibid.  Pénélope.  134.  Femme  d'Ulysse  roy  d'Ithaque,  si 

fidelle  à  son  époux  pendant  ses  longs 
voyages.  Homère. 

135.  Ibid.  Sa  Lucrèce.  135.  Autre  illustre  chez^  les  Romains. 

136.  Page  73.  Joconde.  136.  Trompé  par  sa  femme.  Voy.  dans 

La  Fontaine. 

137.  Ibid.  La  Fontaine.  137".  Poëte  célèbre  pour  les  fables  en 

vers,  et  qui  a  f^it  des  contes  très  ga- 
lants. 

138.  Ibid.  Villon,   S'   Ge-       138.  Pqôtes  et  auteurs  du  siècle  pré- 
lais,  etc.  ^  ^  ^     cèdent  assez  connus.  * 

139.  Page*75.   Danï*PoTtp-       139.  Abbaye  célèbre  de  Bernardines  à 
Royal  Instruite.  6  lieues  de  Paris,  où  on  élevoit  parfaite- 
ment les  pensionnaires. 

lAO.  Ibid.  Renauds,  Rolants.       140.  Hérauts  des  pièces  en  musique 

qui  portent  leurs  noms,  faites  en  vers 
par  QuinauU ,  et  mises  en  musique  par 
LuUy. 

141.  Page  76.  Lully.  141*  Célèbre  musicien  du  Roi  qui  a 

fait  tant  d'Opéra. 
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142.  Ibid.    D'Angélique    et       142.  Maîtresses  de  Renaud  et  de  Ro- 
d'Annide.  laud  dans  TOpéra. 

143.  Ibid.  Médor.  143.  Qui  fut   si  fort  aimé    d'Angé- 

lique. 

144.  Ibid,  Ainsi  que  dans       144.  Cest  un  roman  fait  par  l'Ulustre 
aélie.  M»e  Scudéry. 

145.  Ibid.  Le  fleuve  de  Tendre.       145.  Dans  le  Roman  de ...  on  fit  in- 

sérer une  espèce  de  Carte  géographique 
du  pais  de  la  Galanterie,  dont  l'un  des 
fleuves  est  appelle  Tendre. 

146.  Page  77.  Chez  la  Cornu.       146.  Fameuse  par  les  intrigues  de  dé- 

bauche. 

147.  Ibid.  Z....  et  Messaline.       147.  Qui  Z  ? 

Pour  Messaline  l'impudique,  c'était  la 
femme  de  TEmpereur  Claude,  dont  parle 
Juvénal,  satire  6. 

148.  Page  78.  De  Basselte.  148.  Jeu  de  liasard  attirant  et  très  dan- 

gereux. 

149.  Page  79.  As  jette  mal  à       149.  Termes  du  jeu  d'Hombre. 
propos,  un  gano. 

150.  Ibid,  Décret  sur  tous  les       150.  Affiches  mises  par  ordre  des  Juges 
murs  écrits.  pour  les  biens  qu'on  fait  décréter  et 

vendre  sur  les  débiteurs. 

151.  Ibid.  Ce  magistrat  de  hi-       151.  M' Tardieu,  lieutenant  criminel  de 
deuse  mémoire.  Paris  assassiné  avec  sa  femme  dans  leur 

maison,  l'an  .... 

152.  Page  82.  Argumentabor.       152.  Terme  latin  qui  signifie  j'argu- 

menteray  ou  je  disputeray.  C'est  par  où 
coopimencent  les  disputes  dans  les  actes 
publics. 

153.  Ibid.  De  Bourdalotie.   •       153.  Jésuite  très  célèbre  par  ses  prédi- 
•  cations. 

154.  Page  83.  Augmenter  Ri-       154.   Auteur  d'un   bon    dictionnaire 
chelet..  françois. .  ^ 

155.  Ibid.  Dans  S*  Cyr.  155.  Maisoif  fondée*pai»le  Roi  au  gré 

de  Mad*»  de  Maintenon  dans  le  parc  de 
•Versailles,  pour  y  élever  gratuitement  et 
■'•  très  bien  des  filles  de  condition. 

156.  Ibid.  Sous  leur  fontange       156.  Ruban  large  dont  Made  de  Pon- 
altière.  tange  amena  la  mode,  et  que  les  femmes 

mettoient  surieur  tète. 

157.  Page  85  Courtois  et  De-       157.  Médecins  de  Paris,  propres  à  faire 
nyau.  des  malades. 
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158.  Ibid.  Fagon.  158.  Premier  médecin  du  Roi, très  ha- 

bile homme. 

159.  Ibid.  Roberval  et  Sau-       159 

veur. 

160.  Ibid.  De  Gassini.  160.  Fameux  astrologue,  pensionnaire 

du  Roi  à  robservatoire. 

161 .  Ibid.  Dalencé.  161.  G'étoit  un  secrétaire  du  Roi  si  cu- 

rieux dans  les  mathématiques,  qu'il  en 
dérangea  ses  affaires. 

1 62.  Ibid.  Du  Veruay.  162.  Excellent  Anatoflfi^,  logé  au  Jar- 

din Royal. 

163.  Page  86.  Secrétaire  du       163.  Charge  qui  acquieit  la  noblesse. 
Roy. 

164.  Page  88.  J'en  sçais  une       164.  Portrait  de  Mad«  de  Maintenon. 
chérie,  etc. 

165. /ô^cf.  Les  Russis,  les  Bran-       165.11  est  jjarlé  du  premier  dans  la 
tomes.  Satire  et  Brantômes  a  fait  les  vies  des 

Dames  galantes  de  son  temps. 

166.  Page  89.  Rodriguez.  166.  Auteur  Espagnol  qui  a  fait  de 

beaux  traittez  de  piété. 

167.  Page  90.  Trembloter.  167.  Terme  affecté  par  les  dévots  de 

cabale. 

168.  Page  92.  Quiétisme.  168.  Secte  abominable  inventée  par 

Molinos  prêtre  italien,  qui  fut  justement 
puni. 
i69.- Ibid.  Théophraste  aidé       169.  Auteur  grec  qui  a  fait  jie  beaux 
de  La  Bruyère.  portraits,  ^t  que  M'  de  La  Bruyère  a  da 

nos  jours  imité  dans  le  livre  des  Carac- 
tères qui  a  eu  une  grande  vogue. 

170.  Page  93.  Gapanée.  170 

171.  Ibid.  Des  Barreaux.  171.  Famcflx  débauché,  impie,donton 

sçait  Thistoire. 

172.  Page  94.  Phalaris.  172 


SATIRE   lie.  _  DE  L'HONNEUR. 

173.  Page  99.  Qu'un  Hérode.       173.  Lequel  des  Hérod^s? 

174.  Ibid.  Un  Tibère.  174.  L'empereurTibère,m«stre  d'am- 

bition et  de  cruauté. 

175.  Page  100.  S*  Évremont.       475.  Homme  de  condition  qui  a  donné 

au  public  tant  dé  beaux  ouvrages  de-aio- 
"  aie.  • 
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176.  /ôzrf.  La  Reynie.  176.  Conseiller  d'État  qui    a  exercé 

longtemps  à  Paris  la  charge  de  Lieute- 
nant de  Police,  et  avec  beaucoup  de  fer- 
meté. 

177.  Ibid.  Mithridate.  177.  Roi  de 

178.  Ibid.  Sylla.  178. .... 

179.  Ibid.  Tamcrlan.  179 

180.  Ibid.  Genseric.  180 

18L  Ibid.  Attila.  181 

182.  Page  ipi.  Gaumartin.  182 

183.  Ibid.  Bignon.  183 

184.  Ibid.  ITAguesseau.  184 

185.  Page  108.  L'Ostracisme.  185.  (  Supplice)  Sorte  de  bannissement 

chez  les  Grecs  qui  étoit  (le  bannisse- 
ment) de  dix  ans. 

186.  Ibid.  Un  ****.  186.  Jansénisme. 


£PITR£  1".  —  AU  ROY. 


187.  Page  111.  Camper  de- 
vant Dôle. 

188.  Il  d.  Les  oppresseurs  du 
peuple. 

189.  Ibid.  Au  fort  de  la.  fa- 
mine. 

190.  Ibid.  La  licence  et  Tor- 
gueil. 

*■ 

191.  Page  112.  Nos  artisans 

grossiers. 

192.  ^ôzcf.^'eutends  déjà  fré- 
mir les  2  mers. 

193.  Ibid,  De  tes  nouvelles 
lois. 


187.  Ce  fut  Tan que  le  Roy  fit  la 

campagne  du  comté  de  Bourgogne,  et 
qu'il  prit  Dôle  et  le  reste. 

188.  Dans  la  chambre  de  justice  de 
1662,  le  Roy  taxa  les  partisans,  et  ré- 
forma les  abus  glissez  dans  les  finances. 

189.  L'an. ...  le  Roy  fit  distribuer 
du  bled  à  bon  marché  pour  soulager  le 
peuple. 

190.  Le  Roy  fit  tenir  les  grands  jours 
en  Auvergne  pour  punir  les  gentilshom- 
mes qui  opprimaient  les  peuples. 

191.  Par  les  ordres  du  Roi,  et  les  soins 
de  M'  Colbert  son  ministre ,  on  établit 
partout  des  manufactures,  pour  se  pas- 
ser des  marchandises  étrangères. 

192.  Il  entend  le  Canal  de  Languedoc 
pour  joindre  la  Méditerranée  avec  TO- 
céan  sur  lequel  on  commença  de  passer 
Van  1681. 

193.  Louis  14  a  fait  publier  de  nou- 
veaux Codes  et  Ordonnances,  pour  abré- 
ger les  procès. 
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194.  Ibid.  Les  Muses  enri-       194.  Le  Roi  s'é tant  déclaré  protecteur 
chies.  de  l'Académie,  et  de  tous  les  beaux  es- 

prits, à  plusieurs  desquels  il  donna  même 
des  pensons. 


EPITRE   2e.  ^  A  M.   L.   DES  ROCHES. 

195.  Page  114.  Linière.  195 

196.  Page  115   Ausanet.  196.  C'étoit  un  célèbre  avocat  de  Paris. 
197;  Ibid.  Corbin  et  le  Ma-       197.  Avocats  du  Parlement. 

zier. 


EPITRE  3e.  —  A  M.    ARNAULD,  DOCTEUR  DE    SORBOMTE. 

198.  Page  117.  Claude.  198.  Fameux  ministre  de  Charenton 

dont  les  écrits  contre  la  Religion  Catho 
lique  ont  été  puissamment  combattus  par 
ceux  de  Mons^  Amauld. 


EPITRE  4e.  —  AU   ROY.   SUR  LA  CAMPAGNE  DE  1672, 
OU  IL  PRIT  PRESQUE  TOUTE  LA.  HOLLANDE. 

199.  Page  121.  L'Issel.  199.   Rivière   de   la  Flandre   espa- 

gnole. 

200.  Ibid.  Au  Tessel.  200.  Rivière  de  Hollande. 

201.  Ibid,  Voerden,  etc.  201.  Villes  de  Flandre  et  de  Hol- 

lande. 

202.  Page  122.  Le  Wabal  et     202.  Rivières  des  Païs-Bas. 
le  Lech. 

203.  Page  123.  Rhimbert  et  203.  Villes  sur  le  Rhin. 
Vesel. 

204.  Page  124.  Vivonne,  etc.  204.  Tous  ces  noms  sontasgez  connus. 

205.  Pagel25.  Vendosme.  205.  Arrière-petit-fils  d'Henri  4. 

206.  Ibid.  Enguien  et  Condé.  206.  Le  fils  et  le  père  assez  fameux. 

207.  Page  126.  Wurts.  207.  Un  général  Hollandois. 
207  »>».  Ibid.  Ambeim ,  Hi-     207  »>«".  Places  de  Hollande. 

desheim. 
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EPITRE  5e.  —  A  M.   DE   GUILLERAGUES. 

208.  Page  128.  W  de  Guilier       208.  Il  est  mort  ambassadeur  à  la 
ragues.  Porte. 

209.  Page  129.  Pinchesne..  209 

210.  Ibid,  Rohault.  210.  Sçavant Physicien. 

211.  Ibid,  Dernier.  î  1 1 .  Autre  philosophe  du  temps . 

EPITRE   6».  —  A  M.  DE   LAMOIGNON,  FILS   DU  PRÉSIDENT. 

212.  Page  135.  Broussain.  212.  Homme  de  condition  qjii  raffinoit 

sur  les  délicatesses  de  la  table. 
211.  Page  137.  Nassau.  213.  Le  P.  d'Orange,  depuis  roi  d'An- 

gleterre. 

214.  Ibid.  Philippe.  214.  Monsieur,  frère  dti  Roi,  battit  à 

Gassel  le  Prince  d'Orange,  et  prit  S' 
Omer.  * 

215.  Pag.  134.  A  Basville.  215.  Terre  de  M"  de  Lamoignon,  près 

de  Paris. 

EPITRE   7e.  —  A   M.   RACINE. 

216.  Page  141.  Racine.  '  216.  Excellent  poëte  Dramatique,  in- 

time ami  de  M.  Boileau. 

217.  Ibid.  Iphigônie.  217.  La  Tragédie  d'Iphigénie  mise  au 

Tliéâtre  par  M'  Racine,  fit  pleurer  tous 
les  spectateurs. 

218.  Ibid.  Chanmeslé.  218.  Bonne  actrice  qui  jotioit  le  rôle 

d'Iphigénie. 

219.  Page  142.  Un  peu  de       219.  On  hésita  si  Molière  étant  mort  eni 
terre  obtenue  par  prière.  sortant  de  joiier  la  comédie  du  Malade 

Imaginaire,  devoit  avoir  la  sépulture 
des  fidèles  ? 

220.  Page  14^.  Cid,  Ginna.  220.  Deux  belles  tragédies  de  Comeillo 

l'aîné. 

221.  /ôîrf.  Pyrrhus,  Burrhus.       221.  Personnages  des  pièces  de  Ra- 

A  cine. 

222.  Page  144.  Phèdre.    ^  222.  Dans  la  tragédie  qui  porte  sou 

nom,  et  qui  est  peut  être  la  plus  belle 
«  de  Racine. 
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243.  Ibid.  De  Senlis,  le  poëte        228.  Qui.  . .?  Linière,  celui  qui  a  es- 
idiot.  crit  contre  Chapelain ,  il  faisait  profes- 

sion (T Athéisme,  il  a  faict  quelques  vers 
où  il  y  a  de  l* Esprit ,  mais  dans  la  con- 
versation c'estoit  un  Idiot. 

224.  Ibid.  Le  traducteur  du       224 

Frauçois  d*Amyot. 

225.  Ibid.  Pompone.  *  ;.    825.  Arnauld  de  Pompons,  Ministre 

Secret"  d'Estat. 
225  »>".  Montauzier.  225.  Le  Duc  qui  fut  gouverneur  de 

Monseigneur. 


'*    KPITRE  9e.  —  A  M.  DE   SEIGNELAY. 

226.  Page  150.  Monterey.  226.  Le  comte  de  Monterey  général  des 

Espagnols,  manqua 

227.  Ibid.  Turenne  repoussé.       227.  Le  Vicomte  de  Turenne,  ce  grand 

capitaine  qui  eut  tant  d'avatntages  sur 
les  El^giBgrs. 
-  228. /è/d.  Illustre  Père.  •     228^M!Ck)ll)ert. 

229.  Page  151.  Jonas  et  Chil-       îttf.  Poëmes  fadeÇct  méprisez, 
debrand. 

230.  Ibid,  Montre,  etc.  230.  Recueil  de  poésies  aussi  peu  pic- 

quantes.  Sjf 

231.  Page  152.  Chacun  pris       231.  On  n'est  point  si  ridicule  par  ses 
dans...  *"  mauvaises  qualitez  g^ue  par  les  bonnes 

qu'on  affecte  d'avoir. 

232.  Page  155.  Dans  Seneffe.        232.  "Le  Grand  prince  de  Coudé  rem- 

porta une  victoire  complette  à  la  bataille 
de  Seneffe,  l'an. ...  * 


EPITRE   10«.  —  A  MES  VERS. 

2^3.  Page  164.  Barbin.  233.  Libraire  du  Palais  obez  qnî  paru- 

rent les  premières  éditions  de  Boileau. 
234.  Page  166.  Métaphore  et       234.  Figures  de  Rhétorique. 
Métonymie. 

236.  Ibid,  Qu*mi  lict  ne  peut       236.  tette  expression  qui  se  lit  dans  la 
être  effironté.  dixième  satire  fut  mal  à  propos  reprise 

par  de  mauvais  critiques. 
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236.  Ibid,  Thierry. 

237.  Ibid.  D'Andromaque. 

238.  Page    168.     Que    ce 
Roi,  etc. 

239.  Ibid.  De  deux  sens  af- 
foibli. 


236.  Riche  libraire  qui  a  imprimé  les 
œuvres  de  Boileau. 

237.  Belle  tragédie  deM'  Racine. 

238.  Aiant  été  chargé  d'écrire  rhistoire 
de  Louis  14. 

239.  La  veùe  et  l'ouye. 


EPITRE   lie.  —  A  MON  JARDINIER. 


240.  Page  169.  La  Quintinie 


241.  Page  171.  Termes. 


240.  M'  de  la  Quintinie  s'appliqua 
fort  au  jardinage.  Il  en  a  composé  un 
beau  livre  ayant  l'Intendance  des  pota- 
gers du  Roy  à  Versailles.  • 

241.  Le  Marquis  de  Termes,  du  meil- 
leur goût. 


EPITRE  t2e.  —  A  M.   L'ABBÉ  RENAUDOT, 


242.  Page  174.  Cette   utile 
frayeur,  etc. 

243.  Page  175.  Confesseurs 
insensés. 


244.  Page  179. .  ; 


245".   Page    180.   Gamache , 
Isambert,  Duval. 

246.  Ibid.  Employer  dans  son 
lieu. 

247.  Ibid.  Un  d'entr'euj[. 


'  242.  La  crainte  de  Dieu  est  le  com- 
mencement de  la  sagesse. 

243.  Quelques  docteurs  de  la  faculté 
et  quelques  Jésuites  ont  enseigné  que 
rattrition  est  sans  amour  de  Dieu,  dette 
doctrine  a  été  censurée  par  la  sacrée  fa- 
culté. 

S44.  Qui  composa  des  Méditations  et 
quelques  livres  de  Théologie.  Il  fut  évé- 
que  de  Rhodez»  dont  il  se  démit  pour  se 
retirer  chez  les  prêtres  de  la  Mission. 

245.  Auteurs  de  Théologie  scholasti- 
ques  imprimez. 

246.  Lisez  en  bon  lieu.  Ce  fut  à  Ba- 
ville,  chez  la  Président  de  Lamoignon.  * 

247.  Ce  fut  le  P.  Cheminais  Jésuite 


d'ailleurs  de  réputation. 

248.  Page  181.  Les  mots  d'an       248.  C'est  le  Concile  de  Trente,  ou  la 
des  plus«dnts  Conciles.  -^Session  f»,  chap.  4»,  où  il  est  dit. . . 

249.  Page  182.  Chez  Bios-       249.  J'ay  vu  une  édition  où  on  lit. . . 
feld.  '  Courut  chez  Tambourin,  Gasuite  Jésuite, 

.  sçavoir  qui  sont  Bensfeld,  et  Basile-Pons. 
livres  sont  imprimés. 
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CHANT  1«.  —  SUR  L'ART  POETIQUE. 


253.  Page  188.  Dassoucy. 


250.  Page  186.  Malherbe.  250.  A  cause  des  belles  Odes  sur  les 

guerriers. 

251.  Ibid»  Racan.  251.  A  cause  de  ses  Pastorales  intitu- 
lées :  Bergeries. 

252.  Ihid.  Faret.  252  . . .  //  estait  ami  de  S*  Amant  qui 

a  souvent  parlé  de  lui  et  a  faict  un  livre 
très  famjeux  intitulé  VHonneste, .  .  .  cfe 
Faret, 

253.  Il  est  parié  de  lui  dans  le  joly 
voyage  de  La  Chapelle  et  de  Bachau- 
mont.  Gestoit. . . . 

254.  Ibid,   Admirer  le  Ty-       254.  Poëme burlesque  de  Scarron,intir 
phon.  talé  la  Gigantoraachie,  dont  Typhon  est 

le  héros.  Il  est  agréable. 

255.  Ihid,  Marot.  255.  Poëme  du  siècle  passé  toujours 

estimé. 

256.  Ibid,  Brébeuf.  256.  Gentilhomme  Normand  qui  a  tra- 

duit en  vers  la  Pharsale  de  Lucain  où  il 
a  bien  du  beau. 


CHANT  2». 

257.  Page  196.  Mézeray.  257.   Qui  a  bien   écrit  l'histoire  de 

France. 
358.  Page   197.  Gombault ,       258,  Poëmes  modemies  dont  il  y  a  des 
Maynard  et  Malleville.  recueils. 

259.  Ibid,  Sercy.  **'  259.  Libraires  du  Palais. 

260.  Page  195.  Théocrite.  260.  Poëte  grec  qui  a  excellé  dans  les 

Idylles. 

261.  Page  196.  Aux  Athelètes       261.  Pourquoi?. . . 
dans  Pise. 


CHANT  3. 

262.  Page  209.  Le  Tasse.      %    162.  Poëte  Italien  qui  a  fait  la  Jérusa- 
lem délivrée  en  Chants. 
272.  Page  210.  Ulysse,  etc.  263.  Noms  des  héros  d'Homère. 

264.  Ibid,  Ghildebrand.  264.  De  qui? 
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265.  Ibid,  Polinice. 

266.  Page  211.  Arioste. 


265.  Frère  d'Étéocle  dans  Euripide, 
26fi.  Poëte  Italien,  auteur  de  Roland 
le  furieux. 
267.  Page  213.  Ménandre.  ^67.  Poëte  comique  grec  imité  par  Té- 

rence. . 
208.  Page  215.  A  Térence  al-       268.  Comédien  du  Pont  neuf. 

lié  Tabarin. 
269.  Ibid.  Dans  un  sac,  etc.        269.  Molière  qui  exceUa  dans  sa  co- 
médie du  Misantrope,  s'abaissa  tfop  dans 
celle  des  Fourberies  de  Scapin. 


CHANT   4«. 


270.  Page  217.  VitKfit  un  mé- 
dtein. 

271.  Ibid.  Mansard. 


272.  Page  218.  Gombault 

273.  Ibid,  Ce  rimeur  furieux. 


\ 


274.  Page  220.  Rodrigue  et 
Chimène.     ^ 

275.  /ôerf.Didon. 


276.  Page  222.  Hésiode. 


277.  Ibid,  Permesse. 


278.  Page  283.  Benserade. 


270.  La  note  qui  est  dans  l'ancien  Boi- 

leau. 

271.  Célèbre  architecte  de  France  sons 
Louis  14.  Il  a  basti4>lusîeurs  Eelles  mai- 
sons dedans  et  dehors  Paris,  €1^ la  belle 
Église  du  Val  de  Grâce.  Un  de  ses  ne- 
veux nommé  Hardouin  prit  le  nom  de 
Mansard,  et  fut  architecte  du  même 
Roy  qui  le  fit,  en  1699,  son  Intendant 
de  ses  bàtimens.  Il   mourut  en  1708. 

.a72.  Poëte  du  règne  précédent. 

273.  Gela  pourroit  s'appliquer  à.-' un 
mons'  Martinet  ayde  des  cérémonies,  et 
conviendroit  assez  à  Santeul  de  S'  Vic- 
tor, s*il  n'avoit  écrit  en  latin.  Ce  n'est 
ni  de  VwH  ni  de  Vautre  dont  fay  voulu 
parler,  mais  Se  Du  Perrier,  fameux  fai- 
sHir  de  vers  latins  dont  il  importunait 
tout  le  monde, 

274.  Amans  dans  la  Tragédie  du  Gid. 

275.  Reine  de  Garthage,  éprise  d'amour 
pour  Énée  dans  Virgile. 

276.  Bon  poëte  grec  qui  le  premier  a 
j^onné  les  préceptes  de  l'Agriculture. 

277^  F^ve  au  bas  du  Parnasse ,  con- 
sacré à  Apollon  et  aux  muses.  Il  coule 
du  pied  du  mont  Uélicon. 

278.  Académicien  qui  a  fait  quantité 
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de  jolies  chansons,  ballets,  épigrammes, 
et  les  métamorphoses  d'Ovide  en  Ron- 
deaux. 

279.  Ibîd.  Ségrais.  279.  Autre  Académicien  qui  a  fait  de 

belles  Eclogues,  et  qui  a  traduit  en  vers 
rÉiiéide  de  Virgile. 

280.  Page  224.  Déjà  Dôle  et       280.  Conquête  de  la  Franche  Comté  eu 
Salins.  16. . .' 


LE  LUTRIN,   CHANT   le^ 

281.  Page  242.  Fameux  Héros.       281.  C'est  MMe  P.  Président  de  La- 

moignon. 

282.  Ibîd.  Près  d'un  arbre.  282.  C'est  le  May  au  bas  des  grands 

degrez  du  Palais. 

283.  Page  244.  A  rÉvêché.         289.  Le  Trésorier  tfalors  avoit  été  évo- 

que de  Coutances,  mais  sa  dignité  tient 
quelque  chose  de  rÉj^copat. 

284  Page  248.  Dans  Aleth.  284.  Diocèse,  gouverné  lors  par  M'  Pa- 

villon, évêque  d'une  rare  piété. 

285.  Ibid.  Du  Perruquier  TA-  .285.  Dans  les  premières  éditions  il  y  a 
mour.  de  r#orloger  ùi  Tour.  11  est  ai^é  de  j  nger 

ce  qui  a  engagé  l'auteur  à  faire  ce  chan- 
gement. Lç  Perruquier  V Amour  est  un 
vêHt^le  persownage.  Il  tenoit  sa  bou- 
tique proche  la  Trésorerie,  mais  comme 
il  estoit  vivant  dans  le  temp^jçp^f  impri- 
mai liik  première  fois  le  Lutrin,  je  le 
mi  en  Horloger  La  Tour, 


LE  LUTRIN,  CHANT  2«. 

286.  Page  253.  Par  ces  inSi-       286.  L'auteur  a  retranché  aussi  en  cet 
gne»  pleurs.  endroit  36  vers  sur  l'horlogère  qui  sont 

fort  originaux.  L'Episode  estoit  un  peu 
trop  long,  et  il  y  avoit  quelque  chose  ten- 
dant à  saleté,  <fést  ce  qui  me  Va  faict 
oster, 
^287.  Page  256.  La  Trappe.  287.  Cette  fameuse  abbaye  aa  diocèse 

-ut*,  de  Sées  ou  M' Bouteiller  de  Rancé  mit^ 

soutint  la  réforme  de  S'  Bernard  dans 
rétroite  observance. 
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288.  Ibid.  S'  Denis.  288.  La  première  abbaye  de  France 

où  les  Bénédictias  réformés   sont  ren- 
trés. 


LE   LUTRIN,   CHANT   S«. 

289.  Page  258.  Ecrits  de  Hay-       289.  Dans  Toriginal  il  y  a  de  Boursault, 
naut.  auteur  du  temps,  qui  a  travaillé  pour  le 

Théâtre,  et  qui  a  faitTapologie  des  spec- 
tacles. 

290.  Page  262.   Plaines  de       290.  Où  le  grand  Condé  remporta  en 
I^ns.  164 .  une  si  belle  victoire. 


LE  LUTRIN,   CHANT   4e. 

291.  Page  264.  Luy  rogna  de       19t.  Quand  et  comment.  Cela  est  vrai, 
trois  doigts.  mais  quand  et  comment  ^  c'est  ce  qu'il 

faut  demander  à  M^*  de  la   S^*  Cha- 
-  pelle, 

292.  Page  268.  La  somme  de       292.  Recueil  de  Cas  de  Consciences,  par 
Bauny.  le  P.  Bauny,  Jésuite  peu  estimé. 

293.  Page  269.  Abély.  293.  Il  avoit  été  curé  de  S'  Josse,  en- 

suite ÉYêque  de  Rhodes.  Il  y  a  de  luy 
des  méditations,  et  un  abbrégé  ,de  Théo- 
logie intitulé  Medulla  TheoLogica. 

294.  Ibid.  Raconis.  294 Ses  ouvrages  sont  imprimés, 

293.  Page  272.  Est  un  pillier       295.  Belle  désignation  dn  pillier  des 

fameux.  consultations. 

296.  Page  275.  Gyrus.  296.  Un  Romant  de  m*  de  ^gudéry  de 

dix  volumes  intitulé  Artamène,  ou  le 
grand  Cyrus. 

297.  Ibid.  Artamène.  297.  (Un  des  héros  du  Romant). 

298.  Page  283.  Ariste.  298.  Quel  Éloge  du  Premier  Président 

de  Lamoignon? 


DISCOURS    SUR*  L'ODE. 

299.  Page  289.  Ces  étranges       299.  Qui  sont  de.  . .  M^  Perrault, 

dialogues.  ..♦- 
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ODE    SUR   LA   PRISE  DE   NAMUR. 

300.  Page  295.  Nassau  blême.       300.  M.  le  Prince  d'OraDge. 

301.  Ibid.  Lyon  Belgique,  ai-       301.  Ce  sont  les  armoiries  des  Hollan- 
glc  germanique  et  les  Léopards,    dois,  des  Impériaux,  et  des  Anglois  unis 

ensemble. 

302.  pp.gc  296.  Sous  les  Ju-       302.  Signes  du  mois  de  mai  qui  devoit 
meau;;.  promettre  le  beau  temps,  et  pendant  le* 

quel  il  plut  beaucoup, 
no  3.  Page  301.  Fable  du  Bû-       303.  Elle  a  été  contée  d^éremment  par 
c héron  et  de  la  Mort.  La  Fontaine. 

304.  Page  302.  Des  Marais.         304.  Le  même  qu'il  appelle  S*  Sorlin 

dans  la  satire  !»•.  //  s*appelloit  Sainct 
Sorlin  Des  Marais. 

305.  Page  805.  Épigramme  à       305.  C'est  le  4«  Chant  de  TArt  Poétique 
un  médecin.  où  il  parle  de  la  métamorphose  du  mé- 

,  . .  decin  en  architecte,  dont  M.  Perrault  à 
qui  cela  convenoit,  se  plaignit.  Dans  TÉ- 
pigramme  d'abord  son  nom  y  étoit  au 
lieu  de  celui  de  Lubin."  V^^  sur  cela  la 
réflexion  1'%  pag.  353,  pour  discerner 
'.  ■  M"  Perrault,  et  les  sentimens  que  Tau- 
«  •  teur  avoit  d'eux. 


ARREST  BURLESQUE. 

306.  Page   820.   Gas3en(îis-*     306. Les disciplesHd Gassendi, ^Des- 
tes,  etc.  cartes,  du  P.  Malebranche  et  de  Tour- 

chot  professeur,  tous  enseignans  la 
nouvelle  philosophie  différente  de  celle 
d'Aristote.  ; 

307.  Page  322.  Blondel,  Cour-       307.  Médecins  de  la  faculté  de  Paris 
lois,  Denyau.  attachés  à  l'ancienne  philosofîhie. 

308.  Ibid,  Foi-malités,  Maté-       308.  Termes  barbares  de  la  philosophie 
rialités/etc.  scolastique. 

309.  Ibid,  Logique  de  Port-      309.  Excellent  livre  pour  apprendre  à 
Boyal.  raisonner  juste  fait  par  ilf'"  Arnauld  et  par 

M''  Nicole, 
3l0.Page324.AuxMathurins.       310.  Les  assemblées  de  l'Université 

de  Paris  se  font  d'ordinaire  chez  les  Ma- 
thurins. 

Si 
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DISCOURS   SUR  LÀ   SATIRE. 

8il.  Page  325.  Quand  je  don-       311.  En  quelle  année?. . .  1665. 
nay  la  première  fois  mes  Sa- 
tires. 

REMERCIEMENT   À   MESSIEURS  DÏB  L'ACADÉMIE. 

81%.  Page  843.  L'honneur  ({tiê       èli.  QuAîid  et  qnelle  annéet 
je  reçois  aujourdliuy. 

klÉFLBXtgNS   CRITIQUES   SUR   QUÉLOUSS  PASSâGÈS 

Bfi   LONeiN. 

« 

«13.  Page  351.  On  répond  à       813.  Dans  quel  livre  sont  ces  objeo- 
quelques  objections  de  M.  Per-    tiens? 
rault. 

314:  Page  353.  Pourquoi  ces       Z\k.  C'est  une  faute  du  Relieur. 
réflexions  ont  été  placées  en  un  ^ 

endroit  du  volume^lutost  qu'a- 
près la  Tra^ction  du  Traitté 
du  sublimé  »f^t  pourquoy  cette 
traduction  qui  est  de  M»  Des- 
préaux, est  mise  à  la  tête  des  ;f^ 
ojirrages  faits -à  l'occasion  de 
ceux  de  l'auteur,  comme  si  elle 
étoit  d'im  autre  ? 

ii  .^|fciFÂCÇ   SUR   LONGIN. 

815.fP*ge  10.,  tJtt  des  iïlUs  315.  Sçavoir  qui  c'est.  M^  Huet  alors 

sçavânt^hommës.  soûi précepteur  de  Mv  le  Dauphin,  et  de- 
puis Évéque  (fAvranches. 

316.  f>age  il.  Traduttioii  de  316.  Par  M^  Le  Maître  de  Sacy. 
la  Genèse.                           '^ 

317.  ibi(L  M.  bacier.  317.  De  TAcadéinie  françoise. 

318.  Ibid.  M.  Le  Fèvrè.'  818.  De  Saumur,très  sçavant  dans  le 

grec.  '  ^ 

319.  Ibid,  M»e  Le  Fèvre.  §19.  Femme  de  M'  Dacier. 


FIN  DU  SECOND  ET  DERNIER  VOLUME  DU  MANUSCRIT. 


ÉPITAPHE  DE  JEAN  RACINE 

PAR 

BOILEAU    DESPRÉAUX 

COPIÉS  SOR  LA  PIBRRB  DE  SON  TOMBRAU . 

RETROUVÉE  (BRISÉE   EN  SIX  MORCEAUX)  EN  1S06  , 

A  MAGNr-bESSART,  PAROISSE  DANS  LE  TERRITOIRE  DE 

LAQUELLE  ÉTAIT  8ITDÉB  L* ABBAYE  DE  PORT-ROYAL,  ET  TRANSPORTÉS 

EN  1806  DANS  l'Église  de  saiht- Etienne -dd -mont, 

A  PARIS,  ou  reposent,  DEPCIS  LA  DESTRUCTION 
DE' PORT -ROYAL,  LIS  RESTES  DE  RACINE. 

Cette  pierre  est  scellée  dans  le  mur  dubas-cMé  au  sud^  à  la  droite  de  la 
porte  de  la  petite  sacristie  des  dames  de  la  confrérie  de  Sainte-Geneviève. 
La  représentation  que  nous  en  donnons,  ci-après,  est  la  copie  exacte 
de  cet  intéressant  document,  dont  les  traductions  en  français  (  ou  pre- 
mières rédactions)  de  la  main  de  Despréaux  et  de  son  frère,  se  trouvent 
aux  pages  367  et  368  de  ce  volume.  (Voir,  pour  les  diverses  Ëpitaphes 
faites  pour  Racine,  les  Études  littéraires  et  morales  de  Racine,  publiées 
par  M.  le  marquis  delà  Rochefoucanld-liancourt  [Pages  239-246].  «•  édi- 
tion. Paris,  18B6.).  Pour  plus  d'exactitude,  nous  avons  fait  graver  sur 
bois,  d'après  un  calque  pris  avec  le  plus  grand  soin  sur  la  pierre  elle- 
même,  toute  la  partie  supérieure  représentant  les  armes  du  grand  poëte. 
Nous  avons  également  voulu  reproduire  complètement  la  première  ligne 
de  rÉpitaphe,  qui  présente  une  particularité  assez  remarquable,  pour 
qu'elle  puisse  être  signalée  aux  érudits  et  aux  archéologues,  c'est  que 
les  mots  Jacet  et  Joannes  Racine  ont  été  grattés,  et  sont  actuellement 
placés  au-dessus  des  mêmes  lettres  qui  avaient  été  effacées.  Cette  mutila- 
tion serait-elle  l'œuvre  des  démolisseurs  religieux  du  célèbre  monastère? 
la  gauche  de  la  porte  a  été  placée,  parallèlement,  la  pierre  tumulaire 
de  Descartes. 


Au  bas,  on  lit  sur  une  plaque  de  marbre  noir  : 


ËPITAPHIDM    QUOD    NiCOLATJB    BOILEAU,    AD 
AMICI    MEMORIAM    BECOLENDAM,    MONUMENTO    EJU8 
IN    PORTUS    REOII    ECCLESIA    IN6CBIPSERAT    EX 
ILLARUM    MDIVU    RUDERIBUS ,    ANNO   M.   DCCC.   VHI.       . 
ÉFP088UM,    G.     J.    G.     COME8    CHABROL    DE    VOLVIC 
PR-fflFECTUS    URBI,    HBIC    UBI    SUMMI    VIRI    RELIQUI^ 
DENUO    DEPOBITA    SUNT  ,     1N8TAURATUM    TRAN8FERR1 
ET    LOCARI    CUBAVIT.    A.    It.    S.    M.  DCCC  XVIII. 


I   nXFBCtVS   KeGI    a  BBORETIS  ATQDB 
;   MON   VNIIS  i  QUADSAOIHM' 

Gallicane  Acadehls  tikis;  QCt  pobt  4CAM 


HOHINUIfl 

S<JA«   UNI  DbO   CONSECBAVIT,   OMHElKinE   INOEKIt  TIM 

DIQNUS.    CtTM  BIM    VITM   MBOOTIORrM^rK    BATIOME; 

IM  FRBQITINTI  H 
AC  BBUalONin  ( 
LUDOTICO  KAONO  S 


C    HIBABILITKR    Q 


TAS  PBBSCBIBKBET,    HOIC 
RAVBH  AQDB   BT  DlUTCBHim 
EST    1    TANDEIKJUE    AB    BAC     n 


e    BINQULARIB  , 

S    I8TO    C^NUTEBia    Plfe    MAO 

■UB    BUITM    JÙXTA    FrOBDH    110    «NDil  ;    «01    HIC 
NT,   COSPOBA  HUKARBTOB. 

'BRA  QITTCIWQirS  ES,  QOEM  I  N  HVXO  DOMUII  F 
IPBB  NOBTALITATb  1  i  AD  HHNC  ASPi 
Cl.ARlBaiHA> 

Fon6>  qvam  blooij*  n  obbqitbrb. 


CONTENU 

DES  DEUX  VOLUMES  DU  MANUSCRIT  ARRANGE 

PAR  BROSSETTE 

(  In-folio,  relieure  en  maroquin  rouge,  donireimr  les  plats  et  sur  tranche.) 


PREMIER  VOLUiME, 

COMPRENANT  PRINCIPALEMENT  LA -CORRESPONDANCE 
ENTRE  BOILEAU  DESP%^AUX  ET    BROSSETTE. 

1°  Soixante-quinze  lettres  autographes  et  signées  de  Despréaux  à 
Brossette,  dont  quatorze  entièrement,  et  une  en  partie  inédite ,  qui 
se  trouvent  aux  pages  34,  64,  73,  78,  82,  83,  405, 147,  494,264^, 
292,  304,  309,  342,  322,  de  cette  publication. 

V  Quatre-vingt-seize  lettres  de  Brossette  à  Dfespréaux,  dont  neuf 
entièrement,  ou  en  partie  inédites',  qui  se  trouvent  aux  pages  34, 
47,  444,  474,  474,  477,  26f ,  282,  306;  la  première  seulement  est 
signée  par  Brossette ,  elle  est ,  ainsi  que  toutes  les  suivantes ,  et 
celles  des  autres  personnes  contenues  dans  les  deuxWol^es  (  à 
moins  d'indication  contraire),  de  la  main  du  copiste  employa  par 
Brossette.  L'écriture  est  belle,  régulière,  les  pièces  originales  sppt 
remontées  et  placées  dalos  (remontées),  ou  sur  un  papier  semblable 
à  celui  qui  a  servi  pour  les  copies,  et  intercalées  idans  un  ordre  par- 
fait. 

3"  Quatre  lettres  de  Brossette  à  l'abbé  Boileau,  pages  4  49,  423, 
434,  324. 

4**  Quatre  lettres  de  Tabbé  Boileau  à  Brossette,  pages  420,  426, 
429,  325. 

5°  Lettre  de  Brossette  à  M.  Le  Verrier,  page  490. 

6*"  Pièces  diverses  :  Arrêt  de  noblesse  de  Ja  fami]^  Boileau , 
taWeau  in-folio,  page  26^— Statuta  equestris  Ludovici  magni...., 
pièce  de  vers  imprimée,  ♦  p.  in-fol.,  page  88.  — Cremona  liberata, 
pièce  de  vers  impH^aée^^^î  p.  et  ^mie  in-4,  page  404.  —  Clarissimo 
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doctissimo  viro,  Nicolao  Boileau  Despréaux--»  pièce  de  vers  impri- 
mée, 3  p.  in-8,  p.  108.  —  Sentence  des  requêtes  du  Palais  sur  le 
procès  du  Lutrin ,  pièce  originale  sur  parchemin ,  grand  in-folio, 
avec  la  copie  de  la  main  de  l'écrivain  employé  par  Brossette,  p,  430. 

—  Vers  de  M.  Boivin;  Épigramme  de  Boileau,  traduite  en  grec 
par  M.  Boivin  (ces  deux  pages  in-4  de  la  main  de  M.  Boivin),  p.  157 
et  458.  —  Épitaphe  de  Despréaux,  p.  326.  — Testament  de  Boileau 
Despréaux  (copie),  page  327. 

En  tète  de  ce  premier  volume,  Brossette  a  placé  le  frontispice  du 
Parnasse  français,  gravé  par  Bernard  Picard;  après  le  titre,  le  por- 
trait de  Boileau ,  par  Fr.  de  Troye,  gravé  par  Drftvet,  et  4  la  fin  le 
portrait  de  Gilles  Boileau,  père  de  Boileau,  gravé  par  Nanteuil. 

SECOND  VOLUME, 

COMPRENANT   LES  PAPIERS  DE  DESPRÉAint   LAISSÉS   A  8A  MORT, 
ET  DONNÉS  A  BROSSETTE  PAR  l'ABBÉ  BOILEAU ,  SON  PRÈRB. 

I^es  Héros  de  roman  (minute  autographe,  39  pages in-i).  -».  Épi-* 
taphe  de  Racine  (autog,).  —  La  m^me  ]|pitaphe,  cppiéè  par  l'abbé 
Boileau  et  cofrigée  par  Despréaux.  —  Réponse  de  Desprdéiuc  à  uq 
i9éi4bimj^JSr^âu^6  Perrault  (autog.).  •>--  Lettre  de  Desprésiux  à 
M.  IW^mte  de  Vivonne ,  copie  ^  minute ,  avec  de9  corrections 
aû^.  -^  Maucroix  à  Despréaux  (aytog.  signée  et  inédite).  «*-.  Du 
ihémç,  au  même  (autog.  signée  et  inédite).  —  Despréaux  à  Racine 
(de  la  main  de  J.-Ç,  Racine ,  fils  aîné  de  Jean  Racine,  avec  des 
corrections,  et  le  P.  S. '(Épigramme  sur  la  fontaine  de  Bour- 
bon), autog.  de  Despréaux,  —  Desprèiux  à  Racine  (autog.  et  «gO- 

—  Despréaux  à  M'"^  Manchon,  sa  sœur,  autog.,  ainsi  que  le  P.  S. 
en  partie  effacé).  —  Sept  lettres  de  Despréaux  à  Racine  (de  la 
main  de  J.-B.  Racine,  avec  des  corrections  de  la  main  dç  Des- 
préaux. —  Maucroix  à  Despréaux  (autog,,  sig.  et  inédite)  -*-  Du 
même  au  m^e  (aujpg.  et  sig.).  —  Despréaux  à  Maucroix  (autog.  et 
sig.).  —  Maucroix  à  Despréaux  («utog,,  en  partie  inédite,  et  arran- 
gée Çw  Despréaux  dans  ses  œuvres.  —  iSsppéaux  à  Raciqe  (copie- 
minute,  avec  dee  cc»rrectiQn&  auto|i -^  Racilie  ^Deapréiux  (copie 


SUPPLÉMENT.  503 

non  autog.)  -r- Bouhours  (le  père)  à  Daspréaux  (autog.  sig.)*  —  Des- 
préaux à  M"*  la  marquise  de  Villette  (copie-minute,  avec  une  ligne 
de  la  main  de  Despréaux),  r-r  Dix  lettres  de  Despréaux  à  M.  de  La 
Chapelle,  son  neveu ,  dont  neuf  autog.  signées,  et  une  autog.  ;  celles 
des  pages  437,  434-434,  432  et  443  sont  inédites.  —  Despréaux  à 
M.  le  comte  de  Maurepas  (autPg.  et  sig.)  — r  Pitur  la  préface  de  l'é- 
dition de  47...  (autog.). — Lamoignon  de  Qaville  (M.  de),  à  M.  de  La 
Chapelle  (autog.  et  sig.).-T- Pontchartrain  (M.  de),  à  Despréaux  (co- 
pie, avec  des  corrections  de  la  main  de  Despréaux).  —  Racine  (4ean) 
à  Despréaux  (autog.  et  sig.)*  — Despréaux  à  M.  l'abbé  Bignon  (autog. 
et  sig.). — Despréaux  II  M.  de  Pontchartrain  (autog.  et  sig).). — Das- 
préaux à  M.  le  comte  de  Revel ,  sur  le  combat  de  Crémone  (copie- 
minute,  avec  des  corrections  de  la  main  de  Despréaux).  —  Des- 
préaux à  M.  Le  Verrier  (minutie  autog.  avec  de  nombreuses  correc- 
tions). —  Despréaux  à  Destouçhes  (autog.  et  sig.).  —  Vers  fausse- 
ment attribués  à  Despréaux  (de  la  main  du  copiste  de  Brossette). 
—  Le  Tellier  (le  père),  au  père  Thoiiiier  ;  Thoulier  (le  père),  à  Des- 
préaux; et  Despréaux  au  père  Thoulier  (ces  trois  lettres  de  la  main 
du  copiste  de  Brossette).  —  Pespréaux  au  père  Thoulier  (autog.  et 
sig.).  —  Le  même  au  méi^e  (autog.  etsig^.  —  Le  mâme  au  même 
(autog.  et  sig.).  —  Despréaux  à  M.  Delorme  de  Montdienay,  sur  la 
Comédie  (de  la  main  du  copiste  dQ  Brossette).  —  Aux  RR.  PP.  -ié- 
suites,  auteurs  du  journal  de  Trévoux  (de  la  main  du  copiste  de 
Brossette).  —  Aux  mêmes  RR.  PP.,  sur  le  livre  des  Flagellants 
(  copie-minute  avec  les  corrections  de  la  main  de  Despréaux).  —  A 
M*"*  l'intendante  de  *^,  sur  le  portrait  du  père  Bourdaloue,  qu'elle 
lui  a  envoyé  (copie-minute,  avec  des  corrections  de  la  main  de 
Despréaux).  —  Vers  de  M»"' Chapelle  ;  parodie  de  ces  vers  par 
M.  Despréaux  (copie  non  autog.).  —  Épi  gramme  sur  un  frère  que 
Despréaux  avait,  qui  était  de  l'Académie  française ,  et  avec  qui  il 
était  brouillé  (autog.  avec  des  corrections.  —  Chanson  à  boire  que 
Despréaux  a  faite  au  sortir  de  son  cours  de  philosophie,  à  l'âge  de 
dix-sept  ans  (autog.).  —  Parodie  burlesque  de  la  première  Ode 
de  Pindare  à  la  louange  de  M.  P  ***  (copie-minute,  aveîc  des  correc- 
tions de  la  main  de  Despréaux).  —  Réponse  de  Despréaux  aux 
RR.  PP.  de  Trévoux,  qui  avaient  mis  dans  une  Épigranmie,  que  la 
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raison  pourquoi  il  a  si  mal  réussi  dans  son  épître  de  l'Amour  de 
Dieu,  c'est  qu'il  n'a  rien  trouvé  dans  Horace,  dans  Perse,  ni  dans 
Juvénal  sur  ce  sujet  qu'il  leur  pût  dérober  (copie-minute ,  avec  des 
corrections  autog.).—  Quatrain  fait  par  M.  Charpentier  pour  expri- 
mer cette  même  pensée  (autog.).  —  Énigme...  [la  PuceJ  (autog.). 

—  Vers  pour  mettre  au  bas  du  portrait  de  Racine  (autcg.j.  —  Épi- 
gramme  sur  la  manière  de  réciter  du  poëte  Santeul  (autog.).— Épi- 
gramme  imitée  de  celle  de  Martial...  (autog.).  —  A  Perrault  (minute 
de  la  main  de  J.-B.  Racine,  avec  un  renvoi  de  la  main  de  Despréaux). 

—  Vers  faits  pour  mettre  au  bas  d'un  portrait  du  duc  du  Maine, 
alors  encore  enfant...  (autog.).  —  Épigramme  sur  une  harangue  d'un 
magistrat,  dans  laquelle  les  procureurs  étaient  fort  maltraités 
(autog.).  —  Épigramme  sur  l'Amateur  d'horloges  (autog.) — Épi- 
gramme  pour  mettre  au  bas  d'une  fort  méchante  gravure  qu'on 
avait  faite  de  lui  (autog.).  — M.  Le  Vçrrier  ayant  fait  graver  le  por- 
trait de  Despréaux  par  Drevet,  il  fît  mettre  au  bas  de  ce  portrait 
quatre  vers  de  sa  façon  où  il  le  fit  ainsi  parler.  .r(autog.  de  Despréaux). 

—  A  quoi  Despréaux  a  répondu  par  ces  huit  vers...  (autog.).  — 
Épitaphe  de  M.  de***  [Gourville]  (copie-minute,  avec  un  renvoi 
de  la  main  de  Despréaux).  —  Épigramme  sur  son  buste  de  marbre, 
par  Girardon  (autog.).  —  Fragment  d'un  Prologue  d'opéra... 
Avertissement  au  lecteur  (copie-minute,  avec  des  correctiorjs  de  la 
main  de.  Despréaux);' La  Poésie,  la  Musique  (autog.),  —  Préface 
pour  la  satire  XII  (  autog.),  —  Notes  pour  l'intelligence  *des  œuvres 
diverses  de  Despréaux ,  sur  la  préface  de  l'édition  in-4  de  4701  (mi- 
nute de*»  l'abbé  Guéton,  avec  des  corrections  de  la  main  de  Des- 
préaux; inédites). 
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MEMOIRES 

BROSSETTE  SUR  BOILEAU  DESPRÉAU* 

LES    FRAGMENTS   ORIGINAUX    CONSERVÉS    A    LA    BIRMOTnÈQUE    IMPÉRIALE  ^ 


M.  Despréaux  a  toujours  été  fort  éloigné  ou  ennemi  de  toutes 
les  actions  qui  sont  contraires  à  la  pureté.  Un  jour,  après  avoir 
dîné  avec  M.  Félix,  premier  chirurgien  du  roi,  et  M.  Racine, 
ces  messieurs  résolurent  de  se  divertir,  de  faire  une  surprise  à 
M.  Despréaux.  Pour  cet  effet,  M.  Félix  leur  proposa  d'aller  rendre 
visite  à  une  demoiselle  qu'il  dit  être  sa  cousine.  Quand  ils  furent 
chez  elle,  elle  fit  d'abord  paroître  beaucoup  de  modestie  dans 
ses  discours  et  dans  ses  actions ,  et  M.  Despréaux  la  regardoit 
comme  une  personne  qui  méritoit  tous^aes  égards  et  toute  la 
considération  possible.  Ses  deux  amis  riôient  de  le  voir  si  res- 
pectueux et  si  réservé,  quand  tout  d'un  coup  cçtte  demoiselle, 
faisant  semblant  de  vouloir  prendre  une  puce,  troussa  sa  jupe  et 
sa  chemise,  se  découvrant  jusqu'à  la  ceinture.  M.  Despréaux  fut 
si  étonné  de  cette  action  indécente  que  pendant  que  les  deux 
amis  en  rioient  il  passa  doucement  la  porte  et  disparut  Ils  lui 
en  firent  beaucoup  de  railleries  dans  la  suite;  mais  il  faut  se 
souvenir  que  dans  ce  tems-là  ils  étoi^t  bien  jeunes  tqus  trois. 

i .  Ces  mémoires  se  composent  de* notes  écrites  au  jour  le  jour  par  Bros- 
sette  lui-même  sur  ses  rapports  intimes  et  littéraires  avec  ifespréaux.  Ils 
présentent  des  lacunes  considérables,  et  ne  forment  vraisemblablement 
qu'une  bien  petite  partie  de  ces  précieux  documents  ;  mais  il  faut  espérer 
qu'ils  ne  sont  pas  tout  à  fait  perdus  et  se  retrouveront  un.jour.  Nous  avons 
fait  notre  choix  parmi  ces  fragments  qui  contiennent  sur  les  œuvres  do 
Despréaux  un  grand  nombre  de  remarques  déjà  publiées. 
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Dans  VHistoire  du  roy  saint  Louis^  par  Joinville,  page  i2/i  de 
rédition  de  M.  Du  Gange ,  in-folio ,  il  est  j^it  que  ce  roi  choisit 
Etienne  Boileaue  pour  rendre  la  justice,  etc. 

Page  107  des  notes,  M.  Du  Gange  parle  de  ce  même  Boileaue, 
et  à  la  fin  de  cette  note,  il  attribue  ce  Boileaue  à  la  famille  de 
Boileve  qui  subsiste  encore.  M.  Despréaux  m'a  dit  que  M.  Du  Gange 
avoit  fait  tort  à  la  famille  des  Boileau,  dont  cet  Etienne  Boileaue 
étoit,  et  non  pas  de  la  famille  des  Boileve. 

Du  dimanclie,  8  octobre  1702. 

J'avois  promis  à  M.  Despréaux  d'aller  aujourd'hui  passer  la 
journée  à  Auteuil  avec  lui.  J'y  ai  été  sur  les  dix  heures  du  matin 
^Làns  le  carrosse  de  M.  Perrichon.  M.  Despréaux  étoit  allé  à  la 
messe  aux  Bons-Hommes ,  à  Ghaillot. 

En  attendant  qu'il  vînt,  je  me  suis  promené  dans  son  jardin, 
avec  son  jardinier,  qui  m'a  appris  les  choses  suivantes  qui  peu- 
vent servir  à  mes  mémoires  :  * 

Ce  jardinier  s'appelle  Antoine  Riquîé,  de  Paris,  et  son  père 
étoit  de  Picardie.  Il  est  au  service  de  M.  Despréaux  à  250  livres 
de  gages,  depuis  que  Son  maître  a  acheté  sa  maison  d'Ai^tieuil,  il 
y  a  dix-sept  ans.  Il  y  avoit  déjà  un  an  et  demi  qu'il  demeuroit 
dans  la  même  maison,  qui  étoit  de  la  succession  de  M.  de  Ban- 
teuil.  Celui-ci  étoit  une  espèce  de  solliciteur  qui  se  disoit  avocat 
au  Conseil,  quoîqu'ij^.ne  le  fût  point  M.  Despréaux  étant  venu 
de  la  messe ,  m'a  dit  que  ce  M.  de  Banteuil  étoit  fort  décrié  à 
«ause  de  ses  friponneries ,  et  M.  Despréaux  n'a  jamais  trouvé 
personne  qui  lui  en  ait  dit  du  bien  :  il  y  a  même  une  persqpne 
digne  de  foy,  un  abbé,  qui  luy  a  assuré  que  Banteuil^toit  parpnt 
du  bourreau.  M.  Despréaux  acheta  de  la  veuve  de  Banteuil  cette 
maison  dont  il  donna  8,000  livres.  Depuis  ce  tems-là  il  Ta  fort 
embellie,  particulièrement  par  le  jardin. 

Page  il#.  Ce  forçat  abhorré.  En  cet  endroit  M.  Dçspréaux  fait 
allusion  à  ce  fameux  trait  d'histoire  que  l'oij  raconte  du  duc 
d'Osso|[je,  viq|^oi  de  Sicije  et  de  Naples  (V.  les  Contes  d'Ouville, 
Do«  Pedro  Gfron,  duc  d'Ossone.  V.  le  h*  tome  de  la  vie  de  ce  duc, 
par  Grég.,  IV,  page  10),  qui  étant  un  jour  sur  le  port  de  Maples 
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(en  1619),  visita  les  galères  de  ce  port.  Ce  prince»  ayant  eu  la 
curiosité  d'interFOger  les  fo^ts  l«^ns  après  les  auti*es,  tous  se 
plaignirent  de  Tinjustice  qu'on  leur  avoit  faite  en  l(\s  condam- 
nant aux  galères,  parce  qu'ils  n'avoient  pas  fait  de  mal,  disoicMit- 
ils,  et  quMls  étoient  gens  d'honneur.  11  n'y  en  eut  qu'nn  mmiI  (|ui 
avoua  de  bonne  foy  le  crime  pour  lequel  il  avoit  été  otndamné. 
Alors  le  duc  d*Ossone  tournant  la  chose  en  plaisanterie,  dit  à  ces 
forçats  I  que  puisqu'ils  étoSeok  tous  de  si  honnêtes  gens,  il  falloit 
chasser  de  leur  compagnie  oe  soélérat  qui  étoit  avec  eux ,  de 
peur  que  sa  fréquentation  ne  les  oorrompft.  Ainsi  il  mit  hors  des 
galères  ce  compagnon  qui  avoit  eu  plus  de  franchiser  que  ses 
camarades.  La  galère  oà-se  passa  cette  aventui^  étoit  la  galère 
de  SaintÔHÛithehne. 

Quoi  qu'en  ses  beaux  discours  Saînt-Érremont  nous  pr6ne. 

(Satire  XI,  page  122,. 

M.  de  Saint -Évremont  est  un  gentilhomme  de  basse  Nor- 
mandie, qui  étoit  à  la  Gûur  du  temjQji  du  cardinal  Mazarin,  avec 
lequel  il  se  fit  des  affaires  par  uaa,  pièce  satirique  et  politique 
qu'il  composa  au  sujet  de  la  paix  rfes  Pyrénées,  sous  le  titre  de 
la  Paix  ridicule. 

Il  avoit  aussi  fait  une  apologie  ironique  de  M.  de  Beaufort.  Tout 
cela  étoit  accompagné  de  discours  peu  sages,  ce  qui  fut  la  cause 
qu'il  eut  ordre  de  ie  retirer.  H  passa  en  Hollande  et  de  là  en 
Angleterre  où  il  est  encore  à  présent,  âgé  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans. 

11  iîvoit  une  pension  du  prince  d'Orange,  roi  d'Angleterre.  M.  d<i 
Saint-Évremont  a  eu  la  çennission  de  revenir  en  France;  mais 
son  grand  ftge  et  les  liaisons  qu*U  avoit  à  la  Cour  de  Londres  l'y 
ont  retenu.  11  a  toujours  fait  profession  d'une  philosophie  profane 
et  voluptueuse  dont  les  maximes  ne  seroiopt  qu'à  peine  autorisées 
dans  la  licence*  païenne.  Ce  que  dit  M.  Despréaux  dans  cette  Sa- 
tire XI  est  pour  condamner  un  sentiment^déraisonnable  de  M.  de 
Saint-ivremont  dans  le  traité  qu'il  i  fait,  intitulé  Jugement  sur 
Sénêque,  Plutarque  et  Pétrone^  où  11  met  la  morale  licencieuse 
de  ce  dernier  au-dessus  de  l^k  morale  austère  de  Sénèc|ua 
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N'est  qu'un  plus  grand  vc^Sar  qu|0>uiertre  et  Saint-Ange. 

(Satire  XI,  page  122). 

Ce  sont  deux  fameux  voleurs  de  grand  chemin.  Dutàrtre  étoit 
un  joueujiLqui  avoit  entrée  dans  la  plupart  des  maisons^  cpiayté, 
idlis  outre  cela,  il  s'amusoit  à  demander  la  bourse  et  à  la  prendre 
quâhd  on  ne  la  vouloit  pas  donn^jlk  s'avisa  de  faire  un  v<^  au 
milieu  du  Cours  la  Reine.  On  le  prit  et  il  fut  condamné  à  être 
rompu.  Ce  qui  rendit  son  supplia  plus  remarquable,  c'est  qu'il 
demeura  exposé  sur  la  roue  pendant  plus  d'un  mois,  à  la  porte 
du  Cdurs  la  Reine.  Il  y  a  environ  vingt-*inq  Bm^^^       ^         J 

Saint-Ange  étoit  un  autre  voleur  public.  M.  ^I^^aux  le  con- 
noissoit  et  lui  a  parlé  plusieurs  fois,  parce  que  M.  de  Puimorin, 
frère  de  M.  Despréaux,  avoit  eu  la  charge  de  premier  valei^de 
chambre  de  la  Garde -robe  de  M.  Gaston  de  France;  et  que 
Saint-Ange  étoit  capitaine  dans  les  trouçfes  de  ce  prince.  Ainsi, 
étant  tous  deux  officiers  de  Monsieur,  non-seulement  ils  se  con- 
noissoient,  mais  eilcore  ils  av^ent  ensemble  une  espèce  de  liai- 
son*, parce  que  M.  de  PuimSnn  aini^it  les  gens  de  plaisir. 

Voici  les  princiiiales  circonsàinde»  que  M.  Dieispréaux  m'a  ap- 
prises de  ce  Saint- Ange  : 

11  étoit  fils  d'un  prévôt  de  salle,  qui  a  montré  au  Roi  àjaire 
des  armdÇ  et  cDpme  il  étoit  bonne  é]^,  on  lé  regardoît  comme 
une  personne  formidable.  Il  avoit  un.frjfik  fjp  ^^  mort  sur  un 
échafaut  aussi  biâi^i  que  luy.  Il  se  disoit  j^ntilhomme  et  on  le 
croyoit  de  peur  de  se  faire  une  affaire  avec  luy.  .  * 

Outre  qu'il  étoit  un  jureur  et  un  blasphémateur  horrible,  il 
avoit  %it  un  gl%nd  nombre  de  mauvaises  actions.  En  voici  quel- 
ques unes  qui  avoient  fait  le  plij^  d'éclat  : 

Une  ilK^  de  qualité  étant  poursuivie  et  obsédée  par  un  officier 
de  Monsieur  qui  l'aimoit ,  les  parens  de  cette  fille  la  mirent  dans 
un  cernent  de  Pari&  Cet  homme  désespéré  d'âsiour  engagea 
quelqt^  amis  à  s^virj|^  passion,  et  Saint-Ange  fut  un  des  plus 
zélés.  Ils  mirent  le  pesard  à  la  porte  du  couvent,  ils  enfoncèrent 
la  porte  et  entrèrent  de  force  dans  cette  maison  pour  enlever 
cette  fille  recluse.  Saint-Ange^  saisit  par  les  cheveux,  mais  elle 
fit  lÀ  Tœu  à  Dieu  pour  obtenir  sa  protection  ;  et  su^le-champ 
Saint>Ange  se  sentit  arrêté  par  une  puissance  invisible  ;  de  sorte 
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qu*il  luy  fut  impossible  de  faire  la  moindre  violenee.  If.  Despréaux 
m'a  dit  que  Saint- Ange  lui  avoit  assuré  la  vérité  de  ce  fait 
dans  le  temps  même  de  sa  plus  grande  débauche. 

Cette  entreprise  fit  beaucoup  de  bruit ,  mais  Tafiaire  fût  aecO" 
modée  avant  que  Ton  eût  fait  des  poursuites.  Saint -Ange  n*en 
fut  jamais  inquiété.  Une  autre  action  criminelle  de  Saint- Ange 
est  qu'ayant  sçu  qu^ine  personne  avoit  beaucoup  d'argent  à 
transporter  à  Paris  ;  que  cette  personne  avoit  caché  son  argent 
dans  des  pots  de  terre,  et  qu'elle  avoit  mis  du  beurre  par  dessus, 
Saint-Ange  alla  attendre  cet  argent  sur  la  route,  et  vola  tout  le 
butin. 

Saint-Ange  fut  découvert,  et  pour  se  soustraire  à  la  peine  que 
méritoit  son  crime,  il  rendit  l'argent,  et  l'on  ne  fit  aucune  pour- 
suite contre  lui. 

Il  y  avoit  une  espèce  de  guerre  ouverte  et  déclarée  entre  Saint- 
Ange  et  les  laquais,  à  qui  il  n'étoit  pas  encore  défendu  de  porter 
l'épée.  Ils  s'attroupoient  souvent  contre  lui,  l'on  se  battoit  de 
part  et  d'autre,  et  Saint-Ange  en  tuoit  toujours  qneliques  uns. 

H  fit  plusieurs  autres  actions  de  cette  nature  tant  à  Paris  que 
dehors,  de  sorte  qu'il  étoit  reconnu,  non-seulement  pour  un  vo- 
leur public,  mais  encore  pour  un  homme  très-méchant  et  très- 
dangereùx. 

Il  fit  connaissance  avec  la  marqnise  de  Marolles,  nièce  du  duc 
de  Villars  (de  Bosco).  Cette  femme  qui  deshonoroit  ses  parens  et 
sa  naissance  par  une  débauche  publique,  devint  amoureuse  de 
Saint-Ange  qui  étoit  très  bien  fait,  et  l'épousa.  Comme  elle  étoit 
fort  riche,  Saint-Ange  fit  d'abord  une  belle  figure  avec  son  équi- 
page et  un  grand  nombre  de  domestiques.  Un  jour  il  maltraita  à 
coups  de  bâton  son  valet  d'écurie,  qui  ne  fut  pas  d'humeur  de 
les  souffrir,  de  sorte  qu'il  colleta  son  maître,  et  le  terrassa.  Ce 
valet  se  sauva  dans  un  grenier.  Saint-Ange  furieux  va  prendre 
des  pistolets,  et  malgré  les  efforts  de  quelques  personnes  qui  le 
voulurent  retenir,  il  poursuivit  ce  malheureux.  Saint-Ajoge  trouva 
la  porte  fermée,  mais  il  aperçut  son  valet  par  un  tr^  de  la  porte  ; 
et  disant  à  ceux  qui  étoient  présents  :  vous  allez  voir  un  beau 
coup,  il  lui  tira  un  coup  de  pistolet  qui  le  tua  sur  place.  M.  de 
Villars  qui  étoit  au  désespoir  du  mariage  de  sa  parente  avec  un 
homme  tel  que  Saint-Ange,  prit  cette  occasion  pour  se  venger. 
Il  l'accusa  non-seulement  de  cet  assassinat,  mais  encore  de  blas- 
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phèmes,  de  juremens  et  île  vols  publics,  pour  la  preuve  des- 
quels il  eut  recours  à  la  notoriété  publique. 

On  donna  un  décret  de  prise  de  corps  contre  Saint-Ange  qui 
ne  s'en  mit  pas  beaucoup  en  peine,  parce  qu'il  étoit  la  terreur 
des  archers  aussi  bien  que  des  laquais.  Il  paroissoit  toujours  en 
public  ;  mais  un  jour  étont  allé  à  la  messe  dans  l'Église  des  jé- 
suites de  la  rue  Saint -Antoine,  qui  étoit  son  quartier,  au  sortir 
de  l'Église  il  fut  investi  par  plusieurs  sergens  déguisés  qui  le 
saisirent,  lui  lièrent  les  bras,  et  le  jetèrent  dans  un  carrosse  pré- 
paré. 

11  fut  conduit  à  la  Conciergerie  où  il  fut  mis  dans  un  cachot 
qui  est  sous  la  Grand'  Chambre,  et  dont  les  petites  fenêtres  répon- 
dent à  une  cour  voisine. 

Pendant  sa  prison  M.  de  Puimorin ,  frère  de  M.  Despréaux , 
s'employa  vivement  avec  une  sœur  de  Saint-Ange  pour  lui  rendre 
service.  M.  de  Puimorin  fut  obligé  de  faire  alors  un  voyage  en 
Aii^ergne,  mais  il  pria  son  frère  d'agir,  en  son  absence,  pour 
Saint-Ànge.  L»  sœur  de  ce  prisonnier  voulant  lui  parler,  pria 
M.  Despréaux  de  se  servir  d'un  moyen  qui  av^it  déjà  été  mis  en 
usage  par  M.  de  Puimorin ,  et  qui  étoit  de  la  faire  introduire 
pendant  la  nuit  dans  la  Grand'  Chambre,  d'où  elle  pourroit  se 
faire  entendre  à  son  frère  qui  étoit  dessous ,  dans  les  cachots. 
Pour  cet  effet,  il  falloit  se  servir  d'un  clerc  de  M.  Bpileau  le 
greffier,  qui  avoit  une  clef  de  la  Grand'  Chambre  ;  par  ce  moyen 
cette  sœur  y  fut  introduite  pour  parler  à  Saint-Ange.  Elle  se  mit 
à  une  fenêtre  qui  répondoit  au  cachot,  et  appela  son  frère  par  le 
nom  de  Flevrant  qui  étoit  un  nom  vray  ou  supposé  dont  ils 
étoîent  convenus  ensemble,  et  dont  ils  s'étoient  déjà  servis  dans 
les  autres  pourparlers.  Saint-Ange  entendant  la  voix  dé  sa  sœur, 
crut  que  M.  de  Puimorin  étoit  avec  elle,  comme  à  l'ordinaire,  et 
commença  à  crier  du  fond  dé  son  cachot  :  Quid  dicam  cum  pè- 
tent, si  occidi  iltum  cum  pistoletof  M.  Despréaux  qui  ne  s'atten- 
dait à  rien  moins  qu'à  une  question  de  cette  sorte,  vit  bien  que 
c'était  à  lui  à  iflpondre,  car  les  deux  autres  n'entendoient  pas  le 
latin.  U  se  mit  donc  à  crier  de  son  côté  :  nega^  nega. 

Le,  prisonnier  voulut  encore  demander  d'autres  conseils,  mais 
sa  sœur  lui  dit  que  celui  qui  étoit  là  n'étoit  pas  M.  de  Puimorin, 
que  c'étoit  M.  J)espréaux  qui  l'avoit  accompagnée;  de  sorte  que 
le  reste  de  la  Conversation  se  passa  entre  Saint-Ange  et  elle. 
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Quaiid  ils  sortirent  de  la  Grand*  Chambre,  il  fallut  passer  par 
la  Grand'  Salle ,  mais  les  chiens  qui  la  gainent  pendant  la  nuit 
les  empêchèrent  d'y  entrer.  Ils'furent  obligés  de  faire  lever  un 
concierge  à  qui  le  clerc  du  greffier  dift^u'il  a^it  oublié  des  pa- 
piers d'importance.  Ce  concierge  appaisa  et  retint  les  chiens ,  et 
ces  trois  aventuriers  charitables  se  retirèrent  *. 

Mais  toutes  ces  démarches  n'empêchèrent  pas  qné  dairft-Ange 
ne  fût  condamné»quelque  temps  après  h  faire  amende  hondrable 
devant  l'église  de  Notre-Dame  et  è  être  rompu  en  Grève,  de  aui 
fut  exécuté.  Saint-Ange  avoit  fait  amende  pour  qu'on  le  Mmkî 
entrer  dans  l'église,  et*l  tétadigHà  des  regrets  fort  touchants  qui 
firent  croire  qu'il  allolt  faire  une  bonne  riiort. 

Il  y  amviron  30  ou  UO  ans.  C'était  du  temps  de  la  Prévôté  des 
Marchands  de  M*  de  Sève  ^  qui  étoit  prévôt  des  Marchands  en 
1656  et  après  aujourd'hui  ih  octobre  1702.  J'ai  appris  d'ailleurs 
que  le  premier  vol  qu'ait  fait  Saint-Ange  arriva  ainsi  :  Une  nuit 
Saint-Ange  passant  dans  le  quartier  du  Temple  ^  il  rencontra 
Descluselles  et  deux  autres'  iM'eteurs  qui  attendoient  une  capture 
de  8  ou  10  mille  francs.  Descluselle&  fit  confidence  à  Saint-Ange 
de  leur  dessein  pou^  l'engager  à  se  joindre  à  eux  et  à  les  aider. 
Saint-Ang^  s'en  défendit,  mais  Descluselles  tirant  un  pistolet  ^ 
lui  dit. que,  puisqu'il  savoit  leur  secret;  il  étoit  mort  s'il  recu- 
loit.  Saint- Ange  fut  ainsi  forcé  de  se  joindre  à  eux.  Le  vol  fut  faH, 
et  qùôiqu'fi  ne  voulût  point  partager  avec  eux ,  oiW'obligea  de 
prendre  sa  portion.  A  quelque  temps  de  là  Descluselles  fut  pris 
et  puni  pour  d'autres,  crimes.  Par  son  testament  de  mort  il  ac- 
cusa Saint-Ange  comme  complice  de  ce  vol; 

Saint-Ange  ayant  épousé  la  marqûiSë  de  BÉarotlés;  înère  de 
M.  de  Couricélles ,  le  duc  de  Villârs  rëchet^cha  la  Vlë  de  Saint- 
Ange  et  eut  des  nouvelles  de  ëe  testament  de  inort  qui  chargeoit 
Saint-Ange,  il  se  servit  de  ce  témoignage  et  des  auti*és  ehoséà 
dont  j'ai  parl^  peur  lui  fâii^  faire  àbn  prbëès.    ;  '""^ 

Saint-Ange  ûvôit  été  capitaine  datis  ië  t^ittifeét  dé  Lâhghèioà 
des  troupes  de  Monsieur  Gaston  de  È^ànèé■. 

Qu'ott  livtiô  soà  pareil  êh  Pi-ahàe  à  La  Réynie.    (Satire  xt,  page  ÎÏS) 

M.  de  la  Reynie,  conseiller  d'Estat,  fut  pourvu  par  le  Bcgr  de 
la  charge  de  lieutenant-général  de  police  ^  le  premier  jour  de 
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l'année  1667.  Cette  charge  fut  créée  alors,  et  ses  fonetîons 
étoient  attachées  auparavant  à  celles  de  lietitenant-civil.  Il  mou- 
rut le  ili  de 'juin  1709,  âgé  de  8/i'ans. 

Ce  vers  fait  allujion  à  l^tffaire  qui  arriva  en  1679  à  M.  le  Ma- 
réchal de  Luxembourg.  (V.  la  P^ie  de  Bayle,  Tom.  I'%  p.  69). 

Il  a¥(>it  un  procès  considérable  pendant  le  cours  duquel  celui 
qui  en  "àvoit  la  direction  ayant  besoin  de  quelqlieB  titres  qu'il  ne 
pouvoit  recouvrer ,  eut  recours  à  un  prétendi^  sorcier  nommé 
le  Sage,  de  Normandie.  Pour  cela  il  fit  signer  à  M.  de  Luxem- 
boflhg  un  certain  engagement  avec  le  diable,  et  ce  papier  étant 
tombé  en  des  mains  ennemies ,  M.  de  Louw>is  qui  haïssoit  M.  de 
Luxembourg,  porta  le  Roy  à  ordonner  que  la  Chambre  de  Justice 
qui  étoit  établie  k  l'Arsenal ,  lui  fît  son  procès.  Sa  Maju^té  en 
parla  à  ce  Maréchal  et  lui  conseilla  pour  se  disculper,  d?s'aller 
mettre  à  la  Bastille.  Il  y  alla;  son  procès  fut  instruit,  et  il  eut  le 
déplaisir  de  se  voir  obligé ,  par  les  menées  de  M.  de  Louvois ,  à 
subir  l'interrogatoire  par  devant  M.  de  la  Reynie. 

M.  de  Luxembourg  se  tira  d'affaire ,  mais  il  n^a  jamais  par- 
donné à  M.  de  Louvois  ;  et  même  dans  le  temps  qu^  fut  choisi 
par  le  Roy  pour  aller  commander  ses  armées  en  Flandre ,  M.  de 
Louvois  Tétant  allé  voir ,  il  ne  reçut  ce  ministre  que  clins  l'anti- 
chambre et  publiquement.'      * 

m 
SoiJt  moins  grands  à  mes  yeux  que  ce  bourgeois  d'Athènes. 

(Satire  XI,  page  123). 

C*est  Socrate  qui  mérita  d'être  nommé  par  l'oracle  le  pfcis  sage 
des  hommes  (Diogène  Laerce,  in  Socrate,  livre  2.  Philosophes). 

M.  Despréaux  m'a  raconté,  à  ce  sujet,  qu'en  Pan  1678,  allant  en 
Flandre  avec  M.  le  duc  d'Enghien,  fils  de  M.  le  prince  de  Condé, 
pour  suivre  le  Roy,  M.  le  duc  dit  à  M.  Despréaux  qu'il  étoit  sur- 
pris qu'Alexandre  eût  pu  se  faire  un  nom  si  étendu  et  une  répu- 
tation si  générale,  qu'il  étoit  connu  par  toute  la  terre. 

M.  Despréaux  répondit  qu'il  étoit  bien  moins  surpris  de  voir 
qu'Alexandre,  qui  avoit  conquis  la  moitié  de  la  terre  connue,  eût 
r^andu  son  nom  dans  tout  le  reste;  mais  que  ce  qui  étoit  plus 
surprenant,  c'étoit  de  voir  que  Socrate,  ce  simple  bourgeois 
d'Athènes,  qui  vécut  toujours  en  personne  privée,  avec  une  ou 
deux  petites  femmes,  dans  l'enceinte  étroite  de  sa  maison ,  ce 
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simple  bourgeois  eût  acquis  une  réputation  aussi  belle  et  aussi 
vaste  que  celle  d'Alexandre  le  Grand. 

M.  le  duc  ne  fut  pas  de  ce  sentiment  ;  ils  disputèrent  long-tems 
là-dessus,  toujours  chemin  faisant,  jusqu'à  ce  qu'ayant  rencontré 
un  paysan  qui  travailloit  dans  un  champ,  M.  le  duc  le  fit  appro- 
cher et  lui  demanda  s'il  connoissôit  Alexandre*  Le  paysan  dit 
sans  hésiter,  que  ouy,  et  que  c'étoit  un  grand  guerrier.  —  Et 
Socrate,  le  connois-tu  ?  lui  dit  le  duc.  —  NennU  vraiment ^  répon- 
dit le  villageois ,  je  fie  le  connais  mie,  M.  le  duc  fit  bien  valoir 
cet  avantage,  mais  M.  DespréaUx  lui  dit  qu'à  la  vérité  Son  Altesse 
avoit  un  paysan  pour  elle,  et  qu'il  étoit  juste  que  luy,  Despréaux, 
en  interrogeât  un  autre  à  son  touf.  Cependant,  ajouta  M.  Despréaux, 
mettons  Socrate  à  la  "place  d'Alexandre,  nous  verT^ofts  un  roi 
humain,  grand,  modéré,  équitable,  comblé  de  toutes  les  vertus. 
Mais  à  la  place  de  Socrate'^  le  grand  Alexandre  y  le  vainqueur 
de  l'Asie,  n'eût  été  qtC un  homme  fort  médiocre. 

Tandis  que  M.  Despréaux  et  moy  lisions  cette  Satire  dans  son 
jardin,  M.  de  Frégeville,  son  voisin,  y  est  venu,  et  il  a  dîné  avec 
nous.  La  maison  de  M.  Despréaux  à  Auteuil  est  entre  celle  de  ce 
monsieur  et  celle  de  Madame  de  Mouchi,  sœur  de  M.  de  Harlay, 
premier  président. 

Après  dîné  j'ay  tiré  de  ma  poche  la  tragédie  de  Pyrame  et 
Thisbé  par  La  Serre,  j'en  ay  lu  plusieurs  endroits  à  M.  Despréaux, 
qui  a  été  charmé  de  voir  tant  d'impertinence  en  un  si  petit  volume. 
Cette  pièce  est  un  chef-d'œuvre  de  ridiculité. 

En  prenant  le  café  après  dîûef ,  soiîs  un  pavillon  de  Veçdure, 
M.  Despréaux  m'a  parlé  du  livre  intitulé  Ilê^pîx  civUes.Mfklt 
un  cas  merveilleux  de  ce  livre.  Il  m'a  dit  qu'il  ne  croyoit  pas  que 
l'on  pût  jamais  faire,  sur  le  droit,  rien  de  plus  net,  de  plus  mé- 
thodique, et  de  plus  beau.  L'esprit  humain  ne  va  pas  plus  loin. 
Enfin  pour  marquer  l'estime  qu'il  avoit  pour  l'auteur.  Il  m%  dit 
franchement  qu'il  le  comparoit  à  M.  Aniauld,  pour  la  justesse  de 
l'esprit  et  pour  la  solidité.  II  a  été  bien  aise  d'apprendre  lé  nom 
de  l'auteur  qui  s'appelqU^  M.  Domat,  et  de  savoir  que  j'avdis^etr 
l'honneur  de  le  oonnoîtref  que  j'étois  ami  de' messieurs  sed  ffld, 
et  que  j'avois  de  ce  livre  la  même  idée  que  lui.  Jl  a  été  curieux 
d'apprendre  jusqu'aux  moindres  circonstances  de  la  vie  et  de  la 
fortune  de  M.  Domat  J'ay  eu  de  quoy  le  satisfaire  sur  tout  cela. 

33 
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Nous  nous  sommes  promenés  dans  le  jardin  jusqu'à  la  nuit  avec 
M.  de  Frégeville. 

M.  Despréaux  et  moi  avons  repassé  sur  quelques  endroits  de 
la  Satire  contre  les  femmes. 

Je  lui  ay  demandé  qui  il  avoit  voulu  désigner  à  la  page  106 
(Satire  X),  par  la  peinture  qu'il  fait  d'un  bourgeois  qui  épouse 
une  fille  de  qualité. 

Il  m'a  dit  que  plusieurs  personnes  lui  avoient  fourni  cette  idée, 
mais  qu'il  avoit  en  vue  particulièrement  M.  George  d'Entragues, 
autrefois  son  voisin  à  Auteuil,  qui  renoua  louage  de  la  maison  que 
Dancourt,  comédien,  y  possède  présentement.  Ce  M.  George  a  été 
receveur  général  des  aides  de  Paris ,  durant  le  bail  de  François 
Le  Gendre,  depuis  1668  jusqu'en  167Zi,  et  il  a  épousé  la  fille  de 
M.  de  Valençay,  proche  parente  de  feu  M.  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg. Pour  s'ennoblir  il  acheta  une  (jjharge  de  secrétaire  du  Roy, 
comme  le  dit  M.  Despréaux  danis  sa  Satire. 

M.  de  Frégeville  le  connoît  particulièrement,  parce  qu'il  étoit 
dans  les  affaires  avec  M.  George  d'Entragues. 

On  prétend  qu'il  est  dans  les  Caractères  de  La  Bruyère,  sous  le 
nom  de  Sylvain,  p.  183. 

Le  P.  Rapin  aiant  rétabli  sa  santé  à  Auteuil  dans  la  maison  de 
M.  George,  ce  Père  lui  fit  un  beau  remerciement  en  vers  latins, 
sous  le  titre  de  Description  d* Auteuil.  Ce  poëme  a  été  imprimé 
avec  la  traduction  françoise  à  côté,  faite  par  le  même  auteur. 

J'ay  demandé  pour  la  trois  ou  quatrième  fois  une  chose  qu'il 
ne  m'avoit  jamais  voulu  dire,  qui  est  le  nom  de  celui  qu'il  désigne 
par  ces  vers  de  son  Épître  IX*  : 

Ce  marquis  étoit  né  doux,  commode,  agréable.  (Page  185.)     ,. 

Il  m'a  dit  enfin  que  c'étoit  M.  le  comte  de  Fiesque,  qui  étoit 
de  ses  amis.  Jean-Louis-Mario,  comte  de  Fiesque,  prince  et  vicaire 
du  Saint-Empire,  souverain  de  Lavagne,  prince  du  Val  de  Lave, 
de  Masseran  et  de  Pontremoli.  M.  le  comte  de  Fiesque  mourut 
sans  alliance  à  la  fin  de  septembre  1708,'âgé  de  soixante  et  un  ans. 

Je  lui  ay  demandé  qui  étoit  l'auteur  de  la  lettre  qui  est  dans  les 
éditions  de  Molière,  au  sujet  de  la  comédie  du  Misanthrope. 
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11  m'a  dit  qu'elle  étoit  de  M.  de  Vizé,  auteur  du  Mercure  galant 
M.  de  Vizé  ayant  été  à  la  représentation  du  Misanthrope,  il  retint 
bien  ou  mal  cette  pièce,  et  la  transcrivit  avec  le  secours  de  quel- 
ques amis  qui  Tavoient  aussi  vu  représenter.  De  Vizé,  sur  sa  copie, 
en  obtint  le  privilège  et  la  voulut  faire  imprimer  sans  la  partici- 
pation de  Molière.  Celui-ci  le  sçut,  et  plutôt  que  de  lui  faire  un 
procez ,  il  consentit  que  cette  lettre,  dont  Molière  n'étoit  pas  con- 
tent, fût  jointe  à  l'édition  que  Molière  fit  faire  lui-même  de  son 
Misanthrope. 

M.  Despréaux  estime  infiniment  Molière.  Il  m'a  dit  qu'il  le  pré- 
féroit  à  Corneille  et  à  Racine.  Sans  les  fautes  qui  sont  dans  ses 
pièces  contre  la  pureté  de  la  langue,  m'a  dit  M.  Despréaux,  sans 
les  négligences  de  sa  versification ,  et  sans  l'irrégularité  de  ses 
dénouemens,  Molière  de  son  art  eût  remporté  le  prix.  (V.  le  Dic- 
tionnaire de  Bayle,  tome  III,  au  mert  Poquelin,  note  D.) 

Il  m'a  cité,  pour  exemple  du  jargon  de  Molière,  ces  deux  vers 
ûii  Misanthrope  : 

Et  la  plus  haute  estime  a  des  régals  peu  chers. 

Il  m'a  encore  dît  ces  deux-cl  des  Femmes  sçavantes.  Se.  i  : 

Quand  sur  une  personne  on  ne  peut  s'ajuster, 
C'est  par  les  beaux  cotez  qu'il  la  faut  imiter. 

M.  Despréaux  m'a  dit  qu'il  avoit  voulu  souvent  obliger  Molière 
à  corriger  ces  sortes  de  négligences,  mais  que  Molière  ne  pouvoit 
jamais  se  résoudre  à  changer  ce  qu'il  avoit  fait 

M.  Despr^aux  lui  ayant  faft  sentir  la  foiblesse  de  ces  deux  der- 
niers vers,  Molière  pria  M.  Despréaux  de  les  rajuster,  tandis  qu'il 
alloit  sortir  un  moment  avec  sa  femme  (car  M.  Despréaux  étoit 
alors  chez  Molière).  M.  Despréaux  s'en  défendit,  mais  il  ne  laissa 
pas  de  les  changer  ainsi  : 

Quand  sur  une  personne  on  prétend  se  régler, 
C'est  par  les  beaux  endroits  qu'il  luy  faut  ressembler. 

M.  Molière  approuva  le  changement,  et  il  n'a  pas  laissé,  dans 
l'impression,  de  conserver  :  «  C'est  par  les  beaux  cotez,  »  ce  qui 
fait  une  consonnance  vicieuse  avec  la  fin  du  vers,  outre  qu'on  ne 
dit  pas  :  ressembler  à  quelqu'un  par  ses  beaux  cotez. 
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Mais  j'ay  remarqué  que  Molière  avoit  conservé  Iç  mot  de  cotez 
pour  une  rime  qui  vient  quatre  vers  après  : 

Mais  vous  ne  seriez  pas  ce  dont  vous  vous  vantez, 
Si  ma  mère  n'eût  eu  que  de  ces  beaux  cotez. 

M.  Despréaux  m'a  ensuite  parlé  de  l'irrégularité-des  dénoue- 
mens  de  la  plupart  des  pièces  de  Molière. 

Il  m'a  dit  qu'il  auroit  été  bien  facile  à  M.  Molière  de  mettre  un 
dénouement  heureux  et  naturel  dans  le  Tartuffe.  Car  au  lieu 
d'aller  chercher  de  loin  le  secours  de  la  cassette  où  il  y  a  des 
papiers  contre  l'État,  que  sans  introduire  un  exempt  et  sans  em- 
ployer l'autorité  da  Roy,  il  pou  voit,  après  la  découverte  de  l'im- 
posture de  Tartuffe,  faire  délibérer  sur  le  théâtre,  par  tous  les 
personnages  de  la  comédie,  quelle  peine  on  feroît  souffrir  à  ce 
coquin.  Orgon  luy^même  devoit  le  premier,  comme  le  plus  inté-^ 
ressé  à  l'injure,  pousser  sa  vengeance  au  plus  haut  point  et  être 
prêt  à  la  porter  aux  extrémitez  les  plus  violentes.  L'étourdi  Damîs 
auroit  fait  des  merveilles.  La  suivante  auroit  dit  de  fort  plaisantes 
choses.  Enfin,  après  tous  ces  discours,  le  frère  d'Orgon,  l'honnête 
homme  de  la  pièce,  auroit  sagement  proposé  de  se  contenter  de 
mépriser  une  conduite  aussi  basse  et  aussi  ingrate  que  celle  de. 
Tartuffe.  Qu'il  falloit  seulement  le  chasser  honteusement;  on  y 
auroit  pu  môme  ajouter  une  scène  de  coups  de  bâton  donnez 
méthodiquement  Enfin  Madame  Pernelle  seroit  venue,  elle  auroit 
fait  le  diable  à  quatre  pour  soutenir  l'honneur  et  la  vertu  de  son 
c^er  Tartuffe  :  la  scène  auroit  été  belle ,  on  auroit  pu  lui  faire 
dire  bien  des  choses  sur  lesquelles  le  parterre  auroit  éclaté  de 
rire  :  elle  auroit  querellé  le  parterre,  et  se  seroit  retirée  en 
grondant  Ce  qui  auroit  fini  agréablement  la  comédie.  Au  lieu 
que  de  la  manière  qu'elle  est  disposée ,  elle  laisse  le  spectateur 
dans  le  tragique.  M.  Despréaux  m'a  dit  que  Molière  avoit  tout 
donné  aux  caractères.  M.  Despréaux  lui  avoit  donné  envie  de 
corriger  ce  dernier  acte  :  il  avoit  en  effet  changé  l'endroit  où  il 
donne  des  louanges  au  Roy;  mais  quand  Sa  Majesté  entendit  réci- 
ter par  Molière  ce  changement,  elle  lui  conseilla  de  les  laisser 
cQmme  elles  étoient  auparavant  Molière  remplissoit  une  foisispa 
idée  et  son  plan,  après,  quoy  il  ne  corrigeoit  plus.  Il  se  laissoit 


APPENDICE.  617 

entraîner  à  d'autres  idées.  Tay  dit  à  M.  Despréaux  qu'il  faudroit 
que  quelqu'un  de  nos  poètes  refît  le  cinquième  acte  de  cette 
pièce,  et  le  disposât  suivant  l'idée  de  M.  Despréaux.  11  m'a  dit 
que  cela  seroit  bon,  et  que  M.  Rousseau  pourroit,  le  faire  si 
quelqu'un  le  lui  inspiroît.  Qu'avec  ce  changement,  le  Tartuffe 
seroit  parfait,  parce  que  les  quatre  premiers  actes  sont  admi- 
rables. C'est  ce  que  M.  Rousseau  a  exécuté  depuis  dans  son 
Flatteur. 

M.  Despréaux  estime  beaucoup  la  plupart  des  petites  pièces  de 
Molière,  surtout  sa  Critique  de  l'École  des  femmes. 

II  ma  cité  aussi  la  Comtesse  d'Escarbagnac. 

Il  m'a  parlé  aussi  de  Phapisson,  qui  disoit  un  jour  tout  haut 
pendant  que  Molière  lui-même  jouait:  «Ris  donc,  parterre,  ris 
donc.  » 


M.  Despréaux  m'a  dit  que  Molière  avoit  été  âùlôureux  premiè- 
rement de  la  comédienne  Béjard,  dont  il  avoit  épousé  la  fflle,  en- 
suite de  Mademoiselle  de  Brie,  aussi  comédienne. 

M.  Despréaux  m'a  dit  l'histoire  suivante  : 

Mademoiselle  de  Bussi  étoit  une  fille  de  qualité,  amie  de  Moîiè^B, 
et  n'avoit  point  de  bien.  Elle  se  servoit  souvent  deâ  porteurs  de 
Molière ,  et  comme  elle  ne  leur  donnoit  rien ,  ils  là  sèrVôierit  de 
mauvaise  grâce.  Elle  s'avisa  un  jour  de  leur  eil  faire  ht  répri- 
mandé, et  de  les  menacer  qu'elle  s'en  plaindroit  à  M.  de  Molière. 
«  Allez ,  »  disoit-elle ,  «  vous  êtes  des  marauts  et  dés  coqufnë.  » 
L'Un  d'eu'x  lui  répondit  gravement  :  «  M.  de  Molière  n'est  ni  un 
maraut  ni  un  coquin. 

—  Je  vous  traiteray  comme  vous  lé  méritez,  »  dit-elle,  rf  et  je 
VOUS  feray  donner  des  coups  de  bâton. 

—  On  ne  donne  point  de  coups  de  bâton  à  M.  de  Molière. 
(Voyez  mon  û*  recueil,  part,  n,  p.  181.) 

—  Je  croîs  que  vous  faites  les  insolens. 

—  M.  de  Molière  n'est  pas  un  indolent  » 
Et  ainsi  du  reste  de  la  conversation. 

C'est  Molière  qui  a  rapporté  ce  fait  à  M.  Despréaux. 

Molière  possédoit  sî  bien  l'art  de  caractériser  les  hommes  que, 
quand  il  savoit  un  trait  de  quelqu'un  sans  le  connoître,  il  étoît 
assuré  de  composer  un  caractère  tout  suivi  et  naturel  de  la  même' 
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personne,  et  de  lui  faire  dire  et  faire  plusieurs  choses  conformes 
à  ce  trait  original  et  à  son  caractère. 


M.  Despréaux  m'a  raconté  un  trait  de  M.  de  La  Place  qui 
avoit  été  son  régent,  duquel  il  parle  dans  ses  réflexions  sur  Longin 
p.*llZi,  tome  II. 

Percalluerat  Respublica. 

C'est  la  coutume  qu'à  la  fin  des  classes  les  écoliers  font  une 
petite  gratification  à  leurs  régens. 

11  y  eut  un  des  écoliers  de  M.  de  La  Place  qui ,  en  lui  faisant 
son  présent,  voulut  avoir  une  quittance,  parce  que  ses  pareils, 
qui  ne  se  fioient  pas  à  ce  jeune  homme,  l'exigeoient  ainsL  M,  de 
La  Place  donna  sa  quittance  conçue  en  ces  termes  : 

«  J'ay  reçu  de  M.  Vaudetard  la  somme  de  30  liv. ,  laquelle  il 
m'a  départie  pour  toute  rétribution  et  salaire  de  mes  labeurs.  » 

J'ay  un  livre  composé  par  ce  M.  de  La  Place. 

M.  Despréaux  cite  ainsi  le  passage  de  Cicéron  :  Obduruerat  et 
percalluerat  Respublica,  Cependant  il  y  a  :  Sed  nescio  quomoda 
jam  usu  obduruerat  et  percalluerat  civitatis  incredibiiis patien- 
tia,  Rome  étoit  devenue  comme  impossible  et  la  patience  du 
peuple  romain  s'étoit,  je  ne  sçay  comment,  endurcie. 

Nous  avons  parlé  de  la  Chanmeslé,  fameuse  comédienne.  M.  Ra- 
cine, avant  que  d'être  marié ,  en  avoit  été  fort  amoureux  :  mais 
quand  il  épousa  mademoiselle  Romanet,  il  rompit  entièrement 
avec  sa  maîtresse. 

Mademoiselle  Romanet  n'avoit  ni  son  père  ni  sa  mère.  Elle  étoit 
nièce  de  M.  Le  Mazier,  avocat,  dont  parle  M.  Despréaux  :  et 
cet  avocat  ne  passoit  pas  pour  un  fort  honnête  homme.  Made^ 
moiselle  Romanet  étoit  sous  la  tutelle  d'un  autre  oncle ,  frère  de 
ce  même  Le  Mazier. 

Pour  la  Chanmeslé ,  avant  que  M.  Racine  lui  eût  appris  à 
clamer,  c'étoit  une  actrice  fort  médiocre. 

Chanmeslé  voyoit  les  amours  de  sa  femme  sans  s'en  mettre 
beaucoup  en  peine. 

Toute  la  société  de  ces  Messieurs  étoit  un  soir  à  souper  chez 
Chanmeslé  :  et  M.  Despréaux  fit  l'Épigramme  suivante  sur  Chan- 
meslé qui  airaoit  sa  servante,  et  sur  sa  femme  qui  avoit  cinq  ou 
six  amans  en  ce  tems-là. 
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Voici  comme  M.  Despréaux  me  Ta  dictée  ;  elle  imite  le  stile  et 
la  naïveté  de  Marot. 


De  six  amans  contens  et  non  jaloux 

Qui  tour  à  tour  servoient  madame  Claude, 

Le  moins  volage  étoit  Jean  son  époux. 

Un  jour  pourtant,  d'humeur  un  peu  trop  chaude, 

Serroit  de  près  sa  servante  aux  yeux  doux, 

Lorsqu'un  des  six  lui  dit  ;  Que  faites-vous  ? 

Le  jeu  n'est  sûr  avec  cette  ribaude. 

Ha!  voulez- vous ,  Jean  Jean,  nous  gâter  tous? 


Nous  avons  continué  de  parler  de  M.  Racine ,  qui  étoit  de 
Laferté-Milon ,  fils  d'une  espèce  de  fermier.  Il  avoit  une  sœur 
mariée  à  un  médecin  de  ce  pays-là. 

M.  Racine  ne  faisoit  pas  façon  de  dire  qu'il  n'étoit  pas  d'une 
grande  naissance. 

Il  a  été  élevé  à  Port-Roial  des  Champs ,  où  il  a  fait  ses  huma- 
nitez,  et  il  a  étudié  en  philosophie  au  collège  d'Harcourt. 

Ce  fut  Molière  qui  engagea  M.  Racine  à  faire  des  tragédies. 
Boyer  avoit  fait  la  Thébaïde,  qui  étoit  très-mauvaise,  Molière  dit 
à  Racine  que  s'il  vouloit  rajuster  VAntigone  de  Rotrou,  elle  effa- 
ceroit  la  Thébaîde  de  Boyer. 

Racine  y  travailla.  Il  apprit  en  ce  tems-là  que  M.  Despréaux,  qui 
étoit  fort  jeune  aussi  bien  que  luy,  et  qu'il  ne  connoissoit  pas, 
passoit  pour  un  critique  judicieux ,  quoiqu'il  n'eût  encore  fait 
aucun  ouvrage,  jugeoit  fort  bien  des  ouvrages  d'esprit  11  luy  fit 
présenter  sa  pièce  par  un  abbé  nommé  Levasseur.  M.  Despréaux 
fit  ses  corrections  et  Racine  les  approuva.  11  eut  une  forte  en- 
vie de  faire  connoissance  avec  M.  Despréaux,  et  La  Fontaine  que 
Racine  connoissoit  le  mena  chez  M.  Despréaux. 

Depuis  ce  tems-là  ils  ont  toujours  été  bons  amis. 

M.  Racine  avoit  fait  en  1660  une  ode  françoise ,  intitulée  la 
Nymphe  delà  Seine  (M.  Racine  fils  m'a  dit  qu'elle  étoit  imprimée 
dans  un  recueil  de  M.  de  La  Fontaine  en  trois  volumes  ),  sur  le  ma- 
ri^i^e  du  Roy,  qui  effaça  tout  ce  que  les  beaux  esprits  avoient 
composé  sur  ce  sujet  C'étoit  pourtant  son  premier  ouvrage. 
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M.  Racine  en  eut  500  fr.  de  pension,  par  le  moien  de  M,  Cha- 
pelain. 

M.  Racine  en  travaillant  sur  la  pièce  de  Rotrou  avoit  conservé 

le  récit  que  ce  poëte  fait  de  la  mort  de M.  Despréaux  n'a- 

prouva  pas  cela,  et  encouragea  M.  Racine  à  faire  lui-mènae  ce 
récit  M.  Racine  le  fit,  et  c'est  le  plus  bel  endroit  de  sa  Thébaîde. 

M.  Despréaux  invita  M.  Racine  à  suivre  une  autre  route  que 
Corneille,  qui  n^avoit  mis  sur  le  théâtre  que  des  héros  romains. 
Prenez,  lui  dit  M.  Despréaux,  les  héros  de  la  Grèce.  H  lui  indi- 
qua Alexandre  Le  Grand,  qui  fut  le  sujet  de  sa  seconde  tragédie. 

M.  Racine  avoit  une  facilité  prodigieuse  à  faire  des  vers,  mais 
c'étoit  le  moien  de  n'y  jetter  pas  beaucoup  de  force. 

M.  Despréaux  m'a  dit  qu'il  avoit  appris  à  M.  Racine  à  faire  des 
vers  difficilement 


Vers  pour  Tavernier,  etc.  (Page  367).  —  Son  aom  et  ses 
lités.  Voici  ses  volages.  —  Il  étoit  fort  connu  à  lu  cour  du  gnaâ 
Mogol  chez  lequel  il  avoit  voiagjé  plusieurs  fois. 

Ce  Roy  luy  avoit  ordonné  un  jour  de  venir  h,  la  oouir  pour  y 
faire  voir  les  marchandises  qu'il  avoit  appcnrtées  de  l'iSurope.  La 
garde  du  Roy  qui  ne  sçavoit  pas  l'Qrdre,  voulut  empêcher  ce  Ta- 
veroier  d'entrer.  Celui-ci  prit  querelle  avec  Fofficier  des  gardes, 
et  leva  le  poignard  sur  luy.  Cette  hardiesse  faillit  perdre  les 
François  qui  étoient  dans  les  États  du  grand  Mogo),  etBi  Bernier 
qui  y  étoit  alors,  l'a  raconté  à  M.  Despréaux.  Néanmoins  cette 
action  le  fit  estimer  dans  cet  Empire  :  le  Roi  lui  aiant  pardonné 
en  faveur  de  l'ordre  qu'il  luy  avoit  donné  de  venir  ht  la  eour. 
.  n  se  faisoit  toujours  suivre  par  trois  grands  valets,  parce  qu-ii 
portoit  tous  ses  diamans  sur  lui  dans  une  ceinture  de  cuir ,  et  il 
ne,  faisoit  pas  façon  de  les  montrer  aux  curieux. 

M.  Tavernier  étoit  fort  grossier  dans  ses  manières  et  dans  aom 
langage. 

Il  racontoit  que  le  grand  Mogol  fit  un  jour  danser  devant  luyv 
ses  danseuses,  après  quoy  il  demanda  à  Tavernier  :  Laquelle  est- 
ce  qui  te  plaît  davantage'!  —  Sire,  c'est  celle-là,  répondit  Taver- 
nier en  lui  en  montrant  une.  --  Hé  bien,  dit  le  Mogol,  je  te  la 
bâaille.  M.  Tavernier  prononçoit  ce  dernier  mot,  à  sa  maaière*, 
en  faisant  la  première  sillabe  fort  longue. 

Tavernier  étoit  calviniste  et  n'a  jamais  voulu,  se  faire  catholi- 
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que  :  cela  a  été  cause  que  le  Roy  de  France  ne  luy  fit  pas  tout 
le  bien  qu'il  lui  auroit  fait  Le  Roy  lui  donna  pourtant  une  pen- 
sion de....  quand  il  sçut  que  Tavernier  étoit  tombé  dans  l'indi- 
gence. Tavernier  avoit  acheté  la  baronie  d'Aubonne,  près  de  Ge- 
nève. Il  est  mort  fort  âgé  en  Pologne ,  retournant  au  Mogol , 
parce  qu'un  de  ses  neveux  s'étoit  emparé  de  tous  les  efiFets  qu'il 
avoit  en  ce  pays-là.  11  mourut  sur  la  fin  de  l'an  1687. 

Les  plus  rares  trésors. 

Tavernier  étoit  revenu  des  Indes  avec  deux  ou  trois  millions 
en  pierreries ,  qu'il  portoit  toujours  sur  luy  dans  une  ceinture 
de  cuir  où  il  y  avoit  plusieurs  petites  boites. 

Il  n'a  rien  rapporté  de  si  rare  que  lui. 

En  ce  vers  le  mot  de  rare  est  équivoque^  M.  Despréaux  l'a  mis 
à  dessein,  parce  que  Tavernier  étoit  un  bomme  fort  grossier  et 
une  espèce  d'original. 

Et  pacte  avec  le  Diable.  (Page  374.) 

M.  Despréaux  a  mis  ceci,  parce  qu'effectivement  Blondel,  mé- 
decin ,  soutenoit  que  la  vertu  du  quinquina  n'étoit  point  natu- 
relle, et  que  les  Américains  avoient  fait  un  pacte  avec  le  diable 
pour  donner  au  quinquina  la  qualité  qu'il  a  d'arrêter  la  fièvre. 


.ï 


Nous  avons  dîné  M.  Despréaux,  M.  de  Frangeville  et  moy. 

Après  le  dîner ,  nous  avons  été  prendre  le  café  sous  un  ber- 
ceau dans  le  jardin. 

Pendant  ce  tems-là,  M.  Despréaux  nous  a  parlé  de  la  manière 
de  déclamer,  et  il  a  déclamé  1-ui-môme  quelques  endroit»,,  avec 
toute  la  force  possible.  Il  a  commencé  par  cet  endroit  du  Mi- 
thridate  de  M.  Racine  :  c'est  Monime  qui  parle  à  Mithridate. 

Nous  nous  aimions Seigneur^  vous  changez  de  visage. 

Il  a  jette  une  telle  véhémence  dans  ces  derniers  mots ,  que 
j'en  ay  été  émû.  Aussi  faut-il  convenir  que  M.  Despréaux  est  un 
des  meilleurs  récitateurs  qu'on  ait  jamais  vus.  Il  nous  a  dît  que 
c'étoit  ainsi  que  M.  Racine,  qui  récitoit  aussi  merveilleusement, 
le  faisoit  dire  à  la  Chanmesié. 


522  BOILEAU  ET  BROSSETTE. 

M.  Despréaux  a  aussi  récité  avec  la  même  force  ces  vers  de 
Sophocle  dans  son  Œdipe,  qui  sont.traduits  dans  le  Sublime  de 
Longin,  ch.  19: 

Hymen,  funeste  hymen,  tu  m'as  donné  la  vie  :. 
Mais  dans  ces  mêmes  flancs. où  je  fus  enfermé. 
Tu  fais  rentrer  ce  sang  dont  tu  m'avois  formé. 

Il  a  encore  récité  cet  endroit  du  Misanthrope  de  Molière,  où  il 
dit:  (quand  on  rit  de  sa  fermeté  outrée).  Par  le  sang  bleu, 
Messieurs,  je  ne  croioispas  être  si  plaisanP  que  je  suis.  (Acte  II, 
Scène  dernière.) 

Molière  en  récitant  cela,  l'accompagnoit  d'un  ris  amer,  si  pi- 
quant que  M.  Despréaux  en  le  faisant  de  même ,  nous  a  fort  ré- 
jouis. 

Il  a  dit  en  même  tems  que  le  théâtre  demandoit  de  ces  grands 
traits  outrez ,  aussi  bien  dans  la  voix ,  dans  la  déclamation ,  que 
dans  le  geste. 

Montfleury  récitoit  aussi  d'une  manière  véhémente  qui  impo- 
soit.  Un  jour  il  voulut  faire  valoir  de  cette  façon  une  pièce  de 
Scudéri ,  qui  ne  valoit  rien ,  mais  il  n'en  put  venir  à  bout  :  car 
dez  le  premier  vers  que  Montfleury  récita,  nonobstant  tout  l'art 
dont  il  accompagna  sa  déclamation ,  le  parterre  se  mit  à  rire. 
Montfleury  représentoit  Annibal  qui  entroit  sur  le  théâtre  suivi 
de  deux  Carthaginois  et  disoit  après  s'être  assis  : 

Braves  Carthaginois ,  aussi  tristes  que  moy. 

M.  Despréaux  nous  a  récité  un  autre  endroit  (je  crois  qu'il  est 
de  V^mour  Tyranique  de  Scudéri  )  qui  ne  manquoit  jamais  de 
faire  rire  tout  le  parterre  : 

La  mort,  en  cet  état,  est  mon  plus  grand  désir, 
Qui  me  la  donneroit,  me  feroit  grand  plaisir. 

Ensuite  j'ay  lu  à  M.  Despréaux  un  petit  projet  que  j'ay  fait  pour 
travailler  à  un  traité  du  sublime  dans  les  avions,  comme  Lon- 
gin en  a  fait  un  du  sublime  dans  le  discours.  M.  Despréaux  a 
fort  aprouvé  mon  dessein,  et  il  a  eu  la  bonté  de  me  faire  part  de 
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ses  réflexions  à  mesure  que  je  lisois.  Elles  sont  écrites  dans  le 
cahier  qui  contient  ce  projet 


Comme  nous  parlions  de  M.,  de  La  Fontaine,  j*ay  demandé  à 
M.  Despréaux  qui  étoit  l'auteur  de  la  lettre  sur  le  conte  de  Jo- 
conde. 

M.  Despréaux  m'a  dit  qu'il  étoit  lui-même  l'auteur  de  cette 
lettre.  Et  voici  à  quelle  occasion  il  l'a  composée. 

Un  nommé  M.  de  Bouillon  avoit  traduit  de  l'Arîoste  le  conte 
de  Joconde.  M.  de  La  Fontaine,  trouvant  ce  conte  fort  mal  bâti,  le 
mit  en  vers  à  sa  fantaisie  et  à  sa  manière. 

Un  nommé  M.  de  Saint-Gilles  ;  c'étoit  un  homme  de  la  vieille 
Cour,  qui  aimoit  fort  Molière ,  et  qui  l'importunoit  souvent  sans 
s'en  apercevoir.  Saint-Gilles  étoit  un  homme  fort  mystérieux,  qui 
ne  parloit  jamais  que  tout  bas  et  à  l'oreille,  quelque  chose  qu'il 
eût  à  dire  :  aussi  est-ce  lui  que  Molière  a  peint  dans  son  Misan- 
trope,  acte  II,  scène  li» 

C'est  de  la  tète  aux  pieds,  un  homme  tout  mystère^  etc. 
Et  jusques  au  bon  jour,  il  dit  tout  à  l'oreille. 

Ce  M.  de  Saint-Gilles  étoit-aussi  ami  de  Bouillon,  qui  avoit  fait 
Joconde,  et  il  fit  une  gageure  de  60  pistoles  contre  M.  l'abbé  Le 
Vayer,  que  ce  conte  étoit  meilleur  que  celui  de  La  Fontaine.  Les 
deux  parieurs  s'en  rapportèrent  à  Molière,  mais  celui-ci,  quiétoit 
des  amis  de  Saint-Gilles,  ne  voulut  pas  lui  faire  perdre  ses  50 
pistoles;  il  se  contenta  de  luy  dire  en  particulier  que  le  conte  du 
sieur  de  Bouillon  étoit  impertinent,  et  qu'il  ne  s'avisât  pas  de 
.  faire  une  gageure  parce  qu'il  perdroit  infailliblement  M.  Des- 
préaux se  trouva  présent ,  et  il  se  chargea  de  faire  le  parallèle 
de  ces  deux  contes,  afin  de  faire  sentir  la  différence  de  l'un  et 
de  l'autre. 

Ce  fut  sur  cela  qu'il  composa  la. lettre  dont  il  s'agit. 

Il  étoit  fort  jeune  alors ,  et  jl  m'a  témoigné  du  regret  d'avoir 
employé  sa  plume  à  défendre  des  ouvr^tges  de  cette  nature. 

Cette  lettroi^est  adressée  à  M.  B...,  mais  ce  B  ne  désigne  per- 
sonne :  si  ce  n'est  que  les  libraires  aient  voulu  marquer  M.  Boi- 
leau  lui-même,  qui  en  étoit  l'auteur. 
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Nous  avons  parlé  de  Saint-Amand ,  au  sujet  de  la  première 
Satire.  Saint-Amand  suivit  la  princesse  Marie  enPoiogne,  d*où  il 
revint  aussi  misérable  qu'il  y  ëtoit  allé. 

Enfin  chargé  de  vers  qu'il  devoit  mettre  au  Jour. 

Ces  vers  étoient  principalement  un  poème  de  la  lune  y  où  il 
parloit  du  Roy,  qui  aimoit  alors  à  se  baigner,  et  à  nager  dans  la 
Seine ,  près  de  Saint-Germain  en  Laye  ;  mais  cette  description 
déplut  au  Roy,  qui  ne  voulut  pas  seulement  l'écouter. 

Nous  avons  parlé  de  Gassandre  au  sujet  du  premier  vers  de  la 
Satire  r*  :  Damon  ce  grand  auteur, 

François  Gassandre  étoit  un  bourru,  éloigné  et  incapable  du 
commerce  des  hommes.  U  vivoit  comme  un  loup,  il  empmntoit 
de  l'argent  là  où  il  pouvoit,  et  tant  que  cet  argent  duroit ,  il  ne 
sortoit  pas  de  son  trou ,  jusqu'à  ce  que  l'argent  étant  &ni ,  la 
faim  l'obligeoit  de  sortir. 

Étant  près  de  mourir ,  son  confesseur  voulut  l'exhorter  à  de- 
mander pardon  à  Dieu,  à  faire  des  actes  d'amour,  et  à  avoir  de 
la  résignation  en  sa  sainte  volonté.  Ha  ouy ,  dit  Cassapdre  d'un 
air  chagrin  et  ironique,  je  luy  ay  de  grandes  obligations  :  voyez 
comme  il  m'a  fait  vivre,  j'ay  grand  sujet  de  l'aimer. 

M.  Despréaux  dans  une  de  ses  éditions,  à  la  fin  de  la  préface 
de  Longin,  a  parlé  avantageusement  d'une  traduction  que  Gas- 
sandre avoit  faite  de  la  poétique  d'Aristote  ;  et  M.  Despréaux  ne 
le  fit  que  par  charité  pour  faire  vendre  le  livre  de  Gassandre  » 
afin  que  le  libraire  fît  quelque  gratification  à  ce  pauvre  auteur, 
et  cela  réussit  sur  le  sufi'rage  de  M.  Despréaux. 

Je  luy  ay  demandé  si  la  planche  qu'il  a  fait  mettre  devant  Le 
sublime  de  Longin,  ne  représentoit  pas  Périclès,  duquel  Aristo- 
phane a  dit  : 

Fulgurabat,  tonabat,  permisCebatGraeciam.   j  ^^  ^'    "* 

Il  m'a  dit  que  quand  Aristophane  avoît  parte  aînsf  de  Périclès, 
il  n'avoit  pas  parlé  sérieusement;  mais  j'ay  voulu,  a-t-il  ajouté, 
représenter  Démosthène  :  et  ce  qui  m'a  donné  l'idj^e  de  luy 
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mettre  un  foudre  à  la  main,  c'est  ce  que  dit  Longin  de  Démos- 
thène,  ch.  28,  à  la  fin;  qui  a  effacé  tout  ce  qu'il  y  a  eu  d^ora- 
teurs  célèbres  dans  tous  les  siècles^  les  laissant  comme  abbat%s 

et  éblouis^  pour  ainsi  dire,  de  ses  tonnerres  et  de  ses  éclaflfs 

Et  certainement^  il  e$t  plus  aisé  d'envisager  fiéémenty  et  les 
yeux  ouverts^  les  foudres  qui  tombent  du  ciel ^'' que  de  n'être 
point  ému  des  violentes  passions  qui  régnent  en  foule  dans  ses 
ouvrages,  .   • 

Longin,  ch.  10,  compare  encore  Démosthène  à  une  tempête,  à 
un  foudre. 

Un  de  nos  poètes  (Perrault,  Épître  à  M.  de  Fontenelle,  intitulée 
le  Génie),  parlant  du  feu  de  l'éloquence,  dit  : 

C'est  ce  feu  qui  formoit  la  foudre  et  les  éclairs. 

Dont  le  fils  de  Xautippe  [Périclès)  et  le  grand  Démosthène 

Effrayoient  à  leur  gré  tout  le  peuple  d'Athènes. 

M.  Despréaux  m'a  dit  que  feu  M.  de  La  Chapelle ,  son  ami , 
étoit  fils  bâtard  de  M.  Lhuilîer...,  qui  le  mit  chez  M.  Gassendi 
pour  l'élever  et  en  avoir  soin.  Dans  le  môme  tems  Bemier  étoit 
chez  M.  Gassendi,  comme  une  espèce  de  secrétaire  ou  de  valet. 
(Y.  Ménage.  Diction.  Étymol.,  au  mot  Chapelle.) 


Du  dimanche  15  octobre  1702. 

Ce  matin  j'ay  été  voir  M.  Despréaux  qui  revint  hier  au  soir 
d'Auteuil. 

Il  m'a  fait  voir  une  lettre  écrite  par  M.  le  maréchal  de  Ville- 
roy,  par  laquelle  ce  seigneur  dit  à  M.  de  Barcosson  secrétaire, 
à  qui  elle  est  adressée,  qu'il  fera  payer  M.  Despréaux  de  toute  la 
rente  de  1600  liv.  que  M.  Despréaux  a  sur  l'hôtel-de-ville  de 
I^yon,  nonobstant  le  retranchement  fait  d'un  quart 

M.  Despréaux  mit  parlé  ensuite  du  dialogue  qu'il  avoit  autre- 
fois imaginé  contre  ceux  qui  écrivent  prose  ou  vers  en  latin.  Ce 
Dialogue  étoit  à  la  manière  de  Lucien,  et  il  ne  l'a  jamais  écrit 
Il  me  l'a  récité  ^n  gros,  et  voici  ce  que  j'en  ay  pu  retenir. 
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DIALOGUE. 

APOLLON  ET  HORAflE. 

HORACE.  Tout  le  monde  est  surpris,  grand  Apollon,-de  ce  que 
vou^  souffrez  si  iong-tems  les  abus  qui  régnent  sur  le  Parnasse. 

APoAoN.  Hé  depuis  quand  donc,  Horace,  vous  avisez- vous  de 
parler  frapçois? 

HORACE.  Pourquoi  ne  parlerois-je  pas  françois,  puisque  tous 
les  François  se  mêlent  bien  de  parler  latin,  et  même  d'écrire  et 
de  faire  des  vers  en  cette  langue  :  ils  ont  lu  quelque  chose  de 
mes  ouvrages,  et  là  dessus  ils  s'imaginent  d'en  savoir  plus  qu'il 
n'en  faut  pour  figurer  avec  moy.  Ils  me  donnent  à  la  v^ité  le 
premier  rang,  mais  ils  croient... 

APOLLON.  Est-ce  que  quelqu'un  lit  leur  ouvrage? 

HORACE.  Non  assurément  Chacun  croit  que  c'est  l'affaire  de 
son  voisin  :  mais  ils  ne  laissent  pas  de  faire  des  vers  latins. 

APOLLON.  Et  qui  sont  donc  ces  gens-là?  comment  s'appellent-, 
ils? 

HORACE.  Je  ne  les  cannois  pas ,  il  y  en  a  un  si  grand  nombre 
que  je  ne  saurois  vous  l'exprimer  ;  mais  les  Muses  peuvent  les 
connoître.  Voulez- vous,  Apollon,  que  je  fasse  venir  les  Muses? 

APOLLON.  Ouy,  fais-les  entrer.  Eh  bien,  Terpsycore,  connoissez- 
vous  ces  gens  dont  Horace  m'entretenoit?  Ces  François  qui  font 
des  vers  latins  ? 

TERPSYCORE.  Nou ,  Apollou ,  je  n'en  connois  aucun,  mais  ma 
sœur  Erato  les  cônnoît  sans  doute. 

APOLLON.  Approchez,  Erato,  c'est  donc  vous  qui  les  connoissez 
ces  poètes  François-latins? 

ERATO.  Ouy ,  seigneur,  j'en  connois  quelqufes-uns. 

APOLLON.  Comment  s'appellent-ils  ? 

ERATO.  Je  ne  me  souviens  pas  bien  de  leurs  noms.  Tous  ces 
gens-là  demeurent  au  bas  du  Pariffisse,  où  ils  cherchent  une  en- 
trée avec  empressement  Les  uns  y  sont  établis  tout  à  fait,  les 
autres  ne  font  qu'y  venir  de  tems  en  tems.  Il  y  a  même  un  épi- 
cier qui  s'y  est  venu  établir  avec  eux ,  et  que  la  nécessité  du 
commerce  y  a  attiré. 
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APOLLON.  Il  faut  que  nous  entendions  ces  gens-là,  Horace  va- 
t'en  leur  ouvrir  une' des  portes. 

HORACE.  Dieux  !  quelle  lôule  épouvantable  I  nous  serions  acca- 
blez si  je  les  recevois  tous.  Messieurs,  retirez-vous,  en  voilà  déjà 
plus  qu'il  n'en  faut. 

Un  poète  s'adressant  à  Apollon. 

Da ,  tymbrXy  loqui. 

Un  autre  poëte 

Un  autre. 

APOLLON.  Comment  vous  appellez-vous? 

UN  POETE.  Menagius. 

APOLLON.   Et  vous? 

UN  POETE.  Pererius. 

APOLLON.  Et  celui-ci? 

UN  POETE.  Santolius. 

APOLLON.  Et  celui-là  ? 

UN  POETE.  Peraredus. 

APOLLON.  Et  ce  vieux  bouquin  qui  est  parmi  eux,  comment 
s'appelle-t-il? 

TEXTOR.  Je  me  nomme  Ravisius  Textor.  Quoique  je  sois  en  la 
compagnie  de  ces  messieurs ,  je  ne  suis  pas  poëte  ;  mais  ils  ne 
peuvent  pas  se  passer  de  moy,  parce  que  je  leur  fournis  des 
Épithètes  toutes  les  fois  qu'ils  en  ont  besoin. 

(Jean  Textor  est  enterré  dans  la  chapelle  du  collège  de  Na- 
varre, à  Paris.  ) 

UN  POETE.  Latonae  proies  divina,Jovîsque....Jovisque....  Jovis- 
que....  heus  tu,  Textor,  Jovisque 

TEXTOR.  Magni.' 

LE  POETE.  Non. 

TEXTOR.  Omnipotentis. 

LE  POETE.  Minime.  a- 

TEXTOR.  Bioornis.  ».. 

LE  POETE.  Optime,  Jovisque  bicornis.  Latronae  proies  divina, 
Jovisque  bicornis  *. 

1.  Jupiter  étoit  adoré  dans  la  Libye  sous  la  figure  d'un  bélier. 
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APOLLON.  Vous  avez  donc  perdu  l'esprit,  poète,  de  dcmner  des 
cornes  à  mon  père?  Quel  rapport l 

LE  POETE.  11  fallolt  bien  finir  mon  vers,  et  j'ay  pris  la  première 
épithète  que  Textor  m'a  donnée. 

APOLLON.  Hé  ouy,  il  falloit  finir  votre  vers,  mais  il  ne  falk^'t 
pas  le  finir  par  une  sottise.  A-t-on  jamais  emploie  ainsi  des  épi- 
thètes  ridicules  ?  Qui  peut  vous  obliger  à  parler  une  langue  que 
vous  n'entendez  pas  ?  Je  veux  pourtant  qu'Horace  soit  encore 
votre  maître  et  qu'il  vous  fasse  voir  qu'il  sait  parler  votre  langue, 
aussi  bien  que  la  sienne.  Allons,  Horace,  il  faut  que  vous  fassiez 
des  vers  françois. 

HORACE.  Je  ne  suis  pas  assez  hardi  pour  entreprendre  une 
chose  si  peu  raisonnable  et  si  difficile. 

APOLLON.  Comment,  difficile?  Je  vous  dis  que  vous  en  viendrez 
à  bout;  pour  vous  faire  comprendre,  prenez  un  sujet  connu  de 
tous  ces  poètes. 

HORACE.  Dès  qu'Apollon  ordonne,  peut-on  lui  désobéir? 

Sur  la  rive  du  fleuve  amassant  de  Tarène... 

UN  POETE  FRANÇOIS.  Arrêtez  là,  Horace,  on  ne  dit  point  en 
notre  langue  sur  la  rive  du  fleuve;  il  faut  dire,  sur  le  Kbrd  de  la 
rivière.  On  ne  dit  pas  non  plus ,  amasser  de  V arène ,  mais  du 
sable. 

HORACE.  Bon,  voilà  qui  est  plaisant  Est-ce  que  rive  et  bord  nd 
sont  pas  la  même  chose,  et  ne  «ont-ce  pas  dés  mote  françois  et 
des  termes  synonymes,  aussi  bien  que  fleuve  et  rivière?  Gomme 
si  je  ne  sçavois  pas  que  dans  votre  cité  de  Paris,  le  fleuve  de  Seine 
passe  sous  le  pont-nouveau.  Je  sçay  tout  cela  i^r  l'extrémité  du 
doigt. 

UN  POETE.  Nous  convenons  que  ces  termes  sont  tous  françois, 
mais  l'usage  n'est  pas  de  les  arranger  ainsi.  Quoique  le  mot  de 
cité  soit  françois,  nous  disons  la  ville  de  Paris ^  nous  disons 
aussi  le  pont-neuf,  et  non  pas,  le  pont-nouveau.  Sur  le  bout  du 
doigty  et  nous  ne  disons  pas  l'extrémité  du  doigt. 

HORACE.  Puisque  je  parle  si  mal  votre  langue,  croîez-vous. 
Messieurs  les  impertinens,  qui  vous  occupez  à  faire  des  vers  et 
à  écrire  en  latin,  croyez-vous  d'y  mieux  réussir  que  je  ne  fais  en 
fi'ançois? 
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Je  vous  prie,  Apollon,  par  toutes  les  boutez  que  vous  avez 
pour  moy,  de  chasser  honteusement  ce  peuple  téméraire  de 
votre  empire,  de  les  obliger  à  retourner  dans  leur  pays,  et  de 
leur  défendre  de  jamais  plus  écrire. 

APOLLON.  Comme  ils  ont  fait  des  vers  sans  tna  permission ,  et 
même  malgré  ma  sœur  Minerve,  ils  ne  laisseroient  d'en  faire 
nonobstant  mes  défenses.  Il  y  auroit  ausi^i  de  l'injustice  à  leur 
empiêcher  d'écrire,  car  l'épicier  du  Parnasse,  qui  loge  près  d'eux, 
seroit  ruiné  dès  que  ces  poètes  ne  luy  pourroiètot  pliiâ  fburnîf  de 
papier. 

Mais  comme  dans  les  grands  abus,  il  faut  emplofètr  des  reinè- 
des  violens ,  et  que  les  châtimens  signalez  sont  àotavent  néces- 
saires, j'imagine  une  punition  proportionnée  à  la  témérifé  de 
ces  plagiaires  :  je  les  condamne  donc  tous  à  lire  exactement 
tous  les  vers  les  uns  des  autres.  Allez,  Horace,  leur  faire  savoir 
ma  volonté  souveraine. 

HORACE.  De  la  part  d'Apollon  il  est  ordonné.... 

SANTEDL.  Moy  I  quc  je  lise  les  vers  de  Dupérler  I  Je  n'en  feray 
rien.  Ne  suis-je  pas  son  maître,  c'est  à  lui  à  lire  les  miens. 

DUPÉRiER.  Si  Santeul  veut  me  reconnoître  pour  le  premîefr 
poëte  latin,  je  pourray  me  résoudre  à  lire  ses  ouvrages.  Sans 
quoy.... 

MÉNAGE  

Apollon  les  oblige  xie  sortir.  Etc. 

Aujourd'hui  lundi  16  octobre.  J'ay  été  au  clocher  de  la  Sainte- 
Chapelle. 

Aujourd'huy  mardi  17  octobre  1702.  J'ay  été  voir  M.  Roi- 
lin,  professeur  d'éloquence  au  collège  de  Beauvais,  qui  a  traduit 
l'Ode  sur  la  prise  de  Namur.  Il  donna  à  dîner  à  M.  Despréaux  le 
12  décembre  dernier,  avec  quelques  autres  personnes  choisies. 
Sur  cela  M.  Coffln  régent  de  seconde  fit  une  ode  latine  fort  belle, 
que  M.  RoUin  m\t  donnéa  Autrefois  M.  Despréaux  a  étudié  dans 
ce  collège,  où  il  a  fait  ses  basses  classes.  Les.  écoliers  qui  sçu- 
rent  qu'il  étoit  à  dîner  chez  M.  RoUln,  honorèrent  sa  <pré8ence 
par  des  acclamations,  par  des  cris  de  joie,  et  par  des  vivat  re- 
doublez. Et  M.  Despréaux  leur  donna  des  vacances  pour  répondre 
aux  empressemens  qu'ils  témoignoient  pour  lui. 

34 
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Du  samedi  îl  octobre  1702. 

Ce  màtîh  à  9  heures ,  j'allois  à  Auteuil ,  voir  M.  Despréaux 
mais  je  l'ay  rencontré  par  delà  Ghaillot,  qui  venoit  à  Paris  dans 
son  carrosse.  Il  s'est  mis  dans  le  mien,  et  je  Tay  conduit  jusque 
chez  luy,  dans  le  cloître  de  JNotre-Dame. 

Nous  nous  sommes  entretenus  de  ce  que  j'ay  fait  pendant  la 
semaine.  Je  luy  ay  dit  que  j'avois  été  chez  M.  Le  Dran,  qui  m'a 
donné  le  portrait  de  feu  M.  Feuillet  son  oncle. 

Que  je  fus  voir  hier  M.  le  président  de  Lamoignon,  qui  me 
reçut  fort  bien  et  nous  parlâmes  de  M.  Despréaux. 

Que  Ton  me  donna  ces  jours  passez  la  date  de  la  mort  du 
sieur  de  Lamour  \  perruquier  du  Lutrin.  Il  est  mort  le  mer- 
credi premier  jour  de  may  1697,  en  sa  maison  qui  est  dans  la 
•  vieille  cour  du  Palais ,  et  a  été  enterré  dans  l'église  de  la  basse 
Sainte-Chapelle  du  palais,  sa  paroisse. 

Il  s'appeloit  Didier  de  Lamour. 

Et  sa  femme,  Anne  Du  Buisson,  décédée  aux  festes  de  Pâques 
de  l'an  1698.     ^ 

J'ay  dit  aussi  à  M.  Despréaux  que  j'avois  été  au  clocher  de  la 
Sainte-Chapelle  duquel  il  parle,  et  qu'il  n'y  avoit  pas  six  cloches, 
mais  quatre  seulement 

Il  m'a  dit  qu'après  l'incendie  de  la  Sainte-Chapelle  on  avoit 
demeuré  long  tems  à  rétablir  le  clocher;  et  que  pendant  ce 
tems-là  les  cloches  de  la  chapelle  Saint-Michel  qui  est  dans  la 
même  cour  du  Palais ,  à  côté  de  la  trésorerie ,  servoient  à  son- 
ner l'office  de  la  Sainte-Chapelle  ;  et  que  c'étoient  ces  cloches 
dont  il  avoit  voulu  parler  dans  son  Lutrin ,  quoiqu'il  n'en  sache 
pas  le  nombre. 

Ce  que  depuis  trente  ans,  six  cloches  n'ont  pu  faire. 

Quand  nous  avons  passé  sur  le  quay  des  Orfèvres,  M.  Des- 
préaux m'a  montré  l'endroit  où  M.  Tardieu  lieutenant-criminel 
demeuroit  autrefois  :  c'est  la  maison  qui  fait  le  coin  sur  le  quay 
et  sur  la  rue  de  Harlay. 

1.  Dans  le  Lutrm. 
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11  m'a  dit  qu'un  des  voleurs  qui  tuèrent  le  lieutenant-crimi- 
nel et  sa  femme  avoit  été  valet  chez  M.  (Pierre-Jean)  Lechape- 
lier  qui  est  aujourd'huy  grand  maître  du  collège  Mazarin.  Ce 
garçon  étoit  fort  bien  fait  II  devint  entêté  de  sa  beauté  et  s'a- 
mouracha d'une  certaine  fille.  A  cela  près,  il  étoit  brave  garçon 
et  fort  bon  valet,  mais  il  sortit  de  chez  ce  maître ,  et  vécut  en 
fainéant.  L'argent  lui  manqua,  et  pour  en  avoir,  son  frère  et 
luy  concertèrent  ce  beau  coup  d'assassiner  M.  Tardieu.  Ils  n'a- 
voient  jamais  fait  d'autre  vol  que  celui-là. 

M.  Despréaux  m'a  appris  les  particularités  suivantes. 

Boyer, 

De  l'Académie  Françoise,  auteur  médiocre. 

Pinchéne, 

11  étoit  neveu  de  Voiture. 

Rampalle. 

11  à  fait  des  Idylles  qui  sont  médiocrement  belles.  Ce  poète 
croyoit  être  le  premier  qui  eût  emploie  le  nom  d'/dafe  en  notre 
langue  ;  mais  quelques  vieux  auteur^  François  fort  oubliez  s'é- 
toient  servis  du  mot  Idille  ou  d'Idillie.  L'abbé  Genêt  dissertoit 
sur  la  poésie  pastorale. 

Quoique  les  verg  de  Rampalle  ne  soient  pas  moins  oubliez  au- 
jourd'hui que  le  nom  de  ces  vieux  auteurs  :  nous  en  voyons 
néanmoins  l'éloge  dans  une  lettre  de  Balzac  adressée  à  Rampalle. 
L.  12.  L.  17. 

La  Ménardière. 

Il  étoit  lecteur  de  la  chambre  du  Roi. 

Il  a  fait  une  poétique,  qui,  toute  médiocre  qu'elle  étoit,  ne 
laissa  pas  d'être  lue,  parce  qu'on  la  regarda  comme  une  chose 
nouvelle,  et  qu'effectivement  il  y  proposoit  d'assez  bonnes  règles, 
qu'il  avoit  tirées  d'Aristote,  d'Horace  et  de  Scaliger; 

Ce  poète  avoit  fait  une  Tragédie ,  intitulée  Alinde ,  qu'il  cite 
souvent  dans  sa  poétique,  mais  cette  pièce  fut  trouvée  si  froide, 
qu'on  n'en  put  jamais  souffrir  une  seconde  représentation. 

Que  MagnoB,  du  Souhait,  Corbin  et  la  Morlière.  (Art  poét.,  chant  IV.) 

M.  Despréaux  nomme  ces  quatre  poètes,  comme  des  modelles' 
d'une  froide  et  mauvaise  poésie. 
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Magnon. 

Il  avoit  fait  un  poëme  intitulé  V Encyclopédie ,  qui  devoit  être 
de  trois  cent  mille  vers.  Et  en  y  travaillant  il  disoit  à  ses  amis 
qui  luy  demandoient  quand  son  poëme  seroit  achevé  :  Cela  sera 
bientôt  fait  :  je  n'ay  plus  que  cent  mille  vers  à  faire  :  et  il  le 
disoit  fort  sérieusement. 

De  tous  les  ouvrages  de  Magnon^  je  n'ay  pu  voir  qu'une  Tra- 
gicomédie,  intitulée,  Josaphat,  imprimée  chez  Toussaint  Qulnet 
en  1666. 

A  juger  du  mérite  de  l'auteur  par  cette  pièce,  il  est  tout-à-fait 
digne  du  rang  que  M.  Despréaux  lui  donne  ici  parmi  les  plus 
mauvais  poètes. 

Du  Souhait. 

C'étoit  un  autre  poëte ,  ami  de  Corbin.  Ses  poésies  étoient 
toutes  par  pointes,  comme  est  cette  pièce  de  Sarrazin ,  dans  la- 
quelle il  badine  si  finement 

La  Rose^  et  le  Rosier. 

Du  Souhait  a  traduit  en  prose ,  TlUiade  d'Homère,  imprimée 
en  1627. 

Corbin, 

C'est  le  père  de  l'avocat  Corbin,  qui  plaida  à  l'âge  de, et 

sur  lequel  on  fit  cette  Ëpigramme  : 

Vidimtis  attonito  puerum  gannire  Senatu. 

M.  Despréaux  m'a  encore  dit  les  vers  que  Corbin  avoit  faits 
pour  Du  Souhait,  et  que  j'ay  écrits  autrefois. 

La  Morlière. 

Cet  auteur  est  si  obscur  et  si  ignoré ,  que  M.  Despréaux  ne 
m'en  a  pu  dire  aucune  particularité. 

Après  ces  vers,  il  y  en  a  un  dans  lequel  Cirano  Bergerac  est 
nommé.  M.  Despréaux  m'a  dit  un  vers  de  ce  poëte,  qui  est  très- 
remarquable  :  il  parle  des  faux  dieux. 

Ces  dieux  que  lliomme  a  faits,  et  qui  n'ont  pas  fait  l'homnle. 

Cirano  n'aimoit  pas  Montfleury ,  qui  étoit  pourtant  un  grand 

comédien.  Celui-ci  avoit  fait  une  tragédie,   nommée qui 

étoit  pillée  des  autres  tragédies  qu'on  jouoit  alors.  Ce  n^étoit  que 
comme  une  espèce  de  contons. 
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Cirano,  pour  lui  reprocher  qu'il  étoit  un  plagiaire  luy  dit  un 
jour  :  Vous  saviez  votre  pièce  long  tems  avant  que  de  là  com- 
poser; ou  long  tems  avant  que  de  l'avoir  faite. 

Montfleury  étoit  un  gros  homme.  Cirano  le  comparoit  au  che- 
val de  Troie,  rempli  de  quarante  mille  hommes  :  à  Sainte-Ursule 
qui  cachoit  sous  son  manteau  les  onze  mille  vierges.  Cirano  di- 
so'ît  encore  que  Montfleury  étoit  une  longe  de  veau  qui  se  pro 
Mène  sur  ses  lardons, 

Molière  aimoit  Cirano,  qui  étoit  plus  âgé  que  luy.  C'est  du  Pé- 
dant joué  de  Cirano ,  que  Molière  a  pris  ce  mot  fameux  :  mais 
qu'alloit-il  faire  dans  cette  galère  ? 

Du  dimaDche  22  octobre  1702. 

Ce  matin  en  passant  dans  la  rue  de  la  Harpe ,  Ton  m'a  montré 
la  maison  où  Mignot  pâtissier,  et  traiteur,  tenoit  autrefois  sa 
boutique.  C'est  vis-à-vis  la  rue  Percée.  Un  nommé  Couterot  tient 
là  même  boutique  de  pâtissier. 

Mignot  a  quitté  sa  profession  en  1700,  et  il  vit  de  son  bien. 

Ce  même  jour  22  octobre,-  j'ay  été  à  dix  heures  du  matin  chez 
M.  Despréaux ,  qui  m'a  dît  que  M.  Le  Verrier,  son  ami,  luy  avoit 
écrit  pour  me  prier  à  dîner  chez  lui.  Il  m'a  remis  la  lettre  de 
M.  Le  Verrier. 

Avant  que  de  sortir  de  chez  M.  Despréaux,  nous  avons  parlé  de 
M.  Arnauld.  Je  luy  ay  demandé  s'il  étoit  vray,  comme  on  le 
disoit,  que  M.  Arnauld  soit  mort  dans  un  village  à  deux  ou  trois 
lieues  de  Liège? 

M.  Despréaux  m'a  dit  que  les  amis  de  M.  Arnauld  avoient  exprez 
répandu  ce  bruit,  afin  d'ôter  aux  jésuites,  ennemis  de  M.  Arnauld 
et  de  sa  mémoire,  la  connoissance  du  lieu  où  il  reposoit,  de  peur 
qu'ils  n'eussent  le  crédit  de  le  faire  déterrer,  coifime  ils  ont  fait 
à  Jansenius. 

M.  Arnauld,  m'a  dit  M.  Despréaux,  est  mort  dans  un  faubourg 
de  Bruxelles,  et  il  a  été  enterré  dans  l'église  de  ce  faubourg, 
secrettement  et  pauvrement,  sous  les  degrez  de  l'autel. 

Il  n'y  a  que  très-peu  de  gens  qui  le  sachent  ;  et  M.  Despréaux 
ne  me  l'a  dit  que  parcequ^il  compte  bien  que  je  ne  divulgueray 
pas  cette  particularité. 

Il  m'a  dit  avec  plus  de  mystère  encore,  qu'il  avoit  fait  une 
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Épitaphe  pour  M.  Arnauld,  mais  qu'elle  étoit  si  forte,  et  si  mar- 
quée, qu'il  ne  vouloit  point  qu'elle  parut  avant  sa  mort,  de  peur 
que  les  jésuites  ne  lui  fissent  des  affaires  fâcheuses  à  ce  sujet 

M.  Racine  avoit  aussi  fait  l'Épitaphe  de  M.  Ârnauld ,  mais  il 
avoit  molli ,  et  elle  ne  disoit  rien.  Pour  M.  Despréaux ,  il  n'a 
conservé  aucun  ménagement,  ni  aucun  égard  :  il  a  servi  le  grand 
Arnauld,  comme  il  a  crû  que  cet  illustre  et  vigoureux  ami  le  mé- 
ritoit;  Enfin  il  a  emploie  dans  cette  Épitaphe  toutes  les  couleurs 
les  plus  vives  pour  peindre  la  science ,  la  piété,  le  zèle  et  la  fer- 
meté de  M.  Arnauld,  et  pour  marquer  quelles  persécutions  toutes 
ces  vertus  lui  avoient  attirées. 


M.  Despréaux  m'a  dit  que  à  la  Cour  M.  Racine  passoit  pour 
Janséniste,  et  que  lui,  quoiqu'il  le  fut  pour  le  moins  autant  que 
M.  Racine,  et  qu'il  l'avouât  publiquement,  sans  façon,  et  sans  mys- 
tère, n'étoit  pas  regardé  comme  tel.  M.  Racine  s'en  étonnoit»  et 
M.  Despréaux  lui  disoit  quelquefois,  c'est  parceque  je  ne  m'en 
cache  pas,  et  que  vous  en  faites  un  mystère.  Si  vous  n'alliez  à  la 
messe  que  les  jours  de  dimanche  et  de  fêtes,  vous  ne  seriez  pas 
regardé  comme  un  Janséniste  ;  mais  vous  y  allez  tous  les  jours  ; 
que  ne  faites-vous  comme  moy  ? 

M.  Despréaux  alloit  voir  le  P.  Rapin  et  le  P.  Bouhours.  De  là 
il  alloit  chez  M.  ^rnauld  :  et  quand  le  P.  Bouhours  ou  le  P.  Rapin 
vouloient  l'arrêter,  M.  Despréaux  leur  disoit,  il  faut  que  je  m'en  , 
aille ,  car  je  manquerois  M.  Arnauld  ;  et  je  le  veux  voir. 

J'ay  dit  à  M.  Despréaux  qu'il  eut  la  bonté  de  m'apprendre 
quelque  chose  d'une  tragédie  qu'il  avoit  commencée  dans  sa 
jeunesse.  Il  m'a  dit  qu'étant  au  collège ,  en  seconde ,  il  avoit  ; 
effectivement  travaillé  à  une  tragédie,  dont  il  avoit  pris  l'idée 
dans  des  livres  de  chevalerie  qu'il  lisoit  alors  avec  plaisir.  La 
première  scène  de  sa  pièce  étoit  composée  de  trois  géans  qui 
prenoient  querelle  et  se  vouloient  battre.  Le  Roy  Grifalor,  qui, 
étoit  un  autre  géant,  survenoit  pour  les  apaiser  et  leur  disoit  : 

An'ètez-vous  : 
Gardez  pour  rennemi  la  fureur  de  vos  coups. 

M.  Despréaux  m'a  cité  ce  seul  vers ,  qui  est  fort  bien  tourné , 
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et  il  m'a  dit  quélW.  Boyer,  qui  avoit  fait  quatre-vingt  mille  vers, 
n'en  avoit  pas  fait  un  qui  valût  celui-là. 

En  allant  dîner  chez  M.  Le  Verrier,  nous  avons  parlé  de  Qui- 
nault. 

M.  Despréaux  m'a  dit  que  ce  poète  avoit  de  l'esprit,  mais  qu'il 
étoit  fort  ignorant,  et  pour  exemple,  ii  m'a  cité  le  fait  qu'il  m'a- 
voit  déjà  raconté  autrefois,  que  Quinault  n'avoit  pas  sçu  que  Na- 
talis  Cornes,  et  Noël  le  Comte  étoit  le  même  auteur  en  latin  et 
en  françois.  Son  vrai  nom  en  italien  étoit  Natale  Conti.  Il  étoit 
de  Venise,  mort  vers  l'an  1580.  Il  m'a  dit  que  dans  les  Opéras, 
Quinault  avoit  parlé  fort  joliment  de  l'amour  et  de  la  tendresse, 
mais  qu'il  n'en  avoit  pas  parlé  en. amoureux,  c'est-à-dire,  comme, 
la  nature  doit  parler.  Sur  cela  il  m'a  fait  la  critique  de  quelques 
endroits  des  Opéras,  particulièrement  de  ce  vers  d'Atys  : 

Je  suis  assez  vengé;  vous  m'aimez,  et  je  meurs. 

Dans  lequel  M.  Despréaux  trouve  trop  de  présomption,  de  va- 
nité et  d'amour  propre  de  la  part  d'Atys.  Atys'est  un  fat,  a  dit 
M.  Despréaux. 
#  ' 

Nous  avons  dîné  chez  M.  Le  Verrier ,  qui  est  un  homme  d'es- 
prit et  de  mérite ,  et  par  dessus  cela  un  fort  riche  financier, 
demeure  dans  la  Vieille-rue-du-Temple,  mais  il  doit  bientôt  chan- 
ger de  logement. 

Il  y  avoit  à  ce  dîner  M.  Despréaux  ; 

M.  le  marquis  de  Ségur ,  gouverneur  de  Foix,  etc. 

M.  d'Argouges,  maître  des  requêtes,  ancien  intendant  de  Bour- 
gogne ; 

M.  De  la  Croix,  homme  d'affaires,  ou  financier  fort  riche;  . 

M.  Chomel,  son  parent  ; 

M.  Le  Verrier, 

Et  moy. 

Par-dessus  cela  nous  devions  avoir  M.  de  Pilles,  curieux  en 
peinture ,  et  fort  habile  peintre. 

Avec  Le  Roux  organiste;  il  a  dîné  chez  madame  Racine,  quf 
l'a  retenu. 

Nous  avons  demeuré  jusqu'à  la  nuit  chez  M.  Le  Verrier,  et  je 
suis  revenu  avec  M.  Despréaux  dans  son  carrosse. 
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Étant  Ghea  lui  je  luy  ay  dit  que  je  a'avois  pu  trouver  daps 
Térence  le  vers  que  M.  Despréaux  cite  danp  ses  réflexions  sur 
Longin  contre  M.  Perrault 

Cuperem  mihi  dari  in  conspectum  hune  honiinem. 

C'est  Démisphon  qui  dit«ce  vers. 

M.  Despréaux  m'a  dit  qu'il  étoit  assurément  dans  Térence.  il 
a  pris  ce  poète  dans  sa  bibliothèque ,  et  a  cherché  long-tems 
ce  vers  dans  le  Phormion  de  Térence  ;  mais  il  ne  l'a  point 
trouvé. 

Il  a  remarqué  seulement  dans  le  Phormion ,  acte  P%  scène  6, 
V.  SO,  ces  mots  qui  ont  le  même  sens  que  le  vers  qu'il  cher-* 
choit  : 

Jussum  gestio 
Dari  }f^i  in  conspectum. 

Il  m'a  dit  que  ce  dernier  endroit  qui  est  récitée  par  Démisphpn, 
pouvoit  tien  avoir  été  la  cause  pour  laquelle  il  à  attribué  à  Dé- 
misphon un  vers  qui  appartient  peut-être  à  un  autre  personnage, 
dans  une  autre  pièce  de  Térence.  Ce  que  il  faut  examiner. 

Depuis  ce  tems  là  M.  Despréaux  m'a  dit  qu'il  aypit  trouvé* 
dans  Térence,  non  pa§  précisément  le  vers  qu'il  çitç ,  mais  ç§- 

lifi-Ci.  Acte  II,  scène  i et  c'est  le  mot  que  M.  De§pré^ux  s^ 

voulu  citer. 

M.  Despréaux  m'a  parlé  du  passage  d'Aristote ,  dan3  sa  poéti- 
que, où  il  dit  que  les  passions  qui  doivent  régner  dans  la  tra- 
gédie, sont  la,  pitié  et  la  terreur;  et  que  le  but,  l'effet,  le  fruit 
ae  la  tragédie  est  de  purger  en  nous  de  semblables  passions. 

Ce  passage,  m'a  dit  M.  Despréaux,  n'a  pas  été  entendu  par 
M.  Corneille  ni  par  M.  Dacier  même,  l'un  dans  ses  discours  sur 
la  tragédie,  l'autre  dans  ses  notes  sur  la  poétique  d'Aristote. 
ride. 

Pour  expliquer  ce  passage ,  il  faut  supposer  comme  vray  que 
les  plus  touchantes  et  les  principales  dps  passions  tristes  sont  la 
terreur  et  la  pitié. 

C'est  donc  en  excitant  ces  deux  passions ,  que  la  tragédie  peut 
rendre  gay  un  homme  qui  étoit  triste,  c'est-àrdijre,  le  purger  de 
la  tristesse. 
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Un  homme  triste  et  affligé  écoute  bien  plus  volontiers  des 
choses  qui  luy  paroissent  tristes  et  terribles,  qu'il  n'écoute  des 
choses  gayes,  qui  sont  contraires  à  la  disposition  de  son  âme.  Or, 
eh  écoutant  ces  choses  pitoiables,  il  prend  intérêt,  il  prend 
part  insensiblement  aux  événemens  que  luy  présente  la  tragé- 
die, et  ces  passions  nouvelles  qu'elle  excite  en  luy,  chassent  les 
autres  passions ,  les  autres  mouvemens  de  son  âme  qui  y  cau- 
soient  la  tristesse  :  ainsi  les  passions  tristes  de  la  tragédie  ont 
le  pouvoir  de  nous  purger  de  semblables  passions.  Et  c'est  ainsi 
qu'il  faut  entendre  ce  passage  fameux  d'Aristote. 

M.  Despréaux  m'a  encore  parlé  d'Aristote,  qui  dit  que  la  force 
de  l'imitation  est  telle  sur  l'esprit  de  l'homipe ,  que  les  chqses 
\e^  plus  horribles  lui  plaisent  quan4  elles  sont  bien  imitées. 

M.  Despréaux  a  ajouté ,  qu'il  faut  que  cette  imitation  ne  soit 
pa^  en  tout  semblable  à  la  nature  même  :  que  trop  de  ressem- 
bLsMdce  feroit  avoir  autant  d'horreur  pour  la  chose  faite  par  imi- 
tation ,  que  pour  la  chose  même  qu'on  auroit  imitée.  Par  exem- 
ple :  l'imitation  parfaite  d'un  cadavre,  représenté  en  cire  avec 
toutes  les  couleurs ,  sans  aucune  différence  sensible ,  cette  imi- 
tation  ne  seroit  pas  supportable?  de  même  d'u» crapaut,  d'une 
couleuvre  etc. 

Et  c'est  pourquoy  les  portraits  que  Benoit  faisoit  en  cire,  n'ont 
pas  réussi  ;  parce  qu'ils  étoient  trop  ressemblans.  Mais  que  l'on 
fasse  la  même  chose  en  marbre  d'une  seule  couleur ,  ou  en 
platte  peinture  :  ces  imitations  plairont  d'autant  plus  qu'elles 
approcheront  de  la  vérité,  parceque  quelque  ressemblance  qu'on 
y  trouve,  les  yeux  et  l'esprit  ne  laissent  pas  d'y  apercevoir  d^a- 
bord  une  différence  telle  qu'elle  doit  être  nécessairement  entre 
l'art  et  la  nature. 

Du  jeudi  26  octobre  1702. 

Aujourd'huy  j'ay  été  chez  M.  Despréaux  à  cinq  heures  du  soir, 
et  j'y  ay  demeuré  jusqu'à  huit  heures  et  demi. 

Nous  avons  commencé  ensemble  la  lecture  de  mes  anciennes 
observations  sur  ses  Œuvres,  et  il  a  paru  content  du  stile  dont 
je  me  suis  servi  pour  écrire  mes  observations.  Il  m'a  promis  de 
les  retoucher  dans  les  endroits  qui  avoient  besoin  d'être  recti- 
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fiez ,  et  la  lecture  que  nous  avons  commencée  aujourd'huy,  n  est 
que  pour  repasser  sur  les  faits  que  j'ay  marquez. 

Dans  la  page  10  de  mes  remarques ,  j'ay  cité  l'exemple  d'Ho- 
race au  sujet  de  VOde  III  du  li\Te  3.  Justum  et  ienacem^  etc. 

A  la  place  de  cette  explication  donnée  à  VOde  d'Horace,  il 
faut  y  mettre  ce  qu'il  m'a  dit  d'un  vers  d'Ennius  rapporté  par 
Horace,  Satire 

Il  faut  voir  Acron  et  Porphirion. 

Passe  l'été  sans  linge  et  l'hiver  sans  mantean.  (Satire  I",  page  49.) 

Sur  ce  vers  M.  Despréaux  m'a  conseillé  de  mettre  en  prose , 
bon  mot  qui  fut  dit  au  sujet  de  Tristan  et  de  Quinault,  par 
M.  Bourdelot.  Après  la  mort  de  Tristan,  quelqu'un  dit  qu'il 
avoit  fait  à  Quinault  comme  Élie  fit  à  Elisée,  à  qui  il  laissa  soit 
manteau.  M.  Bourdelot  dit  alors  :  que  la  comparaison  étoit  fausse, 
parce  que  Tristan  n'avoît  jamais  eu  de  manteau. 

Que  Jaquin  vive  ici.  (Satire  I'«,  page  60.) 

Quand  j'ay  lu  à  M.  Despréaux,  que  si  Ton  en  devoit  croire 
Patin  dans  ses  lettres,  Jaquin  avoit  été  taxé  par  la  chambre  de 
justice  à  18  millions,  M.  Despréaux  m'a  dit  qu'il  savoit  bien  que 
Jaquin  avoit  été  taxé  à  une  somme  très  considérable  :  et  on  lui 
fit  tort,  a-t-il  ajouté,  car  il  avoit  rendu  un  service  signalé  au 
Roy  et  au  Cardinal  Mazarin  pendant  les  troubles  de  Paris.  M.  le. 
Prince,  mécontent  du  ministre  et  du  ministère ,  avoit  quitté  les 
intérètz  et  le  parti  du  Roy,  et  entraîné  M.  de  Turenne  dans  les 
siens.  Ce  prince  (Le  Grand  Condé)  assiégea  Paris.  Le  duc  de 
Veimar  fournit  au  Roy  des  troupes,  mais  il  mourut  en  France, 
de  sorte  que  son  armée  étant  sans  chef,  M.  de  Turenne  profita 
de  ce  désordre,  et  s'alla  mettre  à  la  tête  de  cette  armée,  dont  il 
vouloit  se  servir  contre  le  Roy. 

M.  Jaquin ,  dont  il  s'agit  ici,  se  joignit  à  M.  Dherrart,  contrô- 
leur général  des  finances,  père  de  celui  qui  vit  aujourd'huy 
(son  hôtel  est  dans  la  rue  Plâtrière),  pour  songer  ensemble  aux 
moyens  de  rendre  inutile  l'entreprise  de  M.  de  Turenne.  Le  tems 
pressoit,  et  l'on  dit  que  Dherrart  prit  cette  affaire  tellement  k 
cœur,  et  y  pensa  avec  une  telle  contention  d'esprit ,  qu'en  une 
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nuit  ses  cheveux  blanchirent  tous  du  côté  droit  de  la  tête.  Enfin 
Jaquin  et  luy  trouvèrent  le  moyen  d'assembler  une  somme  con- 
sidérable d'argent  comptant,  qu'ils  portèrent  à  cette  armée,  dis- 
tribuèrent leur  argent  aux  officiers  et  aux  soldats,  et  les  obligè- 
rent ainsi  à  abandonner  M.  de  Turenne,  qui  demeura  avec  800 
soldats.  Les  autres  vinrent  prendre  parti  dans  l'armée  et  les 
troupes  du  Roy. 

J'appelle  un  chat  un  chat,  et  Rolet  un  fripon.  {Satire  I'»,  page  51.) 

En  cet  endroit  M.  Despréaux  m'a  parlé  long  tems  de  Rolet , 
dont  il  m'a  raconté  plusieurs  autres  friponneries. 

Rolet  étoit  tellement  reconnu  au  Palais  pour  un  fripon ,  que 
M.  Boileau  le  père,  M.  Dongoiset  monsieur  le  premier  président 
même  (c'étoit  alors  M.  Mole)  se  servoient  du  nom  de  Rolet  pour 
signifier  un  fripon.  C'est  un  Rolet,  disoient-ils  ordinairement, 
c'est  un  Rolet, 

Ce  procureur  étoit  un  petit  hommQ  qui  avoit  la  physionomie 
d'un  renard  {Jamais  contre  un  renard  chicanant^  etc.  Satire  VIII.) 

M.  Despréaux  m'a  raconté  plus  au  long  la  friponnerie  que  Ro- 
let avoit  faite  à  M.  Boileau  le  père.  ^ 

M.  le  premier  président  Mole  avoit  une  entière  confiance  en 
M.  Coquelay,  conseiller,  qui  étoit  ordinairement  rapporteur  des 
affaires  sommaires,  et  en  M.  Boileau  greffier. 

En  ce  tems-là,  les  créanciers  pouvoient  eii^cer  la  contrainte 
par  corps  contre  leurs  débiteurs. 

Rolet  aiant  fait  sortir  de  prison ,  celui  qui  y  étoit  constitué 
pour  une  somme  considérable  (  M.  Despréaux  m'a  dit,  dix  mille 
écus),  et  l'aiant  fait  sortir  par  la  friponnerie  que  j'ay  marquée 
dans  mes  premières  observations,  M.  Coquelay  alla  trouver 
M.  Boileau  et  lui  dit  que  Monsieur  le  premier  président  avoit  en 
eux  beaucoup  de  confiance,  mais  qu'ils  alloient  la  perdre  par  le 
tour  que  Rolet  leur  avoit  fait,  si  Monsieur  le  premier  président 
en  étoit  informé.  Pour  prévenir  ce  malheur,  dit  M.  Coquelay,  il 
faut  que  nous  paions  chacun  la'  moitié  de  cette  somme ,  afin 
qu'il  n'en  soit  plus  parlé.  M.  Boileau  y  étoit  tout  résolu;  mais 
auparavant  il  fit  quelques  démarches  pour  savoir  si  l'on  ne  pour- 
roit  point  ressaisir  le  débiteur.  Il  s'informa  de  l'auberge  où  lo- 
geoit  cet  homme  sorti  de  prison  :  il  en  eut  quelques  nouvelles. 
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et  sans  perdre  de  tems,  son  fils  aîné  qui  devoit  être  bientôt  reçu 
greffier,  et  lui,  prirent  leurs  soutanes  de  soie  et  leurs  mantesiux 
de  serge  de  Rome  ;  et  avec  cet  habit  de  cérémonie,-  allèrent  cher- 
cher le  débiteur  à  son  auberge.  Par  un  grand  bonheur  ils  le 
trouvèrent  dans  le  moment  qu'il  montoit  à  cheval  pour  s'en  aller. 
M"  Boileau  le  saisirent,  l'obligèrent  à  descendre,  et  le  firent  re^ 
conduire  en  prison.  Le  peuple  se  joignit  à  eux ,  à  cause  du  Tes- 
pect  qu'inspiroit  leur  habit  De  cette  sorte  M.  Boileau  et  M.  Co- 
quelay  se  retirèrent  du  mauvais  pas  où  la  friponnerie  de  Rejet 
les  avoit  engagez. 

Rolet  en  Ait  quitte  pour  une  sévère  réprimande. 

Rolet  se  reconnoissoit  luy-même  pour  un  fripon ,  car  sur  les 
fins,  il  disoit  ordinairement  :  Rien  ne  vaut  mieux  que  datkr 
droite  car  quand  fétois  fripon^  je  ne  gagnais  pas  la  moitié  de 
ce  que  je  gagne  aujourd^huy  que  je  ne  le  suis  phis. 

Dans  le  Roman  bourgeois,  Forchier  rapporte  un  £aît  qui  est  très 
véritable. 

Rolet  occupoit  en  un  procez  pour  l'appelant  et  pour  rintimé 
tout  ensemble.  Il  ne  paroissoit  être  le  procureur  que  de  rappe- 
lant, et  se  servoit  du  nom  d'un  de  ses  confrères  pour  Tautre 
partie.  Dpis  des  écritures ,  qu'il  faisoit  lui-même  pour  l'iniimé,^ 
il  se  disoit  des  injures  comme  procureur  de  l'appelant;  et  il 
écrivit  :  L'on  sait  bien  quel  est  le  caractère  de  M.  Rolet  procu- 
reur de  rappelant  :  c'est  un  petit  homme  rusé  et  fripon,  et  qui 
est  coutumier  à  faire  de  semblables  procédures. 

Il  faut  voir  le  Roman  Bourgeois, 

Charles  Rolet  procureur ,  demeuroit  dans  la  rue  de  la  Vieille 
Monnoye,  prez  de  Saint-Jacques  la  Boucherie. 

Rolet  fit  une  autre  friponnerie  à  un  avocat 

Cet  avocat  nommé  Datais,  étoit  créancier  d'une  espèce  de 
gentilhomme  de  province  pour  une  somme  de  15,000  liv.  au 
payement  de  laquelle  il  étoit  condamné  avec  intérêts.  Rolet  étoit 
sa  caution  envers  M.  Datais,  mais  ce  débiteur  avoit  tant  fait 
par  les  chicanes  et  les  détours  pratiquez  par  Rolet  son  procu- 
reur, qu'il  n'avoit  jamais  paie  ni  intéretz  ni  principal,  qaoiqu4l 
y  eut  plusieurs  années  d'échues.  Il  avoit  pourtant  du  bien,  et 
plus  qu'il  n'en  falloit  pour  répondre  de  cette  dette. 

Un  jour  M.  Dalais  aiant  rencontré  Rolet,  il  lui  demanda  quand 
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il  vouloit  donc  le  faire  paier  par  son  débiteur.  Rolet  lui  répon- 
dit brusquement  :  Vous  faire  paier  par  cet  homme-là  î  hé  quoy, 
vous  ne  savez  donc  pas  ce  qui  lui  est  arrivé'^ 

Comment!  dit  M.  Dalais  fort  surpris,  qu'est-ce  donc  qu'il  luy 
est  arrivé  ?  bon,  répondit  Rolet  :  est-ce  que  vous  ne  savez  pas 
qu'il  a  été  pendu,  pour  avoir  fait  de  la  fausse  monnoie  ? 

Cela  seroit-il  possible  ! 

Cela  est  si  bien  possible ,  que  cela  est  vray  :  et  par  malheur 
piour  vous  tous  ses  biens  sont  confisquez. 

M.  Dalais  et  Rolet  raisonnèrent  long  tems  là-dessus.  M.  Dalais 
dit  à  Rolet  que  c'étoit  à  Rolet  à  le  paier.  Rolet  s'en  moqua;  et 
dit  pourtant  que  tout  ce  qu'il  pouvoit  faire  étoit  dé  paier  à 
M.  Dalais  le  capital ,  moienant  quoy  M.  Dalais  lui  feroit  cession 
de  tout,  tant  en  principal  et  intéretz  que  frais.  M.  Daïaîs  se  crut 
trop  heureux.  Ils  allèrent  chez  un  notaire,  Rolet  lui  donna  Ï6,000 
iiv.  et  M.  Dalais  luy  fit  la  cession ,  quoique  les  arrérages  ëchus 
fussent  presque  égaux  au  capital.  Quelque  téms  après  M.  Dalàîs 
rencontra  dans  la  rue  son  ancien  débiteur.  ïl  l'aborda ,  et  lui 
demanda  s'il  n'étoit  point  pendu.  L*on  s'imagine  assez  la  surprise 
.de  l'un  et  de  l'autre ,  quoiqu'elle  eût  des  causes  diflTéréntes.  Ils 
entrèrent  en  explication ,  et  ne  furent  pas  long  tems  à  recon- 
noître  la  fourberie  de  Rolet  qui  ne  laissa  pas  de  se  faire  paier 
entièremeiït  par  ce  débiteur. 

Rôlet  aVoit  acheté  à  son  fils  aîné  une  charge  de  conseiller  eh 
la  chambre  du  trésor: 

Un  jour  il  trouva  dans  la  Grand'  Salle  du  Palais  son  fils  éh 
robe  qui  ée  faisoit  porter  la  queue  par  Uii  laquais.  Bolet  en  co- 
lère se  jetta  sur  son  fils ,  et  lui  donba  quelques'^coups  de  poinè, 
disant  :  Quoy,  le  fils  de  Rolet  ^  se  faire  porter  la  queue  au  Palais! 

Cest  ce  même  fils  de  Rolet  que  lif.  de  Hfohtausîér  présehta  àu 
Roy  pour  se  jetter  aux  pieds  de  Sa  Majesté,  afin  de  lui  demander 
justice  contre  M.  Despréaux ,  qui  avoit  traité  Bbïet  son  père,  de 
fripon  dans  une  Satire. 

Le  Roy  méprisa  la  demande*de  Rolet,  et  ne  fit  qu'en  rire ,  ce 
qui  déconcerta  M.  dé  Montàusier. 

Quand  la  Satire  !'•  de  M.  Despréâux  parut,  et  qu'on  y  vit  le 
nom  de  Rolet  avec  l'épithètè  de  fripm  :  Rdlét  disoît  partout  iqiie 
ce  n'étoit  pas  liti,  maïs  un  nommé  Rolet  qui  tenoit  le  logis  de.... 
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M.  Fourcroy  fameux  avocat,  et  amy  de  M.  Despréaux,  apprit 
cette  défaite  de  Rolet,  il  le  dit  à  M.  Despréaux,  et  M.  Fourcroy  fit 
afficher  en  quelques  endroits,  un  avis  conçu  en  ces  termes  : 

On  fait  savoir  à  tous  ceux  qui  sont  intéressez  aux  Satires  de 
M.  Despréaux,  qu'ils  ayent  à  se  trouver  un  tel  jour  et  à  telle 
heure  en  l'étude  de  M.  Charles  Rolet,  procureur  au  parlement, 
demeurant  dans  la  rue  de  la  Vieille  Monnoye ,  près  de  Saint- 
Jacques  de  la  Boucherie,  pour  délibérer  sur  leurs  afiaires  com- 
munes avec  ledit  M.  Rolet,  qui  est  le  plus  intéressé  aux  dites  Sa- 
tires. 

Colletet  (Page  61.) 

Il  est  mort  misérable.  11  avoit  épousé  en  secondes  ou  en  troi- 
sièmes noces  sa  servante,  nommée  Claudine,  à  qui  GoUetet  attri- 
buoit  les  meilleurs  ouvrages  qu'il  faisoit 

Gilles  Boileau,  frère  de  M.  Despréaux,  alloit  voir  souvent  Clau- 
dine, et  y  menoit  par  curiosité  les  beaux  esprits  de  sa  connois- 
sance.  Mais  quand  Golletet  fut  mort,  la  pauvre  Claudine  n*eut 
plus  de  quoy  subsister,  et  elle  avoit  recours  à  la  charité  de  ses 
amis.  M.  Gilles  Boileau  se  lassa  bientôt  des  visites  de  cette  femme, 
et  donna  ordre  chez  luy  qu'on  le  celât  toutes  les  fois  qu'elle  y 
viendroit  Un  jour,  qu'elle  ne  put  luy  parler,  elle  monta  à  la 
chambre  de  M.  Despréaux,  laquelle  étoit  au  grenier,  et  le  pria 
de  luy  donner  de  quoy  subsister.  Quoique  M.  Despréaux  fût  éco- 
lier, il  avoit  de  l'argent  et  luy  donna  généreusement  un  écu. 

Golletet  aimoit  aussi  sa  première  femme.  Elle  s'appeloit  d'un  nom 
assez  particulier,  et  en  même  tems  assez  risible  :  comme  Paquette 
ou  Gillette,  ou  quelque  autre  semblable;  car  M.  Despréaux  n'a 
pas  pu  s'en  ressouvenir  précisément  Quand  elle  fut  morte,  son 
mari  en  étoit  inconsolable.  Ses  amis  firent  leurs  efforts  pour  le 
consoler;  mais  dans  sa  douleur  il  leur  dit  un  jour:  Les  Dieux 
me  peuvent  donner  des  couronnes  et  des  empires ,  mais  il  n'est 
pas  en  leur  pouvoir  de  me  rendre  Paquette, 

Montmaur.  (Page  61.)  ^ 

Au  sujet  de  la  vie  satirique  de  Montmaur,  écrite  par  Ménage, 
M.  Despréaux  m'a  dit  que  cette  Satire  étoit  composée  d'une  ma- 
nière fort  pédantesque,  et  que  M.  Ogier,  fameux  prédicateur  de 
ce  tems-là,  avoit  fait  un  sonnet  qui  finissoit  ainsi. 
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Je  n'excuse  Teneur,  ni  le  vice  en  autruy. 
Mais  je  ne  puis  souffrir  que  ce  fat  de  Ménage, 
Entreprenne  un  pédant  bien  moins  pédant  que  lui. 

Pierre  Montmaur  étoit  de  la  province  de  la  Marche. 

M.  de  Sallengre  a  fait  imprimer  en  1716  la  vie  de  Montmaur. 

Sur  le  quatrain  qui  parle  des  amours  de  Saint-Pavin  et  de  ma- 
dame Payen,  M.  Despréaux  m'a  dit  que  feu  M.  le  président  Payen 
(  président  de  la  première  chambre  des  requêtes  du  Palais  )  pas- 
soit  pour  être  fils  de  Saint-Pavin. 

A  regard  de  l'histoire  que  je  rapporte  à  la  fin  de  la  page, 
M.  Despréaux  m'a  dit  qu'elle  étoit  très-fausse,  et  que  Saint-Pavin 
ne  s'étoit  jamais  converti  qu'à  la  mort. 

M.  de  Péréfixe.  (Page  74.) 

M.  Despréaux  m'a  ajouté  que  M.  de  Péréfixe,  quoique  homme 
de  bien ,  étoit  accoutumé  à  jurer.  11  voulut  enfin  se  défaire  de 
cette  méchante  habitude  ;  pour  cela  il  se  donnoit  la  discipline, 
mais  quand  il  se  frappoit  trop  fort  et  qu'il  se  faisoit  mal,  c'étoit 
alors  qu'il  juroit  de  tout  son  cœur,  à  chaque  coup  qu'il  se  don- 
noit :  Ha,  Jarni  I  Morbleu  I  et  pis  que  tout  cela. 

M.  Despréaux  m'a  encore  fait  ce  conte  : 

Un  des  laquais  de  cet  Archevêque  ne  pouvoit  être  payé  de  ses 
gages,  quelque  demande  qu'il  en  pût  faire  à  son  maître  d'hôtel 
et  à  son  intendant,  ce  valet  s'en  plaignit  à  plusieurs  personnes  ; 
mais  M.  Boileau  le  docteur,  ft*ère  de  M.  Despréaux,  lui  donna  ce 
plaisant  conseil.  11  savoit  que  M.  de  Péréfixe  haïssoit  extrêmement 
les  jansénistes.  M.  Boileau  conseilla  donc  à  ce  valet  d'aller  chez 
un  notaire  faire  sa  déclaration,  comme  il  n'étoit  point  Janséniste, 
et  qu'il  étoit  prêt  à  signer  le  formulaire.  Qu'il  prît  un  acte  de 
sa  déclaration  et  le  portât  à  son  maître ,  en  lui  demandant  ses 
gages. 

Le  laquais  suivit  ce  conseil ,  et  s'en  alla  à  M.  de  Péréfixe 
Monseigneur^  lui  dit-il,  vous  me  devez  SOO  francs  de  gages  doùt 
votre  maître  d'hôtel  ne  me  veut  pas  payer.  Voilà  ma  déclaration, 
monseigneur,  comme  je  ne  suis  point  janséniste  et  que  j'ai  signé 
le  formulaire.  v 

M.  l'Archevêque  se  fâcha  un  peu  de  cette  plaisanterfè  et  se 
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douta  d'abord  que  c'étoit  le  petit  docteur,  comtne  il  dîsoit,  qui 
lui  avoit  joué  ce  tour -là. 

Cette  aventure  ne  regarde  point  M.  de  Péréfixe ,  niais  M.  de 
Montpezat,  Arclievêque  de  Sens,  ainsi  que  me  Ta  raconté  M.  Boi- 
leau  le  Docteur. 


Avec  tous  ces  bons  mots,  etc.  (page.  97). 

Je  parle  du  voyage  de  Bachaumont  et  Chapelle. 

M.  Despréaux  m'a  dit  que  Bachaumont  étoit  frère  d'un  prési- 
dent à  mortier  du  Parlement  de  Paris  qu'il  m'a  nomme  (Kl.  le 
Cogneiix). 

Bachaumont  aimoit  lés  chevaux.  Un  jour ,  son  cocher  donna 
un  coup  de  fouet  à  un  de  ses  chevaux  et  lui  gâta  un  œil.  Bachlfù- 
mont  s'en  aperçut,  et  alla  prendre  un  poinçon  dans  son  cabinet 
Il  revient  à  l'écurlé,  son  poinçon  à  la  main,  demande  au  cocher 
en  quel  état  étoit  l'œil  du  cheval'.  Le  cocher,  qui  ne  se  défîôît  de 
rien,  s'approche  du  cheval,  pour  voir  son  œil  blessé  et  pour  le 
faire  voir  à  son  maître  :  celui-ci  prend  son  temps  et  enfonce 
brutalement  le  poinçon  dans  l'œil  de  son  éocher  et  le  lui  crève. 

M.  Despréaux  m'a  raconté  cette  action  avec  toute  Thorreur 
possible  et  comme  une  action  indigne,  cruelle  et  punissable. 

Après  avoir  achevé  la  lecture  des  remarques  sur  la  seconde 
Satire,  j'ai  demandé  à  M.  Despréaux,  qui  étoit  M.  de  Trois  yUh^ 
dont  il  parle  dans  sa  nouvelle  lettre  à  M.  Perrault,  paige  129, 
tome  2«,  dernière  édition. 

M.  de  Trois  Ville  (on  prononce  Tréville). 

Son  père  étoit  capitaine-lieutenant  des  mousquetaires  sous 
Louis  Xin.  Le  cardinal  de  Richelieu  fit  tous  ses  efibrts  pour  ga- 
gner M.  de  Tréville,  mais  celui-ci  le  refusa  toujours,  et  denleura 
fidellémèht  attaché  aux  intérêts  du' Roy  son  maître. 

M.  de  Trois  Ville  son  flls  (dont  il  s'agit  ici)  a  été  élevé  auprès 
de  la  personne  ilu  Roy  Louis  XIV,  avec  M.  le  chevalier  prince  de 
Rohan  qui  a  eu  la  tête  tranchée ,  M.  de  Guiche  et  M.  le  comte 
de  Sâulx  de  Lesdîguières. 

Ces  jeunes  seigneurs  ne  trouvant  pas  dans  le  Roy  toute  la  viva- 
cité qu'ils  avoient*eux-mêmes,  s'imaginoient  que  le  Roy  n^avoit 
pas  beaucoup  d^esprît. 
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Cette  pensée  leur  donna  une  espèce  de  mépris  pour  le  jeune 
Roy  qui  s'en  aperçut  bientôt.  Dès  lors,  il  commença  lui-même  à 
les  haïr,  et  il  a  toujours  conservé  ce  ressentiment  contre  eux: 
cela  fut  nuisible  à  leur  fortune ,  parce  que  le  Roy  prit  soin  de 
les  éloigner  de  sa  personne. 

M.  de  Tréville  se  rebuta,  et  il  se  jetta  dans  la  dévotion.  Jl  s'at- 
tacha au  parti  de  Port  Roial,  et  prit  son  logement  chez  les  pères 
de  l'Oratoire.  Depuis  ce  tems-là  il  a  toujours  demeuré  dans  la 
retraite,  où  il  s'est  occupé  à  la  lecture  et  à  l'étude.  Comme  il  a 
une  justesse  d'esprit  admirable,  il  a  fait  de  grands  progrès  dans 
les  sciences,  et  la  justesse  de  son  esprit  se  communique  sensi- 
blement dans  ses  discours  qui  sont  toujours  d'une  exsu^titude 
qu'on  ne  trouve  point  ailleurs.  C'est  de  luy  particulièrement 
qu'on  peut  dire  qu'il  parle  comme  un  livre ,  m'a  dit  M.  Des- 
préaux. 

Comme  les  ennemis  de  Port  Roial  prirent  ombrage  de  la  liaison 
de  M.  de  Trois  Ville  avec  ceux  qu'ils  appellent  jansénistes ,  ils 
prirent  soin  d'informer  le  Roy  de  cette  liaison,  sur  quoy  Sa  Ma- 
jesté ordonna  à  M.  de  Trois  Ville  d'abandonner  l'Oratoire,  et  luy 
défendit  tout  commerce  avec  cette  congrégation. 

M.  de  Trois  Ville  quitta  son  logement,  et  en  prit  un  plus  éloigné 
d'eux ,  dans  le  faubourg  Saint-Jacques ,  où  il  demeure  présen- 
tement 

M.  de  Trois  Ville  est  un  des  hommes  de  France  qui  sait  le  mieux 
le  grec,  et  il  a  fait  sa  principale  étude  sur  les  pères  grecs. 

M.  de  Tréville  le  père  étoit  un  gentilhomme  de  Béarn ,  qui 
n'avoit  aucuns  biens,  mais  par  son  courage  il  parvint  aux  hon- 
neurs et  aux  richesses.  Le  Roy  Louis  XIII  luy  donna  sa  compagnie 
des  mousquetaires  qui  étoit  alors  unique.  Il  a  eu  deux  enfants, 
l'aîné  desquels  est  dans  l'état  ecclésiastique ,  avec  une  abbaïe. 
C'est  l'abbaïe  de  Montirandé. 

Le  cadet  a  été  élevé  près  de  la  personne  du  Roy  Louis  XIV, 
comme  je  l'ai  dit  dans  la  page  précédente. 

Le  Roy  luy  ayant  donné  la  cornette  des  mousquetaires,  il  quitta 
cette  place  pour  un  régiment  de  cavalerie. 

En  1667 ,  il  quitta  son  régiment  et  prit  un  appartement  chez 
les  pères  de  l'Oratoire. 

Mémoires  d*Ârlagnan,  pages  2  et  3. 

Mercure  galant^  septembre  1708. 
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Un  jour,  le  père  Bourdaloue  disputant  avec  M.  Despréaux, 
M.  Despréaux  le  poussa  si  vivement  que  ce  père  ne  sachant  plus 
que  répondre,  il  est  bien  vrai,  dit-il,  qtte  tous  les  poêles  sont 
foux.  Mon  père,  lui  répartit  M.  Despréaux,  allez  mux  petite» 
maisons,  voies  y  trouverez  dix  prédicateurs  contre  un  poète» 

M.  Despréaux  m'a  confirmé  ce  fait  dans  une  de  ses  lettres. 

Ce  fait  est  rapporté  dans  le  Furetiriana ,  page  15. 

M.  Despréaux  m'a  dit  que  madame  de  Montespan  et  madame 
de  Thiange  sa  sœur,  dégoûtées  du  style  fade  des  opéras  de  0«l- 
nault,  jettèrent  les  yeux  sur  M.  Racine,  comme  sur  le  seul  homme 
capable  de  faire  un  opéra  tel  qu'il  devoit  être,  et  tel  qu'elles  le 
souhaitoient  M.  Racine  ne  s'y  engagea  qu'avec  beaucoup  de 
peine,  et  il  n'y  consentit  encore  qu'à  condition  que  M.  Despréaux 
en  feroit  le  prologue. 

M.  Racine  choisit  la  fable  de  Phaëton  pour  le  sujet  de  son 
opéra.  Il  en  fit  quelques  scènes,  et  puis  la  chose  en  demeura  là. 

Pour  M.  Despréaux,  il  imagina  un  prologue ,  dont  il  composa 
une  partie.  Il  m'a  récité  ce  qu'il  en  avoit  fait  alors  :  mais,  comme 
M.  le  Roux,  fameux  musicien  et  organiste  de  Paris,  a  témoigné 
beaucoup  d'envie  de  mettre  ce  prologue  en  musique ,  M.  Des- 
préaux travaille  actuellement  à  l'achever. 

Le  sujet  de  ce  prologue  est  pris  d'une  dispute  que  M.  Des- 
préaux avoit  souvent  agitée  contre  M.  de  Lulli.  M.  Despréaux 
soutenoit  que  la  musique  ne  pouvoit  pas  mettre  en  chant  toutes 
sortes  de  poésies  ;  qu'elle  étoit  trop  faible  et  trop  poltronne  (  ce 
sont  les  termes  de  M.  Despréaux)  pour  donner  de  l'harmonie  à 
des  vers  mâles  et  nerveux.  Que  la  musique  ne  s'accommodoit  que 
de  vers  mous  et  faibles,  tels  que  ceux  de  Quinault.  M.  de  Lulli 
soutenoit  au  contraire  que  la  musique  étoit  capable  de  soutenir 
toute  la  force  des  vers  les  plus.... 

C'étoit  de  cette  contestation  que  M.  Despréaux  avoit  fait  le 
sujet  de  son  prologue. 

M.  Despréaux  m'a  dicté  les  vers  qu'il  avoit  faits  pour  ce  prolo- 
gue; aujourd'hui  lundi,  30  octobre,  après  avoir  dîné  chez  luy 
avec  M.  Racine  fils  : 
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LA  POÉSIE   ET  LA  MUSIQUE. 

LÀ  PÔéSiE. 

Quoi!  par  de  vains  accords  et  des  sons  impuissàns^ 
Vous  croiez  exprimer  tout  ce  que  je  say  dire? 

LA  MÎTSIQÙE. 

Aux  doux  transports  qu'Apollon  vous  inspire^ 
Je  crois  pouvoir  mêler  la  douceur  de  mes  chants. 

LA  POÉSIE. 

puy,  vous  pouvez,  au  bord  d'une  fontaine, 
Avec  moi  soupirer  une  àmou'feûsiB  peine, 
Faire  gémir  Tircis,  faire  plaindre  Ghinlènfe; 
Mais  quand  je  fanS  parler  lés  héJros  et  ïéfe  diétix, 

Vos  chants  audacieux 
Ne  me  sauroient  prêter  qu'une  eadeniee  vaiite. 
~    Quittez  ce  soin  ambitieux. 

LA  MUSIQUE. 

Je  say  l'art  d'embellir  vos  .plus  rares  merveille^. 

LA    PO^StE. 

On  ne  veut  plus  alors  enteidre  votre  voix. 

LA  MùsriQUÊ. 
Pour  entendre  mes  sons  les  rochers  et  les  bois 
Ont  jadis  trouvé  des  oreilles. 

LÀ  FÔÉSitf. 

Ha!  c'en  est  trop  ma  sœur,  il  faut  nous  séparer. 

Je  vais  me  retirer. 
Nous  allons  voir  sans  moi  ce  que  vous  saurez  faire. 

LA   MUSIQUE. 

Je  sauray  divertir  et  plaire. 
Et  tiïea  chants  moins  foroés  n'en  seront  que  plus  doux. 

LA   POÉSIE. 

Hé' bien!  ma  sortir  sëparons-nous. 

tx  MU^rQÛÏ. 

Séparons^nous. 

LE  cffcÉuit  na  ti  P'Ô^^IE. 
Séparon9-noù9. 

LE    CHOEUR    DB    LA    MUSIQUE. 

Séparons-nou5. 
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TOUS     ENSEMBLE. 

Séparons  nous. 

La  déesse  de  l'harmonie  paroît  dans  un  char  lumineux  qui 
descend  du  ciel. 

LA    POÉSIE. 

Mais  quelle  puissance  inconnue 
Malgré  moi  m'arrête  en  ces  lieux  ? 

LA  MUSIQUE. 

Quelle  divinité  sort  du  sein  de  la  nue? 

LA  POÉSIE. 

Quels  chants  mélodieux 
Font  retentir  ici  leur  douceur  infinie  ? 

LA  MUSIQUE. 

Ha  t  c'est  la  divine  harmonie, 
Qui  descend  des  cieux. 

LA    POÉSIE. 

Qu'elle  étale  à  nos  yeux 
De  grâces  naturelles  ! 

LA    MUSIQUE. 

Quel  bonheur  imprévu  la  fait  venir  ici. 

LA   POÉSIE    ET    LA    MUSIQUE. 

Oublions  nos  querelles. 
Il  faut  nous  accorder  pour  la  bien  recevoir. 

Les  chœurs  répètent  ces  deux  derniers  vers. 
M.  Despréaux  n'en  a  pas  fait  davantage. 


Du, dimanche  29  octobre  1702. 

J'ai  été  voir  ce  matin  M.  Despréaux ,  et  je  n'ai  pas  demeuré 
long  tems  avec  luy ,  parce  qu'il  étoit  tems  d'aller  à  la  messe. 

Je  l'ai  trouvé  qui  lisoit  un  volume  de  l'histoire  du  jansénisme 
par  M.  l'abbé  Dumas ,  conseiller  au  parlement  Cet  abbé  luy  a 
envoyé  son  livre,  et  a  prié  M.  Despréaux  de  luy  en  dire  son  sen- 
timent 

Comme  ce  livre  est  fait  pour  favoriser  les  jésuites,  M.  Despréaux 
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m'a  dit  :  P^oilà  un  méchant  ouvrage  dont  il  sera  bien  paie.  Il 
en  sera  Évéque. 

M.  Despréaux  m'a  parlé  du  prétendu  jansénisme,  il  m'en  a 
parlé  admirablement  Je  voudrois  bien  avoir  assez  d'esprit  et  de 
mémoire  pour  pouvoir  mettre  ici  les  choses  qu'il  m'a  dites. 

M.  Despréaux  m'a  répété  ce  fait  qu'il  m'avoit  raconté  autrefois. 

Le  père  .Gaillard  et  le  père  Cheminais,  jésuites,  étant  allés  voir 
M.  Despréaux ,  la  conversation  tourna  sur  la  nécessité  d'aimer 
Dieu ,  et  en  particulier  sur  la  contrition ,  et  sur  la  nature  de 
Tattrition  avec  le  sacrement  M.  Despréaux  soutenoit  avec  le 
Concile  de  Trente  que  pour  la  validité  de  la  confession,  et  pour 
obtenir  le  pardon  de  ses  fautes,  il  faut  que  l'attrition  soit  accom- 
pagnée d'un  amour  imparfait,  d'un  amour  au  moins  commencé. 
Le  père  Cheminais  soutint  vigoureusement  la  négative,  disant 
que  le  sacrement  suffisoit  avec  la  simple  attrition  fondée  sur  la 
crainte  des  peines,  sine  ullà  Dei  dilectione,  et  sine  ullo  ad  Deum 
offensum  respectu.  Que  la  vertu  du  sacrement  suppléoit  à  tout, 
qu'il  exemtoit  et  déchargeoit  le  pécheur  de  la  nécessité  d'aimer 
Dieu,  c'est-à-dire,  de  fonder  son  repentir  sur  l'amour  de  Dieu. 

Mais,  répliqua  M.  Despréaux,  je  n'en  demande  pas  beaucoup  : 
je  dis  seulement  qu'il  en  faut  un  peu  ;  n'y  en  eût-il  pas  plus  gros 
que  la  pointe  d'une  aiguille. 

Non,  dit  le  père  Cheminais,  ce  que  vous  dites  là  est  une  héré- 
sie. C'est  une  hérésie ,  s'écria  M.  Despréaux  en  colère  ;  je  suis 
donc  damné  moy  1  Cependant  quand  le  Sauveur  viendra  nous 
juger,  il  dira  à  chacun  de  nous  ce  qui  nous  aura  fait  mériter  son 
amour  ou  sa  haine. 

M.  Despréaux,  pour  confondre  le  père  Cheminais,  se  servit  du 
discours  vif  et  foudroyant  qu'il  décrit  dans  cette  épître.  Le  père 
Cheminais  se  retira  sur-le-champ  en  grondant,  sans  oser  néan- 
moins répliquer. 

Le  père  Cheminais  est  mort  le  15  octobre  1689,  âgé  de  37  ans. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  tous  les  jésuites  soient  du  sentiment 
qu'avoit  le  père  Cheminais  sur  cette  matière.  M.  Despréaux  m'a 
cité  entre  autres  le  père  Bourdaloue  et  le  père  Gaillard  qui  ad- 
mettent la  nécessité  de  l'amour  de  Dieu  avec  la  contrition^  con- 
fession. 
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Du  lundi  30  çctolNpe  i7f)2. 

Ce  matin  j'ai  été  voir  M.  Racine ,  fils  de  ('illustre  M.  Raolfie. 
Nous  avons  été  ensemble  voir  M.  Despréaux  qui  nous  a  retenir 
à  dîner,  nous  avons  demeuré  avec  lui  jusqu'à  la  nviit 

Mai^  moi^  graee  au  destin  qui  n'a,i  )û  im  m  lieu  (  SaUbirQ  Yl,  à  la^  fin). 

M.  Dfispréaux  m'a  dit  que  quand  il  composa  cette  SatîFe,  avee- 
li  première,  il  étoit  logé  chez  son  frère  aîné,  au-dessus  du  gre^ 
nier  dans  une  petite  guérite  sur  la  cour,  dans  la  maison  où  eet 
^  présent  M.  du  Tronchay .  Son  frère ,  Gilles  Boileau,  étant  soarti 
()e  cette  maison ,  on  donna  sa  cl^^mbre  à  M.  Despréaux.  Cett» 
chambre  étoit  pratiquée  dans  un  grenier  au  quatrième  éta^e,  «| 
M.  Despréaux  disoit  plaisamment  :  Je  suis  descendu  q,u  ^emiêr^ 

Son  frère  alla  loger  ensuite  dans  la  maison  qui  est  sur  la  porte 
de  la  cour  du  palais,  du  côté  de  la  rue  Sainte-Anne,  qui  condiMt 
dans  la  rue  Neuve  Saint-Louis. 

M.  Despréaux  est  né  dans  la  maison  qui  dépend  de  la  Giiaaoiaîe 
de  la  Sainte-Chapelle  possédée  par  son  frère  :  ils  sont  nés  tous 
deux  dans  la  chambre  du  premier  étage  sui?  la  mie  qui  e^t  prér 
sentement  la  chambre  où  coucha  M.  Boileau  Chauvine.  Cette 
maison  est  dans  la  petite  ruelle  de  l'enclos  du  palais,  en  venant 
de  rhôtel  de  M.  le  premier  président  sur  le  quai  des  Orfèvves. 


pu  jeudi  Hfi  jour  de  noveipbre  J704. 

Satire  VIII. 

M.  Despréaux  m'a  dit  que  ses  autres  Satires  étoieat  plus  dans 
le  style  d'Horace,  et  que  celle-ci  tenoit  plus  de  la  manière  d'écrire 
de  Perse,  dont  les  Satires  sont  ordinairement  disposées  en  forme 
d^  dialogue. 

De  toutes  mes  Satires,  a-t-il  dit,  c'est  celle-ci  qui  a  été  le  plus 
a^étée  et  le  plus  courue  du  public ,  quand  elle  a  commencé  à 
paroître  :  de  là,  on  peut  induire  que  le  style  de  Perse  seroit  j^ns 
au  goût  du  public. 
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Me  mettre  au  i;aDg  des  saints  qu'a  célébrez  Bussy  (Satire  VIII j. 

Quiconque  connoît  le  livre  du  comte  de  Bassy-Rabutia ,  inti- 
tulé: Histoire  amoureuse  des  Gaules^  entend  ce  que  c'es^  ^e 
les  saints  dont  parle  ici  M.  Despréaux. 

Cette  note  est  tirée  de  Tédit  de  Hollande  1702. 

Ce  que  j'ai  mis  à  la  page  156  de  mon  premier  volume,  touchant 
l'abbé  Cotin,  devoit  servir  de  commencement  à  cette  Satire,  sui- 
vant la  première  idée  de  M.  Despréaux ,  mais  il  changea  d'avis, 
pour  ne  pas  marquer  si  ouvertement  la  folie  de  l'abbé  Cotin. 

M.  Despréaux  m'a  donc  fait  observer  que  je  m'étois  trompé, 
en  disant  qu'il  avoit  eu  dessin  de  mettre  cette  pensée  (que  dirois- 
tu,  docteur  de  deux  hommes,  etc. ,  page  156,  de  mes  remarques 
au  milieu  de  la  page)  après  ces  vers  : 

Si  sur  la  foi  des  vents  tout  prêt  à  s*embarquer, 
Il  ne  voit  point  d'écueil  qu'il  ne  Taille  choquer. 
Et  si  par  un  édit  des  pastres  de  Nubie^ 
Les  lions  de  Barca  vuideront  la  Libye  (p.  &9). 

Eùt-on  plus  de  trésors  que  n'en  perdit  Galet  (Satire  VIII). 

J'ai  déjà  fait  mention  de  Galet. 

M.  Despréaux  m'a  dit  que  ce  Qalet,  après  avoir  perdu  tout  son 
bien  au  jeu  de  cartes»  alloit  encore  jouer  dans  les  rues  avec  les 
laquais,  tant  il  avoit  d'attachement  au  jeu. 

Dégrader  les  héros  pour  te  mettre  en  leurs  idaces  (Satire  Vlil ,  page  64). 

M.  Despréaux  fait  ici  allusion  à  Corneille  l'aîné,  qui  reçut  une 
somme  considérable  pour  dédier  son  Cinna  à  Montoron,  riche 
partisan.  D^uis  ce  tems-là  on  a  appelé  les  épftres  dédicatoires, 
adressées  à  des  personnes  qui  n'ont  que  des  richesses  pour  tout 
mérite,  des  Épifres  à  la  Monioron, 

Ce  n'est  que  maroquin  perdu, 
Que  les  livres  que  Ton  dédie, 
Depuis  que  Monioron  mendie,  etc. 
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Cinq  et  quatre  font  neuf;  ôtez  deux,  reste  sept  (Satire  IX,  page  65). 

M.  Despréaux  m'a  fait  remarquer  que  ce  vers  décrit  les  deux 
premières  règles  de  l'arithmétique  qui  sont  l'addition  et  la  sous- 
traction. 

Laisse-la  s'accorder  saint  Thomas  avec  Scot  (Satire  vni.  page  66). 

Ce  sont  les  difficultés  fameuses  dans  les  écoles  de  Théologie, 
entre  les  Thomistes  et  les  Scotistes. 

Dire  un  mot  de  saint  Thomas  et  de  Scot 

Jean  Scot,  surnommé  le  docteur  subtil  ^  il  étoit  de  la  maison 
des  Cordeliers  dé  Paris. 

Tout,  jusqu'à  la  servante,  est  prêt  à  déserter  (Satire  VIII,  page  66). 

L'abbé  Coti  navoît  effectivement  une  servante,  et  n'avoit  point 
de  valet 

Non,  mais  cent  fois  la  bête  a  vu  l'homme  hypocondre  (  Sat.  VIII,  page  67  ). 

M.  Despréaux  m'a  dit  que  depuis  cinq  ou  six  mois  l'Académie  a 
décidé,  que  le  mot  d'hypocondre,  en  ce  sens,  étoit  bon  françoîs. 

Dans  mes  anciennes  remarques  (page  157) ,  j'ai  mis  un  fait 
arrivé  entre  le  duc  de  Montausier  et  M.  de  Puymorin  au  sujet  de 
M.  Despréaux.  Il  faut  ainsi  réformer  cet  endroit 

Le  Roy  ayant  ouy  réciter  par  M.  Despréaux  quelques-unes  de 
ses  pièces.  Sa  Majesté  en  fut  si  contente,  qu'elle  accorda  à  M.  Des- 
préaux le  privilège  pour  l'impression  de  ses  œuvres,  et  luy  donna 
en  même  temps  une  pension  de  2000  livres.  M.  de  Puymorin 
son  frère,  qui  avoit  une  charge  à  la  Cour,  n'étoit  pas  enveloppé 
dans  la  haine  que  ce  duc  avoit  contre  M.  Despréaux.  M.  de  Puy- 
morin étant  auprès  de  M.  de  Montausier,  lui  apprit  la  grâce  que 
le  Roy  venoit  d'accorder  à  son  frère  à  cause  de  ses  ouvrages. 

M.  le  duc  de  Montausier  en  fut  si  fâché  que,  ne  pouvant  retenir 
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sa  colère,  il  dit  brusquement  :  Le  Roy  donnera  bientôt  aussi  des 
pensions  aux  voleurs  de  grand  chemin, 

M.  de  Puymorin  ne  répondit  rien ,  mais  la  réponse  chagrine 
de  M.  de  Montausier  se  répandit  bientôt  a  la  Cour,  et  quelques 
courtisans,  gens  officieux,  prirent  soin  de  la  redire  au  Roy.  Sa 
Majesté  en  fut  fort  irritée  contre  luy,  et  cette  parole  indiscrette 
faillit  à  le  perdre. 

M.  de  Montausier,  en  étant  averti,  se  donna  de  grands  mouve- 
mens  pour  réparer  sa  faute  :  Il  piWa  à  M.  de  Puymorin ,  et, 
comme  s'il  ne  se  fût  point  souvenu  de  ce  qu'il  avoit  dit,  il  luy 
demanda,  s'il  étoit  bien  vray  qu'il  eût  dit  cette  sottise.  M.  de  Puy- 
morin luy  répondit  :  Vous  n'aurez  dit,  Monseigneur,  que  ce  que 
vous  voudrez  bien  avoir  dit  ;  et  je  suis  prêt  à  dire  tout  ce  qu'il 
vous  plaira.  M.  de  Montausier  le  voyant  si  bien  disposé,  le  pria  de 
répandre  partout  qu'il  n'avoit  pas  parlé  de  cette  façon  :  M.  de 
Montausier  se  justifia  auprès  de  Sa  Majesté,  et  comme  il  se  sen- 
toit  assuré  du  témoignage  de  M.  de  Puymorin ,  il  fit  oublier  au 
Roy  cette  faute. 


Alidor,  dit  un  fourbe,  il  est  un  de  mes  amis  (Satire  IX,  page  76). 

Ce  vers  et  les  trois  suivans  enferment  deux  caractères  ou  por- 
traits. Le  premier  est  du  nommé  Dalibert,  fameux  partisan,  qui 
avoit  été  laquais  comme  bien  d'autres  riches  partisans  ont  été. 
Dalibert,  informé  du  dessein  que  le  Roi  avoit  pris  en  1663  d'éta- 
blir une  chambre  de  justice  contre  les  gens  d'affaires,  se  retira 
à  Rome  pour  se  mettre  à  couvert  des  recherches.  Son  fils ,  qui 
s'y  fit  nommer  le  comte  d'Alibert ,  s'attacha  au  service  de  la 
reine  Christine  ;  mais  les  richesses  de  son  père  ne  profitèrent  pas 
entre  ses  mains.  Il  a  fait  bâtir  un  théâtre  pour  la  représentation 
des  spectacles  à  l'endroit  où  étoit  auparavant  la  tour  de  None 
à  Rome.  Il  est  secrétaire  de  l'ambassade  de  France  à  Rome  pour 
la-  langue  italienne. 

Le  second  portrait  désigne  le  sieur  Nicolas  Pinette,  qui  avoit 
été  trésorier  de  M.  Gaston  de  France,  duc  d'Orléans,  et  qui  ayant 
amassé  de  grands  biene  au  service  de  ce  prince,  en  employa  une 
partie  à  l'établissement  des  Pères  de  l'Oratoire  au  faubourg 
Saint-Jacques.  Il  leur  fit  bâtir  en  1650  une  maison  qui  leur  sert 
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de  noviciat  Cette  maison  fut  nommée  l'Institution,  et  les  médihr 
sans  Tappeloient  la  restitution.  Cest  à  quoy  M.  Despréaux  liait 
ailq«ion  par  ce  vers  : 

Et  qai  veut  rendre  à  Dieu  ce  qu'il  a  pris  au  monde  (  Satire  IX  )• 

Le  sieur  Pinette  se  retira  dans  cette  maison,  où  il  a  vécu  dé- 
votement en  haGit  séculier,  et  il  y  est  mort. 

Un  elerc^  your  qiûiuBe  ums,  ete.  (Satire  IX,  page  77). 

M.  Despréaux  m'a  dit  que  Corneille  prenoit  ces  quatre  vera 
pour  un  trait  de  louange,,  de  sorte  qu'il  les  préféroit  bonaemQUt 
^  ceux  oi!i  M,  Despréaux  loue  si  bien  le  Cid  à  la  fin  de  la  pa^  79« 

De  s'entendre  appeler^  petit  cfflor,  <m  mon  bon  (Satire  X^  pa^e  Vf}.^ 

Cette  peinture  est  assez  générale  :  la  plupart  des  femmes  don^ 
nent  ainsi  des  noms  badins  et  ridicules  à  leurs  maris.  Cependant, 
M.  Despréaux  a  eu  en  vue  madame  Colbert  qui  appeloit  son  mari 
petit  cœur. 

Qu'à  ce  commun  filet  les  railleurs  mêmes  pris  (Sa^e  X^  page  90). 

M.  Despréaux  désigne  ici  La  Fontaine,  qui  après  avoir  raillé  en 
mille  endroits  de  ses  ouvrages,  sur  la  galanterie  et  Tinfidélité  des 
femmes,  n'a  pas  laissé  de  se  marier. 

Sa  femme  étoit  de  Château-Thierry,  aussi  bien  que  luy,  ils  ont 
laissé  un  fils  qui  est  employé  dans  une  commission. 

Le  bon  homme  La  Fontaine  fit  un  appel  à  Poignant  qu'il  croyoit 
amant  de  sa  femme,  et  se  battit  avec  luy. 


Dans  Port-Rolal  instruite  (Satire  X,  page  92). 


Autrefois  la  plupart  des  filles  de  qualité  étoient  élevéea  chez 
les  religieuses  de  Port-Royal,  mais  pendant  les  troubles  du  îansé^ 
nisme,  le  Roy  leur  défendit  de  recevoir  à^  l'avenir  des  pension-* 
naires,  ni  même  des  religieuses»  afin  d'abolir  cette  maison,  et 
cette  défense  a  été  exécutée^  j^ 
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Sous  leuf  féntaBge  altière,  eto.  (SalârQ  X,  pag9  iOft). 

» 

J'ai  demandé  à  M.  Pespréaux,  sî  par  fonta,nge  il  entendoit  le 
nœud  de  rubans  que  les  femmes  portoient  sur  la  tête ,  ou  la 
hauteur  et  les  avances  de  leurs  cornettes. 

11  m'a  dit  que  c'étoit  de  ces  avances  qu'il  parloit,  et  que  les 
foDpaes  ont  appelé  depuis  de  diyors.  noms»  suivant  le§  cjifféirentes 
formes  et  hauteurs  :  des  choux,  ^^  çjqçbçf  s,  etc. 

Te  trouver  en  des  lieux  de  vingt  portes  fermés.  (Satire  X,  page  103), 

JJn  joiir,^  M.  TanQrède,  autrefois  chirurgien  de  Monsieur,  et  à 
présent  contrôleur  de  sa  maison ,  donnoit  la  collation  dans  un 
apparte^i^nt  reculé  de  1^  miiison  de  Monsieur  à  Saint-Cloud ,  à 
^f  Marchand,  pourvoyeur  de  la  maison  (Je'Madame,  Mademoiselle 
Lefroy  et  à  M.  Despréaux. 

Lorsqu'ils  y  penîoient  le  moins»  la  femme  de  M.  Marchand 
parut,  qui  fit  un  vacarme  horrible  et  dérangea  toute  la  festq. 

Autre  défaut,  sinon  qu'on  ne  le  sauroit  lire  (Satire  X,  page  105). 

Après  ce  vers,  M.  Despréaux  avoit  mis  dans  la  première  édi- 
tion de  cette  Satire  les  quatorze  vers  suivants  : 

Et  croit  gi/on  pourra  même,  enfin,  les  lire  un  Jour  * , 

Quand  la  langue  vieillie  ayant  changé  de  tour, 

On  ne  sentira  plus  la  barbare  structure 

De  ses  expressions  mises  à  la  tortura  i 

S'étonne  cependant  d'où  vient  que  chez  Coignard 

Le  saint  Paulin  écrit  avec  un  si  grand  art. 

Et  d'une  plume  douce,  aisée  et  naturelle^ 

Pourrit,  vingt  fois  encor  moins  lu  que  la  Pucelle. 

Elle  en  accuse  alors  notre  siècle  infecté 

Du  pédantesque  goût  qu'ont  pour  l'antiquité, 

i,  Parois  de  M*  Perrault^^&iiâ  ^s  çUalo^ueSj  à  propos  dQ  Chapelain. 
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Magistrats^  Princes^  Ducs^  et  môme  fils  de  France^ 
Qui  lisent  sans  rougir  et  Virgile  et  Térence; 
Et  toujours  pour  Perrault  pleins  d'un  dégoût  malin^ 
Ne  savent  pas  s'il  est  au  monde  un  saint  Paulin. 


.des  meuniers  pour  parens  (Satire  X). 


M.  Despréaux  a  mis  ceci,  parce  que,  quand  il  eut  composé 
rÉpître  V,  dans  laquelle  il  a  dit  : 

Quoique  fils  de  meunier,  encor  blanc  du  moulin. 

* 

Chacun  fit  Tapplication  de  cet  endroit  :  Ton  nomma  à  M.  Des- 
préaux plusieurs  personnes  distinguées,  et  surtout  des  conseillers 
au  parlement  qui  descendoient  de  meuniers. 

M.  Despréaux,  qui  ne  savoit  rien  de  ces  origines,  n'avoit  eu 
garde  de  penser  à  ces  gens-là  :  c'étoit  de  M.  de  Lully  de  qui  il 
avoit  voulu  parler,  et  qu'il  avoît  déguisé  sou%le  nom  d'un  com- 
mis, afin  qu'il  ne  se  pût  pas  plaindre  du  portrait  ;  ainsi  il  a  mas- 
qué le  portrait. 

Au  fort  de  la  famine  entretint  l'abondance  (Épltre  I'«,  page  137). 

En  1662.  Pendant  cette  famine,  M.  Golbert  fit  venir  des  blés  de 
Prusse  et  de  Pologne. 

En  Tannée  1662,  le  Royaume,  et  particulièrement  la  ville  de 
Paris,  étoient  menacés  d'une  grande  famine.  La  stérilité  de  deux 
années  avoit  causé  une  telle  disette,  que  Je  peuple  auroit  eu 
beaucoup  à  souffrir,  si  le  Roy,  par  une  sage  prévoyance,  n'eût 
fait  venir  des  pays  étrangers  (de  Prusse  et  de  Pologne)  une 
grande  quantité  de  blé.  On  fit  construire  des  fours  dans  le  Louvre, 
on  y  fit  du  pain ,  et  Sa  Majesté  ordonna  qu'on  le  distribuât  au 
peuple ,  de  sorte  qu'on  ne  s'aperçut  presque  pas  de  la  nécessité 
publique. 

Vois-tu  ce  libertin....  [A  M.  Arnauld]  (Épître  III  page  144). 
En  cet  endroit,  M.  Despréaux  m'a  dit  que  M.  le  Prince  (le 
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Grand  Condé)  fit  appeler  ses  gens  autour  de  son  lit,  et  leur  dit: 
Vous  m'avez  oui  souvent  dire  des  impiétez  pendant  ma  vie,  mais 
la  vérité  est  que  je  ne  croyois  rien  moins  que  ce  que  je  disois; 
je  ne  contrefaisois  le  libertin  et  l'athée  que  pour  paroître  plus 
brave. 

M.  le  Prince  eut  la  curiosité  de  voir  le  fameux  Spinosa  qui  a 
tant  fait  de  bruit  en  Hollande  le  siècle  dernier.  Ce  prince  lui  fit 
beaucoup  de  caresses  et  un  présent  considérable. 

Mercure  Galant,  oct.  1702,  p.  183. 

Nous  cherchons  hors  de  nous  nos  vertus  et  nos  vices  (P.  144,  sur  TÉp.  III). 

M.  Despréaux  m'a  dit  que  ce  vers  donnoit  le  vrai  sens  de 
celui-ci  : 

Necte  quaesireris  extra  (Perse,  Satire  l'*,  v.  7). 

Et  que  ce  dernier  vers  étoit  de  ceux  dont  il  a  parlé  au  sujet 
de  Perse ,  lesquels  enferment  moins  de  mots  que  de  sens. 

M.  de  La  Bruyère,  dans  ses  Caractères^  p.  395,  ch.  De  Vhomme, 
a  imité  cet  endroit  de  M.  Despréaux  :  «  Nous  cherchons ,  dit-il, 
notre  bonheur  hors  de  nous-même,  et  dans  l'opinion  des  hommes 
que  nous  connoissons  flatteurs,  peu  sincères,  sans  équité,  pleins 
d'envie ,  de  caprices  et  de  préventions  :  quelle  bizarrerie.  » 


Le  jour  fatal  est  proche,  et  vient  comme  un  voleur  (Épitre  III,  page  145). 


Ce  vers  est  pris  de  l'Écriture  sainte.  Citer. 


Le  moment  où  je  parle  est  déjà  loin  de  moi  (Épitre  III,  page  145). 

M.  Despréaux  m'a  dit  que  la  première  fois  qu'il  récita  cette 
Épître  à  M.  Amauld,  avant  qu'elle  fût  même  achevée,  il  étoit  dans 
son  lit,  où  M.  Amauld  le  vint  voir  un  matin. 

Quand  M.  Despréaux  fut  arrivé  à  ce  vers,  il  le  récita  fort  vite 
et  fort  légèrement,  comme  il  doit  être  récité,  pour  représenter 
la  rapidité  du  temps  qui  s'enfuit  ;  M.  Arnauld,  frappé  de  ce  vers, 
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M  leva  bfuequeiôèût  et  eu  marchaiilr  foit  vite  pot  liai  chambre, 
oomme  un  hoimne  qui  s^enfait,  il  le  répéta  piiii^urs  fois  poor 
màirquer  son  admiration.  Le  moment  nû  je  parie  est  déjà  ioih 
4e  moL 

11  faut  remarquer  combien  ce  vers  est  facile  et  léger.  Il  imité 
ce  qu'il  exprime.  Cette  figure  se  nomme  hypotypose  en  termes 
de  rhétorique.  . 


Une  autre  métonimie,  est  le  lit  effronté,  dans  la  Satire  X 
contre  les  femmes. 

Sur  cette  épithète,  d'effronté  à  un  lit,  M.  Despréaux  m'^a  At 
que  ses  adversaires  Font  bien  chicané  là-dessus.  Disons  seule- 
ment que  répithète  est  trop  forte  et  trop  frappée ,  que  la  figure 
est  trop  violente.  Mais  il  m'a  dit  que  le  seul  qui  luy  eût  fait  la 
bonne  objection,  était  M.  le  prince  de  Gonti,  qui  luy  dit  que 
cette  épithète  seroit  plus  propre ,  si  le  lit  dont  parle  la  Satire, 
servoit  à  faire  des  actions  infâme»*  En  ce  cas-là ,  on  pourroit 
mieux  l'appeler  un  lit  effronté^  qu'on  ne  le  peut  d'un  lit  qui  ne 
sert  qu'à  une  personne  qui  contrefait  la  malade. 

Le  châtdoft  iiûportun  hétiâsa  IM  ^éréts  (Épili^e  in,  |)ag0  146). 

Sur  ce  vers  M.  Despréâux  m'a  fait  Obaervei*  deux  choseè  î 
La  première  est  que  ce  vers  est  parodié  de  celui-ci  de  Virgile, 
Géorg.  1,  v.  151. 

Segnisque  horreret  in  aryis  carduus. 

Horreret  est  bien  rendu  par  hérissa. 

L'autre  observation  est  qu'il  faut  prononcer  guérets^  le  pre- 
mier é  fermé,  parce  que  j'ai  prononcé  guei*ets. 


Pour  toute  honte  alofâ  (kaiptâ  là  pauvreté  (Épilh^Iir,  i^age  146). 

M.  Despréaux  m'a  dit  que  M.  l'archevêque  deRhelms  avoit  pris 
ce  caractère,  et  qu^il  ne  fait  cas  d'Un  homme  qu'à  proportion  du 
bien  qu'il  a  :  mettant  dans  les  richesses  tout  le  mérite  et  tout  lé 
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bonheur.  C'est  ce  qui  a  fait  qu'à  la  Cour,  on  ne  l*appelle  plus 
que  le  Coqvin,  de  sorte  que  le  coquin  et  Tarchevôque  de  Rheiras 
sont  deux  expressions  synonimes.  Depuis  les  princes  et  les  prin- 
cesses jusques  aux  valets  de  pié ,  on  ne  l'appelle  pas  autrement 
que  le  Coquin, 

J'ai  récité  à  M*  Despréaux  une  Épigramme  que  Ton  a  faite  sur 
ce  sujet. 

Un  certain  gros  prélat  de  Cour^ 

En  soufflant  demandoit  un  jour^ 

Comment  est-ce  qu'on  pouvoit  faire 
Quand  de  rente  on  n'a  pas  vingt  mille  bons  écus? 
Il  lui  fut  répondu  par  un  homme  sincère  : 

Monseigneur,. feu  votre  grand-père 

Vous  eût  bien  instruit  là-dessus. 


Du  mardi,  7  novembre  1702. 
Depuis  qfuatre  heures  jusqu'à  huit 

J'ai  lu  avec  M;  Despréaux  l'Épître  IV  au  Roy,  contrant  la  des- 
cription du  passage  du  Rhin,  le  12  juin  1672.        * 

Viw)rme»,,^  (Ëpltre  IV> page  152) . 

M.  le  Comte  de  Vivonne  étoit  seulement  alors  général  des  ga- 
lères. Il  eut  le  bâton  de  maréchal  de  France  en  1675. 

Au  temps  du  passage,  M.  de  Vivonne  montoit  aussi  un  cheval 
blanc,  au  sujet  duquel  il  dît  alors  un  bon  mot. 

Ce  cûeval  étant  fort  avant  dans  l'eau,  fit  un  faux  pas  qui  faillit 
à  jeter  son  maître  dans  le  fleuve.  M.  de  Vivonne,  conservant  tout 
son  sang-froid,  adressa  la  parole  à  son  cneval  qu'il  appeloit  Jean 
le  blanc ,  et  lui  dit  ;  Allons  doiic ,  Jean  le  blanCy  courage^  vou' 
d-i'ois-tu  noyer  un  général  des  galères  dans  de  l'eau  douce^. 

■» 
Après  le  passage  du  Rhin,  M.  de  Vivonne  fut  dat^weusement 
i)lessé  à  l'épaule  gauche,  il  demeura  estropié  du  bras  qui!  a  tou- 
jours porté  en  écharpe. 
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Après  la  bataille,  quelques-uns  de  ceux  qui  étoient  blessés, 
demandèrent  à  se  confesser.  Les  libertins  s'en  railloient ,  mais 
M.  de  Vivonne  se  confessa  comme  lès  autres,  et  dit  fort  plaisam- 
ment :  On  n'aura  pas  trouvé  étrange  là-bàs  d*y  voir  venir  ceux 
qui  ont  été  tués  dans  la  mêlée,  parce  qu'ils  n'ont  pas  eu  le 
temps  d'avoir  un  confesseur  y  mais  nous,  ajouta- t-il,  on  nous 
mxyntreroit  au  doigt  en  enfer ,  si  nous  y  allions  sans  être  con- 
fessés, 

Revel  le  suit  de  près (Épître  IV,  page  152  ) . 

Le  comte  de  Revel,  colonel  des  cuirassiers,  frère  de  M.  le 
compte  de  Broglio. 
M.  de  Revel  reçut  trois  coups  d'épée. 


.Le  bouillant  Lesdigiiières  (Épltre  IV,  page  152). 


M.  le  comte  de  Saulx,  François  Emmanuel  de  Blanchefort  de 
Bonne  de  Créqui,  duc  de  Lesdiguières,  pair  de  France,  comte 
de  Saulx,  gouverneur  de  Dauphiné,  mort  en  1681.  Il  avoit  épousé 
Paule-Françoise-Marguerite  de  Gondi ,  le  17  mars  1675. 


M.  Boileau  a  dit,  qu'avant  M.  de  Maucroîx,  l'évêque  de  Lan- 
gres  eut  chez  lui  M.  l'abbé  Bizot,  en  qualité  d'aumônier,  ou 
d'homme  de  lettres.  Un  soir  l'évêque  de  Langres*  récitant  son 
office  avec  l'abbé  Bizot,  le  psaume  101  se  présenta  dans  lequel  il 
y  a  :  factus  sum  sicut  nictycorax  in  domicilio,  l'évêque  s'arrêta 
pour  demander  à  cet  abbé  ce  que  signifioit  nictycorax.  L'abbé 
Bizot  répondit  que  ce  mot  signifioit  un  oiseau  nocturne,  qui 
chante  pendant  la  nuit,  comme  la  chouette,  le  hibou  ou  quel- 
que autre  semblable,  car  nictycorax  est  un  nom  composé  du 
grec  qui  signifie  chantant  de  nuit,  L'évêque  ne  se  contenta  pas 
de  cette  explication ,  et  voulut  savoir  précisément  de  quelle  es- 
pèce d'oiseau  le  psalmiste  avoit  youlu  parler.  Cet  abbé  dit  qu'il 
falloit  consulter  quelque  commentaire  là-dessus.  Mais  M.  de 
Langres,  emporté  comme  un  fou ,  répondit  brutalement  à  l'abbé 
qu'il  ne  le  tenoit  pas  chez  luy  pour  recourir  à  des  commen- 
taires; qu'il  devoit  être  prêt  à  le  satisfaire  sans  délay  sur  toutes 
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les  questions  qu'il  luy  feroit.  Il  le  traita  d'ignorant,  de  bete,  et 
pis  encore,  et  enfin  lui  donna  un  soufflet  L'abbé  Bizot  quitta  son 
bréviaire  et  répliqua  au  soufflet  par  un  grand  coup  de  poing  qu'il 
donna  à  son  évêque,  duquel  il  le  jetta  par  terre  à  quatre  pas 
de  lui ,  et  sur-le-champ  il  sortit  de  la  maison  pour  n'y  rentrer 
jamais. 

Nous  avons  ensuite  parlé  du  Lutrin, 

M.  Boileau  nous  a  dit  que  le  même  lutrin  qui  avoit  été  le  su- 
jet du  poëme  de  son  frère,  étoit  encore  dans  la  sacristie  de  la 
Sainte-Chapelle,  couvert  de  poudre  et  abandonné  dans  un  coin. 
Ce  lutrin  est  garni  de  son  pivot  de  bois ,  au  lieu  que  les  quatre 
lutrins  qui  sont  dans  le  fond  de  la  Sainte-Chapelle  à  droite  et  à 
gauche  du  chœur,  sont  sur  de  longs  pieds  de  fer  recourbez  sur 
lesquels  ils  tournent  pour  avancer  et  reculer  suivant  le  besoin 
qu'en  ont  les  chanoines  et  les  chantres. 

M.^  Despréaux  a  mis  dans  son  Lutrin  que  le  clocher  brûla  en 
1618.  Ce  fut  en  l'année  1630  selon  Lemaire.  W.  Despnéaux  s'éSt 
trompé  et  a  confondu  l'embrasement  de  la  Sainte-Chapelle  avec 
celui  de  la  Grand' Salle  du  palais  qui  fut  brûlée  en  l'année  1618. 

Le  feu  fut  mis  au  clocher  de  la  Sainte-Chapelle  par  des  plom- 
biers qui  y  travalUoient,  et  qui  laissèrent  du  feu  dans  une  grande 
poêle  de  fer,  propre  à  jetter  le  plomb  fondu  sur  le  sable,  pour 
faire  des  tables  de  plomb. 

Cette  poêle  de  fer  est  encore  dans  le  clocher  de  la  Sainte-Cha- 
pelle, je  l'ay  vue. 

Le  clocher  ne  fut  pas  rétabli  de  quelques  années  après.  L'on 
posa  sur  la  flèche  de  ce  clocher,  le  coq,  la  croix  et  la  boule,  le  9 
de  novembre  16/i5,  qui  étoit  le  môme  jour  que  la  princesse 
Marie  de  Nevers  partit  de  Paris  pour  la  T^ologne. 

M.  Boileau  nous  a  dit  que  c'étoit  un  de  leurs  ancêtres  nommé 
Odoard  Boileau,  trésorier  de  la  Sainte-Chapelle  qui  obtint  de 
Benedict  ou  Benoît  XIII,  Pierre  de  la  Lune,  antipape,  le  privilège 
de  porter  la  mitre  et  la  crosse. 

Sidrac, 

C'est  un  des  personnages  du  lutrin.  Il  y  avoit  effectivement 
un  chantre  de  ce  nom ,  qui  étoit  tel  que  le  dépeint  M.  Des- 
préaux. 

*  36 
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M.  Boileau  nous  a  parlé  de  la  marque  de  brûlure  que  M.  Des- 
préaux son  frère  a  sur  la  joue  droite  à  côté  de  la  bouche.  Ils 
étoient  tous  les  deux  à  se  jouer  près  du  feu ,  comme  des  en- 
fans.  M.  Despréaux  avoit  vu  que  son  père  qui  portoit  une  mous- 
tache se  la  faisoit  friser  avec  un  fer  chaud  par  son  barbier, 
voulut  faire  comme  le  barbier.  Il  prit  un  petit  tison  dans  le  feu 
et  se  porta  à  la  moustache  le  bout  qui  étoit  ardent.  Le  charbon 
se  détacha  du  tison,  et  s'attacha  à  sa  peau ,  où  il  demeura  jus- 
qu'à ce  que  quelqu'un  Ten  vint  ôter,  car  cet  enfant  qui  crioit  de 
toutes  ses  forces ,  ne  s'avisoit  point  de  faire  tomber  ce  charbon 
qui  le  brûloit. 

M.  Despréaux  a  été  indisposé  hier  et  avant-hier,  à  cause  d'une 
attaque  de  colique  néphrétique ,  dont  il  a  été  délivré  par  les 
urines ,  dans  lesquelles  il  a  remarqué  qu'il  avoit  fait  beaucoup 
de  sable. 

A  Tâge  de  dix  ans  il  fut  taillé  de  la  pierre. 

pepuis  ce  tems-y!i  il  a  été  souvent  attaqué  de  colique  néphré- 
tique, avec* des  douleurs  très-violentes.  Mais  il  y  a  environ  vingt- 
cinq  ans  qu'un  de  ses  amis  luy  donna  une  pierre  contraire  à  ce 
mal,  et  il  n'en  a  eu  aucune  atteinte. 

Du  jeudi  9  novembre  1702. 

Nous  avons  lu  les  Épîtres  VII,  VIII  et  IX. 

L'Épître  VIl«  a  été  faite  en  l'année  1677,  au  sujet  de  la  tragédie 
de  Phèdre^  de  M.  Racine,  que  la  cabale  de  M.  de  Vendôme  et  de 
M.  de  Bouillon  voulut  mettre  au-dessous  de  la  Phèdre  de  Pra- 
don. 

La  tragédie  de  M.  Racine  fut  représentée  pour  la  première 
fois  le  vendredi  premier  jour  de  l'année  1677,  par  les  comédiens 
de  l'hôtel  de  Bourgogne.  Le  dimanche  suivant,  ceux  de  la  troupe 
du  Roi  lui  opposèrent  la  Phèdre  de  Pradon. 

M.  Despréaux  avait  conseillé  à  M.  Racine  de  ne  pas  faire  re- 
présenter la  tragédie ,  dans  le  même  temps  que  Pradon  devoit 
faire  jouer  la  sienne,  et  de  la  réserver  pour  un  autre  tems ,  afin 
de  ne  pas  entrer  en  concurrence  avec  Pradon. 

Mais  la  Ghanmeslé,  qui  savoit  déjà  son  rôle,  et  qui  vouloit  ga- 
gner de  l'argent,  obligea  M.  Racine  à  donner  sa  pièce. 
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Cette  Épître  est  en  général  contre  les  envieux  du  mérite  d'au- 
trui.  En  particulier,  M.  Despréaux  fait  voir  quel  profit  on  doit 
tirer  de  la  jalousie  de  ses  ennemis.  Plutarque  a  fait  un  traité  sur 
le  même  sujet 


Et  secouoient  la  tête  à  l'endroit  le  plus  beau  (Épître  VII,  page  172). 

Ce  vers  est  imité  d'un  verset  du  psaume  21.  v.  8  :  Omnes  viden- 
tes  me  detiiserunt  me  :  locuti  sunt  labiis,  et  moverunt  caput. 
C'est  M.  Despréaux  lui-même  qui  m'a  fait  observer  cette  imita- 
tion. 

L'un,  défenseur  zélé  des  bigots  mis  en  jeu  (Épître  VII,  page  172). 

Sur  ces  deux  vers,  M,  Despréaux  m'a  entretenu  longteras  du 
Tartuffe  de  Molière. 

Quand  Molière  com^osoit  son  Tartuffe,  il  en, récita  au  Roi  les 
trois  premiers  actes. 

Cette  pièce  plut  à  Sa  Majesté  qui  en  parla  trop  avantageuse- 
ment pour  ne  pas  irriter  la  jalousie  des  ennemis  de  Molière ,  et 
surtout  la  cabale  des  dévots.  M.  de  Péréfixe,  archevêque  de  Paris, 
se  mit  à  leur  tête ,  et  parla  au  Roy  contre  cette  comédie. 

Le  Roy  pressé  là-dessus  à  diverses  reprises ,  dit  à  Molière  qu'il 
ne  falloit  pas  irriter  les  dévots  qui  étoient  gens  implacables  ;  et 
qu'ainsi  il  ne  devoit  pas  jouer  son  Tartuffe  en  public.  Sa  Majesté 
se  contenta  de  parler  ainsi  à  Molière,  sans  lui  ordonner  de  sup- 
primer cette  comédie.  C'est  pourquoy  Molière  ne  se  faisoit  pas 
une  peine  de  la  lire  à  ses  amis. 

Il  ne  laissoit  pas  de  songer  aux  moiens  de  trouver  le  ipoien  de 
pouvoir  jouer  sa  pièce.  Madame,  première  femme  de  Monsieur, 
avoit  envie  de  voir  représenter  le  Tartuffe.  YAle  en  parla  au  Roy 
avec  empressement,  et  elle  le  fit  dans  un  tems  où  Sa  Majesté  étoit 
irritée  contre  les  dévots  de  la  Cour.  Car  quelques  prélats,  sur- 
tout M.  de  Gondrin,  Archevêque  de  Sens,  s'étoient avisez  de  faire 
au  Roy  des  remontrances  au  sujet  de  ses  amours  (  avec  M""  de 
Lavallière,  M"*  de  Montcspan).  D'ailleurs  le  Roy  haïssoit  les  Jan- 
sénistes ,  qu'il  regardoît  encore  la  plupart  comme  les  objets  de 
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la  comédie  de  Molière.  Tout  cela  détermina  Sa  Majesté  à  per- 
mettre à  Madame  que  Molière  jouârsa  pièce. 

Le  Roy  étoit  à  la  veille  de  partir  pour  la  campagne  de  Flan- 
dres en  1667.  Avant  ce  voiage,  Sa  Majesté  chargea  M.  de  Lamoi- 
gnon,  premier  président,  de  Tadministration  et  de  la  police  de 
Paris  en  son  absence. 

Le  Roi  étant  parti ,  Molière,  ensuite  de  la  permission  du  Roy, 
fil  représenter  son  Tartuffe  le  5  aoust  1667,  et  le  promit  encore 
pour  le  lendemain.  Mais  Monsieur  le  président  le  défendit  le 
même  jour.  Il  fit^même  fermer  et  garder  la  porte  de  la  comédie, 
quoique  la  salle  fût  dans  le  palais  Roial. 

Molière  porta  ses  plaintes  à  Madame ,  qui  voulut  faire  savoir 
à  Monsieur  le  premier  président  les  intentions  du  Roy. 

M.  Delavau,  l'un  des  officiers  de  Madame  (flaété  depuis  abbé, 
Louis  Delavau ,  et  l'un  des  quarante  de  l'Académie  françoise  ) 
s'offrit  d'aller  parler  à  Monsieur  le  premier  président  de  la  part 
de  son  Altesse  Roiale.  Madame  le  chargea  d'y  aller,  mais  il  gâta 
tout ,  et  compromit  Madame  avec  M.  de  Laoïoîgnon ,  qui  se  con- 
tenta de  dire  à  M.  Delavau ,  qu'il  savoit  bien  ce  qu'il  avoit  à 
faire,  et  qu'il  auroit  l'honneur  de  voir  Madame. 

M.  le  premier  président  lui  fit  en  effet  une  visite  trois  ou  quatre 
jours  après,  mais  cette  princesse  ne  trouva  pas  à  propos  de  lui 
parler  de  Tartuffe  :  de  sorte  qu'il  n'en  fut  fait  aucune  mention. 

J'ay  demandé  à  M.  Dei^réaux  s'il  étoit  vray  (comme  on  le  di- 
soit)  que  Molière  voiant  les  défenses  de  Monsieur  le  premier  pré- 
sident, avoit  dit  dans  le  compliment  qu'il  fit  au  public  qui  étoit 
venu  pour  voir  sa  pièce  : 

Messieurs,  nous  aurions  eu  l'honneur  de  vous  donner  une  re- 
présentation de  la  comédie  du  Tartuffe ,  sans  les  défenses  qui 
ont  été  faites  ;  mais  Monsieur  le  premier  président  ne  veut  pas 
qu'on  le  joue  (l'équivoque  est  dans  ce  mot,  /e,  qui  se  peut  rap- 
porter à  Monsieur  le  premier  président  aussi  bien  qu'au  Tar- 
tuffe ). 

If.  Despréaux  m'a  dit  que  cela  n'étoit  pas  véritable ,  et  qu'il 
savoit  le  contraire  par  lui-même.  Et  voici  ce  qu'il  m'a  raconté. 

Toutes  choses  seroient  demeurées  dans  l'état  que  je  viens  do 
vous  (lire,  si  Molière  n'avoit  pas  eu  une  forte  envie  déjouer  sa 
pièce.  11  me  pria,  m'a  dit  M.    Despréaux,d'en  parler  à  Monsieur 
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e  premier  président.  Je  lui  conseillay  de  lui  en  parler  lui- 
nôme ,  et  je  m'offris  de  le  présenter.  Un  matin  nous  allâmes 
rouver  M.  de  Lamoignon,  à  qui  Molière  expliqua  le  sujet  de  sa 
isite.  Monsieur  le  premier  président  lui  répondit  en  ces  termes  : 
onsieur  je  fais  beaucoup  de  cas  de  votre  mérite  :  je  say  que  vous 
tes  non-seulement  un  acteur  excellent,  mais  encore  un  très«»ha- 
ile  homme  qui  faites  honneur  à  votre  profession,  et  à4a  France 
otre  pays  ;  cependant  avec  toute  la  bonne  volonté  que  j'ay  pour 
ous,  je  ne  saurois  vous  permettre  de  jouer  votre  comédie.  Jt 
ais  persuadé  qu'elle  est  fort  belle  et  fort  instructive,  mais  il  ne 
on  vient  pas  à  des  comédiens  d'instruire  les  homme»  sur  les  ma- 
cères de  la  morale  chrétienne  et  de  la  religion  :  ce  n'est  pas  au 
aéâtre  à  se  mêler  de  prêcher  l'Évangile.  Quand  le  Roy  sera  de 
etour,  il  vous  permettra,  s'il  le  trouve  à  propos,  de  rep^senter 
3  Tartuffe^  mais  pour  moy,  je  croirois  abuser  de  l'autorité  que 
3  Roy  m'a  fait  l'honneur  de  me  confier  pendant  son  absence , 
i  je  vous  accordois  la  permission  que  vous  me  demandez. 

Molière ,  qui  ne  s'attendoit  pas  à  ce  discours ,  demeura  entière- 
lent  déconcerté,  de  sorte  qu'il  lui  fut  impossible  de  répondre  à 
Monsieur  le  premier  président.  11  essaia  pourtant  de  prouver  à 
e  magistrat  que  sa  comédie  étoit  très  innocente ,  et  qu'il  l'avoit 
raitée  avec  toutes  les  précautions  que  demandoit  la  délicatesse 
e  la  matière  du  sujet  :  mais  quelques  efforts  que  pût  faire  Mo- 
dère, il  ne  fit  que  bégaier ,  et  ne  put  point  calmer  le  trouble  où 
avoit  jeté  Monsieur  le  premier  président.  Ce  sage  magistrat 
ayant  écouté  quelques  momens ,  lui  fit  entendre ,  par  un  refus 
racieux ,  qu'il  ne  vouloit  pas  révoquer  les  ordres  qu'il  avoit  don- 
ez ,  et  le  quitta  en  lui  disant  :  Monsieur,  vous  voyez  qu'il  est 
rès  de  midi ,  je  manquerois  la  messe  si  je  m'arrêtois  plu8  long 
ims. 

Molière  se  retira,  peu  satisfait  de  lui-même,  sans  se  {flaindré 
)Ourtant  de  M.  de  Lamoignon,  car  il  se  rendit  justice.  Mais  toute 
.1  mauvaise  humeur  de  Molière  retomba  sur  Monsieur  l'Archevê- 
ue  (de  Péréfixe)  qu'il  regardoit  comme  le  chef  de  la  cabale  des 
lévots  qui  lui  étoit  contraire. 

« 
L'autre,  fougueux  marcjjiis (Èpître  vu,  page  172).  . 

M.  Despréaux  m'a  dit  que  les  faux  marquis  de  la  Cour  étoient 
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enragez  contre  Molière,  parce  qu'il  les  jojuoit,  et  qu'il  i^ettoit  leurs 
mots  aussi  bien  que  leurs  manières  dans  ses  comédies.  L'on  avoij 
même  dit  que  M.  Le  Grand  (M.  d'Armagnac,  Grand  Écuier  de 
France)  avoit  insulté  Molière,  et  lui  avoit  fait  tourner  sa  per- 
ruque sur  la  tète  par  injure.  Mais  M.  Despréaux  m'a  dit  que  cela 
n*étoit  pas  vray. 

Il  s'en  aille  admirer  le  savoir  de  Pradon  (Épltre  Vll^  page  175). 

*  Pradon  étoit  très  ignorant  :  et  il  l'étoit  à  un  tel  point  que 
M.  le  pilince  de  ContI ,  l'aîné ,  sortant  de  la  représentation  d'une 
des  tragédies  de  (5e  poète,  il  lui  dit  :  cela  va  fort  bien,  M.  Pra- 
don ;  mais  j'ay  remarqué  'que  vous  placez  dans  l'Europe,  une 
ville  qui  est  en  Asie.  —  Je  prie  votre  Altesse  de  me  pardonner  y 
répond^radon,  car  je  ne  sais  par  trop  bien  la  chronologie. 

Nonobstant  l'ignorance  de  Pradon,  quelques  personnes  ne  lais- 
soient  pas  de  dire ,  que  si  les  vers  de  la  Phèdre  de  M.  Racine 
étoient  mieux  tournez,  la  conduite  de  la  Phèdre  de  Pradon  étoit 
bien  plus  régulière. 

M.  Despréaux  m'a  dit  à  ce  propos,  qu'étant  à  souper  chez 
Madame  de  Broglio,  avec  un  nommé  M.  de  Beaumont,  celui-cf, 
après  avoir  disputé  longtems  sur  le  parallèle  de  ces  deux  tragé- 
dies ,  soutenoit  enfin  que  les  règles  avoient  été  mieux  observées 
par  Pradon  que  par  M.  Racine. 

Hàl  ce  n'est  donc  plus  des  règles  que  vous  parlez,  lui  dit 
M.  Despréaux.  Or  je  m'en  vais  vous  faire  voir  par  les  règles 
mêmes ,  combien  vous  vous  trompez.  La  péripétie  et  l'agnitiori 
se  doivent  rencontrer  ensemble  dans  la  tragédie  :  et  c'est  ce  qui 
arrive  dans  la  Phèdre  de  M.  Racine ,  et  qui  n'est  point  dans  celle 
de  Pradon...,  M.  de  Beaumont  interrompit  M.  Despréaux  pour  lui 
demander  ce  que  c'étoit  que  la  péripétie  et  Vagnition.  Hà ,  hà , 
lui  répbndit  M.  Despréaux,  vous  voulez  parler  des  règles,  et  vous 
n'en  entendez  pas  môme  les  termes.  Apprenez  à  ne  pas  vouloir 
disputer  d'une  chose  que  vous  n'avez  jamais  apprise. 

Dû  samedi,  fête  de  Saint-Martin,  11  novembre  1702. 

^  A  dix  heures  du  matin,  j'ay  été  voir  M.  Despréaux.  J'ay  lu  le 
premier  chant  du  Lutrin.  Voici  les  observations  nouvelles  : 
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Paris  Yoioit  fleurir  son  antique  Chapelle  (page  280). 
Au  lieu  de  ce  vers,  M.  Despréaux  avoit  d'abord  fait  celui-ci  : 

Le  calme  fleurissoit  dans  la  Sainle-Ohapelle. 

Mais  M.  Despréaux  Ta  changé,  parce  que  ce  vers  ne  désignoit 
pas  assez  clairement  que  c'étoit  la  Sainte-Chapelle  du  palais.  On 
l'auroit  assez  entendu  à  Paris,  parce  que  Ton  y  dit  absolument 
la  Sainte- Chapelle  ;  ^ais  il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  pro- 
vinces ,  où  Ton  auroit  pu  ignorer  que  c'est  la  Sainte-Chapelle  de 
Paris  dont  il  est  ici  parlé ,  parce  qu'il  y  a  d'autres  Saintes-Cha- 
pelles en  France. 

Sortant  des  Gordeliers,  pour  aller  aux  Minimes  (Chant  I®*",  page  280). 

A  Paris  les  Cordeliers  sont  proche  la  rue  de  La  Harpe ,  et  les 
Minimes  sont  vers  la  place  Roiale  ;  ainsi  le  chemin  des  uns  aux 
autres  passe  près  du  Palais  où  est  la  Sainte-Chapelle. 

Sur  quelle  vigne  à  Rheims  nous  avons  hypothèque  (Chant  IV,  page  319). 

L'Abbaïe  de  Saint-Nicaise  de  Rheims  en  Champagne,  est  unie  au 
chapitre  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris.  Cette  Abbaïe  est  de  16,000 
liv.  de  rente.  Elle  est  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  dédiée  pre- 
mièrement à  Saint- Vital  et  à  Sainte-Agricole,  Martyrs  ;  ensuite  à 
Saint-Nicaise.  Elle  fut  fondée  en  l'année  820 ,  par  Louis  le  Pieux, 
Empereur. 

Cette  abbaye  fut  unie  à  la  Sainte-Chapelle  par  Louis  XIII ,  les 
dernières  années  du  ministère  du  Cardinal  de  Richelieu,  afin  de 
suppléer  au  revenu  de  la  Régale  des  Évêchez ,  qu'on  osta  à  ce 
chapitre  pour  le  donner  aux  évoques  nommez,  et  donl;^  une 
partie  est  distraite  en  faveur  des  nouveaux  convertis.  Comme  le 
vin  fait  le  principal  revenu  de  l'Abbaïe  de  Saint-Nicaise,  chaque 
chanoine  doit  avoir  tous  les  ans  un  muid  de  vin  de  Reims  ;  mais 
cela  s'apprétie,  et  on  emploie  cet  argent  aux  dépenses  néces- 
saires de  la  Sainte-Chapelle.  (Lettre  de  M,  Boileau,  chanoine  de 
la  Sainte- Chapelle,  du  12  février  1703.  —  Testament  politique  du 
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Cardinal  de  Richelieu ,  Ch.  II,  sect.  U.  —  Castel  de  Fin  :  Verbo 
Regale,  p.  661....  Servin,  Plaid.,  tome  II,  p.  8  et  suivantes....— 
Pasquier,  Recher.  L.  III,  ch.  38). 

Est  un  pilier  fameux (Chant  V,  page  324). 

C'est  le  pilier  des  consultations,  qui  est  le  premier  pilier  de  la 
Grande  Salle  du  côté  de  la  Chapelle.  Vis-à-vis  de  ce  pilier,  à  côté 
de  la  Chapelle ,  est  la  chambre  des  consultations.  Autrefois  le 
second  pilier  étoit  le  lieu  du  rendez-vous  des  beaux  esprits,  de- 
vant la  boutique  de  Bilaine ,  le  libraire. 

Artamène  est  un  nom  supposé  que  l'auteur  du  Roman  fait 
prendre  au  jeune  Cyrus,  quand  il  quitte  la  cour  du  Roy  Cambise 
son  père ,  pour  aller  voïager.  Cyrus  fait  plusieurs  actions  glo- 
rieuses et  demeure  longtems  inconnu  et  déguisé  sous  ce  nom 
d'Artamène. 

L'autre  uu  Tasse  f rançois,  en  naissant  oublié  (Chant  V,  page  3î9) . 

M.  Leclerc  avoit  traduit  la  Jérusalem  du  Tasse  en  vers  fran- 
çois.  Il  récitoitsa  traduction,  par  morceaux,  à  l'Académie  fran- 
çoise,  mais  il  récitoit  d'une  manière  emphatique  et  pompeuse 
qui  imposoit  aux  auditeurs.  Cela  donna  une  si  grande  idée  de 
cette  traduction ,  que  Barbin  crût  s'enrichir  en  l'imprimant.  Il 
y  fit  une  dépense  très  considérable,  en  caractères,  en  papier, 
et  surtout  en  planches^  gravées  avec  soin.  Mais  personne  n'acheta 
ce  poëme,  parce  qu'effectivement,  il  ne  valoit  rien  du  tout. 

M.  Leclerc  avoit  récité  sa  traduction  du  Tasse  en  plusieurs 
compagnies  :  et  l'abbé  de  Bernay  qui  l'avoit  oûy  réciter,  en 
étoit  si  touché ,  que  quand  il  vouloit  louer  hautement  les  vers 
que  faisoient  alors  M"  Despréaux  et  Racine,  il  disoit  :  voilà  qui 
eut  aussi  bien  que  le  Tasse  de  M,  Leclerc,  Sur  la  manière  de  ré- 
citer de  M.  Leclerc,  il  faut  expliquer  ce  que  j'ay  écrit  ci-devant  ; 
(  page  95  ). 

Roadiculum  quiddam  talba  de  nare  locutus. 

:ivec  la  conjecture  de  M.  Despréaux  touchant  la  prononciation 
de  latin,  Locoulous,  pour  locutus. 
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Là,  Xénophon  dans  l'air  heurte  contre  un  La  Serre  (Chant  V,  page  329). 

Deux  remarques  sur  ce  vers  ;  Tune  générale ,  l'autre  particu- 
lière. La  remarque  générale ,  est  gue  dans  ïe  vers  précédent ,  et 
dans  celui-ci,  M.  Despréaux  a  affecté  d'opposer  un  auteur  excel- 
lent, à  un  mauvais,  et  mêrife  de  mettre  ensemble  deux  auteurs 
d'un  caractère  tout  opposé.  ** 

Xénophon  est  un  historien  dont  le  stile  est  d'une  clarté,  d'une 
netteté  presque  incomparables  :  La  Serre  est  un  vil  et  obscur 
faiseur  de  galimatias. 

La  remarque  particulière  sur  ce  dernier  vers,  est  que  M.  Des- 
préaux a  voulu  parler  des  ceuvres  entières  de  Xénophon,'  et  non 
pas  de  la  traduction  de  la  Gyropédie  par  M.  Charpentier  comme 
je  l'avois  écrit.  C'est  Xénophon  in-folio,  contre  Lçi  Sefre  in-folio. 

Là,  près  d'un  Guarini,  Térence  tombe  à  terre  (Chant  V,  page  329). 

Le  Pastor  fido  de  Guarini  est  plein  d'affectations,  et  de  senti- 
mens  forcez  :  Térence  est  la  nature  même.  * 


Almérinde  et  Simandre  (Chant  V,  page  329). 

C'est  un  petit  roman  cogiposé  par  M.  le  duc  de  Saint- Aignan. 

D'un  Le  Vayer  é{<Kis.  .  (Chant  V,  page  329). 

L'épithète  d'épais  est  à  deu.^  sens  :  et  c'est  à  dessein,  car  elle 
p^ut  s'entendre  de  l'épaisseur  du  volume  ^  et  de  c^Ue  de  l'au- 
teur, qui  a  écrit  d'un  sjjle  grossier,  ej;  pour  ainsi  dire  épais  : 
yingis,Minerjpa.  JL  Le  Vayer  étoit  néanmoins  savant.  Toutes  les 
œuvres  de  U^  Vayer  ont  été  i*ecueillies  en  2  volumes  in-folio  im- 
primés à  Paris  clUe  Augustin  Gourbe,  en  l'année  16.... 

Je  fus  invité  hier  soir  d'assister  à  la  signature  du  contrat  de 
mariage  d'un  échevin  de  Lyoa,  avec  la  fille  d'un  receveur,  ou 
général  des  finances  établi  en  cette  vilFe.  Voici  les  cérémonies 
qui  eurent  Heu.  Après  que  le  contrat  eut  été  rédigé,  etc.,  etc.,  par 
le  nota're  qui,  dans  un  acte  de  cette  importance,  est  revêtu  d'une 
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robe  de  palais  avec  le  rabat,  le  futur  signa  le  premier,  et  pré- 
senta ensuite  la  pli^ne  à  la  future.  Aussitôt  que  la  future  a  eu  ap- 
posé son  seing ,  le  futur  Tembrassa  pour  lui  témoigner  sa  recon- 
naissance, et  déllTra  aussitôt  les  arrhes  de  cette  ^ande  affaire  : 
c'étoit  13  quinaires' d'un  aQ|ûue  renfermé^  dans  un  étui.  Un 
prêtre^  bénft  et  jetta  de  Teaii  bénite  sur  les  époux.  A  naesure 
que  les  pères  et  mères  des  deux  épora  eurent  signé,  le  futur  et  la 
future  les  embrassèrent;  tous  les  invités  félicitèrent  ensuite  les 
époux ,  lesquds  leur  offrirent  dans  de  grands  drageoirs  en  ar- 
gent ,  des  dragées  ou  fiançailles  ;  une  collation  fut  servie,  et  Ton 
n'oublia  point  de  mélanger  le  vin  servi  aux  deux  époux,  comme 
un  signe  que  désormais  tout  doit  ètj^  commun  entr^eux. 

Avant  de  se  quitter,  Tépoux  demanda  et  obtint  de  la  fiancée,  la 
permis^on  de  détacher  et  prendre^iie  de  ses  jarretières.  Elle 
étoit  d'un  "bleu,  foncé  et  en  taffetas.  En  la  déliant  l'épouse  lui 
dit  :  s'il  vous  plaH,  vous  vous  souviendrez  que^iips  fois  de  moi  et 
ne  mangerez  des  oblift  qui  est  une'  fausse  viande.  A  quoi  le 
fiancé  lui  répondit  que  c'étoit  le  morceau  que  plus  il  dédaignoit; 
11  la  pendit  à  son  col. 

A  Bayonne  et  en  Espagne,  la  fiancée  alloit  résider  chez  son 
fiancé,  et  le  mariage  n'avoit  quelque  fois  lieu  que  longtems 
après. 

Le  jourxiu  mariage  d.ans  certains  diocèses  le  prêtre  en  bénis- 
sant le  lit  nuptial  mêloit  du  fhi  blanc  et  du  vin  rouge.'V.  R.  26. 
p.  2-.et  p.  15,  à  Rennes  p.  T3.  '^ 

Mariage  des  princes.  Recueil  10^.  36.  id.  p.  66.  —  La  cou- 
ronne et  les  épingles  à  Cuiseri.  Id.  p.  SU.  -r  Plevy.  intervoie 
^tre'le  contrat  et  la  noce.  V,  {lecueil  1  p.  58.  --  Stir  l'usage 
d'enlever  la  jarretièce.  V.  Recueil  n*  13,  p.  35.  —  Charivari, 
2"»«'  noces  h.  36.  p.  ih,  •—  Droit  de  petite.  Id.  20.  —  Cornar(ft, 


id.  19.  —  Cours  d'àmoifr  Valentines.*1fecueil  36,  p.  20.  V.  vol. 
10.  p.  31.  —  RfepdS.  Éiymologie  dos  banquets/^Recfteil  SK5>,  p.  4. 
—  Chanter  p.  U,  —  Mort.  lj|^ge  ^laj(>rière.  ^ueir36.  p.  18. 
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Monsieur  A,  P.éricaud,  des  académies  de  Lyon,  îpurin,  etCy 
membre  non  réside^;  du  comité  d'histoire,  de  la  langue  et 
des  gtrtSy  inSiitué  près  le  ministère  de  l' Instruction  jmbliqv^ , 
à  Monsieur  IMverdet,  rite  Saiiet-LàHàre ^  n°  JN,  w^ffùJtis. 

Lyon,  15  septembre  1856.     * 

'  Monsieur,  „      v 

Instruit  que  vous  levez  publier  prochainement  la  Correspon- 
dance de  Bftleau  et  de  Brossette,  j'ai  cru  devoir  vous  adresser 
une  dissertation  que  j'ai  lue,  Tannée  dernièçp,  "à  ît^ociété  litté- 
raire de  Lyon.  Puissîez-vjjj*  la  trouver  digne  d'être  placée  à  la 
fin  de  cette  Correspondance. 

^    Je  vous*  remercier  de  ]^  bonté  que  vous  avez  de  m'envoyer 
vos  intéressants  catalogues,  et  vous  prie,  Monsietir,  de  me  croire, 

Votre  très-humble  et  dévoué  serviteur, 
•"  ^Pjéricaud, 

Un  savant  helléniste,  M.  J.-D.  IChoppin,  a  publié  naguères  un 
Choix  d'Épigrammes  tirées  de  V Anthologie  IT  traduites  en  vers 
français  (Paris,  Hachette,  iÉ-8).  0e  travail  dont  plusieurs  jour- 
naux ont  rendu  compte,  9  valu^  son  auteu^'  de  justes  éloges. 
Bien*longtempsyivant  lui,  et  dès  la  fin  du  xjri?  siècle,  de  nom- 
l&reu\  essai»  ont  été  faits  en  France,  pour  nous  faire  connaître 
cîs  petites  piècesjqui  ne  doivent  pasî^à  la  concision  et  à  ta  va- 
riété !6ut  leur  mérite.  Un  d^  plus  anciens^  coiihie  le  ^lus 
étendu  de  ces  essais ,  est  celui  du  Milconnaîs  fîîerre  Tamîsier 
dcînt  le  Recueil  imprin^  à  Lyon  par  Jean  Pillehotte  a  eu  trois 
édition^l489,  1617  et  1659),  et  contieD|k^68  Épigrammes.  De- 
puis, inR'y,  a  pas  ev^  je  crois,  de  pubïïc^tWis  suyéciales  du 
^êriîe  geni|e,  maîa41  a  été  semé*-1ttn''J5'and  nombre  d)mitatioriP 
détachées  dans  différents  recueils  de -poésies,  ji^amment  t^s 
VJlmanacK  dés^{fieiif  Feu  Claude  Breghot  du  Lut ,  de  regret- 
table mémoire,  possédaif.u^  exemplaire ,  ^ui  a  passé  en  nos 
mains,  de  tdnthol^îe'^té'i^  en  1600  par  les  héritiers,  d'André 
Wechtel ,  et  dans  -les  m'argea  duquel  se  trouvent  envfron  250 
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imitations  placées  en  r^ard  de  la  pièce  originale.  L'écriture  en 
petite  bataÂ^e  ressemble  assez  à  celle  qui  était  usitée  au  corn- 
menceidenfau  xvii*  siècle,  surtout  parm^les  gens  de  lettres,  et 
quoique  menue,  elle  est  très  lisible;  Torthographl  est  aussi  celle 
du  temps.  Vne4e  ces  hMlatitfns  fai&it  présumer  à  M.  Breghot 
que  l'auteur  était  Lyonnais  ',  c'est  la  parodie  de  la  première 
Épigramme  du  chapitre  77  du  i"  livre,  la  voici  avec  la  note 
dont  elle  est  suivie  : 

«  Quand  on  verm  la  cigale  en  son  tqpu 
S'enfuir  de  honte  à  la  voix  du  coucou;  # 

QoilHl^  dans  les  champs^  la  petite  alouette 
Charmera  ^lus  que  le  cygne  au  trépas; 
Quand  mieux  qu'un  rossignol  cbpftera  la  chouette^ 
^  En  esprit,  eu  vertus,  j'égaieray  Dugas.  » 

«  Prévost  des  marchands  de  la  ville  de  Lyon  en  cette  année  1728.  » 
(  Note  de  l'anonyme.  ) 

* 
11  est  une  autre  ûpitation  qui  vient  à  l'appui  de  l'opinion  de 
M.  Breghot^  si,  comme  jaJe  conjecture,  le  mé(^cin  G***  est  le 
^"  B*«  Goiifbn,  qui  exerçait  alŒS  son  art  àlyon  ;  c'est  fil  septième 
Épigramme  du  chapitre  22,  livre  2«  : 

Je  n*ay  jamais  reçu»du  médecin  G***    * 

De  remède  ni  de  visite,       ^ 
Mais,  dans  là  fièvre,  hélas  !  J'ay  prononcé  soiihom,         '^ 
Et  je  sais  déjà  prêt  à  passer  le  Gocyte.  « 

J^joutengi  à  Iswnote  de  la  prf||ûère  de  ces  ^ux  imitations  que 
l'estimable  pr(^vôt  des  marchands ,  Laurent  Dugas  de  Bois-sâint- 
Just  »,  fut  en  1700,  un  des  sept  fondateur^de  l'Académie  de  Lyon, 
et  que  cette  Compagme  compta. dans  son  sein,  dès  son  origine, 
des  littérateurs '^uK,1|levés  chez  les  jésuites,  se  livraié^  le  plus 
*«ouvent  àla  traduction  deipauteurs  grecs  8u  latins,  et^n  faisaiei\tt 
le  ^ujet  dô^  leurs  tribus  a&démi^uls.  L'Svocat  Clau^  Brossette 
était  un  de  ces  fervents  lettrés,  et  c'est  «ulUti  qu^,  dft  prime 

1.  Voyez  les  Lettres  lyontiaises  de  M.  Blreghot,  p.  ki;  Ses  Mélanges, 
p.  196;  tte  (JEuvres  de  Louise  Labbé,  édition  de  1824,  p.  IW. 

2.  Voyez  soû  article  dans  la  2«  édition  grand  in-8  de  la  Biog.  Univ, 
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abord,  nos  soupçons  s'étaient  portés  pour  lui  attribuer  les  imi- 
tations manusLcrites  de  notre  volume.  L'Académie  de  Lyon,  qui 
en  avait  fait  son  secrétaire,  ppssècfe  un  certaiiinombrejie  pièces 
écrites  par  lui.  La  confrontation  que  nous  avons  fîSte  de  son 
écriture  avec  celle  de  l'imitateur  anoriyme,  n'a  pas  siïft^pour  dis- 
siper les  doutes  qui  rfous  restent  encore,  et  cependant  noiisr "n'en- 
trevoyons^ que  lui  qui  puisse  être  l'auteur  qpitf  nous  cherchons. 
Si  ces  imitations  lui  appartiennent  réellement,  il  a  dû  s'en  occu- 
per dès  les  premières  apnées *diî  xviii*  siècle;  le  17  juin  1703,* 
il  écrivait  à  Bpileau  :  «  voyez  comme  j'ay  charpenté  votre  ipi- 

gramme  de  l'Anthologie  :  " 

■* 
Apollon  voyant  Im  ouvrages 

Qui,  sous  le  nom  d'âXière^  eachantoient  Tunivers, 

C'est  moi;  di||^l^ui  lui  dictai  ces  vers  ; 

J'étois  sous  ces  sacrés  ombrages^; 
Daus  ce  bois  de  laurier8*'où  seul  il  me  suj^voit;  * 

Je  chaatois^  ifomère  écrivoit. 

«  Je  mè  suis  servi,  ajoutait  Brossette,  de  vos  vers  et  de  ceux 
«  de  Cka9y entier;  avouez.  Monsieur,  qu'il  n'y  a  pas  trop  de 
«  raison  en  ce  que  j'ay  fait..;.  »  Boileau  n'approuva  point  oejte^ 
maniage,  car  on  lit  dans  sa  réponse  à  Brossette  :  «  Avec  qui, 
bon  Dieu,  associez -vous  mon  style  l  Jungentur  jam  gryphes 
équis*.  Est-il  possible  que  vous  n'ayez  pas  vu  que  le  sens  de  l'Épi- 
gramme  est  que  c'est  Apollon  qui ,  dans  une  espèce  d'enthou- 
siasme et  d'ivresse ,  a  produit  l'Illiade  et  l'Odyssée  !  »  Cette 
même  Épigramme,  qui  n'a  qu'un  vers  dans  le  texte  grec,  se 
trouve  parmi  les  imitations  de  notée  inconnu  qui  l'a  ainsi  ren- 
due : 

■Hf 
Qu'on  ne  soit  pa»-surpris  des  merveilles  d'Hoçaère, 

Il  étoit  d'Apollon  le  simple  sôcréuHre. 

La  note  suivante  accompagne  ce  distique^  «  Ga  vers  a  été  tra* 
«  duit  d'une  manière  plus  noAe  et  plus  courte  par  Deepréaux  : 
Je  chantais,  Homère  écrivait  ».  Si  ranoiiymq,eût  cité  la  parodie 
de  J.-B.  Rousseau,  Je  chantais,  Lafare /criooit ,  on  aurait  une 

1.  Cette  parodie  se  trouve  dans  Witcueil  des  épigrarf0aiistes  françois^  - 
publié  en  1720,  par  Brusia  de,  La  Martiiû^re. 
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raison  dé  pins  en  faverff  de  Brossette,  ami  et  correspondant  du 
Lyrique  français.  A  supposer  q^'il  soit  l'auteur  de  ces  imitations, 
il  est  à  crqîre  qu'il  se  garda  bien  dff  les  communiquer  à  Boileau. 
Il  fallait  être  j>lus  poëte  qu'il  ne  Tétait  pour  faire  goûter  dans 
notre  langdj  ces  petites  pièces  parmi  lesquelles  il  en  est  de  si 
gracieuses  et  de  si  piquantes;  toutefois  fl  est  fcertain  qu'il  faisait 
des  vers.  Le  15  aoWlTdd,  il  écrivait  à  Rouâseau  pourlivoir  son 
avis  sur  une  Ëpifre  à  Boileau  (m'II  ârait  feite  autrefois,  et  qu'il 
se  proposait  de  placer  en  tête  d'une  nouvelle  édition  des  Œuvres 
de  lfespr(^aux.  «  Vous  ne  pouvez,  lui  fêpondit  Rousseau,  l'enri- 
«  chir  de  rien  de  meilleur,  à  mon  avis,  que  des  verç  que  vous  avez 
«  faits  autrefois  pour  ce  grand  homiM.  Je  les  ai  relus  attentive- 
9  ment ,  et  sur  ma  parole,  ils  sont  amriirables  et  dignes  de  celui 
«  pour  qui  vous  les  avez  faits  ».  Nous  feieiisgencore  observer  que 
Brossette  était  très  fritnd  d'Épigrammes ,  et  qu'il  en  deman- 
dait sans  cesse  à  Roosseau ,  à  La  Monnoj^e,  à  Monchesnay.  Mais 
sans  nous  arrêter  davantage  à  la  question  de  paternité,  il  nous 
a  semblé  qu'on  pourrait  faire  un  choix  dans  les  250  imitations 
de  aotro  versificateur ,  et  nous  avoirs  peosé  que  cet  échantillon 
pourrait  offrir  quelque  intérêt  aux  amis  des  lettres  attîques.  En 
terminant,  nous  rappellerons  que  M.  Hébert,  il  y  a  peu  d'années, 
avait  entrepris  une  version  en  prose  de  TAntliologie ,  et  qu'il  en 
avait  fait  imprimer  un  demi-volume  de  format  in-18 ,  sous  ce 
titre  :  Version  du  Recueil  d'Épigrammes  grecques  connu  sous  le 
nom  d'Anthologie  de  Planude ,  précédé  d'un  Essai  (  de  xxxvi 
pages)  sur  VÉpigramme  grecque.  Ce  livre  était  dédié  à  M.  le 
baron  de  Schonen  ;  mais  le  jeune  helléniste  en  a  suspendu  l'im- 
pression depuis  la  mort  de  son  protecteur  qui  devait  en  faire  les 
frais.  M.  Breghot,  qui  était  antre  en  rapport  avec  M.  Hébert,  pen- 
dant que  ce  dernier  professait  les  humanifês  au  collège  de  Saint- 
Étienne,  lui  avait  communiqué  tout  ce  qu'il  avait  recueilli  de- 
puis sa  plus  tendre  jeunesse  sur  l'Ajathologie ,  et  notamment  un 
registre  sur  lequel  îoivait  transortt  les  imitations  de  Boivin ,  de 
Charpentier,  de  Cocquard,  de  Sablier,  de  Pôinsinet,  de  Poan- 
Salnt-Siroon,  et  âe'cent  autres  rineurs  plus  ou  moins  oubliés 
maintenant.  ÛBlles  que  nous  livrons  à*la  publicité  exerceront 
peut-être  asse^Srtilemont  la  sagvëlté  de  quelque  nouvel  Œdipe, 
pour  que  le  nom  de  leur  auteur  ne  reste  pÉk  à  jamais  ig|pré. 
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DE     L  ANTHOLOGUE    GRECQUB. 

De  Platon. 
Un  aveugle  portoit  sur  son  dos  un  boiteux  ; 
Il  lui  prètoit  ses  pieds,  il  empruntoit  ses  yeux. 

De  Théognis. 
Bâtir  beaucoup  et  tenir  table  ouverte. 
C'est  le  chemin  pour  courir  à  sa  perte.       \ 

D*uri  Inconnu. 
S'exposer  au  hasard  d'un  second  mariage. 
Une  seconde  fois  c'est  courir  au  naufrage. 

De  Lucien. 

Le  temps  pour  l'homme  heureux  rapidement  s'enfuit 
Mais  qu'il  va  lentement  quand  le  sort  nous  poursuit. 

Et^n  lNC<f|k[T. 
Voulez-Tous  sagement  partager  la  journée; 
Travaillez  le  matin,  vivez  Taprès-dinÔe. 

D'un  Incowiu.    - 
TimoUo  à  la  dent  de  vipère,  ^  . 

m    Aux  sombres  bords  est  descendu  :       .# 
Cache-toi  promptement,  Cerbère; 
Tu  pourrais  en  être  mordu. 

De  Lucien  {épitaphé), 
A  rage  de  cinq  ans  j'ai  perdu  la  lumière; 
Passant,  sur  mon  tombeau  ne  verse  point  de  pleurs; 
Mon  destin  est  heureux  :  la  Parque  mRirtiièi-e, 
En  abrégeant  ma  vie,  abrégea  mes  dSileurs. 

D'Antipater. 

Antipatre  à  Pison,  le  jour  de  sa  naissance, 
Otfre  une  Épitre  en  vers  qu'il  fit  en  une  nuit.     *• 
Que  ce  petit  présent  gagna  sa  l^ienveillance  ! 
Pour  plaire  à  Jupiter  un  grain  d'encens  5ufflLj     ^ 

De  LÉONHïAs. 

A  mon  seul  bouclier,  j'ai  dû  aeux  |||^s  la  vie; 
En  combattant  sur  tierre,  en  nageant,  sur  les  eaux  ; 
Il  â' sauvé  mes  jours  de.la*ance  eiéShnie; 

Il  m'alsoutenu  sur  les  flots.  * 

D'un  Inconnu. 
Un  jour,  les  filles  de  |iémoire 
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Vinrent  voir  Hérodote;  il  les  reçut  si  bien 
Que  chacune  à  i'envi  it  «u  livre  d'histoire, 
Et  chacune  aussitôt  lui  fit  présent  du  sien. 

«De  L60NIDAS. 

Dès  que  sur  l'horizon  le  soleil  nous  éclaire. 
On  ne  voit  plus  briller  les  astres  de  la  nuit; 
Ainsi,  chantres  fameux,  en  présence  d'Homère, 
Votre  gloire  s'évanouit. 

De  Platon  {c*est  LaXs  qui  parle). 
D'une  foule  d'amants  autrefois  encensée. 
Aujourd'hui  je  consacre  à  Vénus  mon  miroir; 
Je  n'y  vois  plus  lesjtraits  de  ma  beauté  passée, 
Et  telle  que  je  suis,  je  ne  veux  pas  me  voir. 

D'AGATE!  AS. 

Quand  sur  ta  tête  on  voit  pleuvoir 
Les  biens,  les  honneurs,  le  pouvoir. 

Penses-tu  pour  cela  métmr  qu'oq^yte  loue  ? 

Des  choses  d'ici-bas  la  Fortune  se  joue  : 
Par  ton  exemple  elle  fait  voir 

Qu'elle  peut  mettre  ua  fat  au  plus  haut  de  sa  roue. 

De  Palladas. 

Homme  orgueilleux,  songe  à  ton  origine. 
Et  tu  verras  ton  orgueil  confondu. 
Platon  te  donne  une  source  divine, 
Et  du  Ciel  même  il  te  dit  descendu  ; 
Mais  il  revoit  quand  il  a  prétendu 
Donner  du  lustre  à  ta  naissance  vile  : 
Tu  n'es  foripé  cffte  d'un^  impure  argile, 
Et,  sans  rougir  (dis-moi  la  vérité), 
Peux-tu  penser  que  ton  être  fragile 
^,       N'est  que  le  fruit  de  la  brutalité  ? 

♦  D'un  Inconnu. 

Quoique  l'abominable  envie 

}f^  m'inspire  que  de  l'horreur, 
J'aime  pourtant  l'effet  dont  sa  rage  est  suivie. 
Puisque  des  envieux  elle  i«nge  le  cœur. 

De  .Palladas . 
Je  ne  connois  à  |fivrogne  Slvain  ^ 

Qdl  deux  amis,  le  sommeil  et  le  vin; 
De  sa  vie  en  deux  mots,  voici  toute  l'histoire  : 
Du  matin  jusqu'au  soir,  il  ne  songe  qu'à  boire; 
U  ne  fait  que  ronfler  du  soirT[usqu*au  matin. 
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De  MÉLEA6RE. 

La  vieillesse  est  toujours  causeuse  : 
Entends  donc  sans  ennui  bal)illef  un  vieillard, 
Et  puisses-tu  toi-même,  en  ta  vieillesse  heureuse, 
Gomme  moi,  quelque  jour,  devenir  babillard. 

De  MiMNERUE. 

En  faisant  toujours  bien,  ris  du  qu'en  dira-t-on  ?   " 
Sans  raison  l'on  approuve,  on  blâme  sans  raison. 

Le  même,  au  même, 

Lyon,  20  (ÊtolSre  1850. 
Monsieur, 

Je  vous  remercie  beaucoup  du  bon  aocueîl  que  vous  avez 
daigné  faire  à  ma  dissertation  ;  quant  au  nombrft  d'imitations  que 
vous  croirez  devoir  y  joindre ,  je  m'en  rapporte  entièrement  à 
vous.  Je  crois  avoir  oublié  la  note  suivante  qui  tombe  sur  le  mot 
gryphes  :  —  Voyez  Virgile,  EcL  viii,  27.  Au  lieu  de  yryphes,  on 
lit  tygres  dans  le  recueil  de  Gizeron-Rival.  Daiinou  et  Berriat 
Saint-Prix  ont  écrit  tigres  par  un  e...... 

Ce  n'est  point  à  Lyon  que  Brossette  est  né  ;  c'est  à  Theizé , 
paroisse  du  Lyonnais ,  qu'il  est  venu  au  monde  le  7  novembre 
1671 ,  il  fit  Ses  études  à  Lyon  au  collège  de  La  Trinité ,  et  y  fut 
couronné  le  1"'  septembre  168/1  dans  la  classe  de  3®  pour  avoir 
remporté  le  prix  de  la  composition  grecque;  il  reçut  à  cette 
occasion  un  exemplaire  (que  je  possède)  des  Remarques  nou- 
velles sur  la  langue  françoise  (par  Le  P.  Bouliours  )  ;  Paris,  Sé- 
bastien Mabre  Gramoisy,  1676,  in-12.  mar.  r.  d.  s.  t. 

BoUioud  Mermet  dans  son  Histoire  inédite  de  V académie  de 
Lyon ,  tnet  la  mort  de  Brossette  au  13  juin  1743  ;  mais  comme  il 
mourut  d'apoplexie,  son  enterrement  auquel  tout  le  corps  con- 
sulaire assista,  ainsi  que  les  membres  du  Barreau,  n'eut  lieu  que 
le  18;  il  fut  inhumé  dans  l'Église  de  Sainte-Croix,  sa  paroisse 
(Église  démolie  en  179Zi).  L'année  suivante  (17ZiZi),  son  éloge 
fut  prononcé  dans  une  séance  publique  de  l'Académie  par 
l'abbé  Jean  Coquier;  les  archives  de  cette  compagnie  en  con- 
servent le  manuscrit.  Je  n'y  ai  lu  qu'un  seul  fait  à  recueillir, 
c'est  que  Brossette  fit  un  noviciat  chez  les  jésuites,  et  qu'il  en 
sortit  pour  se  faire  avocat. 
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Tous  les  documents  sur  Brossette  épars  dans  les  Mélanges  de 
Claude  Breghot  du  Lut  ont  été  reproduits  par  Zenon  Collombet 
dans  le  tome  1"  de  ses  Historiens  Lyonnais. 

J'ai  partagé  Terreur  commune  à  plusieurs  biographes  lorsque 
j'ai  dit,  dans  une  notice,  que  reloge  historique  de  1711,  n'est 
qu'une  reproduction  de  celui  qu'avait  publié  le  P.  Ménestrier  en 
1669.  Tout  en  profitant  des  recherches  de  son  devancier,  Bros- 
sette  a  fait  un  ouvrage  entièrement  neuf.  Voyez  V avertissement 
qui  précède  son  livre. 

J'ai  eu  sous  les  yeux  un  exemplaire  du  Parfait  procureur  de 
PierreNoëlDuval;  Lyon,  Ant  Bouvet,  1705  in-Zi;  surla^ardedu 
tome  1*='=  était  cette  note  :  «  Ce  livre  m'a  été  donné  par  M.  Bou- 
«  det;  j*'ai  fait  l'épître  dédicatoire  (à  Jean-Paul  Bignon),  et  l'a- 
«  vertîssement  du  libraire  au  lecteur ,  le  dimanche  24  mai  1705. 
«  Brossette,  avocat.  » 

En  1710,  Brossette  fit  avec  M.  Belichon,  un  Recueil  des  plus 
excellens  Noëis  vieux ,  corrigé  et  augmenté;  Lyon  Matth.  Chà- 
vance ,  ln-12  de  iliU  pages. 

Voyez  sur  le  Boileau  de  1716 ,  le  Journal  des  Sçavans  du  25 
février  1717. 

En  1725,  Brossette  publia  un  Avertissement  sur  le  livre  du 
Poëte  sans  fard  ;  Paris ,  in-12. 

En  1730 ,  il  prononça  dans  une  séance  de  l'Académie  de  Lybn, 
l'éloge  du  Maréchal  de  Vîlleroy  (le  manuscrit  est  dans  les  ar- 
chives de  cette  compagnie  qui  a  pour  conservateur  un  de  ses  se- 
crétaires, M.  Charles  Fraisse,  bibliothécaire  du  Palais  des  Arts  ). 
La  dissertation  sur  le  vaudeville  a  été  imprimée  en  18Zi6  ou  Zi7, 
à  Montpellier,  par  les  soins  de  M.  Kuhnholz ,  fils  du  bibliothécaire. 
J'ai  égaré  mon  exemplaire.  J'ai  aussi  cherché  vainement  dans 
mes  cartons  le  n"  du  Cabinet  de  lecture  du  29  décembre  1833  qui 
contenait  une  notice  assez  étendue  sur  Brossette ,  et  je  ne  me 
souviens  pas  quel  en  était  l'auteur. 

Voilà,  Monsieur,  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  en  ce  moment; 
si,  à  mon  retour  de  la  campagne,  je  fais  quelques  nouvelles 
découvertes ,  je  m'empresserai  de  vous  en  faire  part;  veuillez, 
fen  attendant,  recevoir  la  nouv^elle  assurance  de  ma  parfaite  con- 
sidération ,  et  me  croire ,  votre ,  etc. 
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TABLE  ANALYTIQUE 


DES  NOMS,  DES  LIEUX,  ETC.,  CITÉS  DANS  LA  CORRESPONDANCE 


ENTRE 


BOILEAU  DESPRÉAUX  ET  BROSSETTE. 


(Le  chiffre  mis  'k  la  suite  de  chaque  citation  Indique  la  page  d'oîi  elle  a  été  tirée. 
Ceux  réunis,  entre  parenthèse,  a  la  fin  de  chaque  alinéa,  marquent  les  pages  dont  il  n'a 
été  rien  extrait,  —  Nous  n'avons  pas  cru  devoir  placer  dans  le  courant  de  notre  édition 
les  notes  et  les  remarques  de  Cizeron-Rival  comme  elles  le  sont  dans  la  sienne,  mais 
nous  les  avons  résumées,  pour  la  plupart,  dans  cette  table.) 


Abeille  (I*).  Brossetie  sait  par  expérience 
que  l'aiguillon  des  abeilles  demeare  dans 
la  piqûre   Poorqaoi?  Page  U2.  (146.) 

Ablascourt  (  Nicolas  Perrot  d'),  membre 
d«  l'Académie  française.  Né  à  Chalons-sur- 
Marae  e<t  1606.  Mort  en  1661.  Se  sert  aossi 
idn  mot  ^ebrouiser  cheinin,  233.  (234.) 

Académie  Française.  Sa  composition.  On 
y  opine  du  bonnet  contre  Homère  ei  contre 
Virgile,  et  surtout  contre  le  bon  sens.  On 
y  examine  VArislippe  de  Balzac,  43.  — 
Elle  a  enfln  abandonné  l'examen  de  cet  ou- 
vrage, 46.  —  ÀfTront  qu^elle  a  reçu  à  l'oc- 
casion de  la  mort  de  Claude  Perrault,  ayant 
pour  le  remplacer  élu  M.  de  Lamoignon 
qni  a  nettement  refusé  cet  lionncur...  Pour 
laver  son  ignomini<\  elle  a  élu  au  Heu  de  lui 
M.  le  coadjutcur  de  Strasbourg,  448.  (51. 
76,151.) 

Académie  des  Inscriptions.  S'est  occupe 
de  l'Inscription  du  Taurohole  découvert  à 
Lyon,  197. 

Académie  des  Sciences  ei  Belles -Lettres 
de  Lyon.  Nombre  de  sos  membres.  Quels 
ils  sont  (plus  tard,  en  4170,  elle  était  com- 
posée de  quarante  académiciens  ordinaires, 
et  d*nn  nombre  illimité  d'associés.  Cizeron- 


Rival).  Sujets  qui  peuvent  y  être  traités.  Sa 
devise,  40.  —  Despréaox  y  est  aimé  et 
célébré  dans  les  conversations  savantes  de 
ses  membres,  41.  —  M  est  ravi  de  la  forma- 
tion de  cette  Académie  qui  n'aura  pas  grand' 
peine  à  surpasser  en  mérite  celle  de  Paris, 
qui  n'est  composée,  à  deux  on  trois  hommes 
près,  que  de  gens  du  plus  vulgaire  mérite,  43. 

—  Rétablissement  de  ses  séances  par  M.  de 
Trudaine,  Intendant  de  Lyon,  288.  —  Bros- 
sette  a  été  chargé  d'y  parler  des  Funérailles 
des  Anciens,  289.  (46,  50,  51,  54,  55,  67,  69, 
76,  86,  87,  90.  ) 

Aimant  (!'),  poème  latin  par  le  P.  Fellon. 

—  Magnus  Carmen^  1696,  imprimé  avec  le 
Pœmata  Didascalila,  75.  (87.) 

Alcippe  (quoique  Despréaux  ait  composé, 
animi  gracia,  une  Satire  contre  les  mé- 
chantes femmes,  il  est  pourtant  dû  senti- 
ment d'),  2-20. 

Alexandre-le-grand.  Blessé  dans  la  ville 
des  Oxidraques  par  une  de  ces  flèches  bar- 
belées comme  l'aiguillon  des  abeilles,  142. 

Amandus  (inscription  d'),  trouvée  près  du 
Tombeau  des  deux  Amants  dans  une  maison 
qui  appartenait  autrefois  à  M.  Alexandre,  et 
ensuite  à  M.  Chapuis,  son  gendre,  lequel 
donna  celte  pierre  à  M.  Brossetie,  en  1707, 
(^Cizeron-mval),'iL\2, 
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Andromaque.  Où  en  serait  M.  Raciue,  dit 
Despréaux  à  Brossetie,  au  sujet  de  ses  re- 
marques, si  on  lui  allait  clilcaner  ce  beau 
vers  que  dit  Herraiune  à  Pyrrhuss  dans  l'An- 
droujaque:  Je  l'aimais  iHcoiistanl....t  134. 

Anisson  (Messieurs),  imprimeurs  à  Lyon, 
successeurs  de  Jacques  Cardon,  135. 

Anthologie,  Vers  de  Dispréaux  faits  sur 
un  vers  de  l'Anthologie,  au  sujet  de  la  c^ai- 
position  de  VLiade  et  de  V Odyssée,  133.  - 
Brossette  envoie  à  Despréaux  les  vers  qu'il 
a  charfentèa  sur  son  Épigramrue  de  l'Antho- 
logie, 147.  (136,  137,  1 38. 4  39,  *  41, 4  49,  <  61.) 

Apollon.  Pour  bien  attester  que  Troyes 
a  été  prise,  il  faudrait  rapporter  quelque 
sentence  donnée  en  faveur  de  Neptune  et 
d'Apollon,  pour  obliger  Laomédon  à  payer  à 
ses  deux  compagnons  de  fortuite  le  prix 
qu'il  leur  avait  promis  pour  la  construction 
des  Murailles  de  cette  ville,  138.  (149, 130, 
161,  281.) 

Apt  (Foresia  de  Cologne,  cvêque  d'),  ami 
déclaré  des  Jésuites ,  auteur  d'une  censure 
de  la  coHsuliaiion  signée  {)ar  quarante  doc- 
leurs,  et  imprimée  à  Lyoù.  Brossette  en  en- 
voie deux  exemplaires  k  OespréaUx,  dont  un 
ponr  son  frère,  l'abbé  Boileau,  130. 

Araignée.  Soie  que  l'on  relire  du  ttocon 
qui  enveloppe  ses  œufs,  laquelle,  éiaut  ûlée, 
sert  ù  faire  des  étoffes  plus  belles  que  les 
suies  ordiiuires,  31  U.  (311.) 

Archimède.  (Voyez  Syracuse),  292. 

Arco  vIo  comte  d').  Volé  à  Lyon,  au  logis 
des  Trois  Rois^  dune  bourse  de  200  louis 
d'or,  «72.  -  Celui-ci  n'est  pas  le  même  quia 
perdu  sa  réputation  au  siège  de  Brisach,  176. 
(173,174,175.) 

Aristide.  (Les  directeurs  de  l'hôpital  de 
Lyon  sont  tous»  à  ce  qu'on  a  dit  à  Despréaux, 
des  gens  de  la  trempe  d*  ),  46. 

Aristippe,  ouvrage  de  Balzac.  L'Acadé- 
mie Française  l'examine,  et  tout  cet  examen 
se  réduit  à  lui  faire  quelques  misérables  cri- 
tiques sur  la  langue,  qui  est  juste  l'endroit 
par  où  cet  auteur  ne  fèche  point,  43. 

Aristotb.  11  convient  (Histoire  des  ani- 
maux, Liv.  III,  Ch.  10,  et  Liv.  ix,  Ch.  64) 
que  l'abeille  meurt  après  avoir  piqué.  142 
(186.) 

Arsadld  v'Anmine),  docteur  de  Sorbonne. 
Né  en  1612.  Mort  à  Bruxelles  en  169*.  Dé- 


fense de  la  Satire  xe  de  Despréaox ,  dans  sa 
lettre  à  Perrault, 9.  —Pourquoi  son  Épitre 
sur  l'Amour  de  Dieu  n'est  pas  du  goût  des 
jésuites  de  Trévoux,  165.  —  Sur  sa  lettre  à 
Perrault.  Ce  que  quelques-uns  de  ses  amis 
souhaitèrent  à  cette  occasion,  297.  (165, 168, 
170,177,  178, 181,  183,  301,  302,  305,307.) 
Art  poétique  (1').  Brossette  admire  la  fran- 
chise avec  laquelle  Despréaux  convient  de  la 
fauie  qui  avait  échappé  a  ses  lumières,  aussi 
bien  qu'à  celles  de  ses  amis  et  de  ses  enne- 
mis ,  dans  ce  vers  :  Que  votre  âme  et  vos 
mœurs  peints  dans  tous  vos  ouvrages..  . 
151.  (162.) 

AscoNiLS  PiEDi.wus.  Dospréaux  mande  à 
Brossette,  au  sujet  des  fromages  qu'il  lui  a 
envoyés,  qu'en  comblant  ainsi  de  ses  dons 
rameur  qu'il  a  entrepris  de  commenter,  il 
ne  joue  pas  simplement  le  pei^sonnage  de 
Sei  vins  et  d'Asconius  Pxdianus .  mais  de 
.Mécénas  et  du  cardinal  de  Richelieu ,  121. 

Atticus.  Ce  que  lui  dit  Cicéron  (L.  v, 
Ép.  5.) ,  237. 

Atys,  opéra  de  Qoinault.  Despréaux  ne 
conçoit  pas  pourquoi  Uaciue  est  cité  à  l'oc- 
casion de  cet  opéra,  254.  (236.) 

Adbig.mac  (François  Hédeiiu,  abbé  d'), 
auteur  de  la  Pratique  du  théâire,  du  roman 
allégorique  :  Macarize.  Né  en  1604.  Mort  en 
1676.  Il  prétendait  que  toute  la  philosophie 
stoïcienne  était  renfermée  dans  Macariie. 
Ce  qui  eu  est  de  ce  roman  et  de  son  soccès. 
107. 

Audras  (les),  célèbres  graveurs  ;  ils  font, 
ainsi  qoe  Drevei,  hopueur  à  leur  ville.(C/tf«fe, 
né  à  Lyon,  en  1639,  mort  en  1684.  —  Gérard, 
né  à  Lyon  en  1639,  mort  en  1703),  193. 

AoGiÈRES  (  le  père  Albert  d'  ) ,  jésuite, 
poète.  Né  à  Arles.  Mort  à  Lyon  eo^  4700. 
Brossette  envoie  à  Despréaux  les  vers  latins 
que  le  P.  d'Augières  a  faits  au  sujet  de  la 
statue  équestre  du  Roi  que  la  ville  de  Lyoa 
mijoter  en  bronze,  à  Paris,  en  1674,  et  qui 
est  arrivée  à  Lyon  le  2  août  1702.  Descrii»- 
tion  de  cette  statue,  87.  (90.) 

AoGusTE.  Différence  qu'il  doit  y  avoir  eo- 
ire  la  langue  que  l'on  parlait  à  U  conr  d'Au- 
guste, et  celle  que  l'on  parle  aujourd'hui 
dans  nos  universités,  c'est-à-dire,  entre  la 
langue  laUue  vivante  et  la  laugoe  latine 
morte,  92.  —  S'il  revenait  au  monde  nu 
civis  Latittus  da  temps  d'Augaste,  il  tirait 


TABLE  AN 

1  liarge  déployée  ta  enlendanl  un  Fniiçit' 
parler  lalln.  et  lui  dcnu n d cral t  ])eat-6i lc  : 
quelle  liD^uc  |uir1c.-i-vans*  9fi. 

AuGi'STJN  (Miiil)-  FÉnc)nn  dins  e»  Hari- 
mil  du  Saiati  loi  esl  Irts-pcji  coiujii- 
nïtf ,  30. 

AufiDSTiNS  (l»5l  lie  Patii.  Siige  i|r 


(.m.) 


c  Pirlumcnt  en  ttSS,  ssa. 


*iil  Lvddimewiem,  elc-  (PjlleM  ni  hortis 
prestllqul  nlclbus  angvem,  —  AulLogilii- 
nenwm  rbcior  ilitlunis  ad  araïu.  Jsvtml, 
satire  i",  vers  41]  S. 

Avttl  mtltn,  en  fonnc  de  pifileslal  df- 
canvert  ïXyon  (  Vd^i  Tauroliule] ,  isl. 

AnvRi  (Claude),  évCqne  de  Coiiianec,'. 
Irtsvrier  rie  li  Salnie-Cliaiielle.  Il  iviii  6ié 
cantrierduc;irdliialHaurin,  dc'estceiiul 
(vaii  bit  u  lortune.  Le  dtrnier  de  ]nllli:[ 
leST,  il  l'avisa  de  faire  meure  on  pii|iiirc 
devant  la  stalle  jiremlCi'e  ilu  sdté  (authe. 
que  le  rhaulrc  Dl  dler  i  forte  ouverte....  i3fl, 

Av.ii'x  (  le  comte  il'),  ambassidpnr  en  Kol- 
linde,  lait  des  jilaiutea  au  sijpt  de  la  pDbli- 
ealion  de  VEtfrii  du  Cour»,  91. 

Atoeats  it  I^M  (tes).  Despréini  ■  t<t 
pleinement  (onvaincu  île  leur  noblesse.... 
(Le;  pnnciiianx'étalenl  alors  MM,  Bi^sct. 
Valoui,  UDfoarncI,  Aahcrl,  Brosseile,  l'cr- 
rassou,  Glllei,  Gof,  GuiUei,  eie.).  *3. 

AnijiKD  (Jacqnes),  oal'Hùmmt  i  le  ia- 
guttlt,  ftjiaa  de  fialu-Vtraii  (iioi  lia  Sriat- 
llireelin],enl)9uphiiié,décotivrelessoiir(es, 
les  bornes  dèplatées.  l'irgent  utbé.  les  rjio- 
ses  ïolfes,  Ifs  meurlreS  et  isisslnats,  SM, 
—  Sentiment  de  Desprfaui.  sur  te  person- 
nage et  ses  prétendues  dtceuienea.  337.  — 
Ce  qn'eli  prnise  Brossede,  3«.  —  ÎMorl  dais- 
£■  pairie  ai  mois  de  mars  1108.  —  CizmiV' 
B*nj;),S67.  (M6.) 
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llfiNEi,  jésDile,  fimcui  rasulste,  SSO. 

{211.) 

Uahdi^,  tiliralrc  de  Paris.  DcsprJini  n'a 
liU  qu'entrevoir  cliei  lui  La  Utnlre  d'amaiir 
de  Donnecorse.  3». 

1linNfcs(leau].n6  en  Angleterre,  mpMur 
lies  Dtnédirllns,  i  Doaai,  se  relira  II  Paris 
vers  1634,  pour  éditer  t'inqnisltïon  :  mais  il 
Fat  pour  certains  écrits  conduit  1  Komo  et 

aprb«-  Auteur  d'uD  traité  amin  ki  Êfd- 
roqHft,  imprimé  en  I63Ï,  où  il  explli|iie  l'n- 
riglnt!  de  la  doctrine  des  Êjiàto^aa,  3M.  — 
llDE^préaui  n'a  pas  liesoin  de  son  livre.  Pour- 
pal'  3  se. 

DinniK  (l'abbé),  cbanire  de  la  SalDte- 
l^ipelle,  bit  dleri  force  ouverte  le  pupitre 
qne  le  tréforier  nvait  fait  meurfi  devant  [a 
Eiyllo  pmni^re  dn  cdié  giuche  de  la  SaiiiK- 
Clinpclle,  43S. 

BAiiTET.secrélairednrabineldelxKiIsMIl, 

ci'aodl,  4707).  Ui-OFSeile  dit  b  Desprfam, 
qii'niec  sa  vigueur  d'esprîi,  il  ponrra  altein- 
ilrel'lgedeBartel,lSI. 

Bài'Ule.  Cbanson  faite  par  Despréanx  !i 
liAviili',  ilins  le  temps  des  noces  l'e  M.  de 
Hilville,  depai)  tnlendant  do  Languedoc. 
Quelles  sont  les  Tnia  Kasea  ta  haUl  de 


:.  Ao  H 


nIdeDespréinx, 


DjLitC  (iean-LnuiS  Caei.  aelgrilnr  de), 
membre  de  l'Académie  Françilse.  Né  en 
<Mt.  Ihn  en  ICM.  L'Acadciiiie  Pran«|tie 
eiamine  son  Artttitpe^fi  —  Bile  ahan- 
doniie  cet  eiamén,  4e.  -^  Oueslion,  qn'll 
fait  It  vaiinre,  ita.  (<3it,  lis,  33i.| 


Btti.E  (Plerrre),  Sur  l'inexiisitlude  de  ce 
iinl  est  dit,  dans  son  dlrtlonnaire  critique  n 
l'artii'Je  Arvstld,  du  motif  qnl  i  porlé  Des- 
lirèaax  ï  composer  sou  Ëpllre  de  ÏAïamT  de 

BcAtcBASTEUJ  (Franfflis  Chaileltl  de), 
éiaitan  ciécraU*  tomcdien  et  passait  pour 
TrU  L^Ëpigraninui  bile  pour  son  HIs  |>ar  le 
Irere  allié  de  Uespréiui  passai^,  posr  ton 
jolie,  Posniuolt  { Acteur  de  l'iidlel  de  Bour- 
^ngne.  il  débuta  en  1633,  et  mourut  en  lies. 
Siin  emjdoi  était  les  seconds  rAles  itagliiues 
r!  l'iiiiilques.  Mollèrrr  dans  l'/mprampra  ta 
Vrnaillea.ioaieu  I6eï,  tourna  en  ridicule 
la  (.1(00  dnnl  BraunlMsIeaii  Jooail  Badrigte 
ilans  le  CM.  f^GiierM-RIval.)  341. 

B£iiuCB:IST&*u  (Frsncols-Halhieu  Cha^ 
Idut  de).  Bis  du  précédent,  poffe ,  né^ 
E'arls  en  leis.  A  13  ans  publia  ses  poésies 
;isnus  ce.  litre  :  ta  Lfre  in  Jeun;  Afollon, 
DU  £>'  Mnii  SalumU  du  PtUt  BeaictgJIma, 
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l&ÏT,  tn-4.  Vïrs  i  I3  louange  «Uribaès  à 
Despréaui.  Vers  de  JérfliiiP  Vida  uni  peiivenl 
former  rùoroMOpe  des  vers  de  M  jennc 
poCle ,  1139.  —  L  Épieramme  sut  le  Pilll  de 
JIrt«r*ai(™ii  >iu\in  aiirlhue  à  Despniaui 
eu  de  son  frire  iliié  qui  >  èlé  de  l'Arade- 
nte  FnDQalse.  Ce  que  deiini  en  Angleterre 
ce  Pelll  de  Beaichasieaa,  3tl. 

BtLLiXAïi  (Clurles-Frintais  de  Rocbe- 
ckuuri.  Buniois  de).  Au  suicl  des  [n'inaBOS 
enioyét  t  Uri^riaui  par  Brosselle  |Bron»iii 
El  Btlleiiaie.  luus  deni  imis  de  Des|i[êiui. 
éuleni  d'une  dèiitaiesse  ooirée  $ur  le  (lii~ 
piire  de  11  bnanedière  [Votti  la  Saiire  du 
Ftilifl,  el  i'ÈplIre  A  M.  de  Lamoignim. 
CUtrea-ltitalj .  3ii. 

BixstRtH.  Hundean  linieu  qB'an  ■  bit 
laueEois  roulre  les  mélanarpliuseï  en  Ron- 
deaui  |iar  Bouserade.  tecllé  a  un  dloer  doiiuÂ 
ptr  BroswliO  1  Dum  Le  Vasseur,  H  Du- 
|u,elc.,109.  {î<l,ailt.] 

BEiinn  [Frinfoii).  pliilasoplie  ei  *aj4- 
gcur,  médecin  du  graml  Mugol.  taleur  de 
l'Abri'gé  de  la  pliiluM|ikle  de  Giutudi.  de 
vojagen.  elï.  Ne  à  Angers.  Hori  i  Paris  en 
(M*.  (3.%.  38.  38.) 

Beikï  Oe  duc  de),  passe  par  L;on  an  re- 
lODr  du  ia;iM  <l>>'"  >  '>'<  "'  ^  rroniière 
poar  Kcouijiagner  le  roi  d'Esiaine.  un 

B»r«DB(rEuDni|ue) .  musideu  de  cbei 


tnacais  de  l'Ejirgraïunie  liMne  du  pèreVa- 
nlère  i  la  louange  de  V.  de  ■■nget.  no.  - 
Brosselte  envole  i  Despréaux  ee  prltl  poème. 
Le  père  Bisel,  sachanl  que  Biosselle  vouliil 
faire  t«len?oi,  a  ireuiMi  poir  sesveriiu 
redoutable  nnm  denetpréiol.  Vers  du  néine 
joints  an  ptlll  {lotnie,  3<S.  —  Despréaui  a 
lu  tout  au  long  son  Ë^logue,  el  l'a  [ronvée 
(rts-Viigilienne,  aao. 

BocBAHT  (Samuel] .  minlslrc  prolestani. 
Si  A  Itnuen  en  139S.  Mort  eu  ««ST  Son  opl- 
■ion  sur  l'iiéréclde  qui  a  fait  uu  cariran  dans 
l'Ile  de  Gjros,  9B.  —  Desprcaux  n'a  jamais 
rien  lu  de  lui,  m.  -  Oesprraux  ne  fait  pa.s 
griiule  esUoie  de  tous  ces  savjuias.  P<hit- 
qaoiTlOO.  (IM,I07.) 


Bu iLEAv  (Etienne),  prévdide  Paris  [nommé 
\ar  saint  Uonls).  eierça  la  police.  Cité  dans 
li;  Traité  dt  la  police,   etc  ,   par  de  La 


BoiLEiu  De  FiiÊtCi  (Nicolas).  Arrél  de 
d  noblesse.  9.  —  Sa  généalogie  itepuls  Itsn 
noilïan  en  mi,  W.  —  Il  n')  a  peui-èUB 
■ni  d'taomnie  en  France  si  Parisien  que  lai  ; 
.1  se  regarde  néanmoins  connue  un  haUtanl 
le  Lyon.  Pourquoi!  La  nauvcUe  édilion  da 
H'-i  CBuvres  est  déjt  eousiencée.  L'Édiliu 
'n  grand  sera  magnifique.  S7.  —  BrosKiu 

file  nontrlle  édiiiim,  N.  —  Sa  uounlle 
-.litiun  (celle  de  ITOl)  luit  lejonratees»- 
;-f.  Tl .  -  Il  fjlt  pailie  de  la  nouielle  Aea- 
leniic  des  Inscriptions.  Il  a  ironvé  lort  keaai 
<.'<)  vers  qae  Brossetle  lui  a  envoyés,  el  digiMS 
le  Vida  el  de  Sannatar... .  mais  unn  pas 
rilorace  el  de  Virgile;  el  quel  oiofCD  d'éga- 
CTces  grands  hommes  dans  one  lantaedonl 
MUS  ne  savons  pas  même  la  prononciation? 
<9.  —  Les  dfox  Ejilgrammes  latines  doit  11 


,  loa. 


Brosselte  le  compllmriil  CaUllien  qy*  lai  a 
y/\i  an  HégPDt  de  seconde  du  collège  de 
Ik'ïuvals,  IM.  —  Énigme  qn'il  a  fait*  1  l'tga 
lie  dix-sepl  ans.  iBï,  —  S'élanl  qnelqne  (ni 
touché  Janséniste  loacbaul  an  Calviniste, 
il  asl  tout  étonné  qu'il  se  réveille  Molinislt 
aiiprocbanl  du  Pélagien,  III.  —  Son  Diila- 
ijiie  sur  les  Héros  de  llomin  n'ayanijaoïls 
uti-  écrit,  ce  que  Rrossclle  en  a  lu  k  la  aoiie 
lie*  œuvres  de  Saint-ÉvrcmoDl  ne  peut  sitre- 
uicol  ttre  nn  eovrage  de  lui.  ITS.  —  Il  re- 
garde la  querelle  qie  les  iésniies  ont  eoe  aiec 
Arnauld  surJansi'nius,  compe  une  vraie 
dispule  de  oioli,  177.  —  Cause  de  son  tie- 
nt de  Lubin .  197.  —  Méclianie  alilie 
s'est  falle  par  sa  satire  contre  rtfà- 
ralsi,  313.  —  Son  buu  mol  au  Roi  au  sajel 
de  Gri»  el  de  Grand.  91ï,  —  Sa  disiHile  avec 
!  Bol  a  propos  du  mol  de  Rrtrowtcr  elit- 
rHi.  Ï33.  -  Il  esl  ravi  que  HH.  de  Linn 
ient  um  aussi  bonne  opinion  de  lui.  Le  po- 
lie el  ses  libraires  snrlonl  te  pressent  Rirt 
c  donner  une  nouvelle  édition  in-furM  de 
»  ouvrages,  et  il  prumel  i  Brossolle.  qae 

iractére  qu'il  sonhjite.S<9.  —  SoiiËpttreii 
1  H.  de  Limolgnun  induite  ep  liiln,  MO.  — 
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Brossetteareça  celte  tradoctioti  qu'il  trouve 
extrêmement  belle.  On  y  trouve  une  latinité 
pure,  des  expressions  choisies ,   la  naïveté 
d'Horace,  etc.,  etc.  Ces  diverses  traductions 
de  ses  oavrages  de  son  vivant  prouvent  mieux 
leur  excellence.  On  ne  saurait  citer  un  exem- 
ple pareil  dans  toute  l'antiquité,  252.  —  Sa 
Satire  da  Festin  est  traduite  en  vers  latins, 
253.  —  Son  Sonnet  sur  sa  nièce ,  morte  à 
t*âge  de  dix-huit  ans,  254.  —  Il  a  été  atta- 
qué depuis  quatre  mois  d'un   tournoiement 
de  tète  qui  lio  lui  a  pas  permis  de  s'appli- 
quer à  rien...   Le  voilà  en  quelque  sorte 
guéri.  35S.  —  Explication  de  son  Sonnet  sur 
sa  Bièce,  256.  —  Il  a  reça  les  fromages  de 
Brossetie,  257.  —  Traductions  latines  que 
l'oa  vient  de  taire  de  six  parties  de  ses  ou- 
vrages, 258.  —  Il  a  mis  la  dernière  main  ài 
sa  Satire  de  l'Équivoque,  262.  —A soixante- 
dix  ans  il  se  croit  encore  ce  m^me  ennemi 
des  méchants  vers  qui  a  enrichi  le  libraire 
Thiery,  268.  —  Il  est  malade  et  vraiment 
malade.  La  vieillesse  l'accable  de  tous  côtés. 
L'ouïe  lai  manque,  sa  vue  s'éteint,  il  n'a 
plus  de  jambes,  et  il  ne  saurait  plus  monter 
ni  descendre  qu'appuyé  sur  les  bras  d'autrui, 
280.  —  Objection  que  lui  fait  Brossette  sur 
ce  vers  de  sa  Poétique:  De  Sfyx  ci  d'Achèron 
peindre  les  noirs  torrents^  281 .  —  Le  moin- 
dre travail  le  tue,  28-2.  —  Il  a  trouvé  les  vers 
que  lui  a  adressés  Brossette  trës-oblitieants 
et  trèfr-spirituels,  302.  —  Il  répond  encore 
à  Brossette  an  sujet  de  :  Là  je  trouve  la 
croix  de  funeste  présage,  et  sur  son  Épllre 
de  l'Amour  de  Dieu,  305.  —  Il  est  toujours 
accablé  de  nouvelles  maladies  et  de  nouvelles 
infirmités,  et  il  n'attend  pins  que  la  fin  de  sa 
vie  qui,  vraisemblablement,  arrivera  bientôt, 
309.  —  Son  portrait  peint  k  Lyon  pour  plu- 
sieurs personnes,  d'aiirës  celui  qu'il  a  envoyé 
k  Brossette.  Dans  peu  de  temps,  il  va  être 
multiplié  dans  tous  les  cabinets  des  plus 
honnêtes  gens  dé  cette  ville,  317.  —  Sa  ma- 
ladie l'empêche  de  s'appliquer  le  -moins  du 
monde  à  quelque  chose  d'important  qu'il  ne 
lui  prenne  un  mal  de  cœnr  tirant .  à  défail- 
lance, 320.  —  Ses  maladies  ne  font  que  croî- 
tre et  embellir.  Du  reste ,  il  ne  sent  point 
que  son  esprit  soit  diminué,  mais  pour  son 
corps  il  diminue  tous  les  jours  visiblement, 
et  il  peut  déjk  dire  de  lui,  fuU ,  3i2.  -r-  Sa 
mort  chrétienne.  Il  a  été  ef^terré  à  la  Sainte- 
Q^apelle,  oii  U  vi^Si  «té  bsiplisé.  H  a  donné 


la  plus  grande  parii«  de  ses  biens  aux  ptu- 
vres,  326.  (16,  203,  2i3.) 

BoiLEAU  aux  prises  avec  les  JéstMeSi 
ouvrage  où  l'on  décrit  toute  l'histoire  du 
dernier  démêlé  qn'il  a  eu  avec  eux,  an  snjei 
des  journaux  de  Trévoux.  237. 

BoiLEAU  (Gilles),  frère  aine  de  Despréanx, 
contrôleur  de  l'argenterie  du  roi,  membre  de 
l'Académie  Française.  Né  k  Paris  en  4631. 
Mort  k  Paris  en  i66».  —  Esl  l'auteur  de  l'É- 
pigramme  faite  k  l'occasion  du  Petit  d$  Beau- 
château,  241. 

BoiLB AU  (Jacques),  frère  de  Despréanx, 
docteur  de  Sorbonne,  doyen  et  grand  vicairt 
de  Sens,  chanoine  de  la  Sainte -Chapelitt 
Nék  Paris  en  1635.  Mort  en  1669  — Au- 
teur de  VBisloria  F/agellantium ,  44.  —  Il 
engage  Despréaux,  qui  n'avait  que  dix-nenf 
ans,  à  fiiire  des  vers  phaleuces  à  la  toaauge 
du  comte  de  Brieune,  qui  était  déjà  fou,  406. 

—  Indignement  traité  par  ies  jésuites  de 
Trévoux  au  sujet  de  son  livre  des  Ftageh- 
tans,  467.  —  Son  accommodement  avee  les 
jésuites  de  Trévoux,  477.  —  U  annonce  à 
Brossette  la  mort  de  son  frère  Despréaux,  395. 

—  11  mettra  à  part  tout  ce  qui  pourra  lui 
convenir,  comme  lettres  et  autres  ouvrâtes 
qu'il  aura  soin  de  lui  envoyer,  326  (424, 48a, 
436,  474.) 

BoiViN  (Jean),  gitrde  de  la  bibliothèque  da 
Roi,  professeur  royal  de  langue  grecque, 
membre  de  l'Académie  Française.  Mort  en 
4726.  —  Despréaux  envoie  à  Brossette  son 
Épigramme  de  V Anthologie,  qu'en  a  faite  en 
grec  M.  Boivin,  et  écrite  de  sa  main,  aiiee 
quelques  vers  français  de  sa  façon  qu'il  a 
imités  des  vers  grecs  d'un  ancien  père  de 
l'Église,  et  qui  sont  au  dos  de  l'ÉpigramitM, 
i57. 

Bon  (de)'.  Découvre  une  propriété  jusqu'à 
présent  inconnue  dans  l'araignée,  celle  de 
faire  dçs  tissus  précieux  avec  la  soie  qui  fonne 
le  cocon  dont  elle  enveloppe  ses  œuCs,  31  Cf. 

BoNNSGORSE,  po^to  marseUlals,  auteit  de 
Lutrigot,  La  Montre  d'Amour,  etc.,  avait  élé 
consul  de  France  au  t*re.  Mort  en  Fr^ne» 
en  1706, 1.  —  Brossette  envoie  à  Despréaax 
un  exemplaire  du  livre  de  Bonnecorsc  qui 
vient  de  paraître,  et  qui  e$t  iufâilliblement 
le  sf^ul  qui  aura  le  honhenv  d'aller  ^  Pari.$,  9. 
(3.  3A,  l^  517.  %  42a 
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BocAT  ( Jean- Alexandre),  sienr  Dnflea, 
bourgeois  de  Paris,  âgé  de  U  ans,  accusé 
do  meorire  de  Savari,  172.  (473.) 

BoDDET,  libraire  à  Lyon.  —  Il  a  remis  k 
Bressetie,  de  la  part  de  Despréanx,  trente 
livres  pour  la  loterie  de  Tbôpital  de  Lyon, 
86.  (72,  «."S.) 

BouHODRS  (le  père).  —  Ses  Réflexions  sur 
la  manière  de  bien  penser^  commentées  par 
le  marquis  d'Orsl  (Bologne,  4703),  299. 

BomiDALOUE  (Louis),  jésuite.  Né  en  4632. 
Non  m  4704.  —  Assiste  au  banquet  de  noces 
da  N.  «le  Làvilîe,  où  une  dame  ayant  chanté 
k  table  une  chanson  à  boire  dont  l'air  était 
fort  joli,  mais  les  paroles  très-méchantes, 
tous  les  convives,  le  père  Rapin,  qui  était 
det  la  noce,  et  lui,  exhortèrent  Despréanx  k 
faire  de  Donvelles  paroles,  et  il  apporta  le 
lendeiWu  quatre  couplets  qui  réussirent  fort, 
k  la  réserve  des  deux  derniers,  qui  firent 
un  pe|kreft*o^er  le  père  Bourdalone.  Pour  le 
père'Bapin,  il  entendit  raillerie,  et  obligea 
même  enfin  le  père  Bourdalone  à  l'entendre 
auisi,  443.  —  Disputant  avec  Despréaux  sur 
qoekine  matière,  et  ne  sachant  que  répondre, 
a-t-il  dit  avec  emportement:  —  //  est  bien 
vrai  que  l&ns  les  poètes  sont  fous,  à  quoi  Des- 
préaux aurait  répondu  :  —  Vous  vous  trom- 
pez, mon  père;  allez  aux  Petites -Maisons, 
90U9  y  trouverez  dix  prédicateurs  contre  un 
poète,  214.  —  Cette  anecdote  est  vraie; 
version  de  Despréaux,  243.  (170,  215.) 

Bourgogne  (le  duc  de)  passe  par  Lyon  au 
retour  du  voyage  qu'il  a  fait  sur  la  frontière 
pour  accompagner  le  roi  d'Espagne,  son 
frère,  74. 

Bourgogne  (Mme  la  duchesse  de).  On  a 
dit  à  Despréanx  qu'elle  avait  envoyé  au  roi 
d'Espagne  l'édition  de  ses  œuvres  en  grand 
et  jnagnifiquement  reliée,  86.    ^  ' 

Bodrsadlt  (Edme),  poète.  Né  en  4638. 
Mort  en  4704.  —  Fait  rapi^tc  dans  une  de 
ses  lettres  sur  un  abbé  qui  se  déclara  haute- 
ment contre  la  pTuralité  des  bénéfloes,  36.  — 
Est,  au  sens  de  Despréanx,  de  tous  les  au- 
teurs qu'il  a  critiqrifii|rce|iii  qui  a  le  plus  de 
mérite,  38. 

BouRVALAis  (Pad  Poisson  de),  fameux 
traitant  de  la  noblesse,  7. 

Brébedf.  Sa  Phat^alè  tsi,  de  F^yis  de 
Despréaux,  le  livre  ob  BrossMte  féut  lé  plus* 


trouver  d'exemples  da  (tittMpa  des  Grées,  on 
espèce  d'enflure  particulière  que  le  mot  d'en- 
flure n'exprime  pas  assez,  276. 

Brienne  (Henri  de  Loménie,  comte  de), 
mort  en  4698.  La  seconde  Épigramme  que  fit 
Despréaux  à  l'âge  de  dix-neuf  ans  regarde 
M.  de  Brienue,  jadis  secrétaire  d'État ,  qui 
était  alors  dans  la  folie  de  faire  des  vers 
latins,  et  surtout  des  vers  phalcnces,  et  qui 
est  mort  fou  et  enfermé,  406. 

Brissov,  chantre  de  la  Puce,  464. 

Bronod,  avocat  an  conseil.  La  ville  de 
Lyon  le  charge  de  payer  k  Despréanx  sa 
rente  viagère,  99.  (400,  144, 463, 485, 308, 
294,  99.%,  343.) 

Brossette  (Claude),  seigneur  de  Varennes- 
Bappetour,  avocat  au  Parlement  et  aux  Cours 
de  Lyon,  ancien  érhevin  de  cette  ville.  Né 
à  Theizé,  paroisse  du  Lyonnais,  le  8  novem- 
bre 4674.  Mort  à  Lyon  le  43  juin  4743.  — 
Despréaux  le  compare,  à  propos  de  ses  cen- 
sures, à  M.  Patrn  et  à  M.  Racine.  Pourquoi? 
462.  —  II  publie  son  livre  :  Les  Titres  du 
droit  civil  et  canonique,  rapportés  sous  les 
noms  françois,  etc.,  180.. (Brossette  étudiait 
à  Paris  en  4691,  avec  les  deux  fils  de  M.  Do- 
mat.  Cizeron-Rival.)  —  Il  est  chargé  par  le 
prévôt  des  marchands,  ctleséchevlns  de  Lyon, 
de  composer  et  de  faire  imprimer  VÊtoge 
historique  de  la  ville  de  Lyon.  Plan  de  cet 
ouvrage.  Don  d'exemplaires  qui  en  sera  fait 
tous  les  ans,  246.  —  Son  mariage,  247.  — 
Ce  que  Despréanx  lui  dit  à  l'occasion  du  ma- 
riage. Il  ne  faut  pas  prendre  les  poètes  à  la 
lettre  sur  ce  qu'ils  disent.  Pourquoi?  290. 
—  Il  envoie  à  Despréanx  une  Épigramme  qui 
a  paru  il  y  a  cinquante  ans  sons  le  nom  de 
Boilean...  Elle  lui  semble  plutôt  de  son  ft^ 
racadémicicn.  Ils  sont  à  la  louange  do  Petit 
de  Beauchàtean,  238.  —  Il  loi  nuinde  que 
dans  la  nonv/?lle  édition  d^  ses  œuvres  «  il 
devçait  (aire  imprimer  ses  poésies  en  carac- 
tères romains  plutôt  qu'en  caractères  itali- 
ques, qui  sont  moins  agréables,  connue  il  l'a 
pu  remarquer  dans  sa  précédeate  édition  in-1o 
(celle  de  4701),  247.  —  Preuves  de  Texcel- 
letice  des  ouvrages  de  Despréanx,  par  les 
diyerses  traductions  qu'on  en  fait.  —  Il  n'a 
point  de  laquais  poète,  260.  —  Emploi  de 
l'article  défini,  268.  —  Despréaux  l'entretient 
des  traductioif&  qui  sont  faites  de  ses  on- 
vriges.  Il  Volt  biea  que  dans  peu  il  n'y  aora 
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tt  irouve  dans  uns  asaeLaïIêe  dt  gens  à\s- 
lir^és  par  leur  rang  et  par  ]nr  uiprit/ nii 
l'on  ilispaU  ^(rel  élail  le  nioiai  ylrc  il'âlre 
TOurfl  ou  aveugle. ..  Il  put  crotre  revjire  trs 
cli>ges  riiliciles  %ae  Itn  a  f.itl  aiincfols  ûe 
la  gonUD  CL  de  la  îulle...  Que  pense  Des- 
préivt  il  ce  sujet,  3Te.  —  Senlkiitat  de  Ue^ 
pctioi  sur  ces  qoeillons,  i«l.  -  Bespn'^ 
la!  répond  sur  quelques  mois  àÉ  sa  ^ridne- 

llon  rie  LonglD,  et  sur  un  vors  de  m 

lit  grta  DespréaBï  il 


Poirqnoi?  aS4.  —  Il  lui  demande  unMair- 
tisseinenl  qui  lui  «si  aksolDiiKnl  newsolr 
pour  l'inlelligenf  e  de  et  vers  de  sa  (iide  ïi= 
Là  jf  Iratee  use  croix  de  ftaesle  prénane.. 


la  croix  tl'averlisieiBeiit  des.  conl^urE,  393, 

—  Despréoui  dèsliiie  prlncipilemtul  sa  poé- 
sie eipiranie  i  lèmoleitH  i  (ovie  la  pDsIéô'ié 

-SonF.pUrcen  versJDesiiiéaiii.  ; 
mande  !i  Despréaux  ce  i|n'll  i  appK 
MDl  son  Eplire  De  l'Amaar  de  Dieu 
Il  ■  fi  bien  rènssl  daus  ce  paênf,  q 
dire  nae  si  le  iilus  grtnd  Ihéi^ivien  du  siËcle 
(Amanll)  a  pris  la  défense  de  la  poésiel  le 
pins  graud  de  nés  poCies  a  Fait  ' 
la  tbtoli^ie,  SM.  —  Son  srnllTii 
caractère  et  le  lalriil  r<^ll<|lii  rie  Itacljie, 
(uuipacés  à  ceui  de  Pierro  niinieille,  Jda. 

—  Il  s'ticuse  de  »a  paresse  el  de  sa  nfiglt' 
gence.  II  vieni  de  h\n  raci|ulsliloii  d'un 
Bef  nommé  Vareunei.  Motifs 
Taillé  t  aclieter  son  Hialelre  da  Lgon.  Ganse 
carieQM  pluiriée  i  Lyou  «nire  i' 
qui  le  ^teiidenl  mère  du  mi 
SU.  ->-  Il  ne  cralnl  d'entendre  |gcle<  Ues- 
prc.inï'de  ses  maux  qde  parpe  ju'ils  l'affli- 
geni,  el  iiu'iis  lu  font  souirrlr  Isl-n^éme.  3S:l. 

—  Il  mande  i  l'abbé  Boiïeaf l'élTel  qn'ipro- 
dnil  sur  lui  ta  peliilura  a  Usante  quêtai 
^i(  de  riçrilsposiiion  de  sDBR*ra,  3^.* 

Bnoussi)'(ltenéBrâlarl,  comledc'IVaufi 
Bellonave.]  23B. 

Bruschu»  {mine  de),  remède  can 
l'hjdrapi^ie,  liiiUqiié  II  firosKile  par  M.  \ 
gina)poi»rlesoal>geuiniideDespré'aiii,}i 


CiiiHi.'5.  Il  est  /«slé  dans  la  mènwire  de 
Dcapréaox  rie  «Cs' études  de  droit  civil,  qn'll 
coDipl^ii  les  lois  du  Oigeste  Jix  dents  du 
nra^tonque  sem  Onmus...  La  lerlure  dn 
livre  de  M*.  Bomi  lui  1  bti  «Imgcr  dj^rii. 

Café  { lel^potsiolsiiit  du  P*r*  Fd^/ST. 

Colebri.  Suliger  lafonie  qu'on  hUbi 
n-irni^ls  Ëlagqltiiak  Cglilire,  el  avant  coor- 
ruiir6  des  ibçllles  jionr  a*oirprit  leur  Alel, 
elles  luèrcnl  ce  soldat  éidia  cbcval,  IM.  . 

Cn.iniTLA  (le  (iHpbeau^lés  deux  AïKan* 
trouvée  Lyon  est,  aelon  quelqae^-nn^^ celui 
ù'Hhude  el  d'Héradiai,  qui  furent  Wïgnés 
iL;Dn  pirJ.Sta. 

CtLisrniHE,  historien,  ee  qn'en  dit  Longln, 
el  comuienl  DesprèauT  l'ilBdnii,  STfl. 

Calulnlelt  [l)e!préa^>,  171. 

tlatkatio»  imposé*  ij*  rllle  de  L;oD,  Elle 
,con)ai^C>'«>>i9«SS  et  [gl  supprimée  quelque 
temps  aprét^ivt rétablie  en  ITio,  TS. 

Cappoi  [Jacques),  Fameut  llbrairet  l.jon, 
«A  il  Alt  échevln  en  lestt.  tt  l'année  te?l, 
%  Imprima  un  Une  tmllulé  :  AfClegrlIcès 
Palrls  Slephani  Faïaidetè  KdeUleJttK.... 
L'tbliè  BoHeau  Tondrait  bien  avoir  ce  iivn 
elcetaîdottt.llesirapalogèliqDc.et  qni  ip- 
piremnWBt  a  ans^  été  Imprimé  i  Lyon;  11 
prie  Brosselte  dt^les  lui  procurer,  (39.  — 
Anisson.  un  surcesséur.  <  3S. 

CiRPEUKA  (le  ^rdlnall,  licaire  dfftSa 
Sainlété.Qne  dira  Desprénux  d'une  ibèseSno- 
.iMiie  il  Vfte  dans  le  «diége  romain,  dédiée 
au  cariliiTBl,  sur  la  question  célèbre  !lle  lu 
Bifllaaiut   de   l'âurilk^  avet-  te   Utre- 


Ponlaine  esypnn.  l'endaul  le  léjonr  qn'll  j 
Si,  h.  de  ^ibllul  lut  sa  fable:  le  Chitn 
ptlillgtir  (  Ciieç«M-Ji»8'}i*'- 

ijtlt  (le  marécba]  dé).  {Voycs  Je  P. 

!.  Despréiux  dirait  avec  lui  :  El 
i  periiuM,  pcrdilam  difcea,  93, 
IpflS,  (89.)      ^ 

CivEiiT  (ri'.),lniprkieDraL}fln,en  1^. 


Umj.fl 


X  (Jntes].  An  sujet  du  l«ips 
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mit  à  passer  le  Rhia  avec  sou  armée.  Com- 
bien de  jours?  437.  (139,440,  441,  159, 
197,  220.) 

Chaïuon  (aite  par  Despréaux  aox  Dores  de 
M.  de  BAvUle,  et  chantée  à  table  en  présence 
4es  PP.  Boardaloue  et  Rapia  qui  étaient  de 
la  ooce,  iOO.   (443.) 

Chantre  (le),  tué  sur  on  pont  de  bois,  sor 
It  Saône,  k  côté  de  Brossetle.  (Foy&s,  de 
Cbavannes.)  194. 

CtANL'T,  avocat,  chargé  deè  affaires  de  la 
vlUi  de  Lyon  il  Paris.  Il  dîne  avec  Des- 
préaax.  46.  -  Sa^nort.  99.  (lOO.) 

*  Chapelain  (Jean),  po6ie,  membre  de  l'Aca- 
démie Française.  Né  à  Paris  en  459».  Mort  ea 
1614.  Despréaax  ne  met  aucune  différence 
entre  la  traduction  de  l'Iliade  par  Réguler, 
et  la  Pucelle  de  Chapelain,  60. 

Chapelain  dieçiffè^  petit  poftme  auquel 
Despréaux  et  Raciue  ont  en  quelque  pan,  94. 
—  Celui  qui  a  eu  le  plus  de  part  à  celte 
pièce,  c'est  Fureilère,  96.  (95,  98.) 

CuAPKLLK  (Claude  rUuillier,  dit),  auieur 
d'un  voyage  (avec  Bachauniont  )  eu  partie  en 
vers.  Mort  en  1646,  à  70  ans.  a  ii  u'a  pas 
trop  bien  proffitlé,  dit  Deçpréaux,  de  l'avis 
que  j'y  donne  aux  auteurs'atlaqués  dans  mou 
livre  (Préface  pour  l'édition  de  4666),  d'at- 
tendre pour  escrire  contre  moi,  que  leur 
colère  soit  passée...  »  38. 

Charles-Martel.  [Voyez  Dagobert,  au 
sujet  de  l'Homme  à  la  baguette.)  2.7.  (267.) 

Charpentier  (François),  poète,  membre 
de  l'Académie  Française.  Né  à  Paris  en  16M. 
Mort  en  4702.  Au  sujet  de  la  version  qu'il 
a  faite  de  l'Épigraïunie  grec^iue  où  il  disait 
qa* Bemère  UnoU  la  plmie, . .  12.s.  —  Bros- 
sette  va  donc  chercher  dans  Charpentier, 
c'est-à-dire  dans  les  étables  d'Augias,  de 
qooi  rectifier  la  petite  narrs^iou  en  rimes 
que  De^réaux  a  composée  à'  la  sollicitation 
de  M.  Le  Verrier?  454.  (133,  147,  149, 
464,  162.) 

Chateauneuf  (l'abbé  de).  Il  était  grand 
ami  de  Despréaux.  C'est  le  même  dont  il  est 
fait  mention  dans  la  vie  de  Ninon  de  LenciQs. 
Brossette  lui  porte  envie,  à  M.  Le  Verrier, 
\  (Qus  les  amis  enOu  de  Despréaux,  qui  peu- 
vent le  voir  et  l'entretenir  aussi  souvent 
qu'ils  le  veulent...  445.  (197.) 

Chavannes  'M.  de).  Chantre  de  l'Église 


eoUégiale  dt  Saiut-Paa)  de  Lyon,  est  écrasé 
à  €4té  de  Brossette  (le  30  aoAt  4704),  sur 
le  pont  de  Saint-Vincent.  Ce  pont,  qui  était 
en  reconsirnction,  avait  été  constrnit  d'une 
manière  foripesaiiieen  1659,  484. 

Chavignt  (Marguerite),  femme  de  Bros- 
sette, née  en  4636,  morte  en  1746.  Brossette 
en  eut  deux  fils  et  deux  filles.  L'un  des  fils 
a  éié  niarié  à  M^e  Pestalozzi,  sœor  du  eélè^ 
bre  médecin  de  ce  nom  ;  l'une  des  filles  à 
M.  Robert  de  La  Bâtie  {CUeron-Wvai).  SIS. 

Chiens  qui  ont  vécu  jusqu'à  vingt-deux 
ans,  98.  —  Celui  de  Louis  XIV  a  vécu  j[asr 
qu'à  vingt-trois  ans,  100.  (404.) 

Chopin,  chantre  de  la  Puce,  464. 

CicÉRON.  S'il  revenait  au  monde,  il  ri- 
rait à  gorge  déployée  des  ouvrages  latins 
des  Fernel,  des  Sannazar  et  des  Muret,  89.— 
M.  de  Lamoignon,  élu  membre  do  l'Acadé- 
mie Française  en  ro<nplacement  de  Claude 
Perrault,  a  nettement  refUsé  cet  hoanfur. 
Despréaux  ne  sait  si  ee  n'est  poiut  par  la 
peur  d'avoir  à  louer  l'ennemi  de  Cicéron  et 
de  Virgile...  .448.  —  Ce  qu'il  dit  à  Atticus, 
237.  (64,93,294.) 

Clmène  (Épigramme  à),  ouvrage  de  la 
première  jeunesse  de  Boiloau,  caprice  imaginé 
pour  dire  quelque  chose  de  nouveau,  443. 

Cneph,  dieu  des  Égyptiens,  qui  portail  sur 
la  tète  une  plume  royale  ;  cité  par  Brossette 
à  l'Académie  de  Lyon,  au  sujet  de  Tode  de 
Despréaux  où  il  parle  de  la  plume  que  le 
roi  porte  sur  son  chanpau,  C7. 

CoFFiN  (Charles),  régent  de  seconde  do 
collège  de  Beauvais,  envoie  à  Oespréaux  un 
compliment  CatulUen  (imprimé  en  février 
4^02),  que  celui-ci  adresse  à  Brossette,  408, 

CoGNARD  et  RiBou,  famoux  libraires  de 
Paris.  Ce  qu'ira  faire  chez  eux  Despréaux,  si 
Brossette  exécute  sa  menace  de  lui  envoyer 
le  livre  de  M.  Perrachon,  18. 

Colonia  (  le  Père  Dominique  de  ),  jésuite, 
auteur  d'une  Histoire  littéraire  de  la  ville  de 
Lyon,  etc.  Né^à  Aix  en  Provence,  en  1660. 
Mort  à  Lyon  en  1741.  Son  discours  sur  le 
monument  antique  trouvé  à  Lyon  (Taurobole), 
avec  la  représentation  de  ee  monument,  198. 

Condrieu  (vin  de),  envoyé  à  Desprèanx 
par  Brossette,  323. 

^   Corneille  (Pierre).  Qui  est-ce  qui  va 
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remplacer  à  TAcadémie  Française  son  fr^re 
qa\  lui  a  succédé?  30'.  -  Quel  est,  dit 
Brossette  à  Despréaux,  le  jugement  qu'ils 
doivent  porter  d'une  petite  dissertation  qui 
vient  de  paraître  :  Sur  les  Caractères  de 
Corneille  et  de  Racine,  contre  te  sentiment 
de  La  Bruyère.  L'auteur  de  cet  écrit  prétend 
prouver  que  Corneille  peint  les  hommes  tels 
qu'Us  ont  été,  et  que  Racine  les  peint  autres 
•  qu'ils  n'ont  été...  3(»8. 

CoR.HKiLLE  (Tbomas).  Il  vient  de  mourir. 
Despréaux  n'a-t-il  pas  perdu  un  autre  ami  en 
sa  personne  ?  Qui  est-ce  qui  va  le  remplacer 
à  l'Académie  Française  ?  3i>7.  (3U.) 

Coteaux.  C'étaient  trois  grands  seigneurs 
tenant  table,  et  qui  ne  voulaient  que  du  vin 
d'un  certain  coteau  de  la  Champagne.  Ces 
messieurs  étaient  :  le  marquis  de  Bois-Dau- 
phin, le  comte  d'Olonne.  et  l'abbé  de  Villar- 
ceaux  (Cizeron-Rival).  258. 

GousTARD,  conseiller  a*u  parlement.  Le 
portrait  de  Despréaux  a  éié  peint  pour  lui 
par  Rigaud,  248.  —  Brossette  va  lui  écrire 
pour  avoir  plusieurs  épreuves  de  la  gravure 
de  ce  portrait,  267.  —  Despréaux  mande  k 
Brossette  qu'il  ne  saurait  manquer  de  réussir 
auprès  de  M.  Coustard,  qui  n'a  fait  graver 
son  portrait  que  pour  des  gens  comme  lui, 
2ti9.  (317.) 

.  Coulances  (ClauJe  Auvry,  évéque  de), 
tré.sorierde  la  Sainte-Chapelle...  fait  mettre 
un  pupitre  devant  la  stalle...  que  le  chantre 
StOter,  4i6. 

Crémone.  Brossette  envoie  à  Despréaux 
une  rclaiion  en  vers  (imprimée)  du  comliat 
de  Crémone.  Il  a  pensé  que  celle  rolaiion 
pourrait  ne  lui  être  pas  inutile  par  rapport  à 
l'histoire  du  Roi,  102  et  ioà.  ** 

CujAS.  Au  sentiment  de  Despréaux,  Domat 
vaut  mieux  que  lui.  482. 

CuPER ,  dans  son  Harpocrate  ,  parle  aussi 
do  dieu  Cneph.  68. 

Cybèle  (la  déesse).  Monument  élevé 
pour  conserver  la  mémoire  d'un  sacriQce  de 
taureau  qui  lui  fut  fait  l'an  160  de  J.-C,  194. 

D 

Dacier  (iliidré\  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  Française.  Né  SGdstresen  1651. 
Mort  en  17f!3.  Despréaux  croit  qu'il  en  est 
te  l'explicàtioii  de  fltamuel  Bocharl  comme 


du  vers  d'Homère  an  sujet  du  cadran  de 
Phérécide,  comme  de  celles  de  M.  Dacllr,  Sur 
Atavis  édite  regibus.,.  107.  —  Brqs^ie  de- 
mande à  Despréaax  réplgramme'qu'il  a  flalte 
sur  M.  et  Mm«  Dacier,  238.—  Despréaux  dit 
qu'elle  lui  a  paru  atmminable,  et  qu'un  l'at- 
triCue  à  l'abbé  Tallemaut,  340. 

Dagobert.  Au  siècle  de  Dagobert,  on 
croyait  de  misérables  imposteurs  comme 
Jacques  Aymard,  l'Homme  il  la  baguette  ;  mais 
sous  le  règne  de  Louis-le-Grand  «  peot-on 
prêter  l'oreille  &  de  pareilles  chimères?  3i7. 
(267.) 

Dangeao  (Louis  de  CottrciUon  de),  abbé 
de  Foutaine-Dauiel,  etc.,  membre  de  l'Aca- 
démie Française.  Né  à  Paris  en  I6i3.  Mort  eo 
1723.  Ce  que  Despréaux  lui  dit  un  joar  ^ 
Saint-Germain  au  sujet  de  la  pluralité  de^ 
bénéûces,  et  sa  réponse,  38.  —  L'a))bé  de 
Mervezin  lai  adresse  une  ÉpUre  sur  les  ni' 
chesses^  153.  (42.) 

Darès.  Pourquoi  il  ne  doit  pas  faire  ao- 
toriié,  non  plus  que  Dictis  de  Crète,  pour  le 
fait  de  la  prise  de  Troyes,  138. 

De  la  puissance  et  de  l'autorité  des  rois  sur 
l'Église.  Traité  allrit)qé  à  M.  Talon,  Im- 
primé en  Hollaude,  44. 

Dkmbtrios  PHALER4SUS.  Ce  qu'il  rapfiorte 
d'un  historien  qui,  en  parlant  du  roisseau  de 
Télèbe,  rivière  grande  comme  celle  des  Go- 
bclins,  se  servait  de  ces  termes. . .  376. 

De.«cartes.  Les  dernières  conférences  de 
l'Académie  de  LyoD  ont  été  employéei  à  exa- 
miner l'hypothèse  de  Décries,  poor  expli- 
quer les  effets  de  l'aimant,  contre  Popinion 
de  MM.  Huygens,  Hartsoélîer,  eti  quelques 
autres  qui  n'admettent  qh'un  seul  cîrps  de 
la  matière  magnétique,  69. 

pssGODETz.  Au  sujet  de  ses  inscriptions 
dans  ses  Édifices  antiques  de  Rome,  346. 

Desharbts  (Despréaux  éerit  :  Desmarais), 
neveu  de  Colbert,  et  son  successeur  dans  la 
place  de  contrô'enr  général  des  8nanc«^.  Il 
mande  M.  Le  Verrier,  an  moment  où  celui-ci 
allait  écrire  à  Brossette,  192. 

Dksroches  (MH'?).  C'est  sur  son  sein  que 
M.  Pasqnier,  étant  aux  Grands  Jours,  à  Poi- 
tiers, trouva  ce  Monstre  (la  Puee)  chanté  par 
Despréaux,  163. 

Dksaochers  (Ktienne  Jehandier),  graveur 
du  Roi,  membre  de  l'Académie  de  peinture.  Né 
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il.yoa.llorliPimtn  ITM.Il  i  fn<é  nne' 

«iltcMplasdcsaaiwriniKd'komiuesillDs- 
irnJII>l<Fna  TSir  Br«scitctl  l'ifartfri* 
dcWrrHïr#liiidcpBwrnii  pour  le  finTtr 
tODiiue  ksHiro.  146.— Brosseiie  mande t 
Uoifimui  qii'i[  ■  ordODTie  na'oa  lui  fiiorH  ' 
le(>orlrDll  r!k;rKi^qiie  Df^rorliers  i  fiffS^I 

M  Tcntrr  lanl  de  II  ïniorc  quedn  (TiTïDr. 
Son  MMhitiii  tir  t»  ins,  IM. 

tkmik,  jésiiit,  bmevi  utoisie.  UO.  (IH.j 

DiCTii  de  CtpW.  (Voyei  Itaria).  138. 

DiLU»  |d«),  g«iilj)hai)iiM  lrl*iMlais.  dont 
Il  bmtne  tUkl  iiuckéc'l  Jacqncill,  roi 
d'Anflecrrea ,  et  qot  e*l  nwt  lieuicntni 
gfnénl  des  nmces  du  Roi .  m  cni-ajé  par 
If  «rtrhil  de  Vltlan,  [«ir  rveomall''e  l'élat  ' 
et  1rs  (orrei  d*  li  nlli^  de  Lion,  menaré 
Vifcle  dne  de  Sivoie.  910  -  Ls  luar^lMl 
Suri  naaite  de  s'en  reiniinm,)7t. 

■ai*T,  aaleui  dra  Uit  ôri'eê.  DmiseUi' 


—  SentieicnrdeneifréliixnrDoiiialelsiir 

UHi  oDvnec,  (H^.  —  Il  aerail  k  sualnller 
ria'iHi  ialrndui~U  dln<  les  tcetet  puIiII^dcs 
rêlode  de  lei  Ltii  clrltet,  «nme  en 
MlgM  lai  liulUiilU  de  Jnêliriea  :  UÔit  Ob 
vïrnll  birnidl  lea  nranls.  M  In  damr 
urK.  devenir  jnri^nnsnllrs.  I3BI  randc  du 
droit  Mnil  fadlr,  1S3.  ((S7.) 

DoKMi».  tredln'enrtiFCda  Pirlincnt  d( 
l'irfa,  éUitllIsdiMscrarileDciprfaai.  (33. 


13). 


(j)h»i1«.  piit  Ljet.  «n  IMt.  Mort  i  Paria 
eo  tl3!l.  M  frate  le  potlrail  de  Ucspréani, 

11».  laoï. va) 

Dec  <  Hr  1s).  I  llenrUnles  de  BoDitan- 
Coodé.  dec  d'tELjlilrn,  qn'on  appelait  alors  : 
Mataiev  te  Dn:).  frand  mallre  de  la  llaL<iin 
da  nnl.  Il  lasse  le  Khi*  (W^%  sur  an  bite» 
de  cniire.  daH  il  avait  été  construit  on  irès- 
grand  Hmbre  poor  le  passage  de  farnèe 
(lirnaisc...  1(0. 

Di;SAS  (Ijur^nl),  prMderil  ao  Préddial 
de  Lyon .  Ils  di  pféidi  des  marebands  de 
«Ile  tlUe .  membre  de  l'Académie  de  L}od. 
Né  i  L.fon  en  ISTO.  Non  en  yiU.  —  Il 
val  Paris,  cbargè  d'one  leure  de'Brossette 
cnniiliiiirDts  poar  Desprejnx ,  va. 
(*i,  Mt,  Î08.  siw.  îio,  SU,  att.  ati,  a**.) 
DCEAS  iLouls),  seigneur  de  Itois'Siliil- 
Jnl.elc.  ancien  pcéidt  des  marcliaiids.  pais 
linUcnani  général  de  police  de  la  ville  da 
hjv.  IUsmsian'sarieniie  entre  lui  et  le 
LieuienaDl-t^nêral.  an  sijel  du  linge  de  II 
liiicrie  de  l'Hapiial  de  L;on,  El.  (ta:,.') 

Dviotn-K  (Charles),  ctKbre  Jutiseansullo. 
Reowipie  sur  ledliivers  de  isïS  et  de  MU. 
{t.  ii.Samiuira  deaconIrilE,  renies  coasli- 
lDées,elc.,BM<»).ail. 

Dv  Tnini.,  prflre  de  l'Oraloire ,  iradoc- 
lenr  en  vera  latins  de  la  ii«  Satire  de.De»- 
liraanx.  K#  en  ISSI.  Mort  en  ITSI.  Il  de.- 
mente  ï  poissons,  370. 

Dn  Treuil,  frère  da  prérédrul.  Il  apporte 
i  Brosieile,  d»  la  pnt  de  Despréanx.  nne 
épreuve  de  iSlin  portrait  d'après  Rigaud , 
qu'a  fail  graver  H.  Cousiard.  9S1.  (270.) 


la  Saiat|Kli3|>'lle!Ie  faris,  neveu  d. 
'  Icau,  et  frère  de  M.  (kncola,  grefler  e 
do  ParlemriH  de  Paris.  -  Il  a  du  éin-ire 
clans  les  registres  de  la  S^Inte-CMneUe,  et 
quelle  année  airiM  le  laaieai'mMIc  di 
Irésoriiv  et  dn  cUânire,  elquand  celle  que 
r>4K  fui  assoupie  [lar  H.  le  premier  présl 
dent  de  Lmaigitur,  tst.  ~  Sa  mort  SkS 
(10.1  *.. 

tliçsERMTioH  snr  iGi  caracK^m  dO  Cor- 
neille ftl  de  Raclpa,  etc.  (  liuML  ^"  '^'^ 
dici  Dflaulne  ei  Hutler ,  à  raSi?  Broriwri 
de  3a  liages.)  (Vayc:  Coiiiclllc  et  lliciiie. 

DieviT(Pkire),  graveur.  NéiSihiie 


Ehliiu.  a  gravé  le  portrailjJe  l'asti,  900. 

Èiagi  limortjw  it  la  01e  Se  L^oh  (Bros- 
SElleestclurgé  par  M,  de  N^Biéian.  [irèvdl 
des  marchands  da  la  ville  dc'Ljnn,  et  par 
H».  Detouniel.  FlTol,  Hubert  el  de  LaftHid, 
écbevios,  do  composer  et  dlJftire  Imprii^- 
mer  T),  — Cet  Éloge.  érrM  avec  une  «é- 
ganic  prècisip^^Wilijuiûre  l'auteur  et  sa 
pairie,  fut  «chev*  Mae  la  prértié  des  (oar- 
clii(ids,deM.llavat^eB  tTILalmprimè.  la 
niéiBC  (Bni^e,^aii  ^olira^  \t^'i,  ebei  Jea»- 
BajUisle  GMti  Ot  émitra  lomjes  »u  m 
einaplaire  'de  ce  tivie ,  eic.  ^  Cet  usage 
n'eiisi J*  plus.  Cependant  ce  présent  êiail 
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l)«aiiu)a|i  plas  nobls  qne  ccIdI  d'un 
imarljl  relié  el  assez  idiI  eiécuti...  c/ji 
ren-BdaJ),  al«,  —  L'imiiression  ilewlivi 
cstuuunmi'^.SSI.  — Ceijn'ildiulbtiii  n 
oivcage  aur  là  Touliau  det  ietx  amiak 
doui  il  envole  t'Dsiunpe  1  DecpréÉus,  ni. 

Epictëte.  Des|)ré>ux  n^  pas  besiulii  ds  i 
retira  pour  qu'il  ne  pubie  pocier  une  ids: 
luéiliocre  pecU  qu'il  .a.  lalle  ii  11  laierle  d 
L;op,  73, 

Èqiùsoqae  (la  Salire  de  Despc^aux  ceu 
Ire  1'), 313.  —  Brosselle  n'ose  paf  miinali 
eii  demander  un  lauitieau.  Pourquoi?  a4S.- 
OCsprèaui  va  l'in^ier  ilans  la  nouvelle  6dJ 
lion  de  acs/Hivnees,  bien  qu'il  y  aiui|ue. 
forte  ouvene,  ions  l«s  niauvals  casulslc^ 
M5.,  -  Il  1'! 
jeui  niéme 
qu'ils  s'en  puisscul  le  luoins  iln  nHuide  uITfji- 
ser.  ÉcliBiiiillou  de  oetie  fiête  liiuuie  i«ts] 
qu'il  le  prie  île  ne  couQer  A  personne,  U<i. 
—  Brosselte  l'alleiMl  avec  lDi{iiilonce.  A 
juter  de  louie  la  jiiice  par  l'écliasillkiii  qu'il 
■ni  a  euvoyè,  il  lajun  eu  parallèla  uvec  loai 
ce  qu'il  a  jamais  ti\i  de  plus  soliile  ei  de 
meilleur,  !M.  (313, 117,  ÏU,  IM.  gffi,  aas, 
369, 33S.)  ^ 

.  EniCËyit  (Kraneois-XaTier  do  Uencsès, 
cooiie  d';.  Ne  en  1679.  Mort  ei  4743.  Au- 
teur d'une  iraitueiloD  (en  portuealEi  del'ilrl 
feitiqHe  de  Uesprem,  T7.  —  Il  euïoja,  il  ; 
a  quatre  ans.  k  Desprêaux.  la  irailucUou  eu 
poruteals  de  sa  Pucllque,  avec  une  lellre 
Irè^-obilgeanlf.  et  des  vers  Iraai;als  1  sa 
losange,  79.  (80,  84,  SI,  SB.) 

Espril  Jet  Couis  [ï).  pnblli  en  Hollinde 
par  Gueilevilk.  Il  écrit  irËs^i^arlEOEeuieui 
conUe  la  Cunr  de  France,  etexriie  les  plain- 
tes de  l'ambassadeur  de  Krance,  M.  le  comlc 
d'Avaoi,  9t.  (B5,  96.] 

EsT>isG(Joatliinid').De$prèauikd6slBi)e 
dans  sa  Salire  de  li  Noblesse,  par  ces  vers  : 

EtqutiMdesCaftU 

Poor4uolT  t<6,  (117.) 

EsT^l^G  CJûatlim  d'),  éïêqoe  Je  Saiul- 
Fluur,  r«(a  coune  de  Ljon  eif  4678.  1]  parle 
longlMUps  l'Drossette  Ae  Desprélu: 


qu'il!  désienè dan» fi  Salir» ii^H 
418.(117.)^  "Ç' 


fiMtt.  (le  pire],  prètredé l'Oiaioiie.  nêh 
Paiie  (et  non  i  ItoueD,  cantine  le  dit  Ici 
Brusseiiei,  eu  4668,  mort  en  I7S3,  après 
eire  rentré  dans  sa  congrégation.  Publie 
une  édiilcn  du  Dlctiouaifre  de  iUchelei,  «vec 
d«i  additions,  regilt  t  celle  nccasioa.  par 
leitre  de  ûcbel,  ordre  de  sortir  de  si  eo^ 
(,'rûgailcn.  H  offre  de  corriger  uuis  In  ca- 
droits  suspects  ou  dangereuit. . .  3i«â"30t. 

t'ABDEiTi.  Au  sujot  de  6e$  latcrlftitna, 
i4S.  ^  _ 

KAetisnïi(lepèré,  mFyaundet,  Plerre- 
Éiiemia),  jesuile,  auteur  ilc  :  Apologelicas... 

{lar  JacqHe$Cirdoneii4n8l,ISO.  —  Sa  d^ 
rislun  lui  ttdes  alTaires  eu,Espape  et  elt 
l'orlugal.  te  toi  l'obligea  t  sefusllBer  pir  le 
llvie  que  ribbi  Bolieau  prie  Brosif^  de  lui 
procurer,  I39.(i8e.) 

FiLconrtEr  (ADdr<ï),  sle«i.  de  Sainl-CM' 
\al«,  etc.,  écbeviti  de  la  ville  4e  USW'  eti 
I667ét4«68,tl. 

pAcorntsv  <C>nille),  médeciu,  fils  d'An- 
die  Takonuet;  membre  de  l'AcdÉluU^de 
Lyon,  auteur  de  :  Kaacean  syMmMtifla- 
iiilet,  la  Paalurale  île  Daphuii  cl  Chine,  avec 
des  noies;  le  Cyaiiahtai  nibiiiIi,  avec  des 
noies,  etc.  Si  i  Lyou  eu  4S74.  Moi1  i  Paris 
en  *^M■  —  Au  tujel  île  son  eipllcaliaji 
hur  l«  piifage  du  ItUiu  pu  Jules  Çèsar  et 
Louis  KIV.  Ueiptéaux  dit  ji  Brossttte  qu'il 
croit  lui  ivoir  donné  de  quoi  concilier  sa 
curiosilé  et  celle  de  a«l'4^  {it  Fidcounel), 
UO.  (JI,ïS5,ï«l..) 

ViLix,  premier  cblrirgien  du  roi,  nu  des 
meUleurs  et  des  plus  ucieus  amis  de  Des- 
prcaux.  Si  morl,  44t.  —  Sa  mon  a  d'amant 
jdus  daulonreusemeui  toncbé  .^estu^ui , 
qu'ils  s'élalenPtotinns  dès  leui«  pInS  jcnfcs 
att3.ll  était  un  des  ptamiersqul.ivall  baliu 
des  tnalus  i  ses  uùisantes  folfes,'  et  g^  avait 
pris  son  pirli  i  l^uur  contre  U.  )•  dut  de 
Ufluiausle^,  ttS. 


Joac^m  d'Ësiaing;  |   k^llou  CruuiDas-teurd],  jËsnItf,  nem- 

llrftdj^lL  Noblesse,  "bre  de  l'Xcadéniled^TDQ,  auteur  dèdeui 

{uCAes  lallus.  l'un  sur  l'^inu^  l'autifer 

le  Cttfi.  m  i  Avignon,  le  irpiillei  1679. 
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Mort  le  ••  tatrs  I7«.  -  Son  poêne  tatin 
sor  là  MutiqMe  est  lo  à  TAcadéniie  de  LyoA, 
SI.  -  Il  veot  traduire  en  vers  laiins  quel- 
qac8-ons  des  oavrages  de  Despréaax,  87. 
(11,41,73,90.) 

FiKELON,  arcbevèqoe  de  Cambrai.  Né  en 
4S5I.  Mort  en  1715.  Héception  à  Lyon  àe  la 
bulle  qai  le  condamne,  s.  —  Sentiment  de 
Despréaux  sor  son  livre  des  Maiimes  den 
saiiUi  et  sur  Tilèmaque,  30.  —  Brossette 
approuve  le  sentiment  de  Despréaax  sur 
Tiiêmêque,  34. 

FaaoLL.  (Voyez  Térence  ,  89. 

FEKRARy  DE  Vallières,  avocat  au  Parle- 
ment, porte  à  Despréaux,  de  la  |tart  de  Bros- 
seUe,  le  traité  de  Meleoris  orationia,  par 
Samuel  Wi-renfeis,  291. 

FUifellant  (le  livre  des)  de  l'abbé  Boi- 
leau.  Épigramme  de  Despréaux  adressée  aux 
Jésuites  de  Trévoux,  qui  ont  traité  très-indi- 
gnement son  frère,  au  sujet  de  ce  livre,  167. 

Pléchier  (Esprit),  évéqoe  de  Ntmes,  mem- 
bre de  l'Académie  Française.  Né  en  4633. 
Mort  en  4710.  Sa  mort,  314. 

FoRESTA  DE  COLOGNE.  [Voycs  l'Évèque 
A'Apt),  l'.O. 

Fourrière.  luscripiion  du  niunumenl  trouvé 
sur  la  colline  de  Fourvière,  pour  conserver 
la  méMSire  d'un  Taurobole.,.,  194. 


<Sabriei  ,  qui  vivait  do  temps  d'Alexau- 
dfe  Vi ,  pape ,  premier  inventeur  de  la  doc- 
trine des  ÊguivoqueSt  254. 

Gacon  (François),  poôte  satirique,  sar- 
^UHumé  le  poète  sans  fard.  Né  à  Lyon  en  1 G67. 
Mtfrt  en  172.5.  Vers  sur  Fénelon  :  En  vain 
pour  tton  syslème,  etc.,  5. 

Gaillard  (le  père) ,  un  des  illustres  amis 
de  Despréaux.  —  Repaiation  qu'il  a  faite  au 
îrère  de  Despréaux.  175.  (I70,  I79.) 

Gassendi  (Pierre),  philosophe.  Né  à  Chan- 
lersier,en  Provence,  en  1592.  Mon  en  1656. 
tt.  Dernier  a  publié  un  abrégé  de  sa  philoso- 
phie, en  huit  volumes,  9%. 

Germost  (Guillaume),  prévôt  de  Paris,  en 
43U,  263. 

GiBERT  (Ballbasar),  professeuf  de  rhéto- 
rique du  collège  des  Qnatre-Nations.  Né  en 
4662.  .Vorlfén  4741 .—  Despréaux  ne  sait  jtas 


sor  quoi  se  peuvent  fonder  eeaz  qoi  tealeat 
conserver  le  sdécisme  qui  est  dans  ee  vers: 
ffite  voire  âme  et  to»  mœura  peint*  éaat  tous 
vos  ouvrages.M.  Glberi  est  le  premier  qui  lai 
a  fait  apercevoir  celte  faute,  depuis  sa  der- 
nière édition.  Dès  qu'il  la  lui  montra,  il  e& 
convint  sur-le-champ,  avec  d'autant  plus  de 
raciliiéqu'iln'y  a  pour  la  réformer  qu'à  mettre, 
comme  Bro.seite  le  dit  fort  bien  :  Que  tolre 
âme  et  vos  mœurs  peintes  dans  vos  ouvrages, 
ou...,  448.  (149.) 

Gilbert  ,  président  aux  enquêtes,  n  était 
petit-neveu  de  Despréaux,  par  sa  femme, 
Mlle  Dongois.  Brossetie  lui  envoie  un  exem- 
plaire de  la  seconde  édition  du  Procès-verUU 
des  conférences^  33.  (35.) 

GoDEAU  (Michel),  professeur  de  liiéloriqae 
au  collège  des  Grassins.  Mort  en  1736.  Tra- 
duit en  hitin  la  Satire  XI  de  Desprèaux,  Smr 
le  faux  honneur;  il  a  dé^à  traduit  son  Ëpltre 
VI,  304. 

GoMBADLD  (Jean  Ogier  de),  poète,  mem- 
bre de  l'Académie  Française.  Né  k  Saiot- 
Jean-de-Lussac,  vers  4575.  Mort  en  4a66. 
Ses  quatre  vers  sur  la  mort  de  Colas,  58. 

GoovERNET  (i'abbé  de),  membre  de  PAca* 
demie  de  Lyon.  288. 

Grégoire  de  Naetanze  (Saint).  An  sujet 
des  mois  Hermaphrodites^  222. 

Griharest  ,  aoienr  d'aoe  Vie  de  Molière. 
Cet  ouvrage  semble  à  Brossette,  moins  la  Vie 
de  Molière,  que  l'histoire  de  ses  Comédies, 
211. 

Gritter  (Ses  inscriptions  an  sujet  de  celle 
du  tombeau  des  deux  Amants  trouvé  à  Lyon), 
216. 

Guêpe  (la).  Brossette  se  hasarde  eiicoré  \ 
parler  à  Despréaux  de  la  remarqué  qu'il  a 
faite  dans  ces  deux  vers  du  Lutrin,  an  sujet 
de  la  guêpe  : 

Tel  qu'on  voit  un  taureau  qu'une  guêpe  en  furie, 
A  piqué  dans  les  ûancs  aux  dépens  de  sa  vie. 

...  Il  sait  par  son  expérience,  que  l'alguil- 
lun  des  abeilles  demeure  dans  la  piqâre.  Pour* 
quoi  ?  A  l'égard  des  guêpes ,  leur  aiguillon 
est  tout  droit  et  uni,  comme  la  pointe  d'une 
aiguille,  142.  —  Despréaux  ne  cache  point  ài 
Brossette  qu'il  ne  croit  cette  prétendue  mort, 
après  avoir  piqué,  vraie,  ni  de  l'abeille,  ni  de 
la  guêpe.  If  en  faut  croire  le  bruit  public  sur 
les  abeilles  et  sur  les  guêpes  ,*  comme  sur  le 
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ditiil  mélodlenx  ties  Cygnes  fen  mwit'atit,  et 
MF  t'nnHé  el  la  tenaissance  ëa  Phénix,  443. 
(146, 196). 

Gi«fiDEViLLE  (  Wlcolas) ,  bénédictin  <le  la 
congrégation  de  Saini-Maur  eii  <67i,  aotenr 
de  YEttjfrit  des  Cours,  publié  en  Hollaiide.  11 
eM  fils  d'un  médecin  de  Roaen.  11  s'est  marié 
à  La  Haye  avec  une  demoiselle  de  Paris,  qui 
s'était  retirée  en  Hollande  avec  M.  Masclary 
et  sa  famille.  Défense  qui  Ini  avait  été  faite 
de  publier  son  Eaprit  des  Cours,  laquelle  a 
été  levée  sur  sa  promesse  qu'il  serait  plus 
sage,  97. 


H 

Hartsobker,  physicien  hollandais,  mort  en 
1785.  L'hypothèse  de  Descartes  défendue 
dans  les  conférences  de  l'Académie  de  Lyon, 
contre  son  opinion  et  celle  de  quelques  autres 
qal  n'admettent  qu'un  seul  eoors  de  la  ma- 
tière magnétique,  69. 

HftLioDORC,  évèqne  dé  Trica,en  Thessalie, 
sons  Théodose  le  Grand,  auteur  du  ron^an  des 
Amours  de  Thèagène  et  de  Chariclèe.  Féne- 
lon ,  par  son  rdhian  de  Télémaque,  peut  être 
mis  en  parallèle  avec  lui,  30. 

Helvétids  (Adrien),  médecin  hollandais, 
grand-père  de  l'auteur  du  livre  De  f  Esprit. 
Mort  en  4^27,  à  65  ans.  Il  guérit  Despréaux 
d'une  espèce  d'hydiopisie,  265.  (â6b,  267, 
S69,  272.) 

Hennegrave,  traduit  en  vers  latins  la  Satire 
du  Festin  de  Despréaux,  253. 

Hensids,  pensionnaire  des  États  de  HoU 
lande,  fait  défense  à  l'auteur  de  l'Esprit  des 
Cours  de  continuer  cette  publication,  94. 

Hbrbinot.  La  première  Épigramme  que  fl 
Despréaux  à  Tdge  de  49  ans  était  contre  un 
iemie  avocat,  fils  d'un  huissier,  nommé  Her- 
binot.  €et  avocat  est  mort  conseilleT  à  la 
Cour  des  Aides,  406. 

Hercule,  cité  par  Horace,  227. 

Hermaphrodites  (mots)  :  Parallaxe,  Évan. 
glle,  Equivoque,  etc.,  2i2. 

HiPPOCRATE,  64. 

tiistoire  de  la  Poésie  française,  (  Voyez 
Merveziu),  i30.  * 

Historia  FlagellOUiwn,  par  l'abbé  Boileau, 
frère  de  Despréaux.  Sentiment  de  Brosseite 
sur  cet  ouvrage,  44.^-^ttre  imprimée  couire 


eetie  bisloire.  «.--hè  tfèfM  vokrttflie  eM 
flcbeyé.  L'a«te«r  a  de  la  peine  k  obtenir  le 
privilège  pour  le  fahre  Imprimer,  491.— Bros- 
scite  dit  à  l'abbé  Boilean  qu'il  sait  que  son 
Histoire  des  Flagetlans  continue  h  faire  du 
bruit.  Les  faibles  espriu.  les  dévots  super- 
stitieux, et  ta  Fratraitle  surtout,  ne  s*en  ac- 
commoderont point;  mais  qu'est-ce  que  les 
suffrages  de  ces  gens-là,  en  comparaison  de 
ceux  des  personnes  raisonnables  qui  ne  cher- 
chent que  la  vérité  et  qui  sont  capables  de  la 
sentir  :  il  a  la  raison  pour  lui; et  avec  un  tel 
secours,  son  livre  abolira  sans  doute  ces 
usages  ridicules,  et  remettra  toutes  choses 
dans  l'ancienne  et  sage  pratique  de  l'Église,  . 
423.  (48,  52,  467,  469.) 

HoiÈRB.  SI  on  le  traduisait  en  beaux  mots. 
Il  ferait  l'effet  qu'il  doit  faire,  30.  —  H  va 
paraître  une  traduction  en  vers  du  4«r  livre 
deriliade  d'Homère,  par  l'abbé  Régnler-Des- 
marais,  qui,  Despréaux  le  croit,  va  donner 
cause  gagnée  à  M.  Perrault...,  43.  —  Vers 
d'Homère  où  un  savant  prétend  qu'il  fait 
allusion  au  cadran  que  Pbérécyde  avait  fait 
dans  rile  de  Scyros,  M.— Accusé  mal  à  pro- 
pos ,  de  bassesse,  dans  le  choix  de^uelques- 
nnes  de  ses  comparaisons,  164.  (53,  .55, 56, 
58,  99,  404,  407,  438,  439,  149,  450, 164.) 

Hôpital  de  Lyon  (le  grand).  C'est  cette  mai- 
son qui,  l'année  passée  (4699),  s'avitsa,  laiire- 
mière,  défaire  de  ces  sortes  de  loteries  qu'on 
a  imitées  presque  partout  depuis  ce  temps- 
à.  44.  —  Brosseite  a  été  député  i  Pans  (en 
4698),  poar  les  aflTaires  de  cet  hôpital,  45.-^ 
Les  directeurs  sont  tous,  à  ce  qu'on  a  dit  k 
Despréaux,  des  gens  de  la  trempe  d'Aristide 
et  de  Phocion.  (  Les  principaux  étalât  alors 
MM.  Cliolier,  Terrat»soiF,  Giraud  de  Saint- 
Try,  Bouchage,  Hubert,  Fayard,  Daresie,etc.) 
46.  (52.) 

Horace.  Despréaux  s'appuie  de  son  exem- 
ple et  de  son  autorité,  32.  —  Nouvelle  édi- 
tion des  œuvres  de  n^réaux  qu'on  est  dans 
le  dessein  de  faire  à  Amsterdam  avec  des 
notes,  et  sariout  avec  la  conférence  et  le  pa- 
rallèle des  endroits  d'Horace  et  de  Juvénal 
qu'il  a  imités,  47.  —  Au  sujet  des  poésies 
de  M.  de  Puget,  227.  —  Le  traducteur  de 
l'Épltre  de  Despréaux  à  M.  de  LamoigHOn 
peut  être  comparé  à  Horace.  Pourquoi  ?  iMS. 
—  Despréanxse  réjjonlt  de  ceqi'on  ne  ferra 
point  entrer  dans  Lyon  rinûdèlë  Sivoyvrd. 


ses 


BOfLftàU  ET  BROSSBf  TE. 


Ge  n!Ml  .ptfent  toi  qui  Tappeli^  ainsi,  mais 
Horace  fif  Va  Lapiisé  de  ce  nom,  il  y  a  un- 
tAi  Adox  «Ile  ans  dans  ïOùc:  0  Deori^..., 
S7à.  (89,  «3, 169,  l«,  496,  238,  258.) 

Hôlel  M  yui^  fie  Lyon.  Sa  fomlaiiou  en 
l«47;  il  est  acbefé  eu  1655.  Inscription 
nouvelle  qoe  l'on  veni  y  meure  au  sujet  da 
passage,  et  du  scjoar  que  les  princes  flrent 
k  Lyon  en  noi .  On  Kie  Despréaox  de  déci- 
der si  cette  inscription  doit  être  latine  ou 
française.  La  ville  de  Lyon  sera  bien  aise  de 
Ini  donner  cette  nouvelle  marque  de  sa  défé- 
rence et  de  sou  estime,  204.  —  Swtiment  de 
Despréaox  sur  cette  inscription,  204. 

HuTGENS ,  matliématicien.  Né  à  La  Haye 
en  4629.  Mort  dans  celte  \ille  en  4695. 
L*hypotbèse  de  DescaHes,  bien  défendue  à 
rAcadémie  de  Lyou  contre  sou  opiniou,  69. 

I  '■■■- 

//  a  exlrémemeHt  d'esprit,  ou  il  a  exlri- 
memenl  de  l'esprit  (savoir  s'il  fairt  dire  :).  — 
Comoic  faisait  alors  rAcadémie  française,  68. 

Iliade  (1').  On  aurait  de  la  peine  à  fair^ 
\oir  qne  ï Iliade  est  aussi  bien  appuyée  que 
It  fiction  du  Lutrin  qui  est  fondée  sur  uue 
cftose  très-Tériiable,  puisqu'il  y  a  encore  des 
gens  aujourd'hui  qui  nieut  iiue  Troyes  ait  été 
prise,  et  qui  doutent  qae  Darès  ni  Dictys  de 
Crète  en  soieit  des  témoins  fort  sArs ,  puis- 
que leurs  ouvrages  n'ont  paru  que  du  temps 
de  Néron,  et  ne  sont  vraisemblalilement  que 
de  nouvelles  ticiion§  Imaginées  snr  la  fiction 
d*Homère,  438.  —  Gomment  «lie  a  été  com- 
posée (Voyez  Oéfuèe),  449. 

InnocshtXI,  pape,  a  condamné  les  cinq 
on  sir^es  méchantes  maximes  que  Des- 
préaux attaque  dauà  sa  Satire  de  V Equivoque, 
842,  (249.) 


Janséniête  (Dcsprteux),  474 . 

J&NSENiDs  (comment  Despréaox  régarde  la 
querelle  que  les  jésuites  ont  eu  sof),  477. 

Jésuites  (les)  de  Lyon.  Ils  vont  faire  bâtir 
un  observatoire  sar  la  façade  de  la  principale 
des  trois  mtisons  qu'Us  ont  dans  cette  ville. 
Le  père  de  Saint-Bounet  a  entrepris  ce  bâ- 
timent. C'est  on  savant  mathématicien  qui 
est  bien  capable  de  l'exc^uter  comme  il  faut, 
403.  (470,  474,  245) 


JésuitujiB  Paris,  m.  ^  Ce  <ia*ils  pas- 
sent de  Tittaqae  de  VÊqtUwçue  par  Des- 
préaux,  243; 

Jésuiten  (estii)ie  de  Despréaox  pour  le 
corps  des),  «177.      .■ 

Jetmis  frapfiÊs  par  ù  ville  de  Lyon  pour 
oousacrer  qpelqne  actloB  glçrieose  dà  Roi,  46. 

JoBLOT ,~ physieien'i'professenr'de  Mallié- 
matiques  da^s  TAcadémie  royale  de  Pein- 
ture et  d'Architecture,  fait  à  l'Académie  de 
Lyon  quelques  -objections  cdntre  l'hypothèse  ' 
de  Descartes  sur  l'aimant,  70 — M.  de  Pnget 
répond  à  ces  objections,  444 . 

Jo VÉNAL.  Nonvelle  édition  des  œuvres  de 
Despréaux  qu'on  est  dans  le  dessein  de  faire 
à  Amsterdam  avec  ifes  notes,  et  Partout  avec 
la  conférence  et  le  parallèle  des  eudroiis 
d'Horace  et  de  Jnvénal  qu'il  a Iknilés.  47.— 
An  sojet  des  vers  phaleuees  que  Despréaux 
compo^  à  l'âge  de  df^-neuf  ans  à  la  lonange 
du  comte  de.BrfËnne  qui  étatt  d^jâ  fou,  et 
qui  ne  les  trouva  pas  fort^nJOs,  ne  réMnt 
point  en  effet,  40t.  (169,  M,  2'39.) 

La  ^arre  (  la  ^éodSê^  de  ),  prisonnier  an 
cliâieau  de  IMerre-St^,  è-L^^,  assassine 
M.  de  Manville,  coAimaiidànt  dô'çetio  forte- 
resse, 202. 

La  Chaire  (le  père  iè);  caifesséar  de 
Louis  XIV,  470.  .  .,     , 

La  Fo:<taine.  Le  sujet*  Ae  sa  fable  intitu- 
lée :  Le  Chien  qui  porte  à  fiou  eou  le  dîner 
de  son  maUre,  est  tiré  d'une  des  lettres  de 
M.  de  Sorbièrc>  qii  assure,  que  l'aveutare 
décrite  dans  cette  tible  était  arrWée  à  Lon- 
dres du  temps  .qu'il  y  élait,-.a»4.'''(233,  237.) 
'  La  MiRE,  comBiâsâire  au  diâleUt  de  Paris, 
auteor  de  :  Traité  de  2tf  police  et  l'histoire 
de  son  ètobtièsement.  4703,  in-fol.,  263. 

LvHOiGNON  (Guillaume  de).  Marquis  de 
Bâville ,  premier  président  au  Parlement  de 
Paris.  Né  en  4647.  Mort  en  4677.  —  En 
ïquclle  année  arriva  le  fameux  démêlé  du  tré- 
sorier fit  du  chantre  de  la  Sainte-Chapelle  qui 
a  donné  à  Despréaux  le  sujet  du  Lutrin,  et 
quand  cette  quereUe  fut  assoupie  par  lai,  424. 
(29,427,429.) 

■    Lamoignon  (Chrétien-François  de),  premier 

président  au  Piirlement  de  Paris.  Né  en  4644. 

}  Mort  en  4709.  ^  Brosseiie  fait  imprimer  le 
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relia  Diililei  que  ses  iujures,  tK,  —  Nobluiu 
iiitiubcc  (le  l'Acailcmie  Ftdncaise  eo'VcBipla- 
ceuKnl  de  Claniie  Pcrnull,  Il  i  refusé  li«ilc- 
.luvm  cel  hODMuc.  DfspKaai  as  ait  si  ce 
M'est  (lolul  par  la  jieur'd'îtolr  1  lensr  n  lut 
renufui  de  Cicéron  et  M  VIrgtiB,  ttS.  " 
lii'as)«CL«  vaudrait  u«Dfr  la  \érl(A^  ralauii 
itu  mépris  que  H.  de  LuuiiEUOil  ■  Ait  ita 
avances  del'Aïadéuiiei  mv  égard,  1SI,  — 
l'radnciioD  un  Iiiiu  de  l'ÊpIlrevi  de  Ih»- 
liréamqul  [uie&i  adre^iée,  3M.  —  Sa  uLirt, 
!M.  (33,  35,  es,  113,  laE.IM,  333.) 

Lh  rioSNoit  (Bernard  de),  littéraienr,  maïa- 
l>re  de  l'Académie  Française-  Ké  1  Dijon  l'n 
\iU.  llDrlll>ariseJtt7^  Il  se  plquiii  île 
liieu  savoir  l4  laugu;  latine  Jusqu'au  pûuLde 
s'imailuer  qu'on  puovaii  écrire  correcleiiicDi 
en  Mtie langue,  tlaispuur décider ceiteques- 
tion,  il  lïudrail  avuir  un  Jage  ami|iéleiit, 
c'K.M-dire,  nn  écrivain  vivant  du  siècle  ae 
la  bonne  Ullnilé,  et  c'est  ce  que  uous  n'aluus 

La  Mdûlrt  tiMùaT,  ouvrage  eu  vers  ei  en 
lirou  de  BonDi'corse,  imprimé  en  IMC.  L'an 
iiist  Vtany'AJtosa,  l'aulre  eu  lattit  La 
MoNTHi.  (LÙlrln,  elia^il  v  )  36. 

LaMimbe  (AnlolneiJiiiiiliirlilc),  lillFra- 
teur,  poiM,  aniénr  dnmaiiiiut,  membre  de 
l'Aeidémie  Française.  Né  eu  1671.  Hort  en 
1731.  Ses  deai  Odes  snr  l'Émiilsl'Hm  et  sur 
le  Siècle  d'or,  Ht'.  —  Brosselle  lui  donns 
sa  viiiiL  pour  remplacer  Tlidntii  Gurneille  ï 


des  gens  4uiEo 


£iiuent  ^u'il  n'est  pas  poDie. 
isséé  II  DespréïDi  n'est  pis' 
la  plus  belle  de  celleaqi'il  aAiUS,  «lllni  «a 
s>ilinauvalsgré,3l)7. -'Ita«tt  éifciNiiiue 
lirusseiic lavait  prédit,' et  il  Tlpii de  lire  le 
illscuurs  qu'il  ai  1  sa  réceptian,  31t.  (914.) 

LtXT  (DomPrintcls).  béiiedi-nln  de  Saliii. 
Manr.  Ké  en  (636.  Morl  en  1711.  Sa  lGiirL> 
h  M.  de  l'nijel  sur  un  ouragan,  el  sur  un  eu-- 
lieui  effet  de  la  tundre,  >U.  (331, 136.) 

LtODËDOH  (Vofei  Afoilon).  138. 

La  Plice,  régent  de  rhétorique  de  Des- 
préaui,  en  1630,  anieur  d'un  livre  laiin  ^.ur 
la  piurililé  des  béueflces,  ist. 

tA  KMlit,  pelile  ville  procbi!  de  UcnËvir, 


Lei  EinaiçerÈ  fuii  him  que  la  FrtKfi' 
emflikol  l'Uallm,  It  furUfaii,  le  Mm  el 
ne...  H.  l'Allé  Heualiarld,  liaUen, 
;  romted'Erkérra,  poringii*,  M.  Bolvli, 
Itvmme  pvCfw  nr  BKmtte,  MH.  Rol- 
de  La  Landelle,  de  Silm-liemi,  de  La 
MoQiiuii/,  Codeiu,  elc.  (Cù^rw-iAM),  133. 

Lemiub  (Léonard),  jésuite,  docleor  de 
LanVBln ,  (ait  progiwser  la  docirine  des 
Ei/aiVDijuee.  18t. 

Lu  ThLLiER  fie  iiére],  confesseur  de 
Lanla  ]klV.  Urusscue  lui  (ttrllHje  1)  lellre 

jbei  lancée  cuDKe  la  nouvelle  édiliou 

du  DiclioûiÂlre  dffltlAelel,  et  celle  contra 
le  péru  Fibre,  èdUeurdo  fe  livre.  301  ■ 

Itilrsi  PrmSttialee.  Distlncllon  qu'elle» 
OUI  elillgé  11  sofitlé  de  Jésus  de  faire  enlie 
lus  senilnieiils  de  Unie  la  Compagnie,  et  ceux 
dequelqncii  particuliers,  169. 

Levissiiiiii  C^oin),  fegOlaul  de  I>iria, 
[Ljédicaleuc  célèbre,  dîné  cbel  Brosselle  en 
nuuipuHiile  de  H.  Dugis  et  de  quelques  iii- 
(ii!<^  pi:rïuiiiies,BU|irésdequl  II  UB ''*%>- 
iiri'aiiv  el  soci  nâriieioBI  eu  |F'ndevè#' 
raiiu^i.f.  Lu  ll'oupe,  lout  d'vné  vuli.  Ut -des 

luul  pui ..  M». 

Le  VtaniER,  ami  deDespréana,  *îs.  — 
i>eiilu  narralloii  ea  rlnes,  qé»  Desiirèaii  a 
HiiuiHisee  I  la  aMliciilIbin  de  M.  Le  Vefrier 
[puur  luiBDCr  ua  vers  de  l'anihuiogie,  ISé.— 
il  luel  des  vers' au  bas  taporlrait  de  Des- 
liréanl,  l)là-«4S.  !»■,  nt,  193,  t8l,  IW. 
I9S,  199,  mo,  aU3.  ISg,.  Iï9,  1^  30», 
3IS..>  .    M 

L'HitiLLiER  (CliuJe),  du  Clmpelle.  pailt 
[Voseï  Chappelle),  38. 

Lmsti.  (^anire  de  li  Pace,  16t. 

LosciN.  C«  qua  p^tfj^Despréaax  Hu  pa>- 
ïaee  de  Tlincydidé  JIpfStU  par  Longin  i 
|ijU|ius  des  Lacédéinoniens  qui  comUtlirent 
an  jiasdesiiierniopsies,  w,  —  Snr  les  ré- 
|]i'iiuiiK  Liiliques  dé  DesAiDi  sur  Lragln, 
M  bujui  dB  Zolle,  160.  —  Brouille  fe  sert 
de  i'riliiiiiii  de  Tollius  pour  relife  le  Traité 
du  SuWii*!  de  UinglB,  Ï7t  —  Grands  éWgei 
que  niéiiiL-  il  iraductiiHt'de  Ues|ifÈiul  qui  a 
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976.  —  Ce  v^W  dit  de  l'historien  Catisthène, 

977.  (184.281,283.) 

LomuuL  (Gbristoptie  de),  aatenr  d'Épi- 
Ires  et  de  Harangues  imprimées  en  1&30. 
Mort  à  Padooe  en  4532.  Ce  qu'il  luaudait 
aolrefois  k  on  de  ses  amis  qoi  ne  voulait  pas 
s'abandooDer  aox  hasards  d'une  loterie,  50. 

Loterie  de  l'bdpital  de  Lyon.  Brossette 
eofise  Despréanx  à  prendre  des  billets,  44. 
—  U  a  Bis  à  plus  de  cent  loteries  depuis 
fi'il  se  eoDDait,  et  n'a  jamais  vu  aucun  billet 
approchant  du  noir  ;  il  n'est  plus  d'humeur  à 
acheter  des  petits  morceaux  de  papier  blanc 
DD  loBia  d'or  la  pièce,  45.  —  Il  se  résout  à 
y  metCrt  quatre  on  cinq  pistoles;  il  les  re- 
gardera comme  données  à  TUôtel-Dieu  et  à 
rhOpiial,  48.  (5*2,  53,  55,  57,  59,64,  66,  68, 
00,71,79,73,83.) 

Loms  la  Jeene,  roi  de  France  (charte  de), 


Lov»  (Saint),  roi  de  France.  Nomme  Ni- 
colas Boilean  prévôt  de  Paris,  263. 

Umi9  XIll,  roi  de  France.  Il  unit  l'abbaye 
éB  SiiDt-Fficaise  de  Rbeims  qui  vaut  16,000 
MTres  de  revenn  à  la  Sainte-Chapelle,  cha- 
fM  chanoine  doit  avoir,  tons  les  ans,  nn 
MiM  de  via  de  Rlieims,  127.       ^ 

Louis  XIY,  roi  de  France.  Jetons  frappés 
fous  les  deax  ans  eu  son  honneur  par  la 
Tille  de  Lyon,  16.  —  Sa  statue  équestre,  en 
iMtmze,  érigée  sur  la  place  Bellecour,  87.— 
Il  a  eu  un  chien  qui  a  véca  vingt-trois  ans» 
460.  —  Depuis  nn  mois,  il  s'est  répandu  nn 
brait  oifil  viendrait  à  Lyon  ce  printemps 
(1702),  atn  d*ètre  plus  à  portée  de  donner 
Àes  ordres  pour  les  affaires  d'Italie,  103.  — 
Son  hiftoire  par  médailles,  à  laquelle  Des- 
préaux a  eu  part,  puisqu'elle  est  due  aox 
soins  de  TAcadémie  des  Inscriptions,  110. 

—  Parallèle  du  passage  du  Rhin  par  Jules 
César,  et  par  Louis  XIV,  en  167i,  137  et  140. 

—  Bon  mot  que  lui  dit  Despréaux  au  sujet 
de  Gros  et  de  Grand,  231.  (101,  232,  233, 
934.) 

LuGAiif .  Ce  qne  Brossette  disait  ordinaire- 
ibènt  avec  lui  de  Thomas  Corneille,  307. 

LiKiius  iEiiLins  Carpus,  l'un  des  six  Au- 
gustanxda' temple  d'Auguste,  à  Lyon,  érige 
le  monament  trouvé  sur  la  colline  de  Four- 
vière,  poor  conserver  la  mémoire  d'un  Tau- 
roboUn  on  ^crifice  du  tanreaa  à  la  déesse 


Cybèle,  qui  fat  felt  par  loi  l'an  t6d  de  J.-C, 
pour  la  santéde  Temperenr  Antonin  îe  Pienx, 
pour  celle  de  ses  enfants,  et  pour  la  prospé- 
rité de  la  colonie  de  Lyon...  194. 

Lutèce  en  Tan  160  n'osait  peat-ètre  pas 
encore  aspirer  an  nom  de  ville,  lorsque  Lyon 
était  déjànne^ville  considérable,  décorée  dn 
litre  de  colonie  et  de  nionicipe,  et  associée 
aux  honneurs  et  aux  privilèges  da  peuple 
romain,  105. 

Ltttrigoty  parodie  dn  Lutrin  de  Despréaux, 
par  Bonnecorse,  imprimé  k  Marseille  et  à 
Lyon,  35. 

Lutrin.  Brossette  demande  àTabbé  Boi- 
leau,  au  sujet  du  poème  da  Lutrin,  qu'il 
voudrait  savoir  en  quelle  année  arriva  le  fa- 
meux démêlé  du  trésorier  et  du  chantre  de 
la  Sainte-Chapelle,  et  quand  cette  querelle 
fut  assoupie  par  feu  M.  le  premier  président 
de  Lamoignon,  123.  —  Ce  fut  le  dernier  de 
juillet  1667  que  cette  querelle  commença. 
Comment?  126.  —  Brossette  se  liasarde  en- 
core à  parler  à  Despréanx  de  la  remarque 
qu'il  a  faite  dans  les  deux  vers  du  Lutrin  au 
sujet  de  la  guêpe,  142.  —  Que  va  dire  Des- 
préaux de  la  liberté  que  prend  Brossette  de 
raisonner  sur  ses  ouvrages,  et  de  lui  proposer 
ainsi  ses  faibles  visions,  qu'il  le  prie  de  re- 
garder comme  les  doutes  d'un  homme  qui  ne 
cherche  qu'à  s'instruire  auprès  de  lui.  Dans 
le  sixième  chant  du  Lutrin,  il  dit  : 

Vers  ce  temple  fameux,  si  cber  à  tes  désirs. 
On  lo  ciel  fut^   pour  tui,  si  prodigue  en  mira- 

[cles!]  etc. 

Ce  temple  fameux  n'est -il  point  l'Église  de 
Notre-Dame  qoi  est  dans  le  voisinage  du 
Palais,  ou  a-t-il  voulu  seulement  désigner  la 
Sainte-Chapelle  ?  Ce  vers  ne  sera  peut-être 
point  oliscnr  pour  cent  qui  connaissent  Paris 
et  qui  l'ont  vu  ;  mais  les  provinciaux  et  les 
étrangers  n'ont  pas  la  même  connaissance. 
D'ailleurs,  ceux  qui  naîtront  dans  deux  mille 
ans,  et  auxquels  on  fera  apprendre  par  cœur 
et  traduire  ses  ouvrages,  comme  on  apprend 
ceux  d'Horace  et  de  Virgile,  seront  bien 
aises  de  savoir,  précisément,  ce  que  c'était 
qne  ce  Temple  dont  il  parle  :  Car  vous  croyez 
bien,  ajoute  Brossette,  qu'alors  la  langue 
française,  et  Paris,  et  peut-être  l*Êtat  même, 
fout  sera  absolument  changé;  maistos ouvra- 
ges, monsieur f  a^i  changeront  jamais,  ir>2. 
1(129,  136  138,143,152.) 
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Lgen  (Il  lille  de).  En  l'an  ICO  <]éj!i  rnn^l- 
iliïralile,  dtcurée  du  ilue  de  coluiile  ei  Je 
uiuiilcipe.  et  assouée  aux  bonoeurs  el  »o\ 
privilèges  do  iieuple  roaiaîu.  194.  —  IJes- 
preaDi  ne  &ail  pourquoi  Broisvllc  lui  fail 
aat  qlccdic  d'AUeinand  sur  la  prééminente 
qv'aeiie  aulrefoisLfonsDr  Taris,  197.— L'Iil- 
m  a  élé  bien  Tinte  ï  Ljon.  Lea  Tldnessonl 
priées,  tes  thjnipsqnî  commenceDI  ù  rermiir 
■e  iirêsenleK  que  de  iiiavalses  beihcs  au 
Lia  de  (romenl  i|ii'i»  y  *ntl  semé.  Cerulne- 
menl  on  esl  !>  1*  veilll  d'ave  gnnrie  diselle, 


t  l'anciemie  mode,  eiigés  de  ses  amis  pour 
le  Faire  tiloir;  mais  heureasemenl  II  l>  parla 
Uop  lard,  et  elle  ne  Tui  point  iosérée.  lor. 

Masitltint  (le  poïme  de  la),  par  le  P. 
Pierre  de  Saint-Louis ,  rellBleni  canne. 
Brosseue  envole  ce  poème  9  Despiéiui,  SI. 

Maine  (Unile-Augnslede  Saur^on,  prince 
•OBierain  de  Dombes,  dnc  du).  Né  en  1670 
Mon  en  4733.  Le  Journal  de  Tréveui  im- 
^imé  Ions  les  deui  mois  par  son  ordre,  99,  — 
U  se  Imrailie  aiec  M.  de  Monlétan,  prévai 
4e%  marchiDds  de  la  ville  de  L;on,  îlt, 

HAiKTïiioFlntadjmelaunrqoisede).  Des- 
préanx  a  été  il  Versailles  oA  il  a  >n  madame 
fle  NiimenoB,  el  le  Roi  ensuite,  qui  l'a  com- 
blé de  bennes  paroles,  8. 

MALEàniNCBE  (Niciilas).  pr(lre  de  l'ora- 
taire.  Né  eu  lea».  Mon  ea  nti.  li  Tali  le 
imt  HtnnB  dn  |[enre  masculin.  Son  senti- 
ment sur  les  deux  ouiriges  de  M.  de  Pugei, 


Despràant. 
inposlilou 


Pterre-Sise.  ï  L;on,  a 


i> ,  prisonnier  au  cliliean  de 


forteresse,  îoa. 

MiLHESBE  (François  de],  poftc,  11  a  dll  : 
Ve^ii  iii  tO'di  de  Lelrc  il  des  tord»  de 
Oartnne,  ma, 

llinca!itiLi.E .   toiait  pou   conlitent  i 


S9S 

son  Ir^  rabbé.  dans  I* 
Sallre  nï  on  le  bit  rimer, 
riii'rr,  i|noiqn'il  ne  les  aR 
jienl  vus  iKis^i'r  dans  la  rue,  SM, 
(Clément).  Sou  éUtaKl  badinas) 


197, 

Srosseiie  ce  Sexim  de  Hanial  ï  qui  il 

Fù  U  Seile,  coli,  taletam  nimireP  71. 
(t3B.) 

Nuinu  (le  cardinal).  Claude  Aovrj,  éi6- 
4ue  de  Coulances  el  irésorler  de  la  Sainla- 
Chapelle.  qui  Ht  placer  un  pijiilre  devant  It 
»ulle,  elc,  avait  tié  son  camérier,  (St. 

Vtctvt  (Vor<ri  Aiceaâa  PadlmoH),  tM. 

MielUHti  icriiviiu  que  l'on  obligeait  i  et- 

jue.  etc.  —  Dans  le  temple  qui  est  (4730) 
l'abba;e  d'Ainay .  ï  Ljùti,  3. 

Meliat,  beaucoup  plus  considérable  qu» 
[>aris  du  temps  de  César,  197. 

HtiiACE  (Gilles),  philosophe,  né  ï  Angns 
in  mi.  Mon  en  ls<».  ce  qn'll  dit  dani 
sonÉglogue:  Ciriallae....  •  Aui  riveaKea- 
ris,  et  de  Seine  el  de  Harne.  eu.*  SStl 
[Î84,) 

MinESTRiEK  (le  père,  ClaDde-Franfida) 
Né  1  Lyon  en  1631.  Mort  en  l7l»,SMiM»t 
liment  sur  rorl|ine  do  tombeau  des  deal 
Amanls  Kouié  t  Lyon,  !4a. 

Mercure  Galant  (le).  Il  inscrit  te  nom  dt 
DespréiDi  dans  la  liste  qu'il  demie  des  At*- 
démidens  des  Inscrlptloni  au  mois  de  Mp- 
lembre,  9». 

MEltvEii])(t'abbcite),PrleuTdeBgr<:t,paÏM 
anlcur  d'un  peéme  Sur  la  Relraile,  1  Yot 
In-I!.  imprimé  à  Paris  eu  1706,  Mnrt  )  Apt,' 
en  Praience,  en  I7M,  Il  vient  visiter  Bna- 
selle  de  la  part  de  Despréani,  et  lui  imu» 
ont  Éplire  en  vers  lur  let  Ricliemt  qoll  ■ 
rail  imprimer  t  Paris  .  et  qai  est  adressée  t 
M .  de  Dingean.  Brosseue  trouve  relie  ÉplUï 
n>eilleure  qu'une  auire  qu'il  ivail  faile^ll  j  ■ 
fleut  ans.  lïf-  la  RelraiU.  153.  —  U  est  pria 
pou;  un  Camiuril  i  jun  passage  i  Ljon,  330. 

[K.  137- 

.    Mileiira  Oralibaii   (  de),  Ouvrate  da  Sa- 
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■uH  WtmMi.  <te  Bile,  iT3.  - 
et  Dc-<>cnni  ur  tel  «iragï. 

Nteair  (Praiifoi^Euile  de) ,  liixoritu 

IM3.  Ce  qn'ildiiiiugriDilhlia'ileieaa,  ei 
ce  qu'il  iJMilc  au  snjil  d'un  homnw  qn'iiii 
YO^Bi  paiir  comme  sarFief.  au  licg  de  le  ^'- 
co^>ni!cr,|>ouriiairdtliTrJ  L>od  dn  |>érii 
iMles  glices  <le  la  Siiat  menataitui  L 

Meiiiiibu  d'abliè  de),  de  Paiie,  dwl  :i? 
père  a  [ail  Imprimer  un  grand  retoïi)  de  mé  - 

de  Siiole,  qui  eu  a  UH  [irêseBl  â  M-'  h 
tomleste  de  Verge;  il  a  Iradail  les  oningts 
de  Detprêani,  SI  —  Si  Indnelioii  de  l'Ode 
de  DfW^Di  Hir  Nlmor.  Il  esl  beiDeuD|> 
plu  Plndare  <|De  lui.  198.  |ISï.  I«9,  200.] 

NOLiÉu.  Sa  lie.  par  M.  Grimaresl,!!! 

Maliaitte.  (Desprélo 
Melino-JimUmeU.  Nom  que  «e  donne  Des- 
préani  auia-es  des  jesulles  de  Tréi 

NexTAiizitit  (ledocdej.  ll«[ail 
q>p«è  ï  Utipi'éaui.  147. 

MuKiiijis  (BeuoK  Cacbet  de),  comte  de 
etrnmut.  elc.  prérdt  des  marcbands  ei 
connundanlde  [iiiilc  de  Ljon,  de  lïOl  k 
(708.  Iltusseilc  a  lMc  ubllgt  de  lui  donner 
le  iiorlrill  grave  de  Uesprêagi  qu'il  aiaii  refu 
de  lui,  19>.  —  Longlemps  premier  préiiideD. 
■u  pirlemeiii  de  Dombes,  dont  la  eapiiale  est 
Trcvwii,  s'esl  lirouillé  arec  H.  le  duc  du 
Maloe,  pour  avoir  auepié,  coiiire  son  gré,  \i 
dignliè  de  ptèvAi  des  uurclunds  de  Lyon , 
«6.  (M3.) 

Mnlasrlre  |ao  pied  de).  [Cuohancodilt], 
Le  ptre  de  Despréaux  j  auli  une  maisou. 
C'est  duuiwlte  maison  que  Despréaui  com- 
posa l'ÉpIgrauiic  sur  la  P<ae,  i  ea. 
arc-An  lolne-Françoifi  ) , 

^■6.  Mon 
«a  HW».  (Vojei  Timee),  se. 

Mu>iqae  (ce  qui  se  dll  en  lerme  de),  Sï*.  I 
—  Remarques  de  DesprÉaui,  S80. 


^em■!.e.  (VoreiApBi/o.).t3B. 
Néiio».  (VojMWiBje).  131. 
^0llLLu  (Anioine  ir\,  cardinal,  arebe- 
è*e  de  Paris.  K'e  en  *6H.  Horl  m  17*9. 
iiHine  â  Dedprêaii  l'auioriuiion  4e  bire 
nprinier  sa  Sallre  etmire  VEqaitoqn.  lia. 
!>abU  (qualllê  de)  jointe  1  celle  'i'nnctt 
ou  de  miiecin.  Anfi  obtenu  en  faveur  de> 
Is  el  des  médecins  de  t.;o*,  qui  les 
lent  daus  l'usage  ab  ils  ont  toujours  été 
ndre  celle  qualité.  La  cau^aêtesou- 

blesw,  par  M.LaaieuL  Cille),  pour  IceiTo- 
ais  ses  contrires.  el  par  soréhisin  H.  de 
,a  Monltre.  doclear  en' médecine,  pour  les 
icdecin!  qol  l'aiaieut  cboisi  pour  lenr  dé- 
Uléi  Paris,  39, 

Koais  (le  ptre}.  An  iojM  ée  son  Ctsaiii- 
iia  Pitaaa,  MB. 

A'afr^DMU(É{li«ede).Est'ce  celte  Église 
]ul  est  dans  te  Toislnagedn  palals,ouesl-ce 
la  Sainte -Chapelle  qie  Desprèaui  a  loaln 
designer  dans  ce  vers  dn  sixième  ckuit  dn 
Luidn  :  Ver»  ce  laufle  fumax,  ù  cher  i  la 
fénr»..„(Si.[HS) 


OJyiiie.  E»A\  possible,  dit  Desptêaax  li 
Bcosselle,  qu'il  n'iil  pas  vn  qne  le  mus  de 
l'Ëplgramme  de  l'AolUolotle  est,  qne  c'esl 
Apollon,  c'eBl-i-dire.  le  génie  seul,  qat;  dans 
ujie  es^ièce  d'entboustasine  ei  d'ivresse,  a 
l'ioduit  17/Hidi  tl  ïOîftiUi  que  c'est  loi 
ijul  les  a  laites,  et  non  pas  seulemeul  dlciées, 
el  que  lorsque  Homère  les  écrivait,  i  peine 
Apellon  savait  qu'Homère  était  11...,  us. 

Opéra  (lliêaire  de  i'i  de  Paris.  Aigri  la 
fimine  el  la  misère  puMii|ue,  il  n'y  a  pas  de 
scmuLie  ou  l'on  n';  joue  trois  fois  par  se- 
maine, avec  une  fort  grande  aboadauce  de 

OrdotMHeei  citile  tl  criimiuUt  [du  pré- 
sident Guillaume  de  Lauoignon).  L'une  [■( 
Niibliee  au  mois  d'aïril  l««7,et  l'autre  lu 
uois  d'auùl  l<>TO,  38. 

Ohsl  (  le  marquis  A').  Dans  ses  considéra- 
laus  sur  les  Rifeiiont  sur  la  Manière  de 
•lia  fouer  dn  père  Boubours  [Bologne, 
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<703),il  met  Despréaax  snr  1rs  rangs  oomme 
un  arciisaleur  redoulaWe  des  écrivains  iia- 
lii-ns.  11  fait  loul  ce  qu'il  peul  pour  prouver, 
par  ses  ouvrages  mômes,  qu'il  n'a  ^ws  parle 
sôrienseraenl  quand  il  a  dit,  le  clinquant  du 
Tasà'C.Bi  que  c'est  une  licence  poélique,299. 
—  Ji|gement  qu'il  porte  sur  les  bnvrag'csdc 
Dcspréanx.  Ce  bel  es|)ri4  italien  n'est  pas 
fwt  juste,  quand  il  lui  attribue  celle  sotte  et 
grossière,  et  folle  Satire  contre  le  mariage, 
que  les  imprimeurs  ont  sottement  associée 
à  ses  ouvrages,  300. 

Osio,  avocat  à  Lyon,  se  rend  auprès  de  Des- 
prcaux  de  la  part  de  Brosseite,  317.  (2'28.) 

Oxhlraques  (ville  des) ,  où,  au  dire  «le 
Quinle-Curce  (Liv.  ix,  ch.  5),  Alexandre  fut 
blessé  par  Dne  de  ces  flèches  barbelées  comme 
l'atgaillon  des  abeilles,  \h1. 


Paris.  Malgré  la  famine  qui  y  règne  (en 
no9)  elles  séditions  de  chaque  jour  au  sujet 
de  la  cherté  du  pain,  il  n'y  a  jamais  eu  tant 
de  "plaisirs,  de  promenades  et  de  divcrtisse- 
meiia^  2^2. 

Parson,  jésuîletinglais,  fait  progresser  la 
doctrine  des  Équivoques,  23  f.   . 

Pascal  (Biaise).  Né  a  Clermonten  1623. 
Mort  en  1662.  Domat  était  parent,  ami  et 
compatriote  de  Pascal,  dont  la  mémoire  n'est 
pas  en  plus  grande  vénération  parmi  les  jé- 
suites que  la  mémoire  de  M.  Arnauld,  183.— 
Son  portrait  gravé  par  Édelink,  200.  —  Sou 
éloge,  inséré  dans  la  nouvelle  édition  du  Dic- 
tionnaire de  Richelet ,  a  amené  un  grand 
orage,  da  côté  de  la  Cour,  contre  le  livre  et 
contre  l'éditeur,  304.  (203,  204.) 

Pasquier  (  Etienne).  Né  à  Paris  en  1529. 
Mort  en  1643.  Étant  aux  Grands  Jours  de 
Poitiers,  trouve  une  Puce  sur  le  sein  de 
Mlle  Desroches,  163.  —  Son  sentiment  au 
sujet  d'une  charte  de  Louis  le  Jeune,  231. 

Patru.  Despréaux  l'appelle  le  QmntiUus 
de  son  siècle.  H  revit  exactement  sa  poé- 
tique, et  pourtant  la  faute  qui  est  dans  ce 
vers  et  si  aisée  à  apercevoir  :  Que  votre 
âme  et  ros  mœurs  peints  dans  tous  vos 
ouvrages  ,  n'a  point  été  aperçue  par  lui 
ni  de  personne.  Depuis  plus  de  trente  ans 
qu'il  y  a  que  ses  ouvrages  ont  été  impri- 
més poor  la  première  fois,  et  que  dans  tout 


ce  flot  d'ennemis  qui  a  écrit  contre  lui,  et  qui 
l'a  chicané  juïqu'aux  points  et  aux  vii^les, 
il  ne  s'en  est  point  rencontré  un  seulq'mi'ait 
remarquée,  149.  —  Patm,  son  \^0Mt^m\, 
était  non-seulement  un  critique  très-liabilc, 
mais  un  très-violent  hypercritique^etcn  ré- 
putation de  si  grande  rigidité,  qu'il  se  son- 
vient  que  lorsque  Racine  lui  faisait  sur  des 
endroits  de  ses  onvrages  quelque  observation 
un  peu  trop  subtile,  comme  cela  lui  a&Ndt 
quelquefois,  au  lien  de  loi  dire  le  pnn||be 
latin  :  Nesispatruus  mihi,  n'ayez  jioint  pour 
moi  la  sévérité  d'un  oncle,  il  lui  disait  :  Ne 
sis  Patru  mihi,  n'ayez  point  pour  moi  la  sé- 
vérité de  Patru.  Il  pourrait  le  dire  à  Bros- 
sette  à  bien  meilleur  titre  qu'à  Racine,  puis- 
que toutes  ses  lettres  depuis  quelque  temps 
ne  sont  que  des  critiques  de  ses  vers,  où  il  va 
jusqu'à  l'excès  du  raflinement...,  153.'\162.) 

Paul  (saint).  Pour  se  servir  des  termes  de 
saint  Paul,  Despréaux  dit  à  Brosselte  qu'il 
fait  souvent  le  mal  qu'il  ne  veut  pas,  e;  qu'il 
ne  fait  pas  le  bien  qu'il  veut,  106. 

Pèlagien  (Despréaux  se  réveille  souvent 
Molinisie;  approchant  du),  171. 

Pellisson  fontanier  (Paul),  historien, 
membre  de  l'Académie  Française.  Né  à  Bé- 
ziers  en  1624.  Mort  en  1695.  PeiniWans  la 
Clèlie  de  mademoiselle  de  Scudéry,  sous  le 
nom  du  généreux  HerminiuSj  12?. 

Perrachon,  avocat  à  Lyon,  poète.  11  de- 
vient fou,  44..—  Sa  mort.  Par  sou  testament 
il  a  donné  aux  jésuites  de  Lyon  un  fonds  de 
six  mille  livres,  pour  en  employer  tous  les 
ans  le  revenu  à  augmenter  leur  bibliothèque, 
36.  (8,  9,  11,  13,  14,  15,  18,  27,  46,  88.^ 

Perrault  (Glande),  architecte,  peintre, 
musicien,  ingénieur,  médecin  et  physicien, 
membre  de  l'Académie  Française.  Né  à  Paris 
en  1613.  Mort  en  1688.  —  Brosselte  coin- 
plimente  Despréaux  sur  la  lettre  ingénietise 
qu'il  a  écrite  à  Perrault  aprè-s  sa  réconcilia- 
tion, 74.  —  Sa  mort,  145.—  Despréaux  n'en 
a  point  parlé  à  Brosselte,  parce  que  franche- 
ment il  n'y  a  point  pris  d'autre  intérêt  que 
celui  qu'on  prend  à  la  mort  de  tous  les  hon- 
nêtes gens.  Il  n'avait  pas  trop  bien  reçu  la 
lettre  qu'il  lui  a  adressée  dans  sa  dernière 
édition,  et  il  doute  qu'il  en  fut  content.  H  a 
pourtant  été  an  service  que  lui  a  fait  dire 
l'Académie,  et  on  l'a  assuré  qu'en  mourant 
il  l'avait  chargé  de  lui  faire  de  sa  part  de 
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gnndet  boinèlctés,  et  de  lai  assarrr  qn'ii 
■oanit  fOD  «enritenr.  Sa  mort  a  fait  rertv 
voir^  grand  aiïront  2t  rAradcmie  Frauçj  se, 
^■i  amitéln,  poar  remplir  ^  place  d'acade- 
midfln  H*  de  Lao)oi;:uoii  ;  uiais  M.  de  La- 
■loigiw  a  refusé  ret  bomicur.  Pourquoi? 
I4S.  —  Jtn  SDjet  de  la  lettre  que  lui  écrivit 
M.  Areauld  eur  sou  ApoloaU  des  femmes, 
VI.  (M,  ft3,  56,  KK),  156,^78,  301., 

PntiCMM  (Pierre'i.  avurat  en  ptrleuient, 
McAirt  de  la  Yille  de  Lyon,  et  anrieu  éche- 
▼!■  de  li  B^me  i>ille.  11  eiait  le  bisaïeul  de 
■adane  de  La  Ver|»ilUere.  Desfireaux  prie 
Bratiette  de  lui  bien  témoigner  cumideii  il 
l'fiUaie  et  Tbonore,  et  de  ménager  dans  sou 
orar  le  renpiacemeut  d'une  perte  aui»si  rou- 
ridéfiMe  qoe  celle  qu'il  vieut  de  faire  par  la 
noitde  N.  Félix,  1U.  U5.  150,  «37,  IM, 
177,  Itt,  «98.  a03.  â»4,  3«3  ) 

Pikfti!!  (Pierre;,  conuu  sous  le  nom  de 
Tibbé  Perrin ,  poCte  ei  auteur  dramatique. 
Né  à  Lyon.  Mort  à  Paris  en  1680.  Les  deux 
premiers  vers  de  sa  traduction  du  second 
Uvre  deTÉnélde.  M,  [6i., 

Perse.  Des|»réaux  comparé  à  Perse  par 
M.  Le  Verrier  dans  son  Epigramme  sur  son 
portrait,  «96. 

PetUs  fers  envoyés  par  Brossette.  Ils  sont 
de  Gacon  (François),  \Hw\e  lyonnais,  sur- 
nommé le  Poile  sans  fard.  Mort  en  1725,  3. 

PharsaU  (la}.  {Yoyes  Brél»euO.  276. 

PBimftcYDB,  poète  qui  a  fuit  un  cadran 
daas  nie  de  Sryros.  11  vivait  deux  siècles 
après  Homère  qui  n'a  pas  pu  parler  d'un  ca- 
dran qal  n*était  pas  invente  de  son  temps, 
98.  («M.) 

PiluppB-AcGU.STË-  Il  ajoute  \cs  Fleurs  de 
LffM  aox  armes  de  la  famille  d'Ëstaing  après 
la  bataille  de  Bovines,  116. 

Paocuni.  Les  directeurs  de  l'hôpital  de 
Lyoa  soûl  tous,  à  ce  qu'«tu  a  dit  à  Uespréaux, 
des  gens  de  la  trempe  de  Pliocion...  46. 

Physionomie  {\K)éme  latin  sur  la),  qu'on 
jenne  jésuite  latin  vient  de  faire  imprimer  à 
Lyon,  173  —  L'autour  de  cet  ouvrage  ira-  j 
duit  en  laiin,  à  la  prière  de  Brossette,  la  xio 
Satire  de  Despréaux,  278. 

Pierre-Sise  (le  château  de;,  forteresse  ou 
bastille  de  Lyon,  où  l'on  met  les  prisonniers 
d'Étal;  ItAtie  sur  un  rocher,  et  qui  a  appar- 
tenu aux  archevêques  de  Lyon,  jnsqu'à  ce  que 


LoQis  XUl  l'ait  achetée  an  cardinal  AlplMNue 
de  Richelieu.  Évasion  de  cinq  prisonniers 
après  ras.sas.<inatde  M.  de  ManYillê,  son  com- 
mandant, par  le  comte  de  La  Barre,  et  Mal- 
Fontaine,  201.  (202.) 

PiND.^RE.  M.  l'abbé  de  Nezzabaiia  est 
beancitnp  plus  Pindare  qae  Despréani,  dans 
.<ia  traduction  de  son  Ode  sur  Kamiir,  «98. 
'.200  ) 

Pl^ttsom,  valet  de  chambre  de  Despréanx, 
118.  —  Vient  à  Lyon  après  avoir  été  congé- 
dié |ar  Despréaux,  230.  —  11  rapporte  à 
Brossette  un  bon  mot  de  Despréanx,  dit  à 
Louis  XIV,  suf  If 'comparaison  de  LoMis-le" 
G» and  avec  Louis-le-Gros,  231.  —  Motifs  du 
renvoi  de  ce  valet.  Ce  qu'il  a  dit  dn  bon  mot 
de  Despréaux  au  Roi  est  vrai,  mdb  il  ne  lui 
en  a  pas  dit  un  encore  moins  manvab  qu'il 
dit  a  >a  Majesté  en  la  quittant  fn  la  suite  de 
celle  dis|>uie,  232.  —  11  devient  poète  cl  bel 
esprit.  Vers  qu'il  adresse  à  une  jeune  beauté 
que  foui  le  monde  admire.,.  Mi.  («2«,  S3.I, 
237,  263,  265.) 

Plimr  (la  jeune).  Son  sentimètit  sur  la  pi- 
qûre des  tfoellies,  «42.  ~  Il  ne  parle  point  de 
la  manière  de  piquer  des  guèi)es,  mais  il  dit 
des  ser|»ens  et  des  autres  reptiles  venfimenx 
liv.  XXIX,  c.  23).  qu'ils  ne  peuvent  nnire 
qu'une  fois,  et  qu'ils  meurent  eux-mêmes, 
après  avoir  jeté  leur  venin,  «49.  —  Il  con- 
suUe  Trajan  sur  une  inscription,  243. 

PLCTARQue.  Son  sentiment  sur  le  temps 
qu'employa  Jules  César  à  passer  le  Rhin  avec 
son  armée,  137. 

PoLLcx,  Cité  par  Horace,  227. 

PoNMEREix  (de),  président  de  rAs-emblée 

de  la  nobles.'^e,  8. 

PoNTCHARTBAiN  (  Louis  Phélypciix  de  ) , 
chabcelicr  de  France.  Mort  en  «717,  à  83 
ans.  Donne  à  Despréaux  son  approliation  pour 
l'impression  de  sa  Satire  contre  Y  Équivoque^ 
213. 

Portrait  de  Bnileau  Despriaux  peint  par 
Santcrre,  et  que  Cizeron-Kival  croit  être  re- 
lui qui  est  placé  (en  1770; dans  la  bibliothèque 
des  Angusiins  de  Saint-Vincent  de  Lyon. 
Ifespréaiu-  est  représenté  souriant  finement, 
et  montrant  du  doigt  le  poème  de  la  pccelle, 
qui  paraît  ouvert  nur  une  table.  Brossette  Ta 
place  dans  le  plus  bel  endroit  de  sou  cabinet. 
Empressement  de  tous  les  honnêtes  gens  |Kmr 
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le  venir  voir,  2.  —  Despréaax  est  bien  aise 
que  son  tableaa  excite  la  curiosité  de  tant 
(i'bonnêies  gens,  et  il  voit  bien  qu'il  reste 
encore  à  Lyon  beaucoup  de  cet  ancien  esprit 
qui  y  faisait  haïr  les  méchants  auteurs,  jus- 
qu'à les  punir  du  dernier  supplice,  3. 

Prince  (M.  lej.  [Louis  11  de  Bourbon, 
prince  de  Condé,  dit  Le  Grand,  qu'on  appe- 
lîiil  alors  :  Monsieur  le  Prince.  ]  Il  passe  le 
llhin  (1672)  sur  un  bateau  de  cuivre,  440.  — 
Ce  que  lui  dit  Voilure,  460. 

Privation  de  Voule  ou  de  la  vue  (quelle  est 
la  plus  grande)  (  Voyez  à  Brossetle) ,  279. 

(281.) 

Procès-verbal  des  ordonnances.  Ouvrage  de 
Brossetle,  imprimé  à  Lyon  en  1699.  (  H  y  en 
a  eu  une  seconde  édition  augmentée  en  1700). 
1'.  <re,  (29,  32,35.) 

Puce  (la),  chantée  par  les  Pasquier,  Bris- 
son,  Chopin,  Loisel,  Rapin,  Scaliger,  et  plu- 
sieurs autres,  163.  (164, 165.) 

Plgbt  (Louis  de),  ou  du  Puget,sz\ânl 
pliysicien ,  membre  de  l'Académie  M  Lyon. 
Né  à  Lyon  eu  1629.   Mort  le  16  décembre 
17(]9.  Il  est  sansiloute  le  premier  magnéliste 
du  monde  ;  rien  n'est  plus  agréable  que  les 
expériences  qu'il  fait  sur  l'aimant,  41.  —  Son 
ouvrage  contre  l'hypothèse  de  Descaries  sur 
l'aimant,  111.  —  Sa  maladie.  On  craint  ex- 
irômemcnl  pour  sa  vie.  Lyon  y  perdrait  un 
illustre  et  savant  citoyen,  et  Despréaux,  un 
ami  sincère  et  un  admirateur  zélé  de  son 
mérite,  145.  —  H  a  repris  toute  sa  santé, 
151.  —  Ce  qu'il  dit  au  sujet  de  l'aiguillon 
des  guêpes,  185.  —  Despréaux  trouve  qu'il 
lui  fait  bien  de  l'honneur  en  mettant  son 
portrait  en  regard  de  celui  de  M.  Pascal. 
Pourquoi  ?  203.  —  Son  nouvel  ouvrage,  219. 
—  Ses  vers,  que  Brossette  envoie  à  Des- 
préaux,  223.  —  il  a  mis  en  vers  le  sujet  de 
la  fable  de  La  Fontaine  ;  Le  chien  gui  porte 
il  son  cou  le  dîner  de  son  maître,  pour  faire 
allusion  à  la  mauvaise  administration  des 
deniers  publics,  dont  on  accusait  les  magis- 
trats de  Lyon,  234.—  Sa  fable  à  ce  sujet 
intitulée:  U  chien  politique ,  235.  —  Sa 
mort,  307.  —  Son  épitaphe  (en  latin)  par 
le  P.  Vanière,  31 1 .  (il ,  70,  75,  7 7,78, 80,82, 
115,  148,  156,  175,  186,  187,  188,  196,200, 
217,  320,  221,  224,  227,  228,  237,  288.) 


QuESNEL  (Pierre),  aratorien.  Né  à  Paris  en 
16.34.  Mort  ài  Amsterdam  en  1703.  Son  éloge, 
el.des  exemples  tirés  de  lui  insérés  dans  la 
nouvelle  édition  du  Dictionnaire  de  Bichelet, 
du  père  Fabre,  soulèvent  des  perséculioiis 
contre  le  livre  et  contre  l'édUeur,  301. 

QuiNAULT.  Dans  la  mort  de  Cyrus,  il  a  imité 
Mlle  de  Scudéry  dans  Clélie,  eu  peignant  pla- 
sicurs  de  ses  amis  sons  des  noms  empruntés» 
122.  —  Son  opéra  à'Atys,  254. 

QuiNTE-CuRCE  (Voyez  Ondraques,  an  si- 
jet  de  la  blessure  d'Alexandre  par  uoe  flècbt 
barbelée),  142. 

QuiNTiLiEN.  Il  dit  que  l'on  écrivait  an- 
trement  qu'on  prononçait,  93.  —  Despréaax 
appelle  Patru  qui  revit  sa  poétique,  le  Outn- 
tilius  de  son  siècle,  149.  (186,  298.) 

R 

Racine  (Jean) .  Sa  maladie,  3  et  4 Sa  mort, 

le  22  avril  1699, 6.  —  Comment  il  a  eu  pari, 
avec  Despréaux,  au  petit  poème  de  Chofi^ 
lai»  dècoèffè,  96.  —  Brossetle  rappelle  k  Des- 
préaux qu'il  lui  a  promis  de  lui  envoyer  des 
lettres  que  feu  M.  Racine  lui  a  écrites  autre- 
fois, avec  des  copies  de  quelques-unes  des 
siennes,  à  mesure  que  ces  pièces  fugitives  se 
présenteraient  sous  sa  main  ;  il  ne  l'oubliera 
pas  dans  l'occasion,  et  il  se  souviendra  que 
tout  lui  est  bon  et  précieux  de  sa  part,  12^. 
—  Pour  ce  qui  est  des  lettres  de  Racine  qius 
Brossette  sollicite  Despréaux  de  lui  envoyer, 
11  ne  saurait  encore  sur  cela  lui  donner  sa* 
lisfaction,  parce  qu'il  faut  qu'il  les  retouelie 
avant  que  de  les  mettre  entre  les  mains  d'an 
homme  aussi  éclairé  que  lui.  Il  les  lui  a  écri- 
tes la  plupart  avec  la  même  rapidité  qu'il 
lui  écrit  celle-ci,  et  sans  savoir  souvent  oft 
il  allait.  Racine  lui  récrivait  de  même,  et  il 
faudrait  aussi  revoir  les  siennes.  Cela  demanëe 
beaucoup  de  temps.  D'ailleurs,  il  y  a  dedans 
quelques  secrets  qu'il  ne  croit  pas  devoir  être 
confiés  à  un  tiers...  134.—  Ce  que  Despréaax 
disait  à  Racine  lorsque  celui-ci  lui  faisait, 
sur  des  endroits  de  ses  ouvrages,  quelque 
observation  un  peu  trop  subtile,  comme  cela 
lui  arrivait  quelquefois...  l.'iS.  —  Où  en  serait 
un  poêle,  dit  Despréaux  ài  Brossette,  au  siijet 
(|e  ses  remarques,  si  on  ne  loi  -passait ,  \\  ne 
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du  pas  nnc  fois,  mais  vingt  folf.  dans  on  oa- 
vrage  ces  stihmtdi?  Où  en  ?craii  Racine  si 
on  lui  allait  chicaner  ce1»e»u  vers  que  dit 
Hermionc  à  i*3;frlias,  dansl^Andromaqoe ': 
JeVnmoia^  Ummstant^qu'euasé-jefait  fidèle? 
qai  dit  si  bien,  ei  avec  nne  vitesse  si  béa* 
rease  :  Je  l'aimois  Ittsque  m  étais  incon- 
étant,  qu'enssé^Je  donc  fait  si  tu  avais  été 
fidèle?  Oês  sortlide  petites  licences  de  con- 
stroction,  non-seulement  ne  sont  pas  des 
auies,  mais  sont  même  assez  souvent  un  des 
plos  grands  ciiarmes  de  la  poésie,  principale- 
ment dans  la  narration,  où  il.a'y  a  point  de 
emps  à  perdre.  Ce  sont  d^s  espèces  de  lati- 
nismes dans  la  poésie  française  qui  f  n'ont 
pas  moins  d'agréments  que  les  héllénismes 
dans  la  poésie  latine...  454.  —  11  abandonne 
Despréaux  devant  Louis  XIV,  lors  de  sa  dis- 
pote avec  Sa  Majesté,  à  propos  dn  mot  de 
rebrousser  chemin,  233.— Bon  mot  attribué  à 
Despréanx  sur  Racine,  en  comparant,  dit-on, 
Bertaud,  musicien  de  chez  le  roi,  avec  Aiys. 
Brosseite  ne  conçoit  pas  pourquoi  Racine  se 
troQve  placé  là,  254.  —  L*anteor  d'un  écrit 
sur  les  caractères  de  Corneille  et  de  Racine, 
contre  le  sentiment  de  La  Bruyère,  aboutit 
à  dire  que  Bajazet  et  Bérénice  sont  des  su- 
jets trop  petits  pour  le  théâtre,  mais  que 
tontes  ses  autres  pièces  sont  véritablement 
tragiques,  308.  (8,  27,  29,  38.  137,  162, 
956.) 

Rapin  (René),  jésuite.  Né  à  Tours  en  4621 . 
Assiste  an  banquet  de  noces  de  M.  de  Bâ ville 
(Vojez  Bourdalaue).  11  chaule  la  Puce,  16t. 
(289.) 

Régnier-Dbsbarais  (l'abbé  François-Sé- 
ra|Aiin),  poêle,  membre  de  l'Académie  Fran- 
çaise. Né  à  Paris  en  1632.  Mort  à  Paris  en 
1713.  Traducteur  (en  vers)  du  premier  livre 
de  VIliade,  Despréanx  croit  qu'en  la  metiant 
dans  les  sraux  pour  rafraîchir  le  vin,  elle 
pourra  suppléer  au  manque  de  glace  qu'il  y 
a  dans  l'année,  49.  —  On  se  divertit  de  cette 
traduction.  Despréaux  ne  met  aucune  diffé- 
rence entre  elle  et  la  Pucelle  de  Chapelain, 
467.  (53,  55,  56,  58.  60.) 

Relation  de  la  réception  des  deux  jeunes 
princes  à  Lyon  (en  1701),  sous  la  prévôté 
des  marchands  de  M.  de  Vaginay ,  et  le  con- 
snlatde  MM.  Perriclion,  de  La  Roue,  Cropart 
de  Saint- Romain,  et  Sabot  de  Pivolay,  en- 
voyée par  Brosseite  à  Despréaux,  79.  (76.) 


Bheims  (l'abbaye  Saint-Nicolas  de)  [Voyez 
Sainte-Chapelle  de  Paris] ,  484.  (127.) 

Bhin  (le).  Combien  Jules  César<mi^il  de 
)r)urs  à4iasser  ie  Rhin  avec  son  armée?  137. 
(139,  Ao,  t4l.) 

RiBOU,'  fameux  libraire  de  Paris.  (Voir 
Cognaïl^ti:  "    J 

RichAet.  Nouvelle  édinou  de  son  Dic- 
tionnaire avec  des  additions  assez  amples, 
par  un  prêtre  de  l'Oratoire,  le  père  Fabrc, 
nalif  de  Rouen,  300.  —  En  quoi  consistent 
les  additions  à  ce  DictioQiaire;  sa  suppres- 
sion. Lettres  de  cachet  contre  le  livre  e 
contre  l'éditeur,  301.  ■«  'V 

Richelieu  (le  cardinal  ^).  [Voyez  Asco- 
nitts  Pœdianus.}  12t.  -j. 

RiGAOD  iHyaciathc),  peintre  de  portra1t«, 
directeur  de  l'Académi»  dt.^nfure.  Né  à 
Perpignan  en  1663.  Mort  en  1743.  Brossetic 
mande  à  Despréaux  s'il  est  vrai,  comme  il  l'a 
appris,  qu'il  a  été  peint  depuis  pea  par  le 
fameux  Rigaud  ?  Ce  serait,  en  vérité,  nue 
chose  à  faire,  si  cela  n'est  pas  fait,  199.  — 
On  lui  a  dit  que  Ton  avait  gravé  son  portrait 
en  grand  d'après  celui  qui  a  été  peint  par 
Rigaud,  pour  M.  Qeustard,  conseiller  au 
parlement,  248.  —  Si  cela  eat,  il  le  prie  de 
le  lui  faire  savoir,  251.(317.) 

Rival  (le).  C'est  ainsi  qne  M.  Le  Verrier 
appelait  Brossette,  1S|P, 

RoBrsTEL,  libraire  à  Paris,  rue  Saint-Jac- 
ques. ^72,  78,  82,  83,  85.) 

RoHAN  (Armand-Gaston  de),  coadjuteur, 
puis  évêque  de  Strasbourg.  Né  en  1674; 
c^irdinal  en  1712.  Mort  en  1749.  En  1703. 
l'Académie  Française  l'élut  pour  remplir  la 
place  d'académicien  après  la  mort  dç  Claude 
Perrault,  honneur. que  M.  de  Lamoigmon 
avait  nettement  refusé.  II  en  a  témoigné  une 
fort  grande  reconnaissance,  et  il  se  prépare  à 
venir  faire  son  compliment.  Despréanx  n'a 
pas  l'honneur  de  le  connalire;  mais  c'est  un 
prince  de  beaucoup  de  réputation,  et  qui  a 
déjà  brillé  dans  la  Sorbonne,  dont  il  est  doc- 
teur. Il  e.<ipère  qu'il  tempérera  si  bien  ses 
paroles,  en  faisant  l'éloge  de  M.  Perrauli, 
que  les  amateurs  des  bons  livres  n'auront 
point  sujet  de  s'écrier  :  0  sœclum  insipiens 
et  inficetum...  148.  (156.) 

RoHEviLLE,  jésuite,  opérant  des  miracles 
à  La  Roche,  proche  de  Genève,  et  à  Vienne , 
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proche  rie  I.toii-  P*f  l'ailoaclicinent  iI'dik 
baiiiie  nirrvfUleMe  pi  a  éié  >a  >Wgt  ée 
Mlot  Fntigols  Xavier.  179.  —  Les  auKrilès 
lie  Ijnii  DO  lui  0D1  {lis  pennïa  de  parallte 
liiihliqiienienl  t  Ljon  [lonr  taire  ses  «ïri- 
tles,  (HO.  (181.) 

Baidam  qa'un  t  fait  anltetols  coDjpICG 
iiiétaïuoriihases  en  ronili^aDX  |iar  BenaeriAe, 
va  il  y  est  parlé  lia  Desprèaax.  Qael  en  est 
l'aaieurl  309.  (IIO,  2il,  ail,  StS.) 


S.iiiîT-AijLiiBï  (Fraii(iiis-JoMpli  lie  Beeu- 
poU.  nigrqcla  it).  roemlire  de  l'Académie 
Ktaiicaiu.  Né  en  tut.  Mon  en  iitii.  Ses 
«en  sur  Ix&Ure,  bistrés  dam  ie  Jouriul  de 
TrÉToiii  (mai  ITOT),  3*7. 

SaiiK-BsrrUAplr  (rËclise  de),  paroisse 
dans  11  Cilè.  proclie  le  palais.  C'était  la  cha- 
pelle de  nos  rois  dios  le  temps  qu'ils  demea- 

qu'appirienalent  les  oOriDdes  qol  se  doti- 
naient  i  la  nipsse  qne  l'on  célébrai!  à  la  ren- 
\rée  i)D  ParlemeDl.  I SS. 

SliNT-Bo^(^ET  ihan  ie],  Jésnlle.  jdiileso- 
pbe  el  malliéiiiailcieii ,  membre  de  l'Acadé- 
mie de  LyoD.  Né  i  Ljon.  Mon  en  ITOX.  -  Il 
va  consltuire  un  observatoire  sar  la  ^(ade 
de  la  priDcipile  du  trois  mals<ms  que  les  jé- 
suilesont  à  L;DD,I0J.'7-Sa  mort.  Comme 
il  était  lar  an  des  [lai  liions  de  l'obsenaioire 
qu'il  [lisait  bliif.  oiie  machine  clevée  qoi 
lervail  i  la  cutisirocllon  le  Jeta  de  h>qi  en 
bas.  el  il  se  fnratsa  la  poitrine  l'o  lomlianl 
Eor  luie  poulre.dO.  Cll.l 

Siivp.F.ritEiiioT<T.  I,e  dlalcgae  ior  les  lléroé 
Ae  Rciiiat  de  [lespréaDi,  mis  i  la  11»  de  ses 
OMvres.  ITS.  —  Ce  tilalcgae  n'ayant  jamais 
élé  ^rii  part)e!|iréiiii,  poniquoi  il  ncpeal 
paséire  de  lui?  11%. 

S^iKT-Fonos  rde).  Sa  Irarluctiim  eu  vers 
[ranfiis  île  l'iïpigrainnie  latine  da  père  Va- 
nlère  i  la  looan^  de  H.  de  l'ugei,  2£0. 

Siim-Flouh  [Joachlai  SRilah^,  évïqne 
de|.  Sa  conversiilon  ivec  Brosseile  an  sujet 
de  la  Satlie  de  Uo'prtaui  sur  fa  NMeut, 

Saint  Fr*nçois-Xjiviïii.  S»  bssue  [Hirlée 
au  rlolgt  du  j^aulle  RomtvHlena\  (ait  des  ni. 
rides,  IT9. 


SsiKT-Loms  (to  père  Pierre  de),  relltlem 
carnte,  aulenr  du  pn^uie  de  la  UasMvm. 
Tout  est  égal  dans  upoéuie  :  c'wlnn  orlgi- 
ual  (nconiiiaraUe,  ei. 

SAiKT-Lotiis  [l'Église  métrnpolliaine  de 
Halre-Damt  n'a  pas  êlé  bille  pari,  (K-T. 

SaiiU-Nieaiii  ie  Mcimt  [l'abluie  de),  qiî 
vanl  (6,0(!0  livres  de  revenu,  réni||e  à  In 
Sainte-Chapelle  de  Paris  par  Louis  Xlii , 
(îJ. 

^AtvT-PiTER  (le  marquis  de),  lienteunl- 
gt'iiéni,  est  éutoyé  par  le  maréchal  de  Villart 
pnnr  reconnaître  l'éttl  et  les  fortes  de  latlllc 
de  Lyon,  menacée  par  le  due  de.Sat(riB,  ITO. 

SuMe-Chapelle  de  Paris.  Brosseue  pria 
l'gl>bè  Bfiilean  de  lui  faire  conniiireles  pir- 
ticplarltès  de  l'union  qui  a  été  faite  de  Fit- 
liaje  de  Saint^Nleaise  deHbelms.avee  le  chi- 
liiire  de  la  Salnte4:hapelle.  C'est  pour  Knlr 
(l'éclaircissemeDl  1  ces  vers  du  Lutrin  ;  Jt 
Mil  Cl  qu'un  {ernlir,  eie-,  Hl.  —  Bans  le . 
sitténie  c<)anl  dn  Luirin,  Despr^Jux  dili 
Veract  Teafle  fameux,  il  cher  à  let  iiiin... 
Brdssetle  prie  Deqirtaiii  de  Inl  mander  si  r* 
ui»[le  /inuif  n'est  point  l'i'gllse  de  Notre- 
Dame,  qni  est  dans  le  voisinage  du  |ialais. 
on  s'il  a  toaln  seulement  désignet  la  Sainta- 
Cbapclle,  152.  (IM.  (ST.  119,  (SS.) 

SAtrntiin.  [Voyei  Térence),  89. 

SANTunE  (I.-B.).  peintre.  Né  i  Hagn;, 
près  Ponloise,  eu  (BST.  Mort  en  (7(7.  Il  j 
■  longtemps  que  des  personnes  de  consldt- 
latlon  demandent  k  Brossetie  la  permistioR 
dn  rairécopler  le  portrait  de  Despréani  peint 
|iar  Santerre,  qu^l  apporta  de  Paris  il  T  s 
liuit  ans.  Il  n'ose  en  laisser  tirer  des  co^es 
sans  sa  permission,  ikfi. 

SiEiiiAiiM-  I  elul  dans  ta  CUIe  de  Silo  de 
Scmléri,  snosle  nom  de  galant  :lDiiJfiir,  (M. 

SAVinr  iHcurire  de).  (III, (72,(7*, (T«) 

S.voie  (Victn^Amé.1èe  II .  due  de).  Né  en 
lues.  Mort  au  rhâteaa  de  Hontcallier  «h 
(7;iî.  Il  est  venu,  tveesonarm^,  menttr 

^aiis  avoir  même  passé  l'Isère,  ail.  I>73. 

ScaiOEB,  (Vnjei  C«/fl*«),  Hi.  -  Il 
ehanle  la  Pace,  («t. 


m  de  l'agiéalile  Si»«na, 


eos 


0ILB4D  ET  BROSSBTTE. 


Bcnntiii  (HlLe  MlAeltlM  de).  Née  tn  «)07. 
MoncMtVOt.  Broswltci  aar  iKresau'eiH 
<|U  II  pl*farl  (les  personnigts  de  b  C/Mie 
r«|iKscDtiiFDL  des  personnes  qui  viiiiesl  de 
M*  lenpi.at  nv'iiUe  ittit  icinl  {iltiiicurs  de 
HS  iiqit,  soasdes  naai  emprimléB.  II(K  — 
On  «H  douiuil  ulreCois  une  clef  tui  a  couru, 
mais  DespiiaDi  ue  t'est  jamaii  aaïuie  d«  ta 
toir.  TddI  ce  qu'il  sill.  ('est  que  It  |«ii6rï>i 
àtnUulta.  c'éuit  H.  PtlliiiaH.  l'a^r^aUe 
ScaurH.c'ËUitScarran;  Is  galaiil  Jinilcrir, 
Sorrutii.eu.,  ISi. 

StniOPi.  DesiirÉtu  o'a  pis  besoin  de  Je 
relire,  ponr  ^n'iJ  paisse  iujifarUr  oac  aaiisi 
iDédlorre  perle  iiue  rcUe  qu'il  ï  fai^  â  la  li>- 
lerie  de  l'hôDÏtal  de  Lyon,  73. 

Snu,  beauuGp  pim  cousuecable  que  Pa- 
rliéolCBiiUdeLèur,  tW. 

SBifn(x(la|  du  TifiUletiu  Palaiiï  l'oc- 
rttisD  di  procès  da  Mria.  L'ibbé  Bolleaa 
enYole  l'origiml  sar  parctiemln  i  Brosseile, 
lit.—  Copie  cooiplMe  de  cette  senlence. 
130.  (m,  4M.) 

SïRctr,  bmeui  libraire  tonli'mpora'n  de 
Despréani...  tie  filieehiaStTteviteraaan 
all^orlque  [MaraHie^  de  l'ibbt  d'Alibi- 
pie  ),  f ■'mi  latl  cMt  Viflder,  *«!. 

Sebues  (Amollie),  seigneur  de  Chnill;. 
(onseilleriu  Ptèildial.  etnembcede  l'An- 
■lÉBdeSeLjoo,  NilLyoneHietS  Horleo 
ITSt,  4t. 

Scnvin.  f  Voyez  AuaaiKi  PaiiatM), 
III. 

Sévi  de  Fl£chéii>'s,  lllnslre  magisirai, 
Hesteiunl  général  de  la  ville  de  Lyon.  Mon 
snllia,  U. 

SittexË  (Charles,  marqalsde),  Ils  de 
Mot  la  niarqnlse  de  Sèvipé.  Despréaul  le 
s«i|iconne  fort  d'eirc  le  priiiciiiil  amenr 
de  la  pnUieaiion  de  son  dialogue  sur  les 
Miras  de  Rimiau,  car  c'est  lui  qoi  en  a  re- 
lene  le  plus  Ue  cliosea  de  re  qu'il  «n  a  récité 
de  Bémoire.  n'ayant  iaisalséle  écril,  176. 

SiMiAC.  Brosselle  demande  ï  l'abbé  Bni- 
iFau  des  reuseigoeuienls  sur  le  personnage 
lie  Sdrn,  ce  ilenx  cliiraneiir,  au  sujet  du- 
i\atà  Des(iréaDi  ne  lui  a  pa  rien  apprendre  de 
Frtieolier.  inrce  qu'il  n'avait  plus  les  idées 
astt*  présentes,  n'ayant  composé  sod  Lalrn 


a  personnes  qu'il  ne  connaissait . 


qD'imi<a'bMeinent,  tSI.  —  Sidrai 
nnai  d'un  vieui  cluiielain-derc 
ChapeMe,  c'esl-t-dir 


qe'i  causé  à  Despréaui  la  eiallteirêiise  affaire 
arrivée  >  son  neveu,  qne  l'Ianson  croit  être 
le  jeune  Slrmond.  el  aoi  lredaliu>s  dnqwl, 
dil-il,  il  devrait  être  acroulunié  depuis  loiig- 


p,  (aoieDi  casnlsle.  (MO,  S5I.) 


Qni'iqnes  personnes  l'altrlheeiil  1  l'ablié  de 

Cbanlieo,  nais  sans  (nndenieiil,  ((.'iiemi- 

Rital).  iU. 
SriLASBOtriie  (H.  le  coadjalenr  de).  [Vofa 

Reido.]  (lU,  156.) 
SuéTOKE,  Il  iMHisapprcnd  qu'Auguste  éiail 

d'ails  qu'il  allait  que  l'ecrilnre  Ut  cuoforne 
pronancialiofl.   Il  ae  Tut  pourtant  pu 

suivi  :  car  QulHtilien  dit  que  l'on  écrivait 
ilrenienl  qu'iNi  annonçait,  M. 
Sginicwe,  Arrliimède  faisant  aae  démon- 
railon  géoniélriqne  dans  le  temps  q  Von  pre- 
ilt  d'assaut  celle  ville,  oi  il  élilt  enlenné. 


LFaïKT  (l'aSbèl  On  lui  allribue  l'Épi- 

gramnie  sur  H.  el  madame  Dacler,  iM. 

on.    On  lui  allribue  le  Traité  de  i» 
«et  et  it  l'aaiorllé  des   Rolt  fur 

FÊnlitf.  qnl,  rainn  i  licron-flivai .  csl  de 
Vayer  de  nouligny.  Intendaut  de  Sois- 
en  isse,  11.  —  Brosstiie  envole  et 
A  Despréaui,  17. 

c*s,  secréiBire  du  Roi,  parent  de  Des- 
:,  qui  le  iH^nd  ponr  sojet  de  son  Ëpi- 

l^ramme  de  Ln^'n,  197. 
Tisse  'I^.  Ce  que  dit  Dcspréant  :  Le  clim- 

jiaiii  fin  Tasse,  m.  —  Il  dit  ensuite  de  ce 
I  pneie  qu'i/  s  ilhittré  l'Ualit  far  tam 
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livre.  Ce  jBgeraeiU  est  Wea  da  go6t  4i  mar- 
qois  d'Orsi,  300. 

Taurobole,  oa  sacrifice  (la  taureau  à  la 
déesse  Cyhèie  en  l'an  160.  (Inscription  gra- 
vée sur  un  autel  ancien  en  forme  de  piédes- 
tal, itour  conserver  la  mémoire  d'un),  dé- 
rouverl  sur  la  colline  de  Foorviëre  par  des 
paysans  qai  fouillaient  la  terre  dans  ia  mai- 
son de  M.  Bourgeat.  Le  consulat  l'a  acheté, 
et  il  décore  aqjoorlIiDi  (1770)  ia  salle  où 
s'assejnbleot  HM.  de  rAcadèmie  des  Sciences 
et  Belles-Lettres.  [Cet  amel  est  gravé  dans 
l'Histoire  liltéroire  de  la  ville  de  Lyon  par  le 
R.  P.  de  Colwia.  Cizemm-Rival.]  194.  — 
Dessein  qu'avait  Despr^ox  de  porter  lui- 
même  Tinscription  de  e4i  monument  ii  TAca-' 
demie  des  Inscriptions,  197. 

Télèhe,  ruissean,  comparé  par  an  historien 
à  un  fleuve,  S76. 

« 

TÉRKMCE.  S'il  ravenaiii  an  inonde,  il  rirait 
à  gorge  dépluyée  des  ouvrages  latins  des 
Fernel,  dés  Sannazar  et  des  Muret.  89.  —  Ce 
qu'il  dit  à  propos  de  Texplicaiion  nn  p<i0 
forcée  de  certains  auteurs,  107, 

Teisscrbau,  auiettr  de  V Histoire  ehroHolo- 
gigue  de  la  chancellerie,  où  11  est  parlé  de 
Jean  Boileaa,  notaire,  en  I34i,  10. 

Thermopyles.  Sentiment  de  Despréaux  sur 
le  combat  des  Lacédémoniens  au  pas  des 
Thermopyles,  rapporté  par  Thucydide,  |07. 

Thèse  sur  la  suffisance  de  l'allrilio»  4ivec 
le  sacretuenff  soutenue  à  Bupie  j»r  MU.  ^- 
loine  Ré  et  Thomas  Asseugo.  i  Voyez  le 
Mer(  ure  Galant,  août  1706.  )  247. 

. Thiers  (Jean  Baptiste ) ,  hacbeUer  de  Sor- 
bonne,  puis  curé  au  Mans.  Né  à  Chartres  en 
1636.  Mort  en  1703.  Despréi)U|i:  défend  sou 
frère  contre  lai  et  contre  les  jésuites  de  Tré- 
voux, d'avoir  attaqué,  dançson  Wnloire  de  la 
ftngellation,  la  discipline  en  général,  quoiqu'il 
n'en  reprenne  que  le  mauvais  usage,  167. 
(169.) 

Thiért,  fameux  libraire  de  Paris,  éditeur 
de  méchants  vers  qui  l'ont  enrichi ,  et  que 
Despréaux  a  tant  combattus,  268. 

.  Thucydide.  Despréaux  croit  qu'il  en  est 
du  passage  de  Thucydide,  rai>porié  par  Lon- 
gin,  à  propos  des  Lacédémoniens  qui  com- 
liatlireiii  au  pas  des  Thermopyles,  comme  de 
l'explication  donnée  par  Samuel  BocitartiUi 


vers  d'Hooaère  an  snjet  di  eadran  de  Pbérè- 
cyde,  407. 

TuLLius  ou  Toll  (Jaeqnesl),  médecin,  pro- 
fesseur d'éloquence  et  de  grec  à  l'université 
de  Duisboarg.  Né  à  Ingas,  près  d'Utrecht,  ei^ 
1630.  Mort  en  4696.  C'est  dans  son  édiiioa 
que  Brossette  a  lo  la  dissertation  de  Meieorip 
orationis,  par  M.  Werenfels,  274. 

• 

Tombeau  des  deux  Amants.  Monnmeul  afi- 
tique  trouvé  à  Lyon.  De  .qui  peut-il  avoir  été 
la  sépnltore.  Sentiments  divers  k  son  suj0L 
Épitaphe  trouvée  dans  le  lieu  voisin  de  o* 
monument.  Brossette  est  charjié  4^  faire  une 
inscription  pour  son  transfèremcnt  dansHQ 
antre  endroit.  Il  ronsolie  Despréaux  snr  celte 
inscription,  242  à  244.  —  S>entinient  de  Des^ 
préaux  sur  la  noiir^  de  Brossette  sur  le  tom- 
beau des  deux  Amants,  et  sur  son  inscription, 
244  et  345.  -^  Translation  de  ce  monument. 
Llnscripilon  de  Brossette,  corrigée  par  Des- 
préaux, est  approuvée.  Exemples  cités  far 
Brossette  pour  les  inscriptions,  246.  —  Dans- 
celte  inscription,  la  ville  de  Lyon  préférera 
le  motd'/A.9/(i»r<in\  que  Despréaux  a  proposé 
k  cçlui  ^  restitui...  247.  —  Despréaux  a«Me 
que  restituerç  est  le  vrai  mol  des  médaiUeii, 
pour  dire  qu'pn  a  rétabli  m  ouvrage  gui  iom- 
bait  en  ruine,  248. 

ToRCT  (de) ,  signataire  de  la  lettre  de  ca- 
chet contre  le  père  Falvre.  au  sujet  de  sa  pu- 
blication du  Dictionnaire  de  Hichelet.  Plaeet 
dressé  pour  lip  par  Brossette  eo  faveur  dji 
P.  Fa))re  et  des  libraires  du  Dictionnaire, 
304 .  —  Tuiis  les  exemplaires  saisis  de  ce 
Diciinpnaire  ontétésuppriiués.  tjDuslesjetiues 
ecclésiastiques  du  séminaire  de  Lyon  ont  été 
pieusement  occupés,  pendaut  les  deu^  jours 
de  carnaval,  à  ruiner  quatre  ou  cinq  panvres 
libraires,  ep  bijTant  les  feuilles  de  ce  livre, 
dont  le  pins  (R'aiid  morceau  n'a  pas  été  tai.s.si^, 
pins  large  que  la  main.  Brossette  en  »  ponr- 
tant  un  exemplaire  qui  a  échapj'é  à  lajpro- 
scription  Rénérale,  3$6. 

Tr'iftant  de  la  noblesse  ^crvalais  (pani 
Poisson  de).  Il  soutient  un  procès  an  conseil 
contre  le  cousin  de  Despréaux  qui  est  inter- 
venn  d»iis  cette  aiïaire  qui  regardait  son  nom 
et  sa  famille,  7. 

Trajav.  Consulté  par  Pline  le  jeane  sa 
une  icscripiion,  24S. 

Travaux.  Commeia  d«»ii-«N)  ^rire  «4  pro- 
■oBcarct  mmt  49A. 
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Trifmtx  (le  joornal  et  le»j^saiies  journa- 
lisies  lie).  Le  journal  inscrit  le  nom  de  Des- 
Mrèaox  dans  la  lisie  qu'il  donne  des  Acadé- 
miciens des  luscripiioDs.  Ce  journal  est  im- 
primé tous  les  deux  mois  par  ordre  de  M.  -te 
doc  do  Maine,  99.  —  Deux  Épigrauimes  qiiie 
Despréaax  adresse  à  ces  joumalisies,  IBa  et 
167.  —  Premier  signe  de  leur  réconciliation 
tTrc  Despréaux,  183.  —  11  les  attaque  di- 
reelement  dans  sa  Satire  de  VÊquivoque^  213. 
—Ils  continuent  à  le  harceler,  247.  (1i8,  i65, 
IW.  170,  174,  175.  177,  215,  237,  238,  240, 
S45.) 

Tro§et.  Il  y  a  des  gens  qui  nient  que  ja- 
mais Troyes  ait  été  prise,  et  qui  doutent  que 
Dtrès  ni  Diciys  de  Crète  en  soient  des  té- 
moins fort  sûrs...  138. 

TnoBAiiiB  (de).  Intendant  de  Lyon.  Il  fait 
rétine  l'Académie  de  Lyon,  et  lui  donne  un 
établissement  plus  solide  et  mieux  réglé, 
388.—  Il  va  quitter  son  Intendance  de  Lyon 
poor  celle  de  Bourgogne,  3i6. 

U 

Ultssk.  Son  fidèle  Argus,  leqnH  vécut 
assez  de  temps  pour  revoir  et  pour  reconnaî- 
tre son  maître,  après  vingt  ans  d'absence. 
101. 


VAGtNAY  (Jean),  seigneur  de  Monlpinay  et 
de  Leyronde,  ancien  prévôt  des  iuarcliand<5, 
procureur-général  en  la  cour  des  monnaies 
de  Lyon.  Né  en  !6I9.  Mort  en  1711. 11  envoie 
à  Despréaox  un  remède  contre  l'hydropisie, 
266.  —  C'est  lui  qui  mit  en  réputation  Jac- 
ques Aymard,  l'Homme  à  la  baguette.  Com- 
ment? 267.  (269.) 

Vaillant  (^ean-Foi  ),  antiqii^ire.  Né  en 
1632.  Mort  en  1706.  Son  discours  sur  une 
médaille  de  l'empereur  Trajan,  lu  dans  l'as- 
semblée de  l'Académie  Royale  des  Inscrip- 
tions, le  15  novembre  170i,  118. 

Vaissière  (le  père  Hyacinthe),  de  Lyon, 
provincial  des  Anguslins,  289.  —  Il  donne  à 
Brossette  l'explication  du  vers  de  D?spré.iux  : 

«J'aurai  fait  soutenir  un  siège  aux  Augustins.» 

Valihcour  (Henri  du  Troussel  de),  con- 
seiller du  roi  en  ses  conseils,  secrétaire  gé- 
néral de  la  marine  et  des  commandements 
du  comte  de  Toulouse,  membre  de  l'Acadé- 


mie Française.  Né  à  PIris  en  16^3.  Mort  le 
5  janvier  1730.  —  Despréaux  avait  demandé 
au  roi  qu'il  fût  son  associé  jk  l'histoire  de 
S.  M.,  62.  —  Brossetie  a  la  son  discours 
de  réception  à  l'Académie  Française,  63. 
(27,  171.) 

Vander  Kabbl,  exeellent  poète,  éCabli  k 
Lyon  dtpuis  plut  de  quarante  ans.  Né  au  châ- 
teau de  Riswick,  en  1631.  Mort  à  Lyon  eu 
170.5.  Sa  mort.  Brossette  reiwtla  qae  Des- 
préaux n'ait  pas  été  peint  par  loi,  193. 

Vanièrb  (le  père>,  jésuite  de  la  povince 
de  Toalouse,  poète  latiiCMMr  du  Prœdhim 
ruêti€um eiù'an  fêèiite4êBor/is,à*ane  Épi' 
gramme  latiM  à  te  IjMaiige  de  M.  de  Puget, 
traduite  en  français<par  le  P.  Bimet,  jésuite, 
et  par  M.  de  SaiutrFonds,  290.  —  Brossette 
env(|jie  à  Despréaux  l'Égloguc  latine  que  le 
P.  Tanière  vient  d'adresser  à  M«  de  Bon,  au 
sujet  de  sa  découverte  d'une  propriété' jus- 
qu'à présent  inconnue  dans  l'araignée,  310. 

—  Son  ÉpiUpI»  de' M.  de  Puget,  311.  — 

—  Avant  de  quitter  l^on  poiyr  aller  à  Ton- 
lonse,  il  adresse  aux  habitants  une  Ëglogue 
latine  dans  laquelle  il  fait  l'éloge  de  Bros- 
sette, 314.  —  Pendant  son  séjour  à  Lyon 
pour  f^ire  imprimer  son  Dictionnaire  poéti- 
que, son  libraire  lui  avait  fait^in  -procès 
épouvantable  que  Brossette  a  enfin  terminé 
au  gré  des  deux  parties.  Extrait  de  son  Églo- 
gue,  315.  —Madrigal  que  lui  adresse  le  père 
Valoris,  jésuite,'5t7    (316.) 

Varignon  (Pie/he),  prêtre  et  mathémati- 
cien. Né  à  Caen  en  1654.  Mort  en  1722.  Est 
cité  par  Rros.sette  an  sujet  des  membres  de 
l'Académie  de  Lyon,  41. 

Vaudeville  (c'est  au  français  qu'appartient 
le)...  14. 

a  D'un  trait  de  ce  poëme  en  bons   mots  si 
fertile, 

«   Le  François,  né  malin,  forma  le  Vaude- 
ville. » 

(Ati  poétique,  chant  ii.) 

Vacgelas  (Claude  Farre  rfe),  grammairien. 
Né  à  Chambéry  vers  1585.  Mort  en  1650.  Il 
se  sert  aussi  du  mot  de  rebrousser  ckemiity 
233.  (234.) 

Vers  au  bas  du  portrait  de  Despréatw  par 
M.  Le  Verrier.  Ces  vers  sont  de  Despréaux 
lui-même  qui  les  fit,  piqué  de  ce  qu^on  de 
ses  amis  en  avait  fait  de  fort  mauvais  {CizC' 
ron^Hiifal)t  203. 
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Vida  (Marc-Jérôme),  évèqae  d'Albe,  dans 
le  Monlferrai,  poète  latin.  Ne  à  Crémone  eu 
1470.  Mort  en  1566.  Les  vers  d'un  académi- 
cien de  Lyon,  que  Brossetic  a  envoyés  à 
Despréaux,  semblent  à  celni-ci  dignes  de 
Vida,  89.  —  Vers  de  sa  poétique  (Liv.  i)  qui 
peuvent  former  l'boroscope  des  vers  du  petit 
de  Beanchâteau ,  239. 

Vienne,  ville  proche  de  Lyon,  où  le  jésuite 
RomeviUe  fait. des  miracles,  179.  (180.) 

ViLLARS  (Louis-Hector,  doc  de),  maréchal 
eFrance.  Né  en  1653.  Mort  en  1734.  Tra- 
vaille hors  de  Lyon  pour  sa  défense  contre  le 
doc  de  Savoie,  270.  (371.) 

ViLLEROT  (François  de  Neuf^Ule,  dnc  de), 
maréchal  de  France.  Né  à  Lyon  en  1SI4. 
Mort  en  1730.  Sa  détention,  103.  —  Il  doit 
aller  à  Lyon.  Sentiment  de  Despréaux  inr  la 
perte  de  la  bataille  de  RamiUiM,  228.  (219.) 

Virgile.  —  Son  sentiment  (Livre  iv  des 
Géorgiques)  sur  la  piqûre  des  abeilles,  142. 
—  Sur  l'élection  de  M.  de  Lamoignon  à 
l'Académie  Française,  148.  —  [Voyez  Ci- 
céron.)  —  Accusé  mal  à  propos  de  bassesse 
dans  le  choix  de  quelques-unes  de  ses  com- 
paraisons, 164.  (43,  89,  152.) 

ViTTBiiAirr  (rabbé  Jean  de),  professeur  de 
philosophie  au  collège  de  Beauvais ,  et  rec- 
teur de  l'Université ,  lecteur  des  enfants  de 
France ,  puis  du  dnc  d'Anjou  devenu  roi 
d'Espagne.  Le  célèbre  CofiQn  honora  son 
tombeau  d'une  épitaphe.  Né  en  1655.  Mort 
en  1731.  11  a  dit  à  Brosseltc,  à  son  passage 


à  Lyon,  que  le  roi  d'Espagne  préférait  les 
ouvrages  de  Despréaox  à  tous  les  livres  fran- 
çais, 84.  —  Despréaux  sait  bien  que  l'abbc 
de  Vittemant  porte  son  livre  an  roi  d'Es- 
pagne, puisque  c'est  lui  qui  le  lui  a  fait  re- 
mettre entre  les  mains  pour  le  présentera  Sa 
Majesté  Catiiolique  de  sa  pan,  86.  (85.) 

Voiture  (Vincent),  poêle.  Né  à  Amiens  en 
1598.  Ce  qu'il  dit  à  M.  le  Prince  (  le  grand 
Condé),  160.  -  Sur  une  question  qui  loi 
était  faite  par  Balzac,  260. 


W 


Wendrok.  Traduction  en  français  et  pa- 
blication  à  Lyon  de  ses  Notes  sur  les  LeUrea 
provinciales,  31 . 

Werenfels  (Samuel) ,  professeur  d'élo* 
qoence.  Né  à  Bâle  en  1657.  Mort  à  Bflle  en 
1740.  Auteur  de  :  de  Meteori»  oralUnUs.  Ce 
discours,  à  proprement  parler,  est  une  suite 
du  Sublime  de  Longin.  Éloge  qu'il  fait  de 
Despréaux,  273.  —  Brossette  a  eu  le  plaisir 
de  voir  le  cas  qu'il  fait  des  réflexions,  des 
remarcmes  et  des  conjectures  de  Despréanx 
sur  Longin,  274.  —  11  met  au  rang  des  Mé~ 
léorea ,  l'enflure  du  discours ,  on  le  style 
enflé,  277.  (275,  276,  278,  291.) 


ZÉNON,  cité  au  sujet  d'Horace,  227. 

ZoTle.  (Réflexions  critiques  de  Despréanx 
sur  Longin  au  sujet  de)  160. 


FIN. 


PABIS,  mPRlMERiE  DE  l.  CLAYE,  RUE  SAINT-BENOIT,  7. 
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ERRATTUSi 

Page  323,  première  ligoe^  au  lieu  de  :  déjà  dire  de  lui  fait,  lisez  !  tuir. 
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